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La scène se passe chez Jlf <»• Théodore de Ltscy» 
Le théâtre représente un appai temciit très-simple. Portes latérales. Porte aa fond. Table, chaînes, fauteuil, etc. 



SCENE PREMIERE. 
FANNY, ADRIEN. 

(Adrien est assis, un plumeaa à la main. Il s^cndort. 
Fanny entre.) 

fANNT. Adrien ! Adrien ! 

ADRIEN, se levant ifwement. Hein?.... 
plaît-il?... quoi ?... qu'est-ce qu'il y a?... 
AL! mademoiselle!... 

FANNY. Que faites- VOUS ici?.. poui*quoi 
n'êtes-vous pas près de M. Théodore, près 
de votre maître? 

ADRIEN. Mon maître!... mon maître !.- 
il doit être loio, s'il dort toujours... et 
quand je ferais bien un peu comme lui, 
il m'a fait coucher assez taixl ! 

FANNY. Adrien ! c'est mal ce que vous 
dites là... c'est d'un mauvais cœur! 

ADRIEN. Ah! pardon, mamzelle... c'est 
que. .. je ne suis pas un auge comme vous! 
je ne sais pas me résigner. .. 

FANNY. Est-ce que la position de 
M. Théodore, son caractère, sa gaîté même, 
ne vous inspirent pas un intérêt... 

ADRIEN. Si fait!... si fait!... c'est vrai, 
qu'il ne ressemble pas à ses confrères, les 
aveugles... il est plus gai, plus heureux 
que bien des gens qui voient clair... Il 
faut dire aussi qu'il voit plus clair que 
bien d'autres qui ont leurs deux yeux.... 



excepté, sur sa fortune, pourtant! Faut-il 
être aveugle ! pour se croire riche, quand 
on n'a rien. 

FANNY. Ah! taisez-vous!.... Adrieui 
Toulez-Yous me faire de la peine? 

ADAZBll. 

AiB : *Pai 9u le Parnasse des dames. 
Comptez sur moi, mademoiselle, 
Comme tous, je tcux le servir; 
Pour le tromper j^aurai du zMe , 
PuisqoHl le faut, je sais mentir. 
Des valets qui trompent leurs muities, 
Tous les jours ça se voit dcj^i; 
Mais ce qui se voit moins, pcut-ctrc, 
C'est cju^on les ait payes pour ça. 

FANNY. Surtout, de la discrétion!.... 

ADRIEN. Soyez tranquille ! quand il me 
parle de sa grande fortune, de ses meu- 
bles de prix, de ses tapis qu'on tarde A 
poser, de son argenterie, qu'on ne sert 
pas... ou bieu; quand nous sommes en- 
semble, dans un fiacre qui nous secoue 
ferme!... et qu'il me dit, en grondant 
contre les coussins : « Adrien, ma voiture 
est bien dure... faites refaire les coussins. » 
Je crois bien, les coussins moelleux d'im 
sapin!... j'en ris tout bas... mais je ne dis 
rien ! 

FANNY. Ah ! c'est qu'il fut habitué à ce 
luxe, à ce train de maison... 

ADRIEN. Oui; ce maudit procès qu'il a 
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perdu !.•• faut-il qu^il y ait des gens qui 
aient du crédit!., faire déclarer qu'un en- 
fant n'est pas le fils de sofl père:.... Mott 
Dieu! que c'est drôle, la justke ! 

KANNY, regardant mutour d'elle. Chut!., 
et, dites-moi, Adrien, quand il est rentré, 
était-il content? 

ADRIEN. Pa« tffop! il parait qv'à «e con- 
cert publicy OCL il M croyait à une soirée 
de grands seigneurs, comme à Tordinaire, 
on n'est pas venu le remercier. . . il en était 
furieux ! . . . Dam ! il avait chanté. . . 

FANNY. Oh! avec uK ckarOK, un« 
expression!... mais, moi, j'^ai été effrayée 
un instant... Une dame s'est approchée, 
et a paru le reconnaître.... sans doute 
quelque ancienne amie de sa famille, 

ADRIEN. Oui, de sa famille, qui n'est 
plus sa famille. 

FANNY. Je tremble toujours qu'on ne 
lui parle, qu'il ne découvre notre strata- 
gème... et voici une lettre de M. Bercy, 
l'ancien notaire de son père... ildit quil 
a à lui parler.... je vais lui répondre.... 
qu'il éaive plutôt!... Vous idlex porter 
ma lettre, Adrien. 

ADitiBN. Oui, mamzeile', tout d'suHe. 

FANNY. Et si l'on venait... 

ADRIEN. Je n'annonce que des grands 
seigneurs de votre fabrique... c'est con- 
venu... Et, tenez, en voilà un que j'en- 
tends... M. le duc de iMéris!... 

FANNY. Le duc?... 

ADRIEN. C'est-à-dire, notre commis de 
nouveautés. 

FANNY. Ah!... bien!.... je l'avais fait 
prier de venir ce matin... Attendez..* j'ai 
cette lettre à vous donner... 

(Elle Rassied et écrit.) 

nuuuoooo a oononnnnn nnn n nfinn n nn n nn n iirn i ninnni 

SCENE II. 

FANNY, ADRIEN, BERTHAUX, un 
paquet sons le bras. 

BBKTBàOX. 

Aie : Fragment de VÉctair, 

ranÎTe, j'arrÎTe, ici raxnour m^amèoe ! 
Ln>re àPinstant 
El proétant 
Do dimanche... et ▼raiment 
€?eit bien auei sioL jours de la aettaine 
De déplier, de replier, 
Auncri couper... maudit métier ! 
Mais oublions cela , 
Fursqir'enfitn me voHîi ! 
Moi, Bertaux, riilcgant, le charmant, 
L'engageant, rcoivrunt .. 
Me voilà ! 

AMIIEK. Bonjour, inon.si<!iii* le duc. 
BERTHAUX, étonné. Ali! il y a un duc 



ici, et moi qui gardais mon cliapeau sur 
la tête, je vais... (// se retourne.) Ah ! c'est 
de moi que.... mauvais plaisant!... Que 
vois-je?... W^ Fanny I... 

FAN1VT , sans Se déranger. Bonjour, 
monsieur Berthaux, bonjour, je suis à 
vous. 

BERTBAeiE. Ne VOUS déranf^es pas!... 
C'est dtf6Ie; 1 faut croir# c(ue vous m'ab- 
sorbez, car en entrant, je n'ai vu per- 



FAWNT, écriçani toujours. Je commen- 
çait à cr»nilte que vous ne vinssiez pas. 

ADRIEIV. Ah! bien oui!... M. Berthaux 
est exact!... je sais bien pourquoi. 

BBSTHAinE, a9eo hauteur. Hei*! plah-il? 
{Changeant de ton.) Voilà ce que c*est.... 
mademoiselle... le patron me dit : « Ber- 
thaux... » il pourrait bien dire, M. Ber- 
thaux, mais, le patron , c'est un homme 
enrichi, ça n'a pas d'usage... « Berthaux, 
allez porter ce9 échantillons chez M"^ la 
baromxe de... » Ma foi , j'ai oublié le 
nom... c'est égal; j'étais content d'aller 
chez une baronne... Ce n'est pas que... 
oh ! non !... quand j'aime... toutes les ba- 
ronnes de» quatre parties du raraide. . . 

ADRIEN , à part. Gomme il regarde 
mamzeile!... 

FANNT. Continuez donc! 

BERTHAUX Je me papillote, je mets le 
fer au feu, c'est-à-dire les pincettes, et je 
vais,, tout frisé, chez ma baronne... j'y vois 
la grosse la plus désagréaUe!... elle ne 
m'a seulement pas dit de ra'asseoir.... 
Heureusement, elle n'a pas acheté, vu que 
rien ne lui convenait.. Faites donc des 
frais!... avec ça, moi, qui grillais de vous 
voir... vous m'aviez fait dire de venir!... 

FANNT , 5tf /^PAA/. Vous voici enfin... 
Tenez, Adrien, ma lettre.... allez chez 
M. Dercy... et quand vous reviendrez, 
vous ne parlerez qu'à moi... à moi ! 

ADRIEN. Oui, mamzeile, j'y vais.... 
adieu, monsieur le duc. 

BERTHAUX , le suivant. Ah , ça! dis donc, 
toi, monsieur le duc toi-même, entends- 
tu?... 

( U le poursuit pour lui donocr ud eonp de pied. 

Adrien sort.) 

Q99CQ90geQQ09QQ009CQ99QaQOeCflOQQOQQ9e09Q08Cl 

SCENE III. 

BERTHAirX, FANNY. 

FANNV , le retenant. Monsieur Berthaux! 

BERTHAUX. Ah ! c'est que, voyez- vous, 
nia<leuioiseUe Fanny, je n'aime pas qu'on 
^')« Tair de se moquer de moi!... je suis 
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un dnc pour tous... c'est-à-dire, pour 
M. Théodore, à la bonne heure... mats, 
avec les autres, je reprends mon véritable 
titre !. .. je suis commis^marchand de nou- 
veautés et j'entends qu'on me respecte! ah! 

FANNYé £h ! oui, sans doute, vous avez 
raison! ne vous fâchez pas!... vous êtes 
si aimabl«! 

BERTHAUX. Aimable! . vous trquvez?.. 
(yi part.) \oi]à mon pouls qui bat dem 
cents pulsations par seconde. 

FAKNY. Je sais que je puis toujours 
compter sur vous, sur votre dévouement. 

B£RTUAUX. Si vous pouvez y compter!, 
il me semble, mademoiselle, que vous 
m'avez toujours trouvé prêt à voua obéir; 
c'est vrai que ça me fait plaisu' et je 
n 'attends pas toujours que vous m'appe- 
liez. 

FArvNYy r interrompant. C'est bien... je 
vous en remercie pour notre pauvre ar* 
tiste! 

fcERTBAUX, à pari. £Ue ne veut pas 
me comprendre ! 

FANNY. Ecoutez-moi... vous allez voir 
M. Théodore... convenons de tout. 

BERTHACJX. Oui, convcnoDS. 

FANNV. Hier soir, vous avez manqué 
d'égards envers lui. 

BERTHAITX. J'ai manqué d'égards.... 
hier soir!... permettez; j'ai été enfoncé 
dans le jaconas toute la soirée... est-ce 
qu'il a une antipathie pour le jaconas? 

FANNY. Ce n'est pas vous... c'est le duc 
de Méris que je vt ux dire. 

OERTHAUX. Ah I oui... quc je suisbéte! 

Air : 
Dac, commis, je confonds sans cesse ; 
Ici. c'est comme au magasin. 
J'oublie en ces lieux ma noblesse, 
Et l^-bas, une aune à la main, 
Je prendrais, oubliant ma place. 
Les airs dVn aeigucur, c'est certain , 
Si je n'avais pas Ih ma glace, 
Qui me dit : Tu n*es qu'un vilain ! 

FA?lNY. Bien ! mais ici , vous êtes tou- 
jours, comme c'est convenu, ce duc jeune, 
riche, ami des arts, chez qui Tliéodore 
va chanter avec des gens du monde com- 
me lui. 

BERTHAUX. Pauvre garçon ! sans se dou- 
ter que c'est un concert public, où il va 
faire sa partie... moyennant finance. 

FANNY. Oh! qu'il ne le sache jamais! 

BERTHAUX. Nou, non... quoique j'aie 
quelquefois peur de me blouser... il 



m'embarrasse... 



c'est 



vrai ! je ne trouve 



rien de béte comme la musique... il me 

parle toujours de mesure à six huit 

Chez nous, au magasin, on dit tout naïve- 
ment trois quarts... et qu'est-ce que c'est 



que des soupirs?... Eh bien! si... {r^^r 
(tant tendrement Fanny) je sais ce que c'est 
que des soupirs.... je sais... 

FANNY, sans Vécouter, Écoutez->nioi 
donc!... hier encore, vous avez donné 
une soirée; mais dans la foule qui encom- 
brait votre salon, il vous a été impossible 
d'aller jusqu'à lui, pour le remercier, 
et vous venez lui faire des excuses... 

BERTUAUX, s 'échauffant. Des excuses ! . . . 
jamais 1... jamais! 

FANXY. Comment... vous refusez?. 

BERTHAtix. Eh bien! si fait, si fait.... 
je lui en ferai. 

fan:^y. Et vous l'inviterez à une autre 
soirée musicale, que vous donnez demain. 

BERTHAUX. Ah ça! je ne puis pourtant 
pas donner des soirées musicales tous les 
deux jotirs. . . c'est ruineux ! 

FANNY. Ah! monsieur Berthaux, ne 
riez pas ! c'est plus sérieux que vous ne 
pensez. 

BERTHAUX. Ah ! bien; si on ne peut 
pas plaisanter... c'est une facétie! 

FANNY. Vous, qui avez déjà été tant de 
fois si complaisant!.. 

BERTHAUX. Jc le serai encore... je le 
serai toujours!... {A part,) Oh! quand 
elle prend son petit ton doucereux, adieu 
tête, adieu cervelle, adieu tout! 

FANNY. Vous dites? 

BERTHAUX. Je dis, mademoiselle... que 
si je vous accorde tout ce que vous vou- 
lez... il serait bien à vous de m'accorder.. . 

FANNY. Tout ce que vous voudrez... 
monsieur Berthaux. 

BERTHAUX. Je n'en demande pas tant... 
et si vous vouliez seulement répondre à. . . ' 
l^Fanny ie regarde^ il se trouble) au senti- 
ment. .. que... 

FANNY. Que voulez- vous dire? 

BERTHAUX, troublé. Pardon !.. c'est 
que... vous n'avez jamais rien accepté de 
moi... et pourtant, j'ai là sur le cœnr, 
un foulard d'un goût parfait... et je me 
disais : comme il ira bien à M''* Fanny ! 

FANNY , aoec dignité* Monsieur Ber"- 
thaux!.. vous vous trompez! 

BERTHAUX Mademoiselle!., {/i part,) 

J'ai eu tort... j'aurais dû le mettre là!.. 

(Il le met sur la table. ^ 

raioooBV, chantant dans la coulisse. 
Aussitôt que la lumière. 

FANNY. Ah! c'est lui!., c'est Théodo- 
re l- 

(Elle va au fond.) 
BERTHAUX. Ce cher Théodore ! . . {ApaH.) 
Cest singulier... quand elle me regarde... 
avec son grand air... bonsoir, je n'y suis 
plus !.. j'ai l'intelligence d'un mérinos! 
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SCENE IV. 
THÉODORE, FANNY, BERTHAUX. 

TBBODOKB, entrant gatmeni. 
Vient éclairer nos c6(eanx. 

Eli bien! est-ce qu'on ne déjeune pas?... 
j'ai un appétit d'enfer !.. 

Aussitôt que la lumière 
Vient... 

[Saisissant la main de Fanny qui est dans le 

fond.) Ah l c'est toi, Fan ny!.. tu es ma 

lumière, toi... tu me guides... et je n'en 

veux point d'autre. 

(Il vent Tembrasser.) 

FANNY. Théodore! 

THÉODORE. £h bien! qu*as-tu donc?.. 

tu recules, tu trembles... et mou baiser 

du matin... oli! vois-tu!., c'est une dette, 

une dette sacrée... et je suis un créancier 

très-exigeant. 

(Il Teoibrasse.) 

BERTHAUX, à part. Il l'embrasse... le 
diable m'emporte!.. 

F\NNY. Vous avez bien dormi, Tbéo- 
doie ? 

TBÉODORB. 

AiB tle I^lasnnieJ/o. 

Ouï, grâce htoif ma sœur, mon guide, 
Je me trouve Tcsprit plus geii. 
Hier, un concert insipide 
M^avaitcnnuyc, fatigue, 
Au chagrin, sans toi, point de trûre. 
Et je m^endormis en grondant : 
Mais je V&'i vue... oui, vue, en rêve, 
Et je chante en me réveillant. 

THÉODORE, en s'appuyant sur elle lui lou" 
che le front. Ah ! ah ! lu l'es coiffée à l'an- 
glaise. .. ça te va à merveille ! 

BERTHAUX. Yous y voyez donc ! . . elle 
est gentille comme un petit cœur ! 

THÉODORE. Ah! quelqu'un... 

FANNY. Oui, M. le duc deMéris qui vous 
«ttendait. 

THÉODORE. Je l'ai bien reconnu. 

BERTHAUX, se redressant ^ à part. Ah ! 
c'est juste... le duc!.. 

THÉODORE. Monsieur le duc de Méris... 
que me voulez-vous ? 

HERTHAUX. Mais, mon cher monsieur 
Th('odore.. .je viens vous faire des excuses.. . 
(// ptirl.) Des excuses... un duc!., ah !.. 

THÉODORE. C'est un peu tard. 

F w:^v. N'importe... c'estbieu! 

THÉODORE, serrant la main il Fann)\ 
Bonne Fanny !.. 

UKUTHAUX, noce un air important. Que 
voulez-vou.s, mon cher .. nous recevons 
lant de monde. . . on ue peut pas y siifihe. . . | 



je voulais aller jusqu'à vous... mais il 
s'est trouvé là une dame... qui m'a fait 
déployer... 

FANNY, toussant. Hum ! 

BERTHAUX , à part. Diable ! 

THEODORE. Vous dites... qui vous a fait 
déployer... 

BERTHAUX. Toute mon éloquence... 
pour lui prouver que ce qu'elle venait d'en- 
tendre était la voix d'un homme... car 
elle croyaitque c'était celle d'un chérubin. 
(A partàFanny.)r espère que c'ests'en tirer. 

FANNY, 3a5. Chut! 

THÉODORE. Monsieur le dirc, vous êtes 
un flatteur ! 

BERTHAUX. Non, parole d'honneur... si 
je mens, qu'il ue me passe jamais un mor- 
ceau de madapolam dans les mains. 

(Fanny lui fait signe, il rit h part.) 

THÉODORE. Un morceau de... de quel 
auteur, dites- vous? 

BERTHAUX. Oh ! du premier composi- 
teur venu... de toutes sortes de composi- 
teurs... enfin, je vous réitère mes excuses. 

THÉODORE. Assez... assez.. 

BERTHAUX. Et je viens vous prier, en 
ami, de revenir demain. 

THÉODORE, r interrompant. Oh î non , non 
merci !.. je ne veux pas chanter de quel- 
que temps. 

FANNY, à part, O ciel ! 

BERTHAUX. Comment? 

THÉODORE. Non,., je ne m'y sens plus 
disposé. .. je ne comprends pas les gens qui 
sont toujours prêts, qui chantent toujours. . . 

et tenez, je sens que si j'élaisobligéd'en faire 
un état, je n'aurais plus de voix... je ne 
dianterais plus. 

FANNY. Oh ! quelle idée ! 

BERTHAUX , à part. Ça se trouve bien ! 

THÉODORE. Je chante par complaisance, 
par amitié... à la bonne heure... c'est pour 
cela que je liens à des égards... 

FANNY. Dam!., quand on a autant de 
talent que vous ! 

THÉODORE. Oh !.. toi aussi, tu vas me 
flatter!., le fait est qu'hier j'étais eu 
voix... 

BERTHAUX. Parbku !.. il y a ce fameux 
morceau... oui... qui commence... Par- 
bleu ! .. 

THÉODORE. Ah! oui. . . en Ut majeur. 

BKRTHAUX. Juste, celui-là.. . ah ! il cst 
délicieux ! 

THÉODORE. Il me gène pourtant, il est 
trop haut pour moi. 

lîF.RTHAUX, aocc aplomh. Trop haut, il 
faut le mettre en ut mineur. 

FAMNY, bas. Ah ! s'il parle musique... 

THÉODORE, riant. Oh! oh!., savez-vous 
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que vous n'êtes pas fort. . . vous n êtes pas 
musicien ! 

BCRTHAiJX. Eh ! eh !. . jen*ai jamais joué 
que du miil... 

FANNT, toussant. Hum ^ hum!., ce que 
TOUS avez surtout bien chanté, Théodore, 
c'est Grétry. 

THÉODORE. Oui, oui, n'est-ce pas !.. 

Do moment qn'on taxât. 
On dcrienk « donz. 

Ah ! qui ne se sentirait ému à cet air qui 
va à l'ame ! pas de bruit, pas de tapage... 
c'est simple, c'est vrai... ah! monsieur le 
duc, c'est une si grande jouissance que la 
musique... la bonne et touchante musique 
surtout!... je ne l'entends, je ne la chante 
jamais que des pleurs ne coulent de mes 
yeux... mon cœur se dilate, s'épanouit, 
phis de chagrins , plus de regrets, je suis 
heureux... c'est mon soleil à moi... ah! 
c'est que jcsens cela, voyez-vous... 

(Chantant.) 
Tkk moment quVn aime... 

( S' interrompant, ) Fanny, où es-tu donc ?.. 
je ne te sens pas près de moi... ma fille!.. 
FANinr. Me voilà. 

BERTHACX. Bah ! 

THÉODORE, riant. Pardon , monsieur le 
duc... c'est ma fille... nous sommes à peu 
près du même âge, mais c'est égal... elle a 
tant de soiaspour moi... et tenez, vous- 
même, die vous défendait hier, quand je 
me plaignais de vous... elle me soutenait 
que vous me faisiez des gestes pour me 
remercier. 

BERTHAUX. Ça, c'cst vrai!.. 

THÉODORE , riant. Des gestes!., pauvre 
Fanny ! . . pour vous autres, à la bonne heu- 
re... mais moi, vous m'en feriez jusqu'à 
demain que je ne m'en apercevrais... (£n 
parlant f il cherche la main de Fanny qui 
Offait le doigt sur la bouche pour faire taire 
Berthaux,) A qui fais-tu donc signe de se 
taire? 

FANBfY. Moi!., mais non... je vous as* 
sure. 

BERTHAirx, à part. Il voit ! 

FANNY. Je faisais signe à monsieur le duc 
de rester. 

THÉODORE. Ah! vous nous quittez... 
vous êtes bien pressé ? 

BERTHACX. Âfais oui... {A part») Tiens! 
j'oubliais... {Haut.) Très-pressé... voilà 
l'heure du déjeuner... on n'aurait qu'à 
commencer sans moi... 

TiiÉODOUE. On n'oserait pas. 

nrnTiiMJX. Oui... ils se gêneraient... 
{A part. ) Avec ça, des commis. . . c'est goiil u I 
{Haut ci i'cuf/ifmf.) Quelquefois, ils vou>: 



laissent une pomme en tout et pour tout. 

THÉODORE. Plaît-il? 

(Fanny fait signe.) 
BERTHAUX, se reprenant. Je dis que j'ar- 
• rive entre la pomme et le. .. {A part,) Nous 
n'avons que ça, des pommes et du fro- 
mage. 

THÉODORE. Mon Dieu ! monsieur le 
duc, si j'osais vous prier de vouloir bien 
déjeuner avec moi... 

(Fanny iait signe h Bertaux de refu&cr. 

BERTHAUX, sans paraître la çoir. Au fait. .. 
c'est une idée... 

THÉODORE. Vous acceptez? 

BERTHAUX. Parbleu! je... 

FANNY, V interrompant. C'est que ça tombe 
très-mal; ne nous attendant pas à cet hon- 
neur, il n'y a de prêt que le chocolat de 
monsieur. 

THÉODORE. £h bien ! nous irons déjeu- 
ner chez le restaurateur qui est tout près 
d'ici... j'aime ça, moi... ça me change.... 
et puis, une partie de garçons... hem? 

BERTHAUX. Puisquevous le voulez ab- 
solument... (Basa Fanny.) Pauvre jeune 
homme! ça lui fera plaisir. [Haut.) Mais 
sans façon, sans cérémonie, du Champa- 
gne... 

THEODORE, riant. A la bonne heure.... 
vous êtes un bon vivant... et moi aussi.... 
et très- gai... vous verrez ça. 

BERTHAUX. Nous boirons à... {regar- 
dant Fanny) à la beauté! 

THÉODORE. Et je vous chanterai quelque 
chose de guilleret. {Bas.) Fanny ne sera plus 
là. 

BERTHAUX. Eli ! cli ! gaillard ! 

THÉODORE. Oui, n'est-ce pas. . . eli ! eli ! . . 
(// se met en garde et lui donne un coup dans 
les cd tes, ) Touché!., 

BERTHAUX. Ah! 

THÉODORE. Pardon! 

BERTHAUX. Ce n'est rien !.. {à part,) Ce 
diable d'aveugle !.. il tape couinit; im 
sourd. 

THÉODORE. Eh! vite! ma toilette... ma 
bourse, ma voiture... 

BERTHAUX. Bien!... moi, je cours au 
magasiu.. 

THEODORE Yous dites?.. 

(Fanny fait un gcslc.) 

BERTHAUX. Oui. . . au magasin en isicc. . , 
où j'ai fait des empiètes... j'ai un {>ros 
II énioire à solder... çavanie ruiner... mais 
c'est vous qui payez le déjeuner... ça nio 
rassiiie.., adieu! 

THÉODORE. A revoir... 

m RTHATiX, hits à Fanny, Je vais repor- 
l:v Us ('irffcs que celle grosse, baronne n a 
]\;.. -.niiv'cs 'vie son goàt. 
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FANNY. de menu, ]\Iais le concert de de- 
main... songez-y I 

THÉODORE. Hein?., qu'est-ce que vous 
dites- là ? 

BERTHAiiX. Oh ! je dit. . . je dis qu'il fau- 
dra bien que je tous décide à venir chaa- 
ter. 

THÉODORE. Pas du tout ! 

BBftTIAIJX. 

Ain : Afon cœur à l espoir s'abandonne- 

A mon concert , surtout laissez-moi croire 
Que vous Tiendrez chanter... Mais pour Tinatant, 
Je vais, mon cher, acquitter mon mémoire, 
Et je serai chez vous dans un moment. 
Mais pas dVxct'-s ; déjeuner raisonnable. 
Huîtres, perdrix, tiuJfl'cs, vin excellent... 
Car quoique duc, j'^ai, quand jesuiii h table, 
L^appeUt d^un commis-marcfaapd. 

ENSEMBLE. 

THBODOEZ. 

A ce concert, surtout n'allez pas croire 
Que je pourrai chanter... mais pour Pinstsnt, 
Allez bien vite acquitter ce mémoire. 
Mais revenez ici dans un moment. 

rARRT. 

A son concert, allons, laissez-le croire , 
Que TOUS irez chanter... mais pour Tinstant, 
Allez, monsieur, acquitter ce mémoire, 
Mais revenez ici dans un moment. 

BBETAOX. 

'A mon concert surtout, etc. 

(// sort.) 

OO9OOCOQ00 OgOQ0Q000gQ00g00G000Q00Q0Cg00 QQ 

SCENE V. 
THÉODORE, FANKY, ADRIEN. 

THÉODORE , appelant. Adrien! Adrien!.. 
( Gnmduni, ) S'imaginer que j'irai encore 
clinuter chez lui. 

FANMY. Pourquoi pas? 

THÉODORE. Oh ! ma foi non... c'est assez 
cGiiuiie ça î .. . ( Appelant, ) Adrien !.. où 
diahle est-il? 

FA.WY. Adrien... je Tai envoyé quelque 
paît. 

THÉODORE. Là! qui est-ce qui va me 
donner ce qu'il me faut? 

FA^BiY. Mon Dieu! mais ne suis-je pas 
là?... 

TVÉODORE , contrarié. Allons donc ! est- 
ce que je n'ai pas des domestiques ! . . . il 
est vrai que tu en as déjà renvoyé un... 

FANNY. Mais il me semble... 

THÉ(H)ORE , s* impatientant. Eh non ! que 
diable!... je suis riche, je puis me faire 
servir, et je me fâcherai , si... 

FANNY , Ah! ce n'est pas bien ce que 
vous dites là. 

THÉODORE, changeant de ton. Oh! ça te 
chagrine ce que je te dis là!., (S'appnt-- 
vhant d'elle et lui prenant la main, ) Bonne 



Fanny !..• c'est que je ne veux pas que ta 
prennes tant de peine. 

FANNY. Ça me fait plaisir à moi !... est- 
ce que vous n'aimez pas mieux m'avoir 
près de vous qu'un autre?... 

THÉODORE. Oh! si fait!... 

Aie nouveau de M. Ctapisson* 
Quand je cnis ià, près de mon bon génie, 
Quand doucement ma main presse ta main, 
Je suis heureux ! mon ame réjouie 
SVndort tranquille et brave le chagrin. 
Si je suis seul, tout s^attriste, tout change, 
Qu^un oiseau voie, alors de t'appeler... 
Reviens, reviens, je crois qne c est mon ange, 
Qui m^abandonoe et vient de s^envoler. 

Allons, allons à ma toilette. 

FANNY. Tout de suite. 

ADRIEN , qui est entré , bien bas à Fanny 
qui apporte un habit bleu, Manizelle... 

THÉODORE. Ah ! c'est Adrien !.,. tu vas 
m'aider... 

FANNY. Pas du tout I monsieuT... cela 
me regarde. . 

THÉODORE. C'est juste... en ce cas t il va 
faire mettre mes chevaux... je veux ma 
voiture. 

FANNY. Mais.,, 

THÉODORE. Ah ! je la veux , je yeux aller 
en voiture, moi... tiens ! quand on en a 
une. 

FANNY. C'est bien !. .. Adrien , vous avez 
entendu votre maître*., allez... (2?a5. ) La 
citadine ordinaire. 

ADRIEN , bas. Le notaire était parti pour 
la campagne chez M. de Lucy. 

FANNY, de même. Chez M. de Lucy. 

ADRIEN, de même, U est très-malade!... 

THÉODORE. Hein ?.. . qu'est-ce voue dites 
donc là? 

FANNY. Je lui disais que vous trouvez 
votre voiture trop dure. 

THÉODORE. Mais oui, pas mal comme 
ça?... 

ADRIEN, à part. Je crois bien, le n° 677. 

FANNY. Allons, monsieur!. 

THÉODORE. Ce n'est pas l'éternel habit 
bleu ? 

FANNY. Non... c'est le noir. 

THÉODORE, tâtant. C'est drôle, c'est 
extraordinaire?... ça doit bien habiller 
le iioir , ça doit être gentil? c'est que vois- 
tu, je suis coquet, pas pour moi , ça m'est 
bieu égal... mais pour les autres... pour 
toil... 

FANNY, avec intention. Il va très-bien; 
il faudra le mettre demain pour aller chez 
M. de Méris. 

THÉODORE. Je n'irai pas! 

FANNY. Mais, pourquoi? 

Tnroponr. Pnrroqneje n'irai pas! 

FANNY. Ca lui ferait tant de plaisir !••• 
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TBÉODOAfi. Et puÎAy toujouTS chanter... 
)*aiinerais mieux un bal. . j'adore la danse 
moi... surtout, quand c'est loi qui me 
guides , qui me conduis... ça m'amuse, ça 
me repose... et îe ne danse pas mal, hein?. . 
{tl fait quelqtfes pas, ei ^mte* ) Il y a des 
gens qui trouvent ça siAguUer... le jour 
que je te faisais valser à Sceaux, j'enten- 
dais dire autour de moi... «« Tiens! un 
w aveugle ! il danse !... » Imbécilles!... 

FANNT. On dansera peut--étce chex M. le 
duc... 

TUÉODOES. Oh! ton duc toi^our^l... 
tiens!... je le trouve béte... 

FA3IINT. Oh! un due!... il n'a pas be- 
soin.. • 

THÉODORE. Et puis, il n'a pas très-boa 
ton. 

FANNY. Vous trouvez ! 

THÉODORE. Non... et, chei lui, tiens, 
il y a des gens si singuliers... croirais-tu 
qu'hier... un dç ces messieurs s'est appro- 
ché de moi et m'a dit : « Combien pren- 
n driez-YOUs pour chanter sur un théà- 
n tre?... » 

FANNT. Ah!... on vous a dit... 

THÉODORE. Hein? quel ton! il me sem- 
ble que chez mon père c'était mieux... 
je me rappelle une foule de gens distingués 
qui m'ont oublié! 

FANNY , à part. Heureusement ! 

THÉODORE. J'aurais cependant du plai- 
sir à entendre encore certains noms... 

ADRIEN , annonçant. M"' la baronne de 
Bradel. 

THBOD<MiE , açec foie. Ah ! mon Dieu !.. 
la baronne!... ce nom-là... je me sou- 
viens... une amie de ma famille. 

FANNY, viçement. Dites que M. Théo- 
aore n'y est pas. 

THÉODORE. Si fait!... si fait!... qu'elle 
entre. 

a90>Q09QQOQOOOQCOQ009QQ009Q9gQSe800QW800Q» 

SCENE VL 

THÉODORE, M-« DE BRADEL, 

FANNY. 

^r"* DE BRADEL. Certainement , j'entre- 
rai... où est-il donc ce cher Théodore de 
Lucyl... 

THÉODORE. Ah! c'est sa voix!... je la 
reconnais ! 

M»" DE BRADEL. C'est lui !... 

THÉODORE. Madame la baronne de Bra- 
del!.. ah! qu'il y a long-temps... par quel 
heureux hasard?.. Adrien, des sièges... 

M**" DE BRADEL. Je nc me trompe pas. 

THÉODORE. Je croyais que vous m'aviez 

oublié. 

(lUMmtatstfi.] 



H'"'' DE BRADEL. Mou Dieu! moD cher 
Théodore y le moyen de vous trouver dans 
Paris. 

THÉODORE. Eh mais! ce n'est pas diffi- 
cile , je pense ; mon hôtel est connu. 

JR°*« DE BRADEL. Permettez ; yotrehAtdl 

FANNY, vhement. Sans doute. 

(Elle &it des ngnes. H** de Bradai la regarde vftA 

MirprUe.) 

THÉODORE. Dites donc plutôt que vons 
vous êtes tous rangés du côté de mon cou- 
sin!... et que vous avez voulu me punir 
d'avoir gagné mon procès contre lui. 

H"'' DE RRADEL , Stupéfaite, Ah !.. . vous 
avez gagné voti*e procès? 

FANNY, de même. Mais oui... tout-à- 
fait! 

THÉODORE. £h! nele savet-vouspas?... 
ce vieux cousip!... il a voulu me dispuier 
mon titre, ma fortune... c'était un procès 
à l'honneur dé ma mère !... je nie suis dé- 
fendu, j'ai gagné ! . . Mais je lui ai fait offrir 
une pension, il a refusé... il m'en veut... 
il ne vient pas me voir ! 

V"« DE RRADEL. Il est fort malade en ce 
moment. 

THÉODORE. Lui! mon cousin... il est 
malade!,., et je n'en savais rien!... j'irai 
aujourd'hui... eh! mon Dieu! il a delà 
rancune... moi, je n'en ai pas... je n'en ai 
jamais! mais il m'aimait autrefois... et 
tenez , je suis sur que nous serions très- 
bien ensemble , si quelques amis s'en fus- 
sent mêlés. . . vous , par exemple , madame 
la baronne , vous poumez... 

M"^ DE RRADEL, regardant aoec anxiété 
Fanny. Oui... vous réconcilier... oui, 
maintenant que je vous ai retrouvé , par 
hasard... car si je n'eusse cru vous recon- 
naître, hier au soir , à ce concert où j'étais 
avec ma fille. 

THÉODORE. Votre fille! attendez donc... 
mademoiselle Laure... une petite folle, 
un enfant qui jouait avec moi... elle doit 
être grande à présent. 

H»* DE RRADEL. Oui, et bien belle. 

THÉODORE. Elle est mariée ? 

M™« DE RRADEL. Non, pas encore, nous 
vous écoutions chanter devant ce public. . • 

FANNY , vi(^ement. Ah ! oui... à la soirée 
de M. le duc de Méris. 

M*"* DE RRADEL. De M. le duc... 

THÉODORE. Bah! vous y étiez !. . vous 
le connaissez donc? 

FANNY, vù^ement. Puisque madame va 
chez lui... je me rappelle maintenant... 
j'ai vu M. de Méris parlera madame. 

H""* DE BRADEL, à part, La petite aussi!., 
nous jouons aux charades, à ce qu'il parait. 

THÉODORE. £h bien ! vous allez le voir. 
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M"**" DK im/\DEL. Le duc ? 

THÉODORE , se If'iHint, Eh ! oiii. . . le duc ! 
il va venir me prendre pour déjeuner avec 
moi... Eh mais! qu'a-t-elle donc, cette 
chère baronne? on dirait qu'elle est tout 
étonnée que je connaisse le duc de Méris... 
puisque je chantais chez lui hier. 

FAMiY. Certainement!... M. Théodore 
va à toutes ses soirées... il y va encore de- 
main. 

THÉODORE. Je n'ai pas dit cela. 

M™* DE BRADEL. Ah ! oui... uu concert... 
j*ai reçu des billets. 

THÉODORE . Des billets ?. . . 

FANNY. Comme vous... une lettre d'in- 
vitation... je l'ai ici... 

ADRIEN, annonçant. M. le duc de Méris. 

SCENE VIL 

Les Mêmes, BERTHAUX, ADRIEN, 

plus tard. 

BERTHACXy sans roir la baronne. Merci ; 
mon cher, merci... ce bon Théodore!... 
je l'ai fait attendre... ce n'est pas ma 
faute.... car je meurs de faim ! 

FANNT , has. Silence ! 

BERTHAUX. Non, vrai!,., j'ai une faim 
de loup. {Bas,) Ils ne m'avaient rien 
laissé, rien!... qu'une pomme et trois 
noix. 

u^ DE BRADEL. Que vois-je? 

THÉODORE. Eh bien i monsieur le duc... 

M*»* DE BRADEL , à part. £h ! c'est mon 
petit commis de nouveautés de ce matin! 

THÉODORE. Vous ne reconnaissez donc 
pas la baronne? 

FANNT, bas. Dites que si... 

BERTHAUX , passant à la baronne. Assu- 
rément, madame la baronne de... [A 
pari. ) Ah ! bah ! ma grosse désagréable !.. 

THÉODORE. Eh bien? 

BERTHAUX. Madame la baronne, cer- 
tainement , je suis trop heureux de vous 
revoir... chez ce cher Théodore. 

M"* DE BRADEL, pariant d'un éclat de 
rire. Ah ! ah ! ah ! 

BERTHAUX. Plaît-il? 

THÉODORE. Qu'est«ce donc...? cet accès 
de gaité... 

fa:^ny, bas. Madame ! 

Il""* DE BRADEL. Ce n'est rien. M. leduc 
est liabitué à ces famiHaritcs-là. . . et à bien 
d'aulres encore. Il sait que Je ne puis ja« 
mais le regarder sans penser à une ressem- 
blance singulière. 

THLOCORi^. L uo rcsseuiblaucc ! . . 

BERTiiAL'X. Ah! oui., avec mon cousin., 
le colonel dt! cavale rie... Ui ftarl) il csl ser- 
gent de voltij^cuih. 



rmc 



BRADEL. Mais non ; vous savez, avec 
un commis de nouveautés. 

THÉODORE. Ah ! bah! 

FANNY, à part. Ciel ! 

H"" DE BRADEL. Qui m'apporte souvent 
des marchandise», et que, ce matin eu- 
core, j'ai presque mis à la porte. 

BERTHAUX. Permettez... 

H*»* DE BRADEL, riant. C'est ça... c'est 
ça... Ah! ah! ah! 

THÉODORE, riant aussî. Vrai ! ah ! ah ! 
c'est plaisant ! 

BERTHAUX. Yous trouvez? (Se laissant 
aller à rire comme eux.) Ah! ah! ah!... 
c'est juste ! {Fann/j très'-inqiuète , fait un 51- 
gne à Adrien qui parait dans le fond.) Elle a 
un rire satanique. 

ADRIEN. La voiture de monsieur est 
prête. 

H»* DE BRADEL, étonnée. Hein?.. la voi- 
ture de qui, dites-vous? 

FANNT. La voiture de M. Théodore. 

THÉODORE. Pardon , madame la ba- 
ronne... je ne m'attendais pas à votre ai- 
mable visite ,. et j'allais, ici près, déjeu- 
ner avec M. le duc. 

M*"' DE BRADEL. Avec monsieuT ? 

FANNT, basj la retenant. Par pitié, ma- 
dame., je vous dirai tout. 

(M™« de Bradel la regarde aaDS comprendre.) 

THÉODORE. Fanny , ma bourse 
fan:vy. Yoilà... tout de suite. 
THÉODORE. Mon chapeau... {Adrien lui 
apporte son chapeau.) An! j'oubliais...* 

(Il a la main sur le foulard que Bertaux a gUaié aor 
la table et va le mettre dans aa poche.) 

BERTUAUX. Eh ! mais qu'est-ce que vous 

prenez là ? 

THÉODORE. Eh bien! mon foulard? 

BERTHAUX. Mais... Œas à Fanny qui lui 
fait signe de se taire.) Eh ! non, c'est celui 
de ce matin , que j'ai apporté pour vous. 

F VXNY, bas. Je l'ai refusé , monsieur 
Berthaux. 

BERTUAUX, de même. Yous refusez tout. . . 
jusqu'à un entretien que je vous demande 
pour aujourd'hui. 

FANXY, de même. Eh! oui! si vous pai*- 
tez à l'instant. 

M""*" DE BRADEL, à part. Ils causent.... le 
commis s'entend avec la petite. 

BERTUAUX. Eh! vite, mon cher Théo- 
dore... vos chevaiix s'impatientent. 

THÉODORE. Vous permettez, madame la 
bai'onne? 

M'"^ DE BRADEL. Je VOUS en prie même, 
je reste ici... vous m'y retiouverez peut- 
être... j'wii à parler à mademoiselle. 

TUÉODOKE. Fannv! 



THEODORE. 
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BERTHAUX. Madame la baronne de Bra- 
del! 

M"** DE BRADEL. Monsieur le duc de 
l'aune. 

BERTHAOIC, à pari. Je suis toujours pour 
ce que j'ai dit : c'est une grosse désagréa- 
ble. 

TraODO&B. 

Ai& de sortie. 

Geai bien, je voas la recommande 
Poor toat le bien que je lai dois , 
Et pour elle aossi je demande 
L'amiti<$ qne Ton a pour moi. 
Compagne empressa et fidèle. 
Je lui doit mon repoi et mieox... 
Cette galtë toujours nouvelle 
Que Ton a lorsqu'on est heureux, 

BEBTHAUX. Eh bien! mon cher Théo- 
dore, je yous attends ; venez donc. 

ENSEMBLE, 

TBaODOKB. 

Nous sommes en retard, je pense, 
Venez avec moi sans façon , 
Je me sens tout joyeux d'avance. 
De ce dtgeuner de garçon. 

BERTHAUX. 

Nous sommes en relard, je pense , 
Allons ensemble sans façon , 
Je me sens tout jojeux d'avance 
De ce d«geuner de garçon. 

LA BAROHNB. 

Nous sommes seuls, et je pense, 
De tout je saurai la raison ; 
Elle se trouble on ma présence , 
Il &ut éciaircir ce soupçon. 

{lu sorUnt.) 

SCENE VIII. 

FANNY, M- DE BRADEL. 

FANNT. Ah! je suis toute tremblante! 

nr^ DE BRADEL. £h bien! mademoi- 
selle, j'ai fait ce que vous avez voulu... 
j'ai gardé le silence... mais me direz-vous 
enfin ce que cela signifie ? 

FANTiY. Ne le devinez-vous pas , ma- 
dame ? 

H'*'' DE BBADEL. Je ne devine rien, pas 
même votre position près d'un jeune 
honune que vous tenez tant à tromper. 

FANNY. Ah ! madame... sans doute, je 
le trompe... il le faut bien. 

M*"" DE BRADEL. Comment? 

FANNY. Il était resté seul , orphelin, lors- 
que, vous le savez, M. de Lucy, son cou- 
sin, lui fit un procès a£freux, et finit par le 
faire déclarer. . . 

M""" DE BRADEL. Enfant illégitime... c'é- 
tait mal peut-être, mab de Lucy était pau- 
vre, et ce jugement fit tomber en ses mains 
une belle fortune. 

F.viiNY. Oui , madame , la fortune de 



M. Théodore , qui resta sans ressource , 
nous le flattions encore du gain de son 
procès, toujours heureux, toujours chan- 
tant, il vivait dans une sécurité profonde., 
et long-temps , on n'eut pour soutenir le 
train de vie auquel il était habitué, que 
les économies du vieux serviteur de sa fa- 
mille. 

M"* DE BRADEL. Que me dites-vous là? 

FANNY. Il fallut quitter l'hôtel de son 
père... abandonner ses meubles, sa voi- 
ture, ses gens , et l'amener dans ce mo- 
deste appartement, sans qu'il se doutât de 
son changement de fortune. Mais le moyen 
de conserver cette espèce de luxe qui l'en- 
tourait... sans une idée qui vint à un ami 
de mon oncle, et qui nous sauva. 

M*^«DE BRADEL. Ce pauvre jeune homme ! 
Continuez donc, mon enfant, cela devient 
intéressant. 

FANNY. M. Théodore , vous le savez , 
madame, est un musicien très-distingué. 

M"» DE BRADEL. Oui , oui , une belle 
voix. 

FANNY. Cet ami nous conseilla de le 
faire chanter dans un concert public... 
mais jugez de sa douleur , s'il eût appris 
qu'il avait tout perdu!., tout, jusqu'au 
nom de son père ! Il était douteux même 
qu'il consentit à chanter pour de l'argent, 
lui, si fier ! Alors, mon oncle imagina de 
le conduire au concert, comme à une soi- 
rée, où il venait faire sa partie avec des 
gens du monde. Son talent devint,, à son 
insu , un état et une fortune qui nous per- 
mirent de lui épargner des chagrins dont 
il serait mort, madame. 

Aia dtAristippe* 

Ainsi, le malheur et la gène 
KovX pu lui rarir sa gaîté , 
Car de son cœur nous écoutions la peine. 

M™« DB BRADVL. 

Ah ! pauvre enfant, que de bonté ! 

VAHirT. 

Sans soupçonner la pitié qu'il inspire, 
Il n'a plus que moi pour appui. .. 

ll«e DB BRAniL. 

Oui, je comprends, il peut chanter et rire, 
Et c'est vous qui souffrez pour lui. 

Ainsi , ce duc de Méris chez qui il croit 
chanter... 

FANNY. C'est un filleul de mon oncle... 
un commis-marchand du magasin en face, 
un bon jeune homme. 

H-"* DE BRADEL. Oui... Un imbéciUe. .. i; 
faut que la noblesse soit bien tombée pour 
qu'il fasse illusion. Ah ça! et votre oncle? 

FANNY, essuyant une larme. Il est mort ! 

M*"* DE BRADEL. Ah ! et VOUS ètes restée 
seule ici? 

FA\NY. Eh sans cela, que serait devenu 



10 



LB M AGASIir TBEATEAL. 



Théodore... hû, mon ami, mon frère... car 
il m*appelle sa sœur... il n'avait plus que 
moi au monde. 

M"* DE BEAOEL. J'entends bien -, mais 
seule, dans cette maison , près d*uii jeune 
homme qui pour être aveugle n'en a pas 
moins un cœur... cela peut donner à pen- 
ser. 

FAN NT y la regardant a^ec ruîi^eié. Ma- 
dame, je ne vous comprends pas. 

M*"' DE BRADEL. Le monde aime à cau- 
ser, et l'amitié passe aisément pour de Ta- 
mour. 

VANNT. Ah ! je n'y ai jamais pensé. 

M*^ DE BRADEL. Cfrovez-moi... vous n'ê- 
tes plus d'âge l'un et l'autre à braver un 
pareil danger... et je ne serais pas surprise 
qu'on ne se fût déjà autorisé de cette posi* 
tion équivoque pour chercher à se faire ai- 
mer de vous... ce M. Berthaux par exem- 
ple. 

FANlVY. En e£fet, ce matin encore... 

M"** DE BEADEL. Il n'y a pas de mal... au 
contraire... c'est un parti convenable... 
mais Théodore, c'est différent., votre pré- 
sence près de lui peut vous compromettre 
tous les deux. . . une séparation». . . 

FANNY. Que diteS'VOus, madame? que 
deviendrai t-il sans moi? 

M""* DE BRADEL. Rassurez-vous... On a 
peut-être en ce moment des projets. 

FANNY. Ah! quel espoir!.. M. de Lucy... 

nr* DE BRADEL. Il pourra faire quel- 
que chose pour son cousin... à la condi- 
tion d*une alliance honorable, et s'il 
accepte ce que je vais lui proposer, je ré- 
ponds de son bonheur, que votre séjour 
près de lui rendrait impossible. 

FANNY. Son bonheur ! oh ! à ce prix, je 
partirai, madame, je partirai ! 

(Oa entend Théodore chanter.) 

M"" DE BRADEL. C'est lui! restez... se- 
condez-moi. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, ADRIEN , THÉODORE. 

THÉODORE, riant. Ah! ah! ah! ce grand 
inibccille qui sans regarder devant lui 
me criait casse-cou ! casse-cou!., il est allé 
se casser le nez contre ma voiture. Ah ! 
ah ! ah ! ce que c'est que de n'avoir pas 
ses yeux au bout de ses doigts. {A Adrien.) 
Merci, Adrien. 

U avait de bon ym , 
Le seigneur châtelain I 
A sa santé si chèrei 
Buvons... 



C'est toi, Fanny? (// lui tend la nudn^ la 
baronne la prend,) Tiens ! mais, non , ce 
n'est pas toi. 

M"^ DE BRADEL. C'e3t moi , inoQ cher 
Théodore. 

THÉODORE. Ah! c'est M"^ la baronne 
de Bradel.. Mais, Fauay, est-ce que tu 
n'es pas là? 

FANNY, qui essuyait ses larmes. Si , si, 
me voilà. 

THÉODORE. A la bonne heure donc ! 

M"* DE BRADEL. Yous avez déjeuné bien 
vite. 

THÉODORE. Oui,n'estH:e pas! {Riani.) 
Ah ! ah ! ah ! le drôle de corps que ce duc 
deMéris!.. il ne tient pas en place. A 
peine étions-nous à table, qu on est venu 
le chercher de la p art d'un AI. Leblanc, je 
crois. 

M«« DE BRADEL, à part. Le maître du 
magasin. 

FANNY. Quelque affaire, peut-être. 

THÉODORE. Oui, une affaire très-im- 
portante, à ce qu*il paraît. . car, à peine 
s'est-il donné le temps de me faire des ex- 
cuses... il est parti comme un trait... au- 
tant que j'ai pu juger par la chute de deux 
ou trois chaises. . . si bien qu'en me levant 
j'ai failli faire comme elles. 

M"* DE BRADEL. L'impertineot ! 

THÉODORE. Vous trouvez... c'est possi- 
ble... mais il est très-gai. très-amusant.... 
ah ! ah ! ah ! il m'a dit une foule de folies 
dont je ris encore... enfin, il m'a mis de si 
bonne humeur que je lui ai promis de chan- 
ter demain à sa soirée. 

FANNY. Ah ! vous avez bien fait! 

!!»• jDE BRADEL. Demain encore!, mais 
y pensez- vous? 

(Fanny lui fait signe de se taire.) 

THÉODORE. Puisque Fanny le veut... 
avec ça que je me sens en verve ce matin. . 
et j'ai voulu rentrer tout de suite, pour 
étudier cette nouvelle partition d'Auber 
avec toi... c'est si chantant!., il y a tant 
d'esprit dans cette musique-là!.. Quand 
nous serons seuls tous les deux... (bas à 
Fanqy) dis donc, est-ce qu'elle ne s'en ira 
pas? 

M*"" DE BRADEL. Mais, mon cher Théo- 
dore , voilà des plaisirs bien monotones 
pour vous... de la musique, toujours de la 
musique, il me semble que vous pourriez 
jouir d'un bonheur moins négatif... vous 
mêler davantage à ce monde que vous con- 
naissez si mal... et que vous ne voyez 
qu'en rêve. 

THÉODORE. C'est juste ; mais le moyen?. 
Il y a dix -huit ansque j'ai pris mon parti, et 
je n'y pense plus. 
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M»* DE BRADBL. Voiis avez tort... i 'étais 
hier à ce concert, à cette soirée où tous 
cliantitz, près d'un médecin ou chirurgien, 
que sais-je... un jeune docteur, trèa-aima- 
hle, trèS'habile. 

TBÉODORE, ac^r humetir. Ah»! ah!... je 
comprends... vous avez parlé de moi. 

M"*' DE BRADEL. Sans doute... et il me 
disait que si vous vouliez qu'on vous ren- 
dît la vue... 

THÉODOBEp avec impatience. Oh ! afisez, 
madame , assez ! c'est bon pour le théâtre 
et les romans 

AlK 

De toos les maux on s^y console, 
Les miracles n^j coûtent rien. 
Aux muets on rend la parole, 
'l^voe aux «Teugles; cVst bien! 
Mais nVbranlez pas ma constance, 
Gardcz-Toos par un' faux attrait, 
l>e me donner une espérance, 
l^onr ne me laisser qu^nn regret. 

FANNY. Et pourquoi donc repousser un 
bienfait ? 

TQÉODORE 9 rivemenL Et si je n'en yeux 
pas !.. si je suis heureux ! 

une D|£ BBADEL. Heureux ? 

THÉODORE. Pourquoi pas? eh ! oui, heu- 
reux!.. Oh ! je dois vous trouver incré- 
dule, vous qui, habituée à des jouissances 
qui me sont inconnues, ne comprenez rien 
à celles que je me suis faites... Seul avec 
moi-même, je me crée un monde cent fois 
plus beau que celui que vous habitez,, des 
plaisirs que les vôtres ne sauraient me ren- 
dre!., je ne connais que des figtires pures 
et belles, et si le vice leur imprime sa lai- 
deur, la bêtise sa stupidité, mon ame ne 
saurait s'en effrayer, je ne les vois pas!., 
mais si une voix bien douce fait battre mon 
sein, c'est un ange qui est là, près de moi, 
une femme que j'aime à parer de tous les 
charmes que j'ai rêvés! c'est la grâce, la 
beauté même... il me semble que le ciel 
s'est ouvert pour moi , et que dans mon 
cœur a passé un rayon de ce soleil, que je 
ne vois pas, mais que je sens... si beau, si 
enivrant, qu'il perdrait sans doute à être 
vu... je veux le croire au moins!., qu'une 
musique vive ou tendre vienne m'arra- 
cher ou le rire ou les pleurs... que quel- 
que récit éveille en moi un intérêt tou« 
diant.... que la voix de Fanny, de ma 
sœur, prête son charme adoré aux pages 
d'un roman, je n'en perds pas une note , 
pas un mot!., et quand votre attention 
distraite s'égare sur ce qui vous environne, 
moi , seul avec l'illusion qui s'empare de 
tout mon être, je m'abandonne sans par- '^ 
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tage aux impressions que j ai reçues... ef 
long-temps après , ]e retrouve encore an 
fond de ma pensée, ces tableaux que j'ai ani- 
més, ces émotions, ces plaisirs que j'ai sen- 
tis, et que le bruit du monde, les gamba- 
des d'un singe, ou la parole d'un sot, vous 
ont déjà fait oublier. Tous ces sentimens 
dont vous êtes si fiers, je les éprouve aus- 
si, mais exclusifs, mais fidèles!.. J'ai une 
ame, voyez-vous, oh! une ame de feu!., 
qui s'ouvre avec délices aux charmes si 
doux de l'amitié, aux rêves brûlans de l'a- 
mour!.. Yoilà mon sort, madame; j'en 
suis heureux, et je ne veux pas le jouer 
contre des douleurs inutiles et des espé- 
rances déçues. Pour moi , que gagnera is- 
je à changer?. . et quant aux autres... («Soi- 
sissani la main de Fanny) oh ! je suis sur 
que Fanny m'aime autant comme ça ! 

FANNY. Oh! oui, toujours! 

M"" DE BRADEL. C'est bien... mais, voilf 
voua devei... vous devez à vos amis d'a- 
voir d'autres pensées... et si l'on voulait 
vous donner une compagne. 

THÉODORE. J'en ai une. 

M""* DE BRADEL. Yous marier. 

THÉODORE , irès'gafment, IVle marier !«• 
Au fait, je serais un mari parfait,.. Ah! 
me marier ! 

M"** DE BRADEL. Oui, un parti... digne 
de vous, de votre... {s' interrompant )à€ 
votre famille... 

FANNY, à part. Il n'en a pas. 

H""* DE BRADEL. De votre fortune. 

FANNY, à part. Que veut-^Ue dire? 

M""* DE BRADEL. Quant à mademoiselle. . 

THÉODORE. Fanny. 

ip" DE BRADEL. Il y aurait de Tingra^ 
titude à oublier les soins qu'elle a poiir 
vous, on lui fera un sort. 

THÉODORE. Ga me regarde. 

n'A* DE BRADEL, appuyant. Un sort qui 
ne compromettra personne... et si elle 
aime quelqu'un. . . 

FANNY. Madame ! 

THÉODORE, QÎQemerU. Qui donc > 

H"^ DE BRADEL, bas, en souriant. Le duc 
de Méris vous le dira. (f/a{i^)Mais, je voua 
quitte. 

A m : y aise de Robin des Bots, 

Chez mon notairr, il fant roc rendre. 
Mais la nouvelle r{uej^at tends 
BicnlAt je icvicns vous rapprendre, 
Ici nous serons tous contens. 
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Je ne sais quel trouble m^oppressc ! 

M"* DK BRADBL, ref(ardant Fanny. 
Oai, chacun f<;t-B «on devoir. 

7A1IIIT. 

Sans doute... (A part,) Cachons ma tristesse 
Que par bonheur il ne peut voir. 

(Vorrheatre seul finit IWisemblf. On nechanfe 
pas. ThèotioretesUinttsrdit pendant queFatiny 
va recontinire ^i"« de Bradei.) 

SCENE X. 

THÉODORE, FANNY. 

FANNY, à part. Oh ! qu'il ne sache pas, 
qu'il ne sache jamais! 

THÉODORE. Fanny ! 

FANNY. Théodore... monsieur Théo- 
dore l 

THÉODORE, Qoec douleur, Fanny!.. c'est 
la pr.emière fois que je t'appelle à deux 
reprises, sans que tu accoures auprès de 
moi. (// lui tend la main,) Oh ! comme ta 
main tremble! 

FANNY. Ma main... non... je vous as- 
sure. 

THÉODORE. Si fait... et moi-même... ce 
que j'éprouve là.... cette baronne, elle 
avait bien besoin de venir ici, pour parler 
de son charlatan, de ses idées de mariage, 
de... Ciel ! tu pleures! 

FANNY, vi^emenU Non!... je ne aois 

pas. 

THÉODORE. Tu pleures!... Qu'est-ce 
donc?.. Fanny, ce qu'elle disait... que tu 
aimes quelqu'un. 

FANNY. Je n'ai pas dit cela. 

THÉODORE. Non, n'est-ce pas?., et me 
quitter... est-ce que tu y consens?., est-ce 
que tu ne m'aimes plus? 

FANNY. Oh! ne m'interrogez pas... lais- 
se^moi... vous serez heureux, monsieur 
Théodore., heureux!., [a^ec e[Jhrt) et moi 
aussi... 

(Elle sort TiTcment.) 
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SCENE XI. 

THEODORE, 5f II/. 

Eh bien ! elle s'en va !. . elle me quitte ! 
Fanny... un mariage... avec qui donc?... 
le duc de Méris vous l'apprendra... elle 
l'a dit. 
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SCÈNE XII. 

BERTHAUX, THÉODORE. 

BERTHAUX, Un cure-dents à la moi/i.Dia* 
ble de patron. . . il n'a pas le moindre égard. . 
nie déranger aux huîtres ! 

THÉODORE. Ah! monsieur de Méris... 
je ne me trompe pas, c'est vous ? 

BERTHAUX. Yous m'avez joliment at- 
tendu !.. je retourne au restaurant pour 
reprendre la conversation où je l'avais 
laissée avec cet excellent pâté de foies gras. . 
personne... vous étiez parti , et le pâté 
aussi ! 

THÉODORE. Bien... bien! 

BERTHAUX. Goiiunent, bien... mais moi, 
ça ne faisait pas mon compte... j'ai fait re- 
venir lesabsens... vous aviez payé pour 
que je consommasse, et j'ai consonuné. 

THÉODORE, avec impatience. Ecoutes- 
moi . . . 

BERTHAUX. Il faut me rendre justice.... 
j'ai bien déjeuné. 

THÉODORE, éclatant, M'écouterez-vouB 
enfin ! 

BERTHAUX. Quoi donc... qu'est-cs qu'il 
y a ?.. vous avez un air tout singulier! 

THÉODORE. Oui, je ne sais ce que j'é- 
prouve... j'étouffe. .. je suis brisé !.. 

BERTHAUX. Brisc. . . et moi aussi. .. Dieu ! 
était-il dur votre satané fiacre... ah I qui 
que vous soyez, gardez-vous du 677. 

THÉODORE. Répondez-moi... vous sa- 
vez, car on me l'a dit... vous savez que 
Fanny aime quelqu'un ? 

BERTHAUX. Fanny ! M"« Fanny !. . ilse 
poiu*rait ! 

THÉODORE. Cela paraît vous étonner ? 

BERTHAUX. Pasdu tout. . . {A part.) J'étais 
sûr qu'elle y viendrait. 

THÉODORE. Elle aime quelqu'un... et je 
n'en savais rien... 

BERTHAUX. Ah dam! une jeune fille a 
ses petits secrets. 

THÉODORE. On a cherché à la séduire, 
à la tromper... et moi, je ne pouvais veil- 
ler sur elle... 

BERTHAUX. Permettez. . . permettez. . . 

THÉODORE , s'arrétant tout-à^coup et 
comme par réflexion. Quelque grand sei- 
gneur, peut-être? 

BERTHAUX. Je ne crois pas. 

THÉODORE, rassuré. Ah ! mais alors vous 
ne devinez pas qui ? 

BERTHAUX. Je le présuppose. 

THÉODORE, le prenant fortement. Mais • 
qui donc ?.. parlez, parlez!.. 
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BERTHACX. Mon Dicu, comine vous y 
allez!., vous casseriez un liouime !.. 
raÉODORE. Pardon !.. mais celui qui ose 
aimer?.. 

BËRTHAUX. C'est un jeune commis mar- 
cliand. 

THÉODORE. Un commis-marchand !.. 
mais oùTa-t-il vue*?., comment le connaît- 
elle?., un commis-marchand!., quelque 
petit fat, je gage ?.. un sot ! 

BERTHAUX. Non, non... il a de l'esprit, 
beaucoup d'esprit... 

THÉODORE. Assez! 

BERTHAUX, jouant a&ec son cure'-deni. 
C'est un homme agréable... bel homme 
du reste. 

THÉODORE, aoec violence. Assez, assez... 

BERTHAUX, à part. Ma foi, je me fais 
bonne mesure. 

THÉODORE. Mon guide, mon appui, ma 
famille! que vais-jedoncdevenir sans elle?., 
mais c'est affreux ! 

BERTHAUX. Comme vous êtes agité!... 
on dirait que vous êtes jaloux?.. 

THÉODORE. Jaloux!... moi !.. ah! c'est 
donc là de la jalousie?., bon... mais de 
quel droit, à quel titre Tempêcherais-je 
d'aimer... un autre... qui bon lui semble... 
un courtaut de boutique ! 

BERTHAUX. MonsieuT, vous insultez le 
commerce ! 

THÉODORE. Eh! que vous importe à 
vous?., mais tenez, oui, j'ai tort... j'en con- 
viens. . . elle n'a pas pu deviner. . . si fait 
pourtant!., je lui parlais avec tant d'ami- 
tié !.. et quand elle était là près de moi, je 
chantais avec une expression si tendre.... 
non, non, elle n'arien compris, rien... à la 
bonne heure... qu'elle aime l'autre .,. 
qu'elle l'épouse 

BERTHAUX. Permettez... épouser... qui? 

THÉODORE. Eh mais !.. ce jeune homme, 
ce Berthaux... il l'épousera. 

BERTHxux. Eh! eh! eh! 

THÉooORt:. Comnient!..quedites-vous?.. 
il n'aime donc pas Fanny? 
^ BERTHAUX. Si fait!.. liiais il aime aussi 
1 argent. . . il se partage. 

THÉODORE. L'argent!., ahî ix\,. il est 
donc riche, lui ? 

BERTHAUX. Riche... auphy3ique, oui... 
ça suffit pour bien des choses, mais pour 
s'établir, pour acheter un fonds, bonsoir.. . 
oh î si la petite avait une dot... mais elle 
est sans. 

THÉODORE. Et qui VOUS a dit cela?. . sans 
dot! 

BERTHAUX. Mais il me semble... 
THÉODORE. Elle en aune, monsieur... 
et fort belle ! 
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BERTHAUX. Bah!., en ce cas j'ép... {se 
re. icnant)\\ l'épousera. 

THÉODORE. Vous le connaissez ? 

iiERTHAUX. Oh! oh! fort peu... vous 
concevez, ces petites gens... mais je lai 
apjrçu quelquefois sur le seuil de sa bou- 
tique, en face. 

THÉODORE. Ah! il demeure en face ?... 

BERTHAUX. Et puis je le vois chez vous. 

THÉODORE. Comment! chezmoi!.. ici!., 
il ose venir ? 

BERTHAUX. Ne VOUS fâchez pas... je lui 
pailerai à lui... et à cette jeune fille... 
THÉODORE. Oui... et s'il consent... 
BERTHAUX. J'en réponds. 

nnnnnonniinnnnnnnannn nnnr.nç,pff2 1?gytmg0000 0000 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, M»' DE BRADEL. 

M*"» DE BRADEL. à Berthaux,. Vous en- 
core ici, monsieur !.. {A ftart.)\\ faut abso- 
lumentqu'il sache, qu'il se décide. {A Ber- 
thaux, ) Sortez. 

BERTHAUX. Madame!... 

THÉODORE. Madame la baronne... pour- 
quoi parler ainsi à M. le duc? 

M«« DE BRADEL , d'un air de mépris . 
M. le duc... ça?.. Sortez, Berthaux! 

THÉODORE. Qu'est-ce donc? 

BERTHAUX. Rien... oh! rien... il y a en- 
tre madame et moi de ces petites fami- 
liarités. .. (Mn»« de Bradel le regarde aoec un 
air d'indigNa/ion.)Je vais voir M"« Fanny, 
lui parler, et je reviens... ( Quand il est un 
peu loin , il se retourne et dit à part , en re- 
gardant la baronne.) Oh! grosse... {la 
baronne se retourne ) désagréable. 

(II sort.) 

SCENE XIV 

M- DE BRADEL , THÉODORE. 

M™« DE BRADEL. Allons, il le faut, ce soir 
il serait trop tard. 

THÉODORE. Eh! mon Dieu! madame la 
baronne, me direz-vous ce que cela signi- 
fie? je ne puis comprendre... 

M" • DE BRADEL. Vous ne pouvez com- 
prendre qu'on vous trompe, c'est tout 
simple. 

THÉODORE. On me trompe, dites-voua? 
et qui donc oserait ici ? 

M"" DE BRADEL. Tout le monde. 
THÉODORE. Vous dites? 

M— DE BRADEL. Tout le monde, excepte 
moi , moi, qui n'ai pas un instant à perdre 
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dans Totre intérêt.. • (à part) comme dans 
le mien... (haut) pour tous éclairer sur 
votre situation. 

TBÉODORB. Parles, parlez! 

M"* DE BRADEL. Mais du courage , mon 
ami... vous mêle promettez. 

THÉODORE. Oui y oui... parlez donc... 

li"*« DE BRADEL. YousTous croyez riche, 
heureux, opulent... 

THÉODOBE. £h! mais il me semble que 
tout ce qui m'entoure... 

■»• DE BBADBL. £h bien ! non... ce luxe 
auquel vous croyez autour de vous n'existe 
pas... 

THÉODORE. Grand Dieu! 

H»« DE BRADEL. M. de Lucy, en ga- 
gnant contre tous son procès , vous a en- 
levé vos biens , votre nom!... 

THÉODORE. Il a gagné ce procès? mais 
alors, je n'ai donc plus rien , plus rien ! et 
qui donc m'a soutenu ?. . . c'est Fanny , oui, 
Fanny, dont le travail. . 

U^ DE BRADEL. C'est VOUS , c'est votre 
talent... votre voix qui va briller dans les 
concerts publics. 

THÉODORE. On me payait?... 

M"' DE BRADEL. Yous chantiez... 

THÉODORE , se laissant tomber dans un 
fauteuil. Pour vivre. . . oh ! mon Dieu ?. . . 

H"' DE BRADEL. Et cette jeune fille, en 
TOUS trompant ? 

THÉODORE. Ah ! grâce pour elle, ma- 
dame... si ce n'éuit que cela , je lui par- 
donnerais... elle m'a sauvé la vie, je ne 
voyais rien... rien que mes illusions, mes 
rêves de bonheur... et c'est quand vous 
m'arrachez le bandeau qui était sur mes 
yeux... c'est alors seulement que je suis à 
plaindre!... Ab! convenez donc que c'est 
quelquefois heureux de ne pas voir! 

H"* DE BRADEL. Oui, je conçois... dans 
cette circonstance... 

THÉODORE , rA>anf. Un concert public ! . . 
un théâtre peut-être?... je me rappelle... 
je comprends une foule de choses qui m'é- 
chappaient alors... ces gens qui mettaient 
ma voix à prix... Fanny qui me pressait 
toujours de chanter... et ce duc... {Comme 
frappé d'une idée subite,) Ah! ce duc!... 
dites-moi. .. il me trompait aussi ! . . . c'est 
peut-être . . . attendez ! . . oui, c'était. . . non, 
oh non ! ce serait affreux ! . . . 

M"* DE BRADEL. C'est tout platement , 
un commis de nouveautés. .. 

THBODORt. Assez... assez! 

M"" DE BRADEL. M. Berthaux. 

THÉODORE y oQec colère , se levant, Ber- 
thaux!... ah! je m'en doutais... l'infâme ! 
ici , près de moi , il profitait de mon mal- 
heur, pour m'enlever le seul bien qui 



m'était cher ; madame la baronne , tous 
médisiez ce matin... vous me parliez... 
( S* arrêtant comme pour retrouQerses idées.) 
Attendez... ma pauvre tête!., je souffre 
tant!... ouii, vous me parliez de ce méde- 
cin. . . de ce docteur qui pourrait peut-être 
me rendre la vue. . . 

W* DE BRADEL. Peut-être... oui ; mais, 
vous refusiez... 

THÉODORE. Je refusais... sans doute... 
ce matin n'étais-je pas heureux ?. .. accou- 
tumé à mon sort que ie m'étais fait si pai- 
sible et si beau... je n enviais rien... rien! 
n'avais-je pas une fortune, des amis, des 
espérances. . . et puis , une femme pour 
guider mes pas, une femme, ma compagne 
fidèle, ma lectrice, ma sœur... une femme 
que j'aimais!... 

M'"'' DE BRADEL. Y pensez- VOUS ! . . . l'ai- 
mer! 

THÉODORE. Maintenant , je n'aime plus, 
je hais!... je suis seul au monde... je suis 
malheureux ! . . . rendez-moi la vue ! . . . j e 
ne crains plus que ses traits soient moins 
beaux que dans mes rêves... ses traits!... 
ilsm'ôteront peut-être mon amour!... 

Ai a : 

Ouï, cVn est fait, anitié, conBance, 

Illasion... je perds toot h la fois ! 

C^est <l^aa]ourd'*hoi <{ae mon malheur commence , 

Ah ! cVst du moins d^aujourd^hui que j^y crois. 

Mais l*esp«rance II mou cosur est rendue. 

Par des mgrals je me sens outrager. 

La vue ! oh ! rendjîz-moi la vue ! 

JVn ai besoin pour me venger, 

Je veux y voir pour me venger. 

M""* DE BRADEL. Tliëodore, mon ami, 
cal niez- vous!... vous êtes inoins malheu- 
reux que vous ne pensez !. . . 

THÉODORE. Eh qnoi ! Fanny... 

M"* DE BRADEL. Ecoutcz-moi. .. le pro- 
cès que votre cousin a gafjné lui a porté 
malheur... il a perdu son fils... luiméiiie, 
en ce moment, seul, sans famille, il s'est 
souvenu de vous... car la justice a beau 
dire, vous êtes son cousin , ie seul parent 
qu'il ait au monde... il le sait bien... et 
sa conduite envers vous est un remords qui 
liii ronge le cœur. 

THÉODORE. Je lui pardonne! 

M"* DE BRADEL. Je l'ai VU ces jours 
derniers... {Avec intention,) Je lu* ai parle 
de vous... j'ai dit tout ce que 1 amitié la 
plus tendre a pu m'inspirer... 

THÉODORE. Merci ' . . je vous crois, vous ! 

■*"« DE BRA.DEL. Ma fille était près de 
moi... elle vous le répétera, et je compris 
aisément qu'il vous rendrait une partie de 
votre fortune... votre fortune... votre nom 
même... si vous songiez au mariage. 

THÉODORE. Au mariage !. .. 



THEO: 

DE BRADBL. Avec quelqu'un de votre 
rang. 

THEODORE. Eii! qui voudrait de moi?., 
personne. 

H'"* DB BRADEL. Peut-étre... et si vous 
consentiez à vous mettre entre les mains 
do docteur. 

THÉODORE. Oui... oui... ne vous Tai-je 
pas dit. . . j'y consens. . . je consens à tout ! . . 
cette obscurité est maintenant un supplice, 
une prison où je ne veux pas rester plus 
long- temps , je veux voir ce Berthaux... 
et ranny. 

M**' DE BRADEL. Bien !... dans une demi- 
heure, je viens vous prendre pour vous 
conduire chez moi... (Awec intention,) Où 
ma fille aura tant de plaisir à vous rece- 
voir... Ce bon Théodore!., quelle fête 
pour nous. A bientôt mon ïimi. 

THÉODORE, écoutant de f autre côté. Adieu! 
adieu !... 

M"' DR BRADEL , à part. Qu'il recouvre 
la vue y et sa fortune ! .. . c'est un trëfr-bou 
parti! 

(Elle sort et au m^me instanC Berthaux parait.) 

SCENE XV. 

THÉODORE, BERTHAUX. 

BERTHAUX , bas à droite. Je guettais sa 
sortie pour ne pas m'exposer encore à ses 
grands airs. 

THÉODORE, à part. C'est lui ! 

BERTHAUX , ds même. Je veux savoir si 
la dot est un peu rondelette 

THÉODORE , a^ec force. Monsieur le duc. 

BERTHAUX, étonné à part. Tiens! à 
moins qu'i 1 ne me voie ! . . . 

THÉODORE, pius fort. Monsieur le duc ! 

BERTHAUX. Yoilà ! voilà, mon cher 
monsieur Théodore. 

THEODORE , plus doucement. Approchez 
monsieur le duc de Méris, je crois... un 
joli nom... 

BERTHAUX. Yous trouvcs.. . maîs oui. 

THÉODORE. Yous étiez là ? 

BERTHAUX. Je quitte M"« Fanny. 

THÉODORE , se contraignant, Ahj Fanny. . 
eb! bien? 

BERTHAUX. Elle fait un peu la difficile. . . 
mais elle y viendra ! • . . {Se regardant. ) Il 
est impossible qu'elle n'y vienne pas! 

THEODORE. Et lui... l'amant!.. l'autre?. 

HBRTHAUX. Le jeune Berthaux?... 

THÉODORE. Yous l'avez revu? 

BERTHAUX. Je l'ai revu... et toujours 
avec un nouveau plaisir... je l'ai examiné, 
ma foi ! je ne le croyais pas si bien. 



DOaE. 
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THEODORE. Yous le flattez. 
BERTHAUX. Non, le diable m'emporte ! 
THÉODORE. Yous le flattez!... car c'est 
un misérable! 

BERTHAUX. Hein? 
THEODORE. Un lâche ! 

BERTHAUX. Piait-il ? 

THÉODORE. Un infâme I 

BERTHAUX. J'entends mal... 

THÉODORE. A qui Ton devrait couper 
les deux oreilles ! 

BERTHAUX. AUons donc!... il ne lui en 
resterait plus!... mais permettez... il me 
semble que vous l'avez insulté. 

THÉODORE. Qu'est-ce cela vous fait à 
vous, monsieur le duc ? 

BERTHAUX. Cela me fait., cela me fait.. 
(A part.) C'est juste, il ne me connaît pas. 

THÉODORE. Yous ditCS? 

BERTHAUX. Je dis que je m'intéresse à 
ce jeune cavalière, et qu'on ne peut l'in- 
sulter... sans m'insulter moi-même!... et 
sans avoir affaire à moi ! 

THÉODonE. .Tant mieux ! c'est ce que 
je voulais!!., j'ai à me venger de lui... 
entendez-vous?... de ce Berthaux, qui a 
pénétré ici, dans ma maison, pour séduire 
une jeune fille qu'il devait respecter... 
pour se jouer de moi qu'il trompait!... 
{lui serran! Q/oement la main) de ce Ber- 
thaux qui a menti! 

BERTHAUX , voulant retirer sa main. 
Monsieur!... 

THÉODORE. Mais pourquoi tremblez- 
vous donc ainsi, monsieur le duc? 

BERTH\ux. Moi, trembler!... au fait, 
c'est possible!... de froid, d'abord... et 
puis de colère. . . 

THÉODORE , à part. De coIère?.. 

BERTHAUX. Je suis bien bon de trem- 
bler. . . (parfont la main à ses yeux) il n'y a 
pas de danger! Certainement... elle me 
fait bouillir, la colère !.... et si je ne res- 
pectais pas votre position... ce Berthaux, 
comme vous l'appelez... ce Berthaux vous 
répondrait... 

THÉODORE. Ma position... n'est-ce que 
cela?... je sais ce que c'est qu'une arme à 
feu... un ressort à tirer... on tue ou l'on 
est tué, voilà tout!... Eh bien! monsieur 
le duc?... 

BERTHAUX, à part. M. le duc! M. le 
duc!... qu'est-ce qu'il a donc à appuyer 
là-dessus ? 

THÉODORE. Il faut que dans Une heure, 
un de nous deux ait cessé de vivre... ce 
Berthaux, ou moi!... ou vous!... car 
s'il refuse, lui, vous, monsieur le duc..« 

BERTHAUX , à pari. Il y voit ! 



16 



LB MAGASIN 



TBÉODORB. YooB TOUS battrez... vous 
l'avez dit. 

•BETHAUX, Soit.... à soixante-quinze 
pas!... (A paH.) Attrape si tu peux, areu- 
gie! 

THÉODORE 9 se rapprochant de bd, Mon! 
non!... mais comme ça, Toyez-yous.... 
vous mettrez... non... lui, veux-je dire... 

BERTHAUXy à paH. Il me connaît!... 

THÉODOEE 9 montrant son cœur. Il met- 
tra son pistolet là, tenez, à cette place, qui 
bat si violenunentl... et je mettrai le 
mien... ici. 

(Uii mettant la main sur le cœur.) 

BEETHAUX , recuioai. Mais, c'est un as- 
sassinat! 

THÉODORE. Nous nous battrons. 

BERTHAUX. C'est un infâme assassinat ! . 
je ne me battrai pas. 

THÉODORE. Gomment, vous, monsieur 
le duc!... 

BERTHADX. Je ne me battrai pas... je ne 
veux pas de votre sang.... gardez votre 
sang!... 

THÉODORE. Taisez-vous donc!.... ne 
criez pas ! 

BERTHAUX , criant plus haut. C'est une 
infamie!... c'est une horreur!..- je ne 
me battrai pas ! 



SCENE XVI. 

Les Mêmes , FANNY , ADRIEN. 

ADRIEN , entrant par la gauche. Qu'y a- 
t-il donc!... 

FANNY , entrant par le fond. Grand Dieu! 
ce bruit!... ces cris!... 

THÉODORE. Fanny! 

BERTHAUX, balbutiant. Rien, made- 
moiselle... c'est monsieur, qui se permet.. 

qui me dit qui... (à part) je ne sais 

plus où j'en suis ! 

THÉODORE. Oui... je faisais un appel à 
l'honneur de M. le duc... 

FANNY. Comment.' 

BERTHAUX , d'un air braçe. Et son hon- 
neur vous répondra!... {A part,) Ytvmej 
devant elle... elle empêchera... {Haut.) Il 
vous répondra ! Oui, mademoiselle, et l'on 
saura de quoi est capable un homme qui 
veut être digne de vous. 

(II lasdue.) 

FANNY. Monsieur!... 

THÉODORE , à part. Ils s'entendent ! 

ADRIEN. Est-ce qu'il saurait?... 

BERTHAUX , à part. C'est bien la peine 
dêtre aveugle... si l'on se bat tout de 
même. | 



THÉATKAL. 

FANNY, à Bertliaux. Mais, expliques- 
moi... 

BERTHAUX, ^irm^a/. Je reviens avec 
des armes!... 

(naort.) 
""^•"^^ ^"rgrrnBnnnnoooo o o oooo orTmnitrtmo cito 

SCÈNE XVII. 

THÉODORE, FANNY, ADRIEN. 

FANNT. Des armes ! 

THÉODORE. Oui... je vous... je Ic dirai 
tout!... je t'attendais pour faire de la 
musique... Adrien, une chaise. 

ADRIEN. Mais, monsieur... 

THÉODORE. Je veux m'asseoir. 

ADRIEN. C'est qu'il y a en bas, dans 
une voiture, un jeune homme qui vient 
vous chercher, pour vous conduire chex 
le notaire. 

THÉODORE. Un notaire?.... qu'est-ce 
qu'il me veut?... je n'irai pas! 

FANNY. n parait que c'est une affaire 
importante, car voilà deux fois... 

THÉODORE. Je n'ai pas d'affaires 

vas-y, si tu veux... je reste. 

ADRIEN. Moi? 

THÉODORE , aoec impatience. Ah ! je ne 
veux pas sortir d'ici... va-t'en! 

( Fanny lai fait signe de ne pas Timpatienter et dV 

aller Ini-méme.) * 

ADRIEN , bas. Soyez tranquille. 

(U sort.) 

SCENE XVIII. 
THÉODORE, FANNY. 

THÉODORE. Qui donc?. .qu'est-ce?.. que 
lui as-tu dit? 

FANNY. Pourquoi ne pas voir ce notaire?., 
si cela vous intéresse... pour votre for- 
tune... 

THÉODORE. A quoi bon?., ne suis-je pas 
riche ?. . très-riche ?.. que me manque- t-il ? 
n'ai-je pas tout ce que le luxe peut don- 
ner?., que puis-jeespérei demieux? rien... 
je suis bien ainsi.. . {avec émotion) et entrain 
déchanter surtout!., allons, viens, con- 
duis-moi au piano. 

FANNY, allant lui donner k bras. Me 
voilà. 

THÉODORE, lui prenant la main. Ah!.. 
{Ils gardent un moment le silence^ il reprend 
gaîme/tt.) Eh bien ! cette musique., est-ce 
que tu ne veux pas l'essayer avec moi? 

FANMY. Oh ! vous me semblez trop agi- 
té... d'ailleurs maintenant.., c'est inutUe, 
peut-être ! 



THÉODORE. 



THCODORE. Au contraire. .. la musique ! I 
j'en ai plus besoin que jamais. . . ne fût'-ce 
que pour me consoler. 

FANNT. Vous consoler!.. 

THÉODORE, se reprenant en souriant D'ail- 
leurs, écoute donc... à cette soirée où tu me 
conduis. . . où j'ai promis d'aller. . . demain. .. 
je l'ai promis. . . s'il se trouvait quelque mé- 
content, on ne sait pas. . , il y a des gens 
mal élevés, qui se permettent bien des cho- 
ses... et un coup de sifflet... 

FANNY. Ah ! quelle idée ! 

THEODORE. Dam! quand on paie à la 
porte. 

FANNY. O ciel I 

THÉODORE. Et ton duc de Méris qui, je 
crois, est d'une noblesse un peu râpée, vend 
peut-être ses invitations !.. 

FANNY. Théodore! 

THÉODORE. Il les vend... c'est mal, vois- 
tu, c'est bien mal à lui. .. de me livrer ainsi 
en spectacle , à la curiosité de quelques 
oisifs , qui m'applaudissent par pitié... 
comme ils me siffleraient par caprice. 

FANNY, à part. Elle lui a tout dit! 

THÉODORE. Fanny ! . . ma sœur. . . ce n'est 
pas toi que j'accuse!., ce n'est pas toi qui 
m'aurais conduit à ces fêtes, à ces concerts, 
sans me consulter. . . qui aurais mendié pour 
moi... 

FANMY. Grâce, grâce pour moi... pour 
mon oncle qui a eu cette pensée!., nous 
avons voulu TOUS laisser croire au bonheur, 
et garder les chagrins pour nous . . . vous 
aviez du talent... vos parens vous repous- 
saient, et plutôt que d'aller tendre la main 
à leur porte... 

THÉODORE , açec enthousiasme. Jamais ! 
jamais ! . . oui, vous aviez raison ... ce talent 
que le ciel m'adonne... c'était mon bien, 
ma fortune à moi!., ah ! d'aujourd'hui je 
le sens, j'en suis fier... je suis artiste!.. 
pauvre, mais libre, sans vivre de leurs bien- 
faits, sans rougir de leur pitié. .. jesuis riche 
encore... plus riche qu'eux tous!., je suis 
artiste !.. 

FANNY. Théodore. . . vous nous pardon- 
nez? 

THÉODORE. Eh! quoi donc?., un men- 
songe qui a prolongé mes rêves si trom- 
peurs et si doux !.. l'amitié, la tendresse 
d'une sœur qui, m' entourant de bons soins , 
cachait ses larmes peut-être, et me faisait 
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THIODOKI. 

AïK : Ceiait Renaud* 
Pourquoi m*aToir fiût un secret 
De ton amour ? 

VÂHinr. 
J^ai peine à tous coiiipieiiilr« 



(A part,) 
AhÎ! 



tauratt-i]... je tremble... c^en est fiût 1 

TSioDOEB. 

Pour ce Berthaux... 

rAnicT. 

Ciel ! que Tien»-je d'entendv». 
N^en croyez rien ! 

THBODOaS. 

Ah ! détours superflus ! 
A qui te plaît <{ne ton coeur s^abandonne ! 

FAIIIIT. 

Ah ? dites-moi, se peut'il que je donne 
Un cosur qui ne m^appartient plus. 

THÉODORE. Qu'entendfr-je! 
FANNY. Laisse-moi! 
THÉODORE , açec joie. Mais alors, qui 
donc? puisqu'un autre... 
PANNY. Oh! non !.. non! 
THÉODORE. Si fait!., et si tu savais 
quelle espérance a passé là , dAna mon 
cœur. 

FANNY, effrayée. Tais-toi! 
THÉODORE. Ta main est brûlante. . . tu 
veuxm'échapper!.. non, reste!., et... {bais- 
sant la voix) si c'est moi, moi que tu ai- 
mes... oh! parle, parle... au risque de ma 
faire mourir de bonheur ! 
FANNY. Grand Dieu ! . . 
THÉODORE, la reienantdansses bras, €ar, 
moi aussi... (i?rou/an^.) Ne tremble donc 
pas!., nous sommes seuls... moi aussi, je 
t'aime., je t'aime comme un fou! 
FANNY. Théodore ! 

THÉODORE. £t j'ai bien souffert, quand 
cette maudite baronne m 'a dit. . . (apec gaitéfj 
ou plutôt, non, je ne veux pas en dire du 
mal, car, sans elle, sans ma jalousie, je 
n'aurais pas deviné que ce que j'éprouvais 
là, c'était de Tamoiu*! 

FANNY. Oh! ni moi non plus! 
THÉODORE, rivfsment. Tu as dit. .. {la re- 
ienant par la main,) allons, voilà que tu 
t'en vas encore ! . . {en souriant et aoec mystère) 
£h bien ! oui, nous nous aimons !.. tu seras 
mon amie, ma compagne, ma femme!... 
nous n'avons besoin de personne... je suis 
artiste! je chanterai... souvent, tous les 
jours... et je chanterai mieux encore, tu 
m'aimes!., je serai toujours content, tou- 
jours gai comme à présent... et ne crains 



croire au bonheur, sans en garder pour 1 rien... le soir, quand je rentrerai en fredon- 



elle:.. 

FANNY. Oh! si fa ... moi aussi j'étais 
heureuse!., et pis ue vous me pardon- 



THBODORC. Oui, tout!.. Fanny, tout, 
fAifiiT. Que Toules-yous dire? 



nant un air joyeux, je te donnerai une 

bourse pleine d or. .. et je te dirai en t'em« 

brassant : « Tiens, femme, es- tu contente ?a 

FANNY, se dégageant. Oh 1 non, ne mo 

parlez pas ainsi, , . c'est trop de bonhcnr ! «^ 
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FAXXV. IL le faut!., votre fortUDecslau 
prix d'uQ rldie mariage... et je ne suis 
qu'une pauvre fille!.. Adieu, monsieur 
Théodore. 

THCODOEE. Tu me quittes? 

FANNY. Oh! je ne puis !.. je n'ai pas le 
courage. .. mes genoux chancellent... mon 



cccur s*en va ! 



THÉODORE, la soutenant. Fanny ! 

FAifNY. Je me meurs! 

THÉODORE, hors )ie iui\ la soulenani dans 
ses Bras. Fanuy !... ciel !.. tu ne me ré- 
ponds pas!., reviens à toi!., ah! Dieu!.. 
( cherchant de la main qui est mslée Ubre ) 
mais il doit y avoir un fauteuil de ce côté. 
(// rassied.) Fanny !.. et personne! . . on ne 
▼ient pas!., ah! je perds la tète!., par 
où ?. . la porte. . . ici ! . . non de ce côté. . . . 
( appelant,) Adrien ! Adrien !.. ( Tout en 
parlant et appelant^ il marche^ pousse la tO" 
bienfait tomber la musique, renverse la chaise, 
èoulefferse tout.) Maïa venez donc!., c'est 
Fanny, c'est... 

(11 Be heurte Tiolemment.) 
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SCENE XIX. 

Les Mêmes, M»" DE BRADEL. 

M*"* DE BRADEL , entrant avec Joie. En* 
fin, mon jeune ami, j'accours... 

(Théodore , qui se trouve en ce moment près de 
M** de Brftdel , lui saisit Tivement le bras.) 

THÉODORE. Madame la baronne !.. Eh ! 
Tenez, venez donc ! . . Fanny se meurt ! 

M** DE BRADEL, S 'approchant. Mademoi- 
selle!.. 

FANNY, reçenue à elle. Ce n'est rien. 

M*"* DE BRADEL. Qu'est-cedouc?. qu'est- 
il arrivé? 

THÉODORE. Vous ne savez pas!., ce 
Berthaux , ce commis , elle ne l'a jamais 
aimé!., c'est moi, c'est moi seul!.. 

FANNY. Théodore ! . . 

M**' DE BRADEL , à part. Je viens trop 
tard! 

THEODORE. Mais, moi aussi , je l'aime !. 
je l'épouse! 

FANNY. N'en croyez rien!., je pars! 

M"* DE BRADEL, Oi^ec une intention mar^ 
quée. Et vous ferez bien!., car vous au- 
riez tort de croire aux riches espérances 
que j'ai données à Théodore... il ne faut 
plus qu'il compte sur la bonne volonté et 
les bienfaits de M. de Lucy son cousin, 
dont j'apprends la mort à l'instant. 

THÉODORE. Lucy !. . sans m'a voir revu ! 

M""' DE BRADEL. Tout CSt fini... yûUS 

pouvez le quitter. 



THÉODORE. Fanny! 

FA\.\Y. Quand il est pauvre!., quand 
il n*a plus que moi au monde !.. le quitter ! 
oh! non, madame, non!., je reste pour 
partager son sort. . . il a besoin de moi ! . . j e 
ne le quitte plus!., je puis l'aimer, main- 
tenant! 

THÉODORE. Oh ! mais c'est à en mou- 
rir de joie! 

W^* DE BRADEL. MaisnoQ... je l'emmè- 
ne, le docteur l'attend... 

SCENE XX. 

Les Mêmes, ADRIEN. 

ADRIEN, entrant^ hors de hti. M^^ Fanny ! . 
M. Théodore !.. ah ! vous voilà !. . (aperce^ 
ifont la baronne. ) Tiens ! madame la ba- 
ronne ici, déjà!., yous êtes venue vite 

IT" DE BRADEL, à part. Imbécille! 

THÉODORE. Que veux-tu dire? 

ADRIEN. Eh! bien, oui... j'ai trouvé 
madame la baronne chez le notaire... il 
n'y a qu'un instant. . quand il nous a ap- 
pris cette grande nouYelle! 

FANNY. Quelle nouvelle?.. 

UT' DE BRADEL. On ne vous demande 
pas... 

ADRIEN. Comment , vous ne savez pas. . . 
madame ne tous a pas dit... votre cousin, 
qui, pour réparer les injustices de la jus- 
tice, vous a rendu, par son testament, tout 
le bien qu'il vous avait pris ! 

THÉODORE. Il se pourrait! 

H"** DE BRADEL, à part. Voilà ce que je 
craignais! 

THÉODORE, à Fanny qui s* éloignait ^ la 
retenant. Ah !. ah ! j'ai U parole ! 

Qg<QQQ9Bg99BB9BCQ8Ba9B89BQ9QQ<0CB0OBWB909 rT i 

SCENE XXI. 

Les Mêmes , BERTHAUX. 

BERTHAUX, une boite de pistolets a U 
main et d'un air gra^e. C'est moi ! moi , qui 
viens vous offirir satisfaction ! 

H"** DE BRADEL. Qu'est-ce que c'est que 

ça ? 

VANnY ^ comrant à Berthaux. Ah! mon- 
sieur, monsieur! 

THÉODORE. Ah! le voisin!... 

BERTHAUX, bos^ Ib sout chargés à pou- 
dre. 

ADRIEN. A qui en a-t-il, celui-là ? 

BERTHAUX. Ce n'est pas à toi. domesti- 
que... mais à monsieur, si le cœur lui en 



THËODOBE. 
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dit encore... {ii montre des pistolets) ceux 
du patron.. . ils n'ont jamais servi. 

M"** DE BRADEL. Un combat!.. ah ! ciel! 

THÉODORE. Oh! maintenant, merci, 
mon garçon. 

BBRTH4U3L. Heîn?.. mon garçon. 

THÉODORE. A moins qu'il ne vous pren- 
ne fantaisie de me disputer Fanny , qui ne 
TOUS aime pas... qui est sans dot... et que 
j'épouse. 

BERTHAUX , fitrieux. Vous l'épousex ! . • . 

THEODOBE. Si VOUS ne me tuex pas. 

BEBTHAUX, radoucL Yous répousez!... 
alors, c'est différent!., j'irai à la noce. 

H"* DE BRADEL. Fi dODC ! 

ADRIEN, étonné. Gomment, vous l'épou- 
sez?., ail ça! et la fille de madame?.. 
THÉODORE. Hein? 
H-* DE BBADEL. lusolent ! 

ADRIEN. Mais oui... YOUS aviez dit au 
notaire... 

H"« DE BRADEL. Yous tairez-vous? 

BEBTHAUX, à part. Elle est yexée la ci- 
devant! 

w^ DE BBADEL. Tout ce que je voulais 
ce (|ue je yeux, c'est votre tenheur... 
Théodore, j'ai vu le docteur, il vous at- 
tend. 

THEODOBE, gaùnent. Merci, merci. 

An de JU, Ctapisêon. 

Non, j« repouste et la folle etpérence 
8tla douleor ! Uitteirinoi ma gaile. 
Seul, délaiiw par haine et par Tcnseanee. 
<V>iitre mon lorl, je mVtait re'volte. 
Floa de chagrin, car je luis aime', j^aime! 
ITeuTiaot rien k ce monde inconnu, 
Vojex, Toyex, je tuia henrraz quand même ! 
Auprèk de moi mon ange est reTenu 1 
Je suif heureux, mon ange est rercnu. 



M*"* DE BBADEL. HeUfeuX?.. VOUS?... 

THÉODORE. Et pourquoi pas ?. . je ne re- 
grette rien, pas inérae de ne pas voir en ce 
moment les figures tristes , allongées «de 
ceux que ce bonheur contrarie. 

ADRIEN) regardant la baronne. Dam! un 
peu. 

M** DE BRADEL, regardant Berthaïuf et 
s^ef forçant de rire. Ah ! oui , monsieur le 
duc! 

BERTHAVX. Hein?., mais non !.(^/Nii<.) 
Allons, j'avais trouvé le mot... c'est une 
grosse desagréable ! . . 

CHOEUR. 

Heureux qui dans la TÎe, 
Poussé gaiment au port, 
Sans regrets, sans enrie, 
Est content de son sort 

TBSODOai. 

Aia de la Haine ^ une femme* 

Messieurs, ayez de Tindulgence 
Pour cet enuint qui me conduit. 

fahkt. 

Ah ! pour qu^il soît heureux, silence ! 
Messieurs» ne faites pas de bruit 1 

TBBODOai. 

Pour que notre erreur continue 
Empruntez de moi ce moyen. 

VAII3IT. 

Noi défauts sautent à la vue. 

fiBODoax. 

Noa défauts sautent li la Tue. 

ENSEMBLE. 

Neiroyesrien; 
Sur nos défauts ne Tojes rien! 



FIN. 
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Un mIoo. Une porte an fond ; nna antre à la gandia dn public; \ droite, ime fenêtre. Dn même oAlév an fond» 
et prie de la porte du milien, une conaole , aa-deseni de laquelle une' pendnla et des Taies de fleurs. Sur 
le premier plan, un guéridon couvert de papiers; à gauche^ cgalement près de la porte , nn secnltaixe | 
chaises, fauteuils, etc. 



SCENE PREMIERE, 

M-' GERYAUT, seuie. 

Gomme ik tardent à rentrer!.. jeAuis 
d'une intipatience!.. Pourvu qu'aucun ac- 
cident ne leur soit arrivé ! Henri smtout 
est si imprudent , si étourdi ;•• ah ! mes 
pauvres enfans... tout mon espoir... toute 
ma vie!... On vient : ce sont eux. {Elle re» 
garde dans la coulisse.) Hélas! non. 

(Laurence entre par la porte du fond.) 



SCENE IL 

M- GERYAUT, LAURENCE. 

LAUKEIVCE. Je vous dérange peut-être. 

M** OER VAUT. Non, vraiment; c'est au- 
jourd'liui dimanche, et je jetais un coup- 
d'oeil sur l'état de notre caisse. 

(Elle montre des papiers placifa sur le guéridon.) 

LAimBNCB. Moi, j'ai profité de l'absence 
^e mon père pour venir vous voir. 

M"** GERVAI3T. Ce bon M. Thomassin... 
il est donc toujours notre ennemi sans nous 
connaître? 

LAURENCE. S'il VOUS connaissait comme 
moi , pourrait-il ne pas vous estimer , ne 
ffifi roua aimer ? Il y a six mois à peine, 

' 3* ANlliX. T. 



mon père, ancien fournisseur des armées ,* 
me fait venir auprès de lui ; il m'apprend, 
ce que j'ignorais entièrement, que nous 
étions riches, très-riches; il ajoute qu'il 
veut se retirer dans le Bourbonnais, oam 
une terre magnifique qu'il vient d'ache« 
ter. 

H*"* 6CRVAUT. Dont les murs touchent 
à ceux de notre établissement. 

LAURENCE. J'ignore alors le prix de ce 
voisinage... je ne vous avais pas vue... 
mais quelques arrangemens restaient en« 
core à faire à mon père; je dus le précéder 
de quelque temps ; c'est alors que je vous 
vis, maaame... et j'attendais avec impa* 
tience mon père, pour lui faire connaître 
ses nouveaux voisins... pour sanctionner 
une amitié si heureusement commencée.. ^ 
il arrive enfin... mais, hélas! comme on me 
l'avaitchangé à Paris! . .Lui,autrefois$isim- 

tle, si modeste» ses amis l'avaient renduam- 
itieux ; ils lui avaient conseillé d'avoir au 
moins un titre à joindre à son nom, qu'ils 
trouvaient trop sim|de, tr<^ commun; en- 
fin, à force de démarches en sa faveur, ils 
l'avaient fait... {hésitant) le dirai*je?.« ba- 
ron! 

«•• GBRVAUT, souriani. C'était là no 
beau titre. 

▼. 



LAURSNGE. BaroQ !.. je ue sais quelle 
puissance magique il y a dans ces deux 
6ylbl>es , mais , depuis qu'il s'appelait 
AI. le baron Thoniassin., il ét^it dereau 
d'une fierté, d'une morgue...- il croyait 
toujours qu'on insultait à sa qualité... et 
le premier jour de son installation, il trou- 
va importun le bruit de votre usine; il 
voulut, à tout prix, acquérir cette portion 
de terre qui manquait, disait^il, à son do- 
maine. 

M*"* GERVAUT. Notre modeste habita- 
tion était pour lui le moulin de Sans-Sou- 
ci. 

LAURENCE. Mais un ancien feumisseur 
ne pouvait être aussi philosophe que le 
grand Frédéric... et quand il reçut de 
vous un refus fonnel... il entama um pro-» 
ces injuste , déraisonnable , et , en atten- 
dant , il me défendit de jamais vous voir. 
M°*" GERVAUT, lui prenant la main. Heu- 
reusement pour nous, vous n'avez pas 
obéi. 

tAURBiiCB. Non, nsadame; j'avaii beau 
me dire que je devais toujours être de l'o- 
pinion de mon père, c'était impossible. Je 
me rappelais avec tant de plaisir ces soi- 
rées passées ensemble... à nous quatre.... 
où chacun de nous avait une occupation 
différente. M. Gustave nous faisait la lec« 
ture, que M. Henri interrompait toujour«| 
mais aune manière si gaie, si amusante. •• 
oh ! jen'ai jamais tant aimé i m'instruire. • 
ni à perdre mon temps ; et vous, madame, 
comme vous étiez heureuse! 

Aià ; Simple soldait né d'obscurs laboureurs. 

Tons les denx toui les ftimies tant ! 
Monnenr GustaTe... 

Est Forgaeil de sa mare , 

LJLUEBSCB. 

Son frère ansri... 

H»« 6I1LYÂ1IT. 

Lai ! c*est bien différent. 

Qae de dëfants 1 De lui je désespère ; 

Son aTenîr m*efflraic à diaque instant , 

Et oopBndtfit, héUs I Je Ini pardonne 
Et ses défauts et mon tourment ; 

Car une mère aime dans son enfant 
Même les chagrins quMl lui donne. 
Oui, jusqu'anoc dragrins qu^ loi donne. 

LAURCNCB. Ah! étourdie que je suis!.» 
j'ai oubliédevousapporterces fleurs que je 
vous avais promises. Je n'attendrai pas jus- 
qu'à demain pour vous tenir ma parole... 
Oh ! c'est que j'ai tant de choses à vous 
dire, madame ; vous ne me refqseret pas 
vos conseils, n'est-il pas vrai? Je n'ai pal 
de mère à qui je puisse en demander, et , 



vous êtes si bonne !... je &e vois que toiu 
pour me servir de guide. 

M"** GBaVAUT. £t pourquoi mes con- 
seils ?.. De quoi s'agit- il 7 

LAURENCE. Mon père a sur moi des '|Bro- 
jets qui datent de bien loin, seize ans ; j'en 
avais trois alors... et mon père a promis, 
mais promis solennellement à un de ses 
amis que je serais la femme de son fils... 
N'est-ce pas, madame, que cela est bien 
cruel pour moi, et qu'un père i^e devrait 
pas prendre un engagement aussi formel 
pour ?.. 

■"* GERVAUT. Pour une jeune personne 
de trois ans ; en effet, c'est se presser beau- 
coup ; mais , sans doute , mademoiselle , 
vous connaissez à présent eeloi qu'on vous 
destine, vous l'avez vu? 

LAURJBNCB. Non, madame, et mon père 
ne le connaît pas plus que moi. Il ne sait 
pas même où il est, ce qu'est devenue sa 
famille. 

M""* GERVAUT. Gomiiunt ! 

LAUE&NCfi. Uais cela ne rempêcbft pas 
de tenir fermement à sa résolution... il es- 
père, à force de recherches... 

H"* GERVAUT, écoutant. Ah ! quelqu'un. 

LAURENCE. Je me retire. 

M*"« GERVAUT. Henri, sans doute. Tous 
craignez de le voir, mademoiselle? 

LAURENCE. M. Henri? au contraire... je 
reste, madame. 

M^" GEpiVAUT. Ah ! je me trompais, c'est 
son frère , c'est Gustave. 

LAURENCE. Décidément, il est tard, et 
mon père'|y>urratt remarquer mon absen- 
ce ^ je me sauve... Adieu, au revoir, ma 
bonne madame Gervaut. 

(EHe Ta ponr sortir, Gaêtare entre par le fond et U 
salue. Elle kii (kit nne profonde T&rénace, et t*é» 
loigiM.) 



SCENE III. 

M- GERVAUT, GUSTAVE. 

GUSTAVE. Toujours, toujours clic m'é- 
vite ! 

M*« GERVAUT. Gustave , tu as un cha- 
grin que tu caches à ta mère. 

GUSTAVE. Moi I eh bien I eh bien ! oui ; je 
vousdirai tout : puisqu'aussi bien jesuîsdé- 
sormais. sans espérance... aupràs de vous 
du moins , je trouverai des consolations. 
Cette jeune fille, je l'aime ; vous l'aves de» 
viné, n'est-ce pas , vous qui lises si bien 
dans le cœur de vosenfans; je l'aime; 
tnaâs une chose que vous ne savez pas, el 
que vous blâmeres avec raison , c'est qiiç 
i ai eu le malheur dé le lui dir^. 



as 

IL 

ci.' 



L*]BPiE DE UOV »£RE; 



cl»: 



îï 



D(! 



1 - 

ù 

fi 



■•»• GERVAUT. Eh bien? 

GUSTAVE. Eh bien! ma mère, depuis ce 
temps , elle ne me pardonne pas ; c'est à 
peine si elle cherche à me cacher la haine 
que je lui inspire... et vous venez de le 
voir, il suffit que je paraisse, pour qu'elle 
sorte à l'instant même. 

M** GEnvAUT , souriant. Oui , je com- 
mence à croire, en effet, qu'elle a pour toi 
une haine bien singulière... pauvre Gus- 
tave I 

GUSTAVE. Aussi, mou parti est pris, ma 
mère; je l'oublierai , oui, je l'oublierai... 
Désormais, le travail, le travail seul... je 
ne m'occuperai que de votre bonheur, de 
celui de mon frère, des soins de notre mai- 
son de commerce. 

M- GEnvAUT. C'est à toi , à toi seul 
que nous devons jusqu'à ce jour toute la 
prospérité... 

GUSTAVE. Eh! ne m'avez-vous pas dit 
que j'étais le fils d un brave et honnête né- 
gociant? Je veux, je dois suivre son exem- 
ple... mon pauvre père ? 

AïK du Baiser an fiarUut. 

Dans le commerce où lu cachas ta rie, 

QiaeiiocoDiuit les moiars» Uprobiléj; 

Mais lu vécus loin du bruit qiron envie. 

Et nul de toi ne parle arec fierté. 

Moi, je suis fier Je ton obscarilë j 

D'autres prendront leur place dans Phistoire, 

La tienne miui ta sas la rcserrtr : 

Un nom «ans tache , ah ! c'est toute une gloire; 

Que tes enfans pniaaeot la cooaerver! 

■»• 6EMVAUT, Pourquoi ton frère ne 
pense-t-il pas de même ? Pottn|Uoi Se li- 
vre-t-il à la dissipation, à la paresse? 

(On entend au dehors «n coap de fiisil.) 

M-* OEnvAirr. Quel est ce bruit? 
GCSTAve. Cest lui, c'est Henri ! 
■■• GftRYAtrr. l'aurais dû le recottttài* 
tre à cette manière de s'annoncer. ., 



SCENE IV. 

Uê MiiiBS, HENRI, en costmne de chas^ 
seur. 

HENRi^ à la cantonnade. Qu'on le dé- 
pouille sans miséricorde... {Entrant.) Vous 
permette!, ma mère. (// baise la main de 
^f** GenHitii.) Bonjour, mon frère. 

««•GERVAUt. De quoi s*agit-il donc? 

HEi«Ri. D'un lapin que je viens de tuer 
à deux pas d'ici. 

M- GÈRVAUT. Un lapin? 

HENRI. Eh bien! plaignez-vous de mpî. . . 
à présent... dites encore quejenesuisbon 
à. rien . . . c'est vrai ... on n'a jamais que des 
reproches i me faire... et pourtant tous* 



voyez, je suis la Providence de la maison 
ce gibier-là, vois-tu, frère, c'est du fruit dîél 
fendu,.. figurez-voMs que j'étais parti pour 
la chasse au marais. . . une chasse délicieuse, 
dont tout l'agrément consiste à rester^ 
sieurs heures... dans Feau, jusqu'à mi- 
îambe... une campagne de Hollande souf 
la republique... je cheminais tout en pen- 
sant au plaisir que j'allais goûter... quanâ 
tout-à-coup il me vient une idée. 

GUSTAVE. Ah! mon Dieu! une idée iâ 
toi.., ^ 

M"* GÈRVAUT. rai peur. 

HENRI. Donc... je me rappelle ài^robog 
que notre voisin. . . notre ennemi. . . M. tK 
massm, avait une propriété toutpi^delà. 
ou le gibier était en abondance... alor«! 
je franchis la haie qui m'en séparait... 

M- GERVAUT. Vous avcz eu tprt,..ti4a- 
grand tort... ^^ 

UENRi. C'est ce que jeme suis dit.. . quand 
il n était plus temps... d'aiUeura une ré- 
flexion vint me rassurer, et faire taû-e le« 
murmures de ma conscience... ce M. Tho^ 
massin Uent à sa chasse... paramour-pro^ 

pre... narcequecW un droitseignairial 
mais du reste, il ne chasse j'aSKT . ai 

Ï^J^t r rt * î^eipassion pUtonioue..; 
c est chez Im de la générosité du désin- 
téressement... aussi pour lesmettre à Fabrl 
de quelque coup de main... ne s'est^U pM 
avise de faire revêtir à un imbéciUe^ 
garçon de ferme le costume compkt de 
garde-chasse... vert et or... avec une nia. 
que portant les armesde M. le baron Thiw 
massm, c est-à-dire deux bottes de foin m 
sautoir... un ancien fournisseur!.. 

GUSTAVE. Et la garde^hasse te somma 
de te retirer... ^^ 

BENRi. Certamement... maiajeluirépon- 
dis queles volontés étaient libres, etqueie 
n avais pas la même opinion que M. le hL 
ron sur les Unins... là-Jesw, ie mis à 
mort... 1 animal dont vous me cUreadea 
nouvelles. 

GUSTAVE. Et le oarde-chasse? 

HENRI. Il étoit furieux... «xWr^..,a 
voulut me mettre la main sur le coUet... 
mais j eus le temps de recharger mon fusU^ 

M- GERVAUT. ciel ! 

HENRI. Rassures-vous, je nelecharaeal 
qu'à poudre... et conune en ce mom^ 
là le soleil donnait en plein sur le vert d« 
son uniforme qui se confondait avec celui 
des buissons dont il était entoure... je ti^ 
rai... et le pauvre diable tomba mort de 
peur. 

M- GERVAtJT. Sere^yous tomouw aussi 
inconsidéré, aussi ûnprudent ? «Lf IW 
massm ne vous connaît pas, )e le sais; 
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mais OD Tousayu entrer dans sa propriété. . • 
bientôt, un nouveau procès ? 
* BENRi. Qu'importe I 
M"*« GEirvAUT. Henri l Henri ! quel ca- 
ractère ! 

Bimi. Eh bien! oui, ma mère, c'est 
irrai... un caractère affreux que je me re- 
proche sourent, surtout lorsque je. suif 
auprès de tous... mais tel que vous me 
Toyez, ie suis un anachronisme. . . ah! pour- 
quoi n ai'je pas eu vingt ans un peu plus 
tAt, à cette époque où tout le monde «tait 
soldat;.. touslessoldats généraux... et tous 
les généraux rois. . • il n'y avait guère moyen 
de ne pas être au moins maréchal d'em- 
pire... oui certainement, j'étais né pour 
écre maréchal, ou pour être emporte .par 
un boulet. 
li~ GERVAUT. Odel! que dit-il? 
HENKI. Oh ! rassurex-vons, ma mère; il 
^*y a plus de danger maintenant; faites- 
Tous donc soldat ev 18 16 1 à quoi cela vous 
mènera-t^l ? mais toutes ces idéesde gloire 
et de batailles se sont amassées là pendant 
mon enfance, et voilà pourquoi je ne puis 
lesdiasserlnaintenant, pourquoi je ne suis 
bon à rien, pourquoi je vous donne tant 
de sujets de mécontentement.. . oui, cette 
TÎè tranquille.. . ou bien cesétemek comp- 
tes en partie double... ça me lasse... ça 
me fatigué... la vie d'un négociant... me 
déplatt horriblement; 

HT* GERVAUT. Mon fils ! . . 
HBNRT. Allons ! encore! maudite tête... 
tout-à-l'heure... c'était mon père... à pré^ 
aent, c'est mon frère aue j'offense dans ses 
goûts, dans ses prédilections... je ferais 
mieux d'aller prendre ma leçon d'armes. . • 
ÇBL changerait le cours de mes pensées... 
d*autant que j'ai besoin d'avoir la tête 
Kbre,pour vous confier mon grand projet, 
( à pari ) oui, mon grand projet. • Lau- 
rence !.. 

GUSTAVE. Explique-toi... 
HENRI.' Je vous le dirai plus tard... à 
toi d'abord, frère ; c'est toi qui, le premier, 
dois recevoir ma confidence. 

H"*^ GERVAUT. J'espère, Henri, que do- 
rénavant vous ne laisserez plus à votre 
frère la plus grande part du travail... et 
que vous partagerez avec lui. 
HENRI. Oui, ma mère. 
GUSTAVE, bas à 5oii/rfrtf. Ne crainsrien... 
je ferai toujours ta besome et la mienne. 
HENRI. Ah ! par exemple. . . c'est trop fort, 
pour qui me prends-tu?.. (Bas.) J'accepte, 

Am : Des bons Mam e^est ie modèle, 
(Peniiomudre mariée.) 

Dei boni frèm c^ett le modèle : 
C'est adiuMbk I nuûs on jouTi 



D^nn coenr m bon et n fidHe , 
Je pais me tenger à moo <oai^. 
De me battre j'aî Tbabitade... 

Je Vis en paix... 

■Bsai. 

Eh ! mais taoi pb. 
Pour te prouTer ma gcatitade , . 
Je te voudrais cent emicmU. 

ENSEHBLE. 

GDSTATa. 

Des bons frères, moi, le modèle ? - 
. Oh ! non vraiment., car ea ce joof 
Ton cttnr anssi, bon et fidèle , 
Se promet bien d^aroir son tonc, 

•M*» GtaTAOT. 

Des bons frères c'est le modèle ; 
J'hcsite entre enx... Mais, en ce jonr, 

{Montrant Henri,) 

Son coBor est bon... il est fidèle, > 
J*cfpère ^*il anra son tour. 

[Henri et Cuêto^e sortes ensenfbie par ià 

gauche,) 

L1NDOMEST1Q0E, enJU-tau^fond elanmnce, 
M. le baron Thomassin! 

M*^ GERVAUT. Ah! mou Dieu! c'est la 
guerre qu'il noiis apporte. 

aagQ09009Qt 

SCENE V. 

THOMASSIN, M- GERVAUT. 

THOMASSIN, açec hrustfuerUi . Pardon. . . 
madame, si j'entre aussi brusquement. 

H"' GERVAUT, à pari. Comme il a Tair 
furieux!.. (Haut,) Qui me procure Thon- 
neiu* de votre visite? • • 

THOMASSIN. J'ai besoin d'abord de 

TOUS décliner mes noms et qualités... je 
m'appelle Thomassin... le baron Thomas* 
sin. 

u"* GERVAUT. Je le savais, monsieur; 
je connais beaucoup votrenom... deyue.«. 

THOMASSIN. €'est juste... à cause des 
nonibreuses assignations que j*ai eu riiooi» 
neur de vous envoyer... c'est un genre de 
correspondance qui en vaut bien un autre, 
et je vous avouerai même que j'aurais 
désiré que nos rapports eussent toujours eu 
un caractère aussi officiel... 

■*« GERVAUT, a^ec ironie. Vous êtes 
trop bon... on m'avait aussi beaucoup 
pané de votre amabilité. 

THOMASSIN. Il y a des momens où je suis 
fort aimable... mais, je. ne suis pas dans 
un de ces momens-là... il faut nous expli- 
quer franchement, madame... et cela ne 
peut durer plus long-temps... pour ma 
part^Je «ui^ furieux. ., exagéré. •• je n'y 



tiensplus... Totre voisinage m'est odieux*. • 
insupportable. 

M** GEiiVAÙT. Ah! monsieur, c'est m|il 
i TOUS... je ne vous ai pas dit ce que je 
pensais du vôtre. 

THOHASSiN. Il ' ne s'agit pas de votre 
opinion, madame> mais de la guerre à 
mort que vous m'avez déclarée. 

M"' GERVAUT. Moi, VOUS faire laguerre... 
je m'en garderais bien... 

THOHÀdsi?!^ J'auraisdû leprévoir, quand 
en arrivant ici y où j'avais révé le repos le 
plus absolu. . . troublé tout au plus par le 
murmure de quelque ruisseau.. % j'y ti*ou- 
vai ce qu'il y a de moins poétique... de 
moins cnampétrei^u monde... ce qui n*a 
jamais figuré daus les pay^ges de M. de 
Floriau...ènun mpt une usine.... avec son 
bntit.M sa fumée et l'odeur du dutrbon 
d« terre... c'était i|n enfer anticipé... 

a** GERVAUT. Ali! monsieur... 

TUOIIAS81N. Non y c'est vrai ; depuis 
qu'on a fait régner l'art partout... il ^l'y a 
plus moyen de trouver des beautés natu- 
relles... vous promenez vos rêveries dans 
un yallon tranquille, r. tous' vous croyez 
seul... TOUS vous retournez, et vous vous 
heurtes contre une manufacture.... c'est 
agréable... il n'y a plus d'imprévu, plus 
de surprise, plus de pittoresque. 

Ail » /ik ! fen remit grdee à la nature. 

Jkfin dT^tablir nn moulin , 
On f^empare d^vne cascade » 
llBiifkchAlct le plna divin . 
On &briqnc... la cotonnade; 
Si f grâce à leurs projets en Pair , 
Ces enoeonls de la verdure 
Font passer leurs chemins en fer... 
G*çst sur le corps de la nature. 

C'est uUe horreur!... c'est une abomi« 
nation... du moins, j'espérais qu'en uns 
bouchant les oreilles, je pouri*ais vivre en 
paix dans ma propriété... mais , aujour- 
d'hui... il y à une heure... tout au plus... 
j'ai appris, par un nouvel attentat, que j'a- 
vais en tort de garder cette prétention... 

■^ GmvAtrr , à part. Nous y voilà. 

moilAdSfN (hii, madame: quelqu'un, . 
qui appartient à votre maison ,.car je l'ai 
aperçu au moment où il rentrait, a osé 
pénétrer dans mon domaine, tirer sur mes 
promreS lapins... animaux inoffehsîfs s'il 
en fut jamais, qui certes ne l'avaient pas 
]irovooué, pas plus que mon |;arde-chasse, 
auquel il s'est pennis de faire une peur 
tIFroyftUe... 

V^cnvAirr. Quoique tous ayex cru 
devoir m'aborder aVec un ton asses peu 
conTenable... je dois à la Térité de tous 
dire que j'ai beaucoup blâmé la personne 
dont TOUS parles y et que je tous prie d« 



receTÔir ici mes excuses 0xt fit conduite. 

THOMASdiN. Des excuses?.. • ce ne soiit 
pas djss excuses qu'il me faut , quand j'ai 
là Fa ms^tièrè d'tm bon procès. . • . 

M** GERVAUT , effrayée. Un procès ! 

TnOMASSiN. Je suis Ténu en ennemi 
loyal... TOUS annoncer que j^allais de te 
pas trouTeï* mon avoué de Moulins... UA 

f arçon adroit , intelligent, qui sait em* 
rouiller une affaire mieux que personne 
au monde; c'est un homme trè^-fort, qui 
a étudié à Paris... 

H'^GEavAiiT. C'est possible*. • mais je 
TOUS en conj ure. . . 

THOMASSiN. Non... mille fois non... il 
ne sera pas dit qu'un homme comme mc^ 
sera la victime d'une petite commerçante 
comme vous... 

M""* GERVAUT. Ce titre de cammerçania 
n'a rien qui puisse me faire rougir... maia 
puisque vous me poussez à bout , appre- 
nez que vous parlez à la veuve du général 
comte de Servières. 

THOMASSIN, stupéfaU. Ktinl {A parL) 
Non, ce n'est pas possible! {Bout) Du 
général comte de Servières , qui comman- 
dait une division en Italie? 

H"^ GEEVAUT. Lui-même. 

THOMASSiN. Plus de doute. {Ptûscmi 
un ynaupement. ) Ah! mon Dieu !.^ 

H*"' GEBVAUT. Qu'avez-vous ? 

THOMASSIN. Les jambes vont me man- 
quer, ce n'est rien, mais l'émotion. •• la 
joie... qui se Serait attendu à cela. 7. •• 

V^ GER VAUT. Quoi donc ?. . . 

TflMMASSiif. Apprenez que le génÀidt 
comte de SerTières était mon compatriote, 
mon ami d'enfance» et que c'est à lui 
que je dois tout... mafortune... mon aTe- 
nir!... 

M"^ GERVAUT» Estr-il possiblc?... mais« 
à présent, je crois me rappeler qu'il m'a 
parlé de ce nom de Thomassin. 

THOMASSIM. Et quand il fut atteint d'une 
blessure mortelle.^, c'est moi qui le reçus 
dans ines bras... 

ir^ GERVAUT. Vous ! 

tHOHASSiN. Oui, madame... et ses der- 
nières paroles furent pour tous... je dcTais 
TOUS porter ses adieux. •• 
^ M"» GERVAUT , fi^Tc ioisleur^ Assez, mok« 
sieur ) assez! 

TBOMASSIN. Cest que j'ai besoin de mo 
justifier d'aToir manqué à la parole don- 
née à un mourant. •• mais ce ne fut pas 
ma faute.; quand je revins en France t 
toutes mes recherches pour vous retrouVer 
furent inutiles... et quand je Tins ici.;^' 
quand je me trouvai auprès de vous, sans 
le savoir,., je voulais vous faire des pro- 
càs».* vous ruiner I ..1 Ahl nu^dom^i 0^ 
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patrdpmer^i-YOua? qui ge seiiic attendu 
4'ailleurs à retrouver la comtesse de Seé- 
yières $ous çc nom de M"* Gervaut. 

!■■• GERVAUT. Cest qu*apparemment le 
général ne vous a pas dit que, tandb 

Îu'il combattait glorieusement pour la 
rance , sa fortune personnelle était dé- 
fimgée« anéantie, eh! au*aurait fkit alors 
sa yeuve d'un titre qu'elle ne pouvait sou- 
tenir? Elle eiisevelit en elle-même une 
gloire dont elle était si fière... et ne fut 
pour tout le monde que M*» Gervaut... 
commerçante!... 

THOMASSIN. Mais ce jeune homme qui 
ce matin 7, •• 

W^ gehvaîjt. C'est mon fils ! 

THOMASdiN. Ah ! le fils du général.. . ce- 
lui dont il me parlait avec tant d'amour ! 
et moi qui aurais voulu le malu*aiter... 
mais il faut absolument que je lui parle de 
son père. 

H"^ GERVAUT. Lui faire connaître son 
origine, c'eût été lui donner des idées 
4'orgueil qui n'allaient pas à la médiocrité 
de sa fortune... il ne sait donc rien... et 
]'al besoin que , pendant quelque temps 
encore... mon secret ne soit pas divulgué. 

THOHASSIN. Il ne le sera pas , je vous 
le promets... mais vous me permettrez de 
le voir... de l'embrasser. 



SCENE VI. 

Les Mêmes ^ HENRI, unfiau^t à la main. 

■ENRI, mtt ta n t virement. Ma mère!... 
• aMKière 1.4. {S'arrHant à la vue de Tho^ 
massin.) Que vois-je, un Grec dasR les 
«MQpftvlsde Troie?... 

(Il lai porte ane* botte.) 

■»# GERVAUT. Que faites-vous^ mon 
éls?!... 

7UQMA9SIN. Labsez-le donc fau*e , c'est 
comme cela que j'aime les jeunes gens. {A 
part, )Son père était ainsi, vif, emporté. Je 
me souviens même que dans son enfance , 
U avait quelquefois des mouvemens... 
Pomiez-moi la main,, jeune homme. 

HENRI , gaîmeni. Si vous le prenez sur 
^ ce tou-U, je ne demande pas mieux^.^ 

nioHASSiN. Très-bien... «Soyons amis, 
% Giuna! >t Je dis Ginna.«. parce que je ne 
9ais comment il s'appelle. 

H*' GERVAUT. Henri. 

TBOMASSlN. Soyons amiS| Hemî... mon 
cher Henri... 

HENRI . Mais que s'est-it donc passé? 

H"''' GERVAUT, at^ec inquiéiude.lltxin ^ je 

XOtis V^xpUqUjerai plus tard... 



THOVASaiN. Oh! ai vou9 saviez, nionsieur 
lis comte. . . 

HENRI. Allons, voilà qu'il me traite de 
comte..., à présent... la tète n'y est plus... 

THOMASSIN. Mais, pardon si je vous 
ouitte, je vais retrouver ma fille... vous 
1 amener ici... pauvre enfant... H y a 
assez long-temps qu'elle est privée du plai- 
sir de vous voir.: . qu'elle ne peut plus re- 
cevoir vos sages conseils. . . 

(Il fait an monvement pour sortir.) 



MMMoao0e( 

SCÈjNE VII. 

Les MâMEs, LAURENCE, entrant par le 
fvnd^ ayant des fleurs à la main, 

LAURENCE , apercevant son père et Imis^ 
sont tùmber le banquet quelle tient à la main. 
O ciel ! mon père ! 

THOMAftSTN. Il paraît que ma défense 
était très-bien observée. 

LAVREFICE, toute tremblante. Oh! mon 
Ken! je vous jmre... que ce n'est pas ma 
faute, que sans les circonstances... {Elle 
pleure. ) Mais ne vous mettez pas en co- 
lère... je vous en prie... 

TIKHIASSIN. Eh bien! est-ce que j'ai l'air 
d'être en colère ? . . . 

LAURENCE. €oinment! voua n'èfees pas 
fâché? 

THOUASSm. Au contraire, j'en suis 
charmé , encliauté , ah! tufaisais à M""* la 
comtesse... {s'arrétaai) à M""" Gervaut, 
veux-je dire, des visites sans m» permis- 
sion... Eh bien! mon enfant, tu faisais 
très-bien. 

LAURENCE, ii^ipeiiieii/. Vrai? 

THOHASSIN. Tu ne saurais avoir une 
connaissance meillewc , ni plus respec- 
table. Tu peux venii: ici tant que tu vou- 
dras., tous les jours y à chaque instant., je 
te le permets, je te l'ordonne. 

LAURENCE. Mon père, je vous obéirai. 

HENRI. Comment donc ! mais c'est un 
excellent homme que ce M. Thouiassiu. 

THOMASSIN. Et même, s*il faut te dire 
davwtage... oh! ma foi^ je n'y tiens 
plus^.. Aladame la comtesse, je parle- 
rai... un peu plus tôt, un peu plus 
tard, qu'importe?., je pai'lerai.. Je t'ai 
dit,^ mon enfant, quels sermens j'avais 
faits à mon anfii le général ,. lorsqu'il 
est mort dans mes bras; je t'ai dit que j'a- 
vaîli reçu de lui un porte-feuille contenant 
cent mille livres.*, que cette somme, je 
m'étais engagé k la faire valoir^ et à la i3e- 
mettre, capital et intérêts, à son héritier. 

V CERiCAUT. £st-il possible l 
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■imi. EL bîeB ! mmiûeur? 

THOMASSiii.. Je t'ai dit eofio ^*il m'a* 
▼ait fait promettre que S911 fils serait le 
mari de ma fille... ek bien! voiâ le mo- 
ment de remplir toutes mes promesses. 
Cette famille que j'ai vainement cherchée 
pendant aï long-temps^ elle est retrouyée : 
elle est ici. 

TOUS. Elle est ici. 

THOMASSiN. Tiens ! regarde ! voici 
M"^ la comtesse de Servières, la veuve du 
générali en un mot, ta belle-mère. 

IiAUEBKCE , uific un moiMement de joie. 
Ma belle-mère! 

M"** GsavAUT </ HENRI. Sa belle-inère ! 

LAOnSNCE, à parL O mon Dieu ! je suis 
toute tremblante. 

TBOHASaiN.. Qu'en dis-tu? Est-ce que 
ta me résisterais encore ? 

LAURENCE. Oh! non; non, mon père; 
j« le répète, je vous obéirai. 

THOM AS91N. A la bonne heure. 

HBBuai I tt part. Ah ! tous mes projets , 
tottlea mes espérances se réalisent. 

THOMASSUi. Mais j'ai encore une sur- 
prise à vous faire 9 jeune homme... et à 
TOUS aussi» madame la comtesse, je cours, 
et, daâs un instant, je vous apporte... 

TOUS nsux. Quoi donc? 

TH0iiA88iN« Rien, rien... vous verrez! 
TOUS verres I.. Viens, ma fille. 

Aia : éês Ckewunê de fer. 

Je |Mn« ; nsis bientôt , je Tmfktt , 

è% tiendrai ce ^neXai prom» : 

Tout ce çpe j''ai reça eu père , 

Je ponrrai te rendre k son fils. 

Cette dette de ma dëtresae , 

il9i ? je sais loin de ht nier | 
Fk»eUe est i^nadt, et plna, je le tiookme^ 
Je snîs heureux de pouvoir la payer. . 

Je pars; mais bientôt. Je Tcspère , etc. 

ENSEMBLE. 

TVOliASa» W SAnMSCB. 

Partons ; mak bie«t6t , je Feipère , 
Nous, tiendrons ce qui fut promis : 
Enfin, tous les bîenfaiti du père , 
Nous pourrons les rendre à son fib. 

M"« «SmVAVV. 



mcre 




Espère et tremble poor mes fiis. 

aiHii. 

Que dit-il? quel est ce nyrsière? 
▲n^géiMhral quVt<»il promis? 
Haia je jure , h mon noble pcre^ 
De mériter d'être ton fils. 



SCENE YIU. 

M- GEÎIVAUT, HENRI/)W5 GUSTAVE. 

■■^GSnVAVT, à eUe-méne, Ce mystère., 
que j'avais renfermé là, il faut donc que 
je le leur révtie ; je n'en aurai jamais la 
force. 

■Bfntii redeseendani la aeine^ après apoir 
rteondaU lesaidres personnages. Ce M, Tho- 
massin est admirable... il a deviné le plus 
cher de mes vceux... il j consent, (jlppdant 
et, criant de Umie sa force. ) Gustave 1 Gus- 
tave ! mon ami, mon frère ! arrive donc. 

GUSTAVE, rentrasttpar la gauche. Me voi- 
là.. . Qu'y a-t-it ? que me veuz*tu ? 

■nmi. Ce qu'il y a? la nouTcUe la plus 
incroyable, la plus iniiyiaginable ; ap- 
prends, mon ami, que je suis comte... et 
toi aussi... nous sommes tous comtes... et 
puis, il parait que notre père, un général. • 
est-ce que je sais, moi ! 

GV9t jk\U. An moins, tu m'expliqueras. 

HENBI. Très'-tolon tiers.... c'est-nà-dire 
quand je saurai... car, pour le moment , 
je suis dans la plus profonde obscurité. 

H*"* GERVAUTy à part. kïLons, ille faut: 
(Se plaçant entre eux.) Mes enfans, j'ai un 
grand secret à vous confier. 

GUSTAVE. Un secret., cette émotion., ce 
trouble... ma mère... c'est donc quelque 
chose de bien terrible ? 

M"* GERVAUT. Ce sccrct, c'est mon bien, 
c'est toute ma vie... aussi, avec quel soin 

i''ai veillé pour que rien ne vînt me tra- 
lir... ni une démarche, ni un mot impru- 
dent... jugez combien j'ai souffert pour 
renfermer en moi cette vérité qui dierchait 
à s'en échapper i pour étouffer cette voix 
qui me criait incessamment aux oreilles... 
mais tu n'es pas la mire de tous les d^ux. 

TOUSDEtrx. Ociel! 

BENRi. Est-il possU>Ie?.. l'im de nous 
n'est pas votre flis I 

GUSTAVE. Ah ! c'est à genoux' que nous 
devons vous entendre. 

HENRI. Et celui qui n*est ici qu'im 
étranger ne se relèvera qu'après avoir re- 
mercié sa bienfaitrice. 

M"« GERVAUT. Yoyons, ne m'ôtex pfs 
mon Gouragci j'en ai déjà si p^u. Rekve»- 
vous! releves-vous ! (Elle se laisse toml^r 
sur un fauteuil que Gustaoe lui présente; 
les deux jeunes, gens sent debout autour iUllCy 
Henri à sa gauche , et Gustave à sa droite J) 
Ce nom de Gervaut n^est point le mieq. 
Votre père appartenait à une famille no- 

Ut ^mte nonunaît fe comte de Swrières^ 
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HBMBt; i GusiâH. Comte... qu*cst<e 
qoeje oiBâit? 

V** GEEVACTy conù'iÉuanL PoMOicur 
d*uiie fortune considérable... plein de t«- 
leuri d'un mérite militaire atBtingué, il 
était déjà , au moment de la révolution , 
parvenu aux premiers grades de l'armée. 
A celte époque ^ il se vit proscrire comme 
tous ceux de sa classe, non pour ses actes 
personnels, mais parce que le hasard de la 
naissance Tayait placé parmi les suspecu. 
Déjà même, des rigueurs menafaient sa 
tête*. • il fallut fuir, quitter son château où 
il avait cru trouver un refuge. 

GUSTAVE. Je comprends... ilémigra. 

^ ■-*• GBEVAirr. Tous ses amb s'étaient 
réunis nour l'y empiger. Accepter l'hospita- 
lité del étranger, la payer peut-étredu sang 
de ses compatriotes... il ne le voulut pas. 

Aia : Je^êiiâ sotdat, f'en /une sur l'ho/mmir* 

Mêêm 3 était «Ion on noble aalet 

Et I01U U tent» on tronviit on abri 

Ob Ton avait le oœnr bien pins tranqoîtte. 

OOITATB. 

Ab ! Je le lenf, J^anrab ûiil comme loi. 

■■• OiaTAST. 

Même air. 

n eombattit, re^ ot mainte blcmire, 
Et ia nofaleaK., il la cacbait ainsi 
Sont la ffout de m lotote. 

Hsiiaty. vnummt. 
liaby à mon toor, j^aoraii fait comme loi* 

ENSEMIULS. 

TOOS DSOX. 

. Ooi, Tan et Fantre enraient fiût comme lui, 

M"« GBAVAUT. Déjà même , te suiFraee 
de ses camarades l'avait élevé au jpude de 
général, car à l'armée, il y avait égale jus- 
tice pour tous, mais en France c^était bien 
différent... moi, la femme d'un soldat, je 
fus en butte aux plus odieuses persécutions, 
menacée de toutes oarts. . • ce fut alors que 
je reçus une lettre oe mon mari qui m^r- 
donnait de le rejoindre. H savait que près 
de lui, je n'aurais rien à craindre; mais 
comment partir ? J'arais un enfant nou- 
▼eau-né... l'exposer aux fatigues, aux dan- 
gers d'un long voyage, c'était impossible, 
nous avions un fermier sur lequel nous 
devions compter, et qui habitait assez loin 
de BOUS, dans une ferme isolée; je lui re- 
vus l'enfant, en lui recommandant de l'é- 
lever comme son propre fils^qui était du 
snèmeâgeouelemien: surtout, j'insistai 
|Kmr qu'il demeurât tout-à-&it inconnu, 

Ïour cfueaon nomii&t cachéà tout le mon* 
e... je croyais par là le soustraire aux re- 
cherches de nos persécuteurs..* Je partis 
alors, 
miti. Et Yotrê absence fitt longue > 



GEETAVr. Je fus entrabée par la 
marche de l'armée ; enfin, lasse dé ne pas 
recevoir de nouvelles, je revins en Qiam- 
paene où étaient nos propriétés... Mais 
nélas! quel malheur était arrivé... quel- 
ques mois après mon départ, l'ennemi 
avait enTshi la France... notre château 
était détruit... et le village qu'habitait le 
fermier à qui j'avais conné mon Gis avait 
été brûlé, rasé de fond en comble... lui , 
il avait pris les armes... il était parti... 
mort, disait-on... et une femme qu'il n'a- 
vait pas mise dans le secret me remit deux 
enfans. . deux enfans ! et je cherchais mon 
fils... moi... et rien ne put m'aider à le re- 
trouver, pas même un nom. Pour mieux 
rempUr ma volonté , on avait jugé à pro- 
pos ae changer le sien., et l'on me dit seu* 
lement que l'un d'eux s'appelait Gustave, 
l'autre, Henri.. 

HENRI. Je comprends tout nuintenant.. 
et quel fut votre désespoir. 

M** GBAVAUT, se Iroani^ et descendant la 
scène aoec eu». Oui; j'avais toujours les 
yeux fixés sur ce« deux^ enfans , pour voir 
si quelque sympathie ne se révélerait , pas 
tout-à-coup; mais rien, rien!., oh! c'était 
une horrible torture... mon cœur de mené 
était jaloux des soins et de la tendresse que 
je donnais au fils d'une étrangère. (Chaa^ 
géant de ton.) Heureusement que peu à peu 
je me mis à vous aimer tous deux, à voua 
confondre dans le même amour maternel., 
il le fallait bien ; d'ailleurs, ne m'appeliez* 
vous pas- tous deux du nom de mère? Je 
ne fus pas assex forte pour y résister... et 
mon cœur fut partagé... Dites-moi celui 
de vous qui seul est mon fils... aurait-il le 
droit de m'en vouloir? 

HBKEl tf/ GU8TAVB , OMTC expresshn. Ma 
mère! * 

«■• «BBVàtrr. 

Aia : d^Yelva. 

Oui , par roni deox j*ai tu tarir la source 
De ce» regrets qni causaient nu douleur , 
Car y pauTrc femme , h^las I et tani reMoutce » 
J*aTaia besoin de renaître «n bonheur; 
Le ciel est juste et sa hante «acetie » 
An lieu d^nn fils que le sort m enlevait , 
MVn rendit deux... afin que ma vieillesse 
PAt reirouvcr rap(iui qui loi manquait. 
Oui , j*en ai dcnz , afin ^ue ma vieillesse 
Retrouve un jour rappot qui lui manquait. 

HENRI. EtlegiWral? 
GUSTAVE. Quand il revint aupiis de 
vous?.. 

M"** GBnvAUT. u ne revint pas. .. et une 
lettre cachetée de noir m'apprit qu'il était 
mort... sur un champ de bataille. 

OBUmi, aoec douleur^ Mort ! 

GUSTAVE. Ak ! j'ai le droit de le pieu* 



ver dtt moinâ, A [e ll^ai pas celui de I apj*. 
peler mon père. 

nENÂi. Et jamais aucune reçIiercKe ne 
put vous faive décounrir lequel de nouï 
deux?.. 

M"* GERVAUT. Jamais» 

HStiRi. Nous sommes ilonc toujours 
frères... toujours vos eofans. 

GUSTAVE. Tu a» raison ^ Henri. 

H"* GERVAOT. C'est que vous no com- 
prenez pas pourquoi je vous devais celte 
cruelle révélation... quelqu'un est ici, f|ui 
a connu le général...^ qui sait qu'il n'a- 
yait qu'un fils... 

GUSTAVE. Q ciel I 

■BNEi. Le voisin, mon ancien ennemi , 
à présent mon ami intime! Rassurez-vous, 
ma mère... Ah! il croit que le général 
n'avait qu'un fik..*. eh bien! c*est à nous 
à lui oersuader que ses souvenirs l'ont 
trompe. 

GUSTAVE. Oui, en continuant de nous 
ûmeri conmaé nous avons fait jusqu'à ce 
jour, de toufa notre ame 

MENEI. Et nouff verrons s'il osera nous 
■oiiteiiir encore que nous ne sommes pas 
frères... ce sera un combat à mort que 
nous livrerons à sa mémoire... Oh! nous 
en sortirons victorieux.... moi , je suis 
•ûr d'avance du succès... et toi, frère? 

GUSTAVE. Et moi aussi. 

niivii et crsTATB. 
Aift fie Doehe. (Liaisons dangereuses.) 

Jurons 
Que nous le tromperons I 

Jurons ! 
ToiyourSy toujours mon frcre , 
Tons deux dans les bras d*nne mcre, 
D'j voir elair, nous le dé6erons. 
11 peut Tenir : oui , nous jurons 
QiM de lui no«is triompherons. 

«■« GBRYAOT. 

ENSEMBLE. 
Jurons 
Que nous le tromperons. 

JnrODi 
Tons deux près d^une mère ; 
A ses yeux cachez ee mystère, 
D*y voir clair nous le défierons, etc. 

mOMAESlN y criant dans.la coulisse. Me 
voîUi me voilà y madame la comtesse, 
monsieur le comte. 

M*^ GEEVAUT. Ah l c*est lui ! 

■EMU. Attention!.. 

SCENi; IX. 

Les MAmes, THOMASSINy tenant à la 
main une épée dont la poignée est caiwerte 
An cripe. 
noKASSiHy enlnmt. Enfln^ j*ai tout rc« 

tnméf et j« tous âpporte.é. 



voir' «EUE. 



^ 



HENBI. Quoi donc? 

THOMASSiN. Regardez cette épée... 

TOUS. Eii bien ! 

THOMASSiN. Vous ne devinez pas? c'est 
celle de mon vieil ami. 

M** GEKVAfJT. Son épée... 

HENRI. Celle de mon père ! 

GUSTAVE. Ah!... donnez, donnez!... 
monsieur... 

(Tous deux.]^ saisissent,, et la regardent ensemblt 
sans (aire attention à Thomassin.) 

. T0O1IA8SIN y à lui-même ^ en regardant 
Gustave, Hein ! plaît-il ? qu'est-ce que c'est 
que ce jeune homme ? 

HENRI. Dis-moi 9 Gustave, est-ce que 
ton cœur ne hat pas avec plus de force 
qu*à l'ordinaire ? 

GUSTAVE. Oh ! oui, c'est une émotion 
que je n'avais pas encore connue.. Quand 
je songe à celui de qui nous vient cette 
épée! 

THOMASSIN, à lui-même. Allons, c'est 
un ami de la famille ! 

GUSTAVE. Ah! que de choses nous avons 
à faire, pour soutenir l'honneur d'un nom 
comme le sie'n! 

THOMASSIN. C'est plus qu'im ami, c'est 
un parent. 

HENRI. Tu as raison, Gustave; en con« 
templant ce glorieux souvenir, combien je 
sois honteux de moi-même... J'ai vingts- 
deux ans, et je ne suis rien! rien encore ! 
Oh! mais je réparerai les torts de ma 
jeunesse... Merci, meixi, monsieur; vous 
venez de me rappeler quel exemple j'avais 
à suivre. Je le suivrai, je vous le jure^ 
ma mère... et toi aussi, frère. 

(La mère et les denx jeunes gens se pressent la main.) 

THOMASSIN , toujours à lui-même. Frère! 
ah ! je comprends, une figure de rhéto-^ 
rique... Je comprends parfaitement. 

GUSTAVE. Et moi, si éloigné jusqu'à ce 
jour de toute pensée de guerre et de com» 
bats, je suis electrisé comme toi , Henri ; 
que le danger vienne, et je puis, ainsi que 
mon père, affronter la mort sur un champ 
de bataille; et moi aussi, sans être mi* 
litaif e, je puis me servir de son épée. 

THOMASSIN , à part. Son épée ! son père ! 
je ne comprends plus, je m> perd» rc'esl 
un logogriphe. 

a^ aanvAinr. 

Aift dts Frère* de lait. 

Ah ! ds lA-haul esunee napriftre. 
Veille sur eux : mes deux us! moa seol bîea! 
Tons deux sont fiers de te nommer leivr pire... 
Ta daigneras leur serrîr de soutien. 

THOMlSSIir. . 

éddânen^ je iCj eomprcndi plus rfcn* 
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M** ffi&T41T« 

Ab ! ma tewlrene enfin n^est pti tromi^ : 
Ton noU« exemple , ïiB Mwont fimîter } 
Car tcrai les deux, en rojmai eetle ^pce, - 
Sont ànewÊê dî^Be» de la porter. 

(Nouveau geste de stiÈpéJaeUon de Thomanm% 
itf ** Gervaut e< se* deuJtJUs npèteed emeemkie :) 

Oni, totts lee deax, «le. 

(HéftH va d^oier Vêpée tmt ie gtê/néon.) 

TBOMASaiNf passant deMni M^* Gervata 
fmtt oUer à Gustope, Je tous deiAande ua 
million d^eiccmes... (S'adressant à Gustaue^ 
è» k salmutiJ) Monsieur, puia-jé savoir k qui 
}*m rhonneur de parler ? 

HENRI. A qui? {j4 ^ifrl.)Bien... nous "f 
iroilà... {HauL)Ehl parbleu, ànion frère. 

m^ GEETAUT. A mon fils ! 

TDOMASSiiv. Ah ! bah ! mm }t erois me 
rappeler que le «énéral. . . 

■ami. Le généra) nous aimait tous lei 
deux ayec une égale tendresse.. . 

GUSTAVE y à part. O ciel ! prends garde 
à ce que tu Tas dire, Henri ! 

HENRI. Sois donc tranquille. 

TH0VA8SIN. C'est extraordinaire... Ja- 
mais, a« grand jamais, il ne m'a dh un 
seul mot qui pût me faire croire. .. 

HEifar. Il nous aimait tant, il nous con- 
fondait tellement ensemble dans son affec* 
tion, qu'il ne disait jamais, en partant de 
nous, mes enfiins ; non, il semblait qu'à 
ses yeux nous ne fussions qu'une seule et 
même personne*., et quand il «onmiait 
son fils, il ne voulait désigner ni l'un ni 
l'antre en particulier... Non fils... cela 
tvrulait dire : mes deux enOsins... C'est 
clair... 

H»« GlRKVAVTjàpari, lime fait trembler! 

CuaTAiVB ^ b^ts. Tit vas nona perdre» 

TO^HASaiN. Ah ! vous trouvez aue c'est 
dair... mais quel ^t Tainé delà famirlie? 

HENai ^ à part. L'ainé ! diable ! je n V 
vais paa prévu I... (Hwd,) L'ainé! nous 
sommes jumeaux. 

tE8 TR<»IS AUTABS VER80NVIAGES. Ju* 

maaux! 
(N 



dlafaiélndo do M»" Garraat cd 
de Gofttave.) 

THMtASaifi. de plus forIcB pWs fort.«. 

HHNai. G^est ce qui fait <pie le général 
fte pouvait établir eatre aous aucune dis- 
tinction, parce que... C'est la chose da 
monde la plussîmple* la plus natuielle... 
Quand il nous tenait tous les deux sur ses 
genoux... 

LES TEon AOnat tsasMiiAfiBa. Sur 

seageooox? 

HEirai. Je me le rappeHe comme si j'y 
étab encore... (Houoeau mowement d'în^ 
créduiiié de Tiomassiàf noui^cau jeu de 



seime des deu» tmirês persannoMs.) GW-à- 
dire, non, je ne me le rappelle pas... j'é- 
tais ai jeune... enfin! (A partJ) Je ne sais 
plus ce que je dis, je bats la campagne... 
(Haut.) Enfin, voilà pourquoi le général 
ne vous eu a jamais parlé. Comprenez- 
vous? 

THOMASSIlf I at^ec ironie. Parfaitement. 

HENRI , à part. Allons, il y met de la 
bonne volonté. 

THÔHASSIN, à part. Plus tard, j'éclair- 
cirai ce mystère. (Henri s'est retourne vers 
M^* Gervautj et semàle s* applaudir d^avmr 
dérouté Thomassin. Tous deux ont l'air de 
lui adresser des reproches, Thomassin se 
rapproche ^eux, après avoir tiré de sa poche 
un papier cacheté.) Avec cette épée, souve- 
nir de votre père... (il appuie sur ce dernier 
mot) j'avais encore à vous remettre de sa 
pairt... (Il présente les papiers; Henri veut 
les prendre; Thomassin les remet à /^l^* 
GervQut.) A vous, madame la comtesse , à 
vous seule le droit de rompre ee cachet. 

( M** Gcrvant prend vÎTemenf les papiers ^*on I«i 

S resente. Un temps de yilence et aHn({ui(^tudepoiir 
■ trois principaux persoooiges. Attention de 
Thomassin) la comtesse rompt le cachet et jetle 
Tenveloppe.) 

H»* GBRVAUT. Deux lettres^ caclietées 
aussi Tune et l'autre; ceUe<-ci, de la main 
du général. {L'inquiétude redouble.) La se- 
conde... je ne reconnais pas récriture. 

HENRI. Ah ! d'abord... 

GUSTAVE et HfiNM ensemUe. La lettre 
de mon père ! 

THOMASSIN , à hi-même. De mon père ! 
ils y tiennent tous les deux. 

M™* GERVAUT, lisant d'une 9oix émue^ 
pendant que ks deux jeunes gens se pressent 
autour d'elle^ et tfue Thomassin écoute aussi 
en témoignant une extrême curiosité. «« Si 
» jamais on te remet cette lettre, ma clière 
M Caroline, j*aitrai cessé de vivre. » (Elle 
s'arrête , essuie une larme j paie çaaiinue.) 
« Mais du moins, en recevant mes der- 
» niers adieux, tu connaîtras un secret, 
w auquel tient ton bonheur peut-être, et 
•• que j'eusse mieux aimé te révéler de 
» vive voiXy en embrassant avec toi notre 
M fils, n 

THOMASSIN. Notre fils... là! j'étais bien 
sûr qu'il n'y en avait qu'uu. 

HENEI. Eh! monsieur, de grice, laissez- 
iiotts entendre • 

GUSTAVE. Vous ne voyei donc pas que 
nous mourons d'impatience ! 

M'^'GERVAUT, lisant. M La lettre, qui est 
» jointe à la mienne est de B>cui^ notre 
» ancien fermier, dejmis, brigadier de 
» dragons dans u divisioA qpieje çcuo^ 
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» knapde ; je Tai tu mourir il y a deux 
» mois environ. » 

HKiiRiy ^^5. Ah ! mon père, pçut-être. 

GUSTAVE y bas. Ou le mien. 

ir« GSBVAinr , continuant de lire. « J'ai 
» appris de lui, par suite de quelles cir- 
» constances notre fils a été confondu avec 
n le sien; comnieîit Tun et l'autre ont été 
» élevés ensemble, ékvés par toi-onème , 
• Caroline, sans que tu aies pu, d'après 
a aucun indice, reconnaître ton enfant. » 

TatmASSiiN. Ahl je tienadonc esfin le 
mol de l'énifpne... Aussi, j'aurais parié 
ma tête que le général. •« 

W^ GEftVAUT y qui a continué de lire tout 
bas , s^écrie wec terreur . Grand Dieu ! 

GVSTAVB. Qu'avez-vous , ma mère? 

HEiVRi. Au nom du ciel , achevez. . . c'est 
le mystère de notre naissance, n'est-ce 
pas? que Tonlez-vous? il faut bien nous 
armer de courage! 

IP^ OEEVAUT, à Thomassih. Monsieur. . . 
TOUS voyez comme je tremble! comme je 
souffre! sans doute, à vous, l'ancien ami 
de M. de Servières , je dois compte de ce 
que reufenneiil ces papîets.. • mais main- 
tenaat... j'ai besoin de rester seutt avec 
enxy aivec... mes fils! 

THOMA891N. Je ne retire, maéame la 
comtesse; mai» songez me moi aussi , je 
sois impatient de connaître la vérité; je 
siiis impatient de savoir à qui je dois ma- 
rier ma fille. 

HENEi. Sa fille ! 

GUSTAVE. Laurence! que signifie? 

HENEI, ^05. Je te conterai câa. 

w^ gervaut], à Thomassin. Je vous de- 
mande une demi-<beure , monsieur. 

TUOHASSIX. Je suis à vos ordres».. 

kiKth la Haitie d*une Femme- 

Je pars et je reviens, madame ; 

Oui, ma fille , je Pai promfs , 

De IW 4e» deux sera la fenanA, 

L*un oo Tautre devient mon fils. 
[A tuî'ffiéme. ) 
Ycmms miel est cchii que je pt^Rrc , 
Ccuai qn il faut que j'aime comme an pire ? 

Poar deviner, regardons bien. 
J)e sois -ihc^. . . Oelbi qne je prcfôre. 

Parlant, C'est... ma foi non ^ c'est... 

{Reprenant fair. ) 

Je n'en sais rien {Bis.) 
1^ vdrké, je n'en toit rien ; 
Dnqael des Aexxii voadrais-je élre le père , 
Je n'cftt Sais rien. 

(A aori par lefondi) 

aoeMMMMMideeMQaMaedMoaaatfMMiaeoo 

. SCENE X. 

U^ GEftYAUT, HENRI, GUSTAVE. 
GUSTAVE. Enfin , il noi\s laisse. 

MÙAV» «# HiEmi. Bb'bien f madame? 



li 

GEEVAUT. Ah! déjà, vous ne me 
plus; Ma mère! 

GUSTAVE. Et qui de nous a le droit de 
vous donner ce nom? 

HENRI. Qui de nous est voure fils ? 

M"*« GEEVAUT. Je l'ignore encore moi- 
même, et la lettre seule de lièaïï peut 
nous rapprendre... Mais vous compren» 
drez pourquoi je n'ai pas encore oaé le 
lire... cet écrit que j'ensse payé jadis de 
toute ma fortune ^ et aui me semble si fu- 
neste aujourd'hui... Ah! vous aviez raison 
de le dire tout-à-l'heorc, il faut nous ar- 
mer de courage; écoutes, écovtes! {BUe. 
reprend la tettfe du généwaly et conUmêe la 
lecture à l'endroit oit elle a été fntêmmpueJ) 
« Rémi n'est pas tombé sur un champ de 
» bataille , ainsi que j'espère mourir, moi, 
» il a été condamné, fusillé, comme trai- 
» tre à la patrie. » 

(Cri de douleur des deuxièmes gens.) 

GUSTAVE et HENEI. Ah !... 

W^ GEEVAUT , acheoani de Mre. « J'ai 
» reconnu cet homme lorsqu'il a comparu 
» devant le conseil de guerre dont j'étais 
» président ; puis, au moment où il allait 
» subir sofi arrêt y que vainement j'euMe 
» voulu révoquer , j ai su de lui tous les 
» détails que tu m'avais cachés , Caroline : 
» il m'a remis ce billet, que je t'adresse, 
» ce billet qui doit te faire connaître , avec 
» des preuves certaines, attestées, par des 
» magistrats , lequel est notre fils, lequel 
» est le fib du transfuge! 

HENEI. O mon Dieu .' mon DteuT le fils 
du transfuge!... 
- GUSTAVE. Moi ! ou lui ! 

HENRI. Madame... Oh ! je vous en con- 
jure, n'ouvrez pas, n'ouvrez pas encore 
cette fatale lettre. . . 

GUSTAVE. Laissec-nous quelques instans 
du moins pour nous habituer à cette hor- 
rible idée, l'un de sa honte, l'autre, de 
celle d'un frère ? • 

M«« GEEVAUT. Et votre anxiété, vos 
souffrances, croyez-vous donc que je ne les 
partage pas, moi? croyez- voua que je 
puisse renoncer jamais à. cet anaour que je 
porte à tous les deux?.. Oui, je bràW de 
le connaître. {^Ses do^ls froissent la Uttm 
comme pour Vouçrir») Klais y lorsque je vous 
vois si tristes, l'un et l'autre. •« Oh! pre- 
nez, prenez-le, ce papier; car, je n'au- 
rais pas la force dq le garder dans mes 
mains... sans le lire.«. 

(GostSTe prtnd le» papieit. Vie les regarde «ticora, 
jette de« ytux wnia s» Xécrit f^reUe vitM dé 
leur rqaaettre; paii| de noniwiai MpaUft £»ii«ap 

violent effort rar sUfl-màDe , et sort ea fleasaiitv) 
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SCENE XI. 

HENRI , GUStAVE. 

(Gwlive tient tonjonrs h. la math le papier. Tons 
deux MMit a«îs en lace l'on de Tanùe , et ae re- 
gardent d*an air détetp^.) 

BBNRI. Gustave... 

GUSTAVE. Notre destinée., .elle est là... 
et malgré nous.. . bientôt. . . trop tôt ^ il fau- 
dra la cQDnnaitre. 

HENEi y lui montrant la lettré t^ue Gusiape 
tient ioufmtrs à la main , et qu'il evamine 
eomme s'il voulait Touçrir. Est-ce toi qui te 
sentiras la. force... 

GOftTAVK, moment à^hésitation. Non... 
oh !non... et toi, Henri? 

(Il s^ett Icré I et lai a remii le papier.) 

HBifBI , se levant aussi. Moi ! ( Mime hè^ 
sitation.) Eh! quesais^-je ?... N'est-on pas 
toujoun entraîné malgré soi à vouloir pé- 
nétrer wém^ le secret qui doit vous perare, 
TOUS briser le cœur?... {Il fait un mauoe^ 
ment comme pour ouvrir la lettre , puis s'ar^ 
rete») Mais*., mais ce n'est pas à nous que 
sont adressés ces papiers , et, quand noiu 
venons de demander à notre mère de ne 
pas les lire encore , ce n'est pas nous qui 
devons avoir plus d'impatience qu'elle- 
même. ( // ouvre un secrétaire^ et y serre le 
papier.) Tu l'as dit, mon frère ^ trop tôt 
Vinstant viendra. 

GUSTAVE. Une demUhéure , c'est tout 
le temps que notre mère a demandé à 
ce M. Tbomassin. 

BENftr. Oui , une demi-heure ! . et déjà ! 
( // regarde une pendule, ) L'aiguille de cette 
pendule marche avec une rapidité! 

GUSTAVE. Maudit homme ! il avait bien 
affaire de venir avec ses révélations!., n'é- 
tions-noiis pas heureux d'être frères? 

HENEI. Désormais, nous ne le serons 
plus ! « 

GUSTAVE. Et pour l'un de nous, qued'cs* 
pérances à jamais détruites! 

HENRI. Que d'affections peut-être aux- 
quelles il faudra dire un adieu éternel ! 

GUSTAVE. Une mère ! 

HENRI. Un frère!... et puis, cet autre 
espoir, ce rêve que je voyais enfin se réa- 
liser, Laurence! 

GUSTAVE. Laurence! (A part. ) Que dit- 

HENRI. C'était au milieu de mon étour- 

derie, ma seule pensée sérieuse la 

preuve, c'est que je n'en disais rien à per- 
sonne, même à toi^ mon frère ; je n'en disais 
rien, moi le plus indiinanit de tous les hom- 
mes; nsais je ne rojai» qu'elléy je ne son- 



TH^TRAL. 

geais qu'à elle..: de moi, elle aurait fait 
un homme raisonnable , un bon sujet 
comme toi, Gustave... son père venait lui* 
même me demander d'être son gendre... 
cette promesse faite au comte deServières , 
.ce mariage... 

GUSTAVE . Ce mariage 2 

HENRI. Oui, n'as^tupasentendu M. Tbo- 
massin? sa fille doit épouser le fils du gé- 
néral... et juge de mon désespoir, si mes 
craintes se réalisent, Laurence ne pourra 
jamais être ma femme, et pourtant je suis 
sûr d'être aimé, 

GUSTAVE. Ah! tu es aimé, Henri! 

HENRI. Oh ! yt ne m'abuse pas, et c'est 
de cela que je voulais te parler en secret.. » 
ne l'as-tu pas remarqué dépuis long-temps ? 
à ton approche, elle s'epfuit toujours par 
ftiodestie, par timidité... -mais moi.** je ne 
sais pourq.uoi«.. je ne lui ai jamais fait 
peur... elle aime à causer avec moi, elle 
me sourit avec ime grâce !. * 

GUSTAVE. En effet... 

H^NRi. Et tantôt... quelle joie naire elle 
éprouvait A entendre les projets de son 
père... pauvre enfant! oh! si tu Tavais 
vue comine moi, tu aurais deviné (qu'elle 
m'aimait de toute son ame... {Se toumamt 
vers le fond.) Ah! mon Dieu ! reputledouc. .. 
la voilà! 

GUSTAVE. Elle sort de l'appartement de 
la comtesse. 

HENRI* Elle' aussi , vois comme elle 
est triste; elle partage toutes nos inquié- 
tudes. 

GUSTAVE . Les tiennes, Henri ? 

HENRI. Et moi, lorsque dans un instant 
peut-être, jevais porter im nom déshonoré, 
oh! je n'ai plus le courage de lui parler, 
de rester auprès d'elle. .. je sors. 

(Q fait deox paa pour fortir aa moiaciit même oh 
cntce Laureace. U t^arréte on inatantcaU vojaat.) 

sQesoésaaaooQOQvoaeQOQ^osQQessaaesasssco^ 

SCENE Xll. 

Les MAmes, LAURENCE, tpû entre par le 
fond du théâtre; elle est pensive et ne voit 
pas d*abordles deux frères. 

HENRI, aUani à eUe. Mademoisdlei bien- 
tôt notre destin sera fixé... mais si j'étais 
condamné à ne pliis votis voir*.', du moins, 
il me serait impossible de ne plus penser à 
vous* 

LAUABNCB* Moiisi^ Henri | éeooftes-' 
moi*.* je venais,*, je croyais.** 



h'irtz DB MOir pèke. 



IZ 



HBNmi. Adieu, adieu, mademoûelle... 
(A part.) Ah 'maudite lettre! si cette in- 
catît)ide devait durer lon^-temps encore, 
j'aimerais mieux mourir, (/foii/.). Adieu , 
mademoi8éUe,au revoir, frère. 

( Il sort par la gaucbe*) 
9Qa a aCO9<Q0aag0O9CO0QaQQC9CQW»9WPQ0Q9Q<W9 

SCENE XIII. 

* • 

LAURENCE , 6USTATE. 

LAURENCE. lU'èn va..«il me laisseseule 
avec... pourtant,. j'auiais bien voulu lui 
parler. 

GUSTAVE, à lui-mime Ses yeux le sui-» 
vent encore, lorsque depuis lotig-témps il 
n'est plus là... .allo|M, Henri a deviné juste, 
il est aimé !.. ( HatU^ en s' approchant de 
JCoicmice. ) Mademoiselle... 

LAUBEFf CE. Ah ! , . monsieur Gustave ! 

GUSTAVE. Voutf allez me fuir encore, 
n'est-il pas vrai? 

LAUEENCB. Non... non... quand je le 
voudrais, je ne le pourrais pas... tout le 
monde ici depuis une heure a tant de cha- 
grin!.: M~* lacomteoBe, votre frère, vous, 
monsieur ?.. 

j&cSTAVE. Ohl ne parlons pas de moi, 
mademoiselle ; mais de lui, Henri, que 
sans doute vous chërchies dans ce sa- 
lon. 

LAUBeNgb. Eh'bien!.. eh bien! oui, je 
TOUS l'avouerai 5 hionsieur Gustave, dans 
ce moment je désirais le rencontrer av^nt 
le retour de mon père, avant qiie ce fatal 
sectet dont m*à parlé M"* la comtesse. . . 

GUSTAVE. Ah! vous savez... 

LAURENCE. Qu'un seul de vous est son 
fils, elle me Ta dit; je sais aussi que celui- 
là, lorsqu'il va être reconnu, doit être mon 
mari, que mon père lèvent... que c'est 
une résolution irrévocable... et je sais en- 
fin que, moi..*, moi, je ne puis me sou- 
mettre à ces' calculs, à ces plans de fortune 
et d'avenir, pour lesquels on ne m'a jamais 
consultée; et que jamais, non jamais je ne 
consentirai à être la femme*, é d'un hom- 
me... qu^ je n'aimerais pas. {Elle pleure^ 
Voilà, monsieur Gustave, ce que je vou- 
lais dire à votre frère... et quand je l'ai 
vu. . • je n'ai pas osé. . .* 

GUSTAVE, à pari ^ wee chagrin. Viin 
homme qu'elle n'aimerait pas... ( Haut. ) 
Bassurei-vous, mademoiselle, cet homme, 
edtrîl pour vous au fond^de l'ame tout 
ramoiirque votis m'..^ que vous inspirez 
t Henri» cet homme mirait se TÛ&crei et 



refuser, s'il le fallait, les offres de M. votre 
père. 

LAURENCE.'' Ah! cette réponse... voua 
pensez qu'elle eût été celle de M. Henri ? 

GUSTAVE. .Sans doute, puisque c'est la 
mienne, ne meconnait-ilpas? ne sait-il 
pas qu'il peu.t compter sur moi? que quand 
ces papiers me feraient connaître à tous 
pour l'unique héritier du général, je ne 
voudrais pas être un obstacle au bonheur 
de mon frère ?.. {mouoement d'étunaemeni de 
ia feitneJilie)BXL\6tre,.. phi il vous aurait 
dit tout cela, comme je vous le dis, made* 
.moiselle, et. il serait tombé à vos genoux 
pour vous témoigner sa tendresse, sa joie^ 
et sa reconnaissance. 

LAURENCE. Sa joie ! sa reconnaissance ! . • 
je né vous comprends pas. 

GUSTAVE. Il vous aime tant! 

LAUREifCE. n m'aime, lui, M. Henri ! 

GUSTAVE. Cette' démarche que vous vbu* 
liez faire auprès de lui, ne prouve- t-elle 
pas que vous partagez son amour? 

LAURENCE. Cette démarche! je voulais 
me confier à lui, à son bon cœur; j'espérais 

Ju'il serait assez généreux pour refuser 
i'étremon mari. 
GUSTAVE. Comment ?. • mais à mon tour 

je ne vous comprends plus... mademoiselle, 
n'ailliez- vous pas mon frère?. . 

LAURENCE. Certainement , j'ai pour 
M. Henri beaucoup d'amitié... mais... 

GUSTAVE. Toutes les fois que vous êtes 
venue dans cette maison, ne seinbliez-vous 
pas trouver du plaisir à le voir... à l'en^ 
tendre. . • 

LAURENCE. C'est vrai ! il est si bon! 
mais... 

GUSTAVE. Et lorsque votre père a parlé 
tantôt devant lui de ce projet de mariage, 
votre premier mouvement n'a-t-il pas été 
de sourire? 

LAURENCE. Ouî, je me lerappelle. 

CVBJAfM. 

Aia : F'audevilie de Prévtlle» 

Ce n'est pat moi «jae vous cherchiez ici ; 
Mais ce secret qae toos voulez me taire , 
L^aarait-il su, liii» mon meiUeur.ami? 

. LAoaarrct. 
Ont, j^oserais, je crois, le dire à votre frère. 

• 6USVAVB.' 

Ne pnifl-Jc aussi rapprendre? 

LAUKBRCB. 

Oh! non, jamais! 
Lui senl..* 

«ViTATB. 

Lui seoll.. quel étrange mystère! 
VousTaimez donc ? 

|.AnBBlfCB. 

Monaiear, si je rûaMÔS^ 
rosendf k diif à son ftirct 
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mrSTAVS. Madanoiielk, ab! de grice, 
acfaeTex! Cet aTcu téméraire que je tous 
ai Cait autrefois, tous me l'aTes enfio par- 
donné? 

LAVmC!«CE. Oui, monsieur GustaTe. 

GUSTAVE. Et lorsque tous évitiez ma 
présence, lorsque tous sembliez rediercher 
celle de mon irère... 

LAOBEICE. Eh ! pouTais-je saToîr ce que 
j*éprouvaislà?.. Je sentais bien que je de- 
Tais TOUS fuir.^ mais le motif , je 1 igno- 
rais, je ne le sofapçonnais pas, et malgré la 
Tolonté d*un père, malgré moi-même , je 
reTenais dans cette maison , auprès de 
M** la comtesse, auprès de M. Henri. Pour 
lui, j'éprouTais une amitié de sœur... pour 
TOtre mère, la tendresse d'une fille ; mais 
lorsqu'aujourd'hui mon père est Tenu me 
dire en leur présence: Tu épouseras le fils 
de mon ancien ami... alors, j'ai laissé Toir 
dans mes traits , dans mon langage peut- 
être, une joie, un bonheur... que je ne 
cherchais pas â contenir... Vous n'étiez 
pas là... TOtre frère s'est abusé... il a bien 
TU que j'aimais le fils du général. Je ne 
m*en cachais pas... je ne sais même si je 
ne l'ai pas dit; mais, dans ce moment, je 
croyais , moi, que tout le monde devait 
comprendre ma pensée... et pour moi, le 
fils au général... 

GUSTAVE. Eh bien? 

LAURENCE. Eh bien! ce n'était pas 
M. Henri. 

GUSTAVE. Ah! tant de bonheur 

Laurence ! ma chère Laurence ! 



SCENE XIV. 

Les MiMBS, HENRI, rentrant fHirim pêrtB 

hlérale. 

HENRI. Malgré moi, jereWens; il faut, 
il faut absolument que je lui dise... 

GUSTAVE , sans U çoîr. Oh ! maintenant , 
je puis a£fronter tous les chagrins , toutes 
es misères... maintenant, je suis aimé! 
(UhaiM let mains de Laurence.) 

HENRI| s'oponçant» Qu'entends-je ? 

OVSTAVR. Gid! mon frère... malheu- 
reux! je l'aTais oublié. 
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SCENE XV. 

HENRI, GUSTAVE. 

HENRI. Allez, monsieur, c'est affreux , 
c'est infâme !.. Me tromper de la sorte... 
abuser de ma confiance ! 

GU^TAVB. Je t'en conjure, écoute-moi. 

(Lanrence poofse oa cri et t^enfoitO 



■B1IRI. Rien ! rien !.. Vous pouTÎes at- 
tendre aumoins, monsieur, que cette let- 
tre Tons eût donné Totre titre de comte , 
pour me punir, moi, de n'être que le fils. •• 

GUSTAVE. Ah! c'est du délire, Henri... 
et c^est TOUS sans doute qui serez reconnu 
pour rhéritier du général. 

HENRI. Moi !. Oh ! si tel était mon sort, 
jamais je ne Tons pardonnerais TOtre per- 
fidie. Ainsi , ne me faites pas de grâce... 
chassez-moi 8ur-4e-champ de cette maison, 
si le papier tous en donne le droit. 

GUSTAVE. Mais non, non ; )e t'aimerai 
toujoon , ingrat ; je ne briserai pas pour 
la querelle d un instant une amitié de vingt 
années, et je te forcerai bien d'accepter*. • 

HENRI. Je ne veux rien de tous; tous 
êtes un mauTais cœur, un mauTais frère.. 
Je sortirai d'ici t si tous aTes le droit d'y 
commander, et je ne tous reverrai de ma 
Tie. 

GUSTAVE. Mais, encore une fois, voulei- 
Tous m'entendre ? 

HENRI. Non , non ; laissez-moi ; dès à 
présent, je tous hais ; il n'y a plus rien 
de commun entre nous: l'un des deux est 
le comte de Servières, l'autre, Rémi, Ré- 
mi , le fils du transfuge.. . d'un mauTais 
* soldat flétri par une condamnation infa- 
mante. Oh! Dieu Tcuille que ce soit tous, 
monsieur, pour que je puisse me venger 
de TOtre perfidie... Laissez-moi. 

(U T« s^aflMoir stcc colère.) 

GUSTAVE. Monsieur, si tous êtes le 
comte de SecTières, ce sera encore à moi 
de VOUS pardonner.... oui , de tous par- 
donner TOtre injustice, votre cruauté en- 
Ters le fils du transfuse. 

HENRI. Hein? que dit-il? 

GUSTAVE. Je Tais chercher M"* la con»- 
tesse, et lui dire que l'un et l'autre, nous 
sommes décidés à ouvrir cette lettre. Adieu, 
monsieur. 

(U tort ptr le fond. La naît a conuMnoé à Tenir 
pendant la fin de cette tcène.] 

eaaasoepecsBoaecee n s p aaoiaeaQasaaeaasBa s^a 

SCENE XVI. 

HENRI, j^/. 

Me plaindre! me pardonner!.. Je lui 
confie mon secret, je lui ouvre toute mon 
ame comme à un ami, comme k un frère , 
et lui, m'a-t-il dit un mot, un seul qui pût 
me faire soupçonner son amour?.. Ah: ie 
ne suis pas injuste... c'est de la déloyauté^ 
c'est de la trahison... Il me pardonne I..^ 
mais toujours il m'a accable de sa supério- 
rité!, toujours, il l'a emporté sur moi?.. 
La fortune de la maison , la prospérité d« 
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notre ecmmiote^ c*eit à lui qa'eUe est due., 
et moL je n'ai rien fait de ma vie... II est 
honore, estimé, admiré de tout le monde. . 
serait^il donc yrai que cette différence entre 
nous deux fut le résultat de notre nais- 
sance... et que le sang qui coule dans ses 
veines fût plus noble que le mien , puis - 
que j'ai été un homme nul jusqu'à ce 
jour , et lui, un homme de mérite? Ah ! ce 

rpier, ce papier! (JU marche t^hem^nt oen 
secrétaire^ et prend ie panier. ] Ils ne vien* 
nent pas.,* et ie ne puis deviner avant eux 
ce secret qui doit être ou ma vie ou ma 
mort?.. (7/ cherche à regarder à traders le 
papier y êonsenUoerk cacheiJ\ Je ne puis 
rien voir,., la nuit... la nuitaéjà !,. et pas 
de lumière.. Ah ! là*! à cette croisée, peut- 
être un dernier rayon de soleil... (// court 
à ïafenitreet Vauçre,) Oui. j'espère.. .Quel- 
qu'un... non... non... Ah: {tiiant à îafe^ 
nêtrCy et toujours sans décacheter») « Le fil^ 
du général, comte de Servières, est celui 

3ui fut élevé so^s lé iioqn... sous le nom 
'Henri. {Mouvement de joie; il relit encore 
pour bien s* assurer au'fl ne s'est pas trompé.) 
« Le ils du générn , comte de Servières, 
est celui qui tut élevé sofus ie nom d'Hen«» 
ri. » Ah! c'est moi I moi I mon père était un 
homme d'honneur. •• et lui, Gustave !. ah! 
je serai vengé... La voilà atec ma mère... 
(Regardant aaeci orgueil M^^ de Seroiires.) 
C'est ma mère... 

(Entrée de M ^ de Serrlèrei et de QastaTe. Un do- 
mettiqae' porte des lumières qnMl pose sur le gué- 
ridon, et se retire.) 

oooeoooooooeoaeeoeBaaeMOTaoaoeeMMoaeaeo 

SCENE XVII. 

GUSTAVE, LA GOMTBSSE, HENRI. 

LA COMTESSE. Eh bien ! mes enfans, de 
loin , j*âi vu M. Thomassin qui revient 
ici, avec M^i« Laurence. 

LES DEUX JEUNES G^NS. Laurence. 

LA COMTESSE. Gustave, vous m'avez dit 
que vous éties décidés. 

GOSTAVB. Oui , madame, je suis prêt... 
{regardant le secrétaire ouoert^ et le papier 
que tient Henri) et je vois que d'autres sont 
encore plus impatiens que moi de connaî- 
tre leur destinée. Lises donc, monsieur. 

LA COMTESSE. Monsieur., que veut dire? 

GUSTAVE. Quel que soit mon sort, je le 
subirai, ou sans orgueil, ou sans faiblesse ; 
lises, vous di»-je. 

HENRit Ah! vous êtes prêt, monsieur? 

LA COMTESSE. Monsieur... et lui aussi ! 

GUSTAVE. Oui... si je suis condamné à 
la honte , à la misère , je saurai me refaire 
une existence.... je serais fier de Thon- 
neurde mon père..», mais si moQ père 



a pu jamais oublier, lui , qu'il devait 
un nom sans tache à son enifant, moi, je 
réparerai par les acUons de toute ma vie 
l'infamie de ma naissance. Je serai mal* 
heureux, je souffrirai sans doute.... mais., 
mais lisez donc; notre supplice est horrible, 
et vous n'avez pas le droit de le prolonger 
davantage. 

HENBi, après un grand temps de silence^ 
et regardant Gustave avec émotion. Ah! vous 
êtes décidé... eh bien!, eh bien ! moi je ne 
le suis pas. 

LA COMTESSE. Comment ! 

HENRI. Non , madame , non ma mère... 
Il peut tenir ce langaise , lui , qui dès son 
enfance fut un modèle dlionueur et de 
raison, lui , qui se faisant par son activité 
et mon indolence le chef de la famille, 4 
enrichi notre maison de tout le fruit de son 
travail... mais moi je n'aurais pas de tels 
souvenirs pour me consoler.... je n*aurais 
rien pour me relever à mes propres yeux.. 

et alors., si je n'étais pas votre fils.. «je me 
tuerais, madame. 

LA COMTESSE. Ah ! mon fib* 

GUSTAVE. Henri ! mon am} ! mon frère. 

a£Nm, lui prenant la main. Eh bien l 
cette lecture, êtes-vous toujours prêt à 
l'entendre ? 

»•• aiBTAUT. 

Aia di Renaud de 3Iontauban. 

Je tremble, hâas ! malbenrenx^ qa^a*t-il dit ? 
U le tuerait ! paoTre Henri ! paorre mère I 
Quoi ! soa trépai dana cet écrit ? 

■laai. 
#^eii fiu8 aRinaiift*. • 

ta covTisss. 

Blon Diea I cpe &at-il &ire ? 

Mairax. 

Voyou. . . pailei. . . ce papier que Je haia, 
Qoi peat de toi me téparer, mon nère, 
Qai priTerait mi enfant de ta mère... 
l?onffif o na-nomi... oh 1 noq, jamais I 
Vous ne le conaaitrea jamais. 

( // s'élanu vers une des bougies et brûle iepm^ 

LA COMTESSE. Henri , qu'ave»-votta 
fait ? 

(IbomaMÎn et aa fille ont nara an méoie fautant mr 
le feiiil de la porte.) 

esoooMoeoooooweeeeaMMoeooeoeeeooooosoo 

SCENE XVUL 

Les MiMEs, THOMASSIN, LAUILENGR; 

THOHASSnv. Hein 7 qu'est-ce que c'est ? 
qu*ai-je vu...ce papier... c'était la lettre 
du fermier Rémi... 

HENRI. Précisément... 

TWMEAESUf. Cette lettre qui devait nou« 
apprcEdie. 



»••• 
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HENRI. Et qui , grâce au ciel , ne peut 
plus rien apprendre à personne. 
' THOMASSIN. Comment! je ne saurai donc 
pas quel est le fils de mon ami , celui qu'il 
m'a recommandé à son dernier soupir? 

HENRI. Monsieur Tbomassin, vous feres 
commema mère... comme M™* la conUesse 

S[ui m'a déjà pardonné ce que je viens de 
aire, et qui nous aime toujours avec une 
égale tetidresse » et qui voit toujo'urs en 
nous ses deux enfans , n'est-ce pas? 

LA COMTESSE. Oh! oui<..mes enfans! 
toujours! toujours! 

THOMASSIN. Vous, madame la comtesse, 
à la bonne heure, aimez-les tous les deux , 
je le veux bien, vous ei^ avez le droit.... 
mais , moi et ma fille , nous ne pouvons 
pas... ma fille surtout... que diable! C'est 
une horreur , c'est une indignité , d'avoir 
brûlé cette lettre ! J'ai beau les regarder 
tous les deux des pieds à la .tête pour trou- 
ver seulement un soupçon, un indice... 

HENRI, déclamant. 
Devine si ta peux, et choisit si tu ToeeSi 

THOMASSIN. Et ce portefeuille qui m'a 
été confié par le général , cette somme de 
100 raille livres qui, depuis seize années, a 
fructifié, doublé entre mes mains , mais 
enfin , dont je ne suis que le dépositaire, à 
qui rendre tout cela désormais? 

HENRI. A qui ? gardez-les , personne ne 
TOUS les réclame. 

LA COMTESSE et GUSTAVE, ensemble. 
Non , non , personne. 

THOMASSIN. Les garder; je n'en veux 
pas... cette fortune n'est pas à moi. 

HENRI. C'est égal... s'il nous plaît d'y 
renoncer, vous ne nous forcerez peut-être 

uclS. ... 

THOMASSIN. A la reprendre ? c'est ce 
que nous verrons. . . Je suis dans mon droit 
et je plaiderai., j'y mangerai plutôt toute 
ma fortune et la vôtre.. Ah mais ! j'ai du 
caractère. 

HENRI. Allons, allons, apaisez-vous, mon- 
sieur le haron, nous redoutons les procès 
avec un adversaire tel que vous.. Choi- 
sissez donc ; c'est le seul moyen de nous en- 
tendre., à qui riiérilage ? 

TUOMASSIN. A qui? eh ! parbleu, il faut 
bien que je fasse comme M"" la comtesse : à 
tous les deux. Je suis toujours' sûr que le 
fi!U du général en aura la moitié. 

HENRI. Et qu*il donnera le reste, et de 
]bon cœur, au plus cher de ses amis... 

THOMASSIN. Il en a le droit. 



HENRI. Et J\F^* Laurence sera la femme 
de mon|frère? 

ÏHOMASSIN. Eh bien !.. eh bien ! oui , 

vous serez mon gendre, jeune homme... 

car très-certainement le comte de Servières 

ne peut avoir pour fils un extravagant tel 

que monsieur... ' 

^ monliv Henri.) 

HENRI. C'est |>robable.... oh ! sans doutCi 
ce n'est pas un préjugé que la naissance.. 
( à pari ) et , je le ct*ois , je n'ai pas menti 
à la mienne... Eh bien! Gustave, es*tu 
content de moi ? m'as-tu pardonné ? 

GUSTAVE. Ah ! mon ami , tant de e^ 
nerosite... 

LA COMTESSE. Henri... c'est bien... 

LAURENCE. Oh ! OUI , monsieuT Henri... 
c'est très-rbien. 

HENRI. Vous trouvez, ma petite sœur?.. 
(Bas à la comtesse en lui montrant Laurence. ) 
Ma sœur ! Ah! j'avais espéré., mais, pour 
me consoler, pour me faire oublier mon 
amour, il me reste... une mère... et cette 
ëpée. {A part. ) L'épée de mon pèrel 

(n vaU prendra mu le gnéridoo.) 

LA COMTESSE, à elle^mime. Ah ! main* 
tenant., je crois que je le préfère à Fautrey 
et je voudrais que ce fut là mon fila. 

■Bsai. 
Al» précédent» 

A toi le cœur de oeUe que j'aimais. 
Ton espérance, ami, n*e»t paa trompa. 
Bonheur, richesse, à toi, toat... détonnûi, 
Je ne yeux rien, non, rien que cette épie, 

{A part.) 

Long- temps, ie fos Taincn par loi ; 
Je rongissats ne la Tertn d^un frère| 
Maïs tous mes torts sont répares... Mon père. 
De toi, je suis digne aqjonrd'hnû 

CHŒUR FINAL. 

Aia : Jurons, (Voir la Scène VUL) 

HBSai et OUITAVB. 

Jurons 
Que nons noos aimerons, 

Jurons ! 
Toujours, toujours, mon frère , 
Tous deux sous les yeux d^une mère, 
£n irric6 nous nous chérirons. 
Jnsqu^à la mort, oui, nous jurons 
Que toujours nous nous aimei;ons. 

(Les trois autres persennages.) 

ENSEMBLE. 
Jurons 
Que nous nous aimerons ! 

Jurons ! 
Même poor TOtre mèra, 
Votre naissance est un mystère 
Que jamais noos ne connattroni. 
Mais il le faut, oui, nous jurons 
Que tous deux nous tous aimerons. 



FIN. 



uau.vaM.uL m t* «oiwu-jNmui, an muchadm, vp i6, a uuuu. 
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PEBSOlfNAGES. ACTEURS. 

FAUVEL , cpider-drognUte M. HTF»oiiTg« 

ALBERIC, jeane fashionable .... H. PHiLiPti. 
PAPILLOT, vieux commit ch«i 

F««vel H. Amavt. 



PBR8ONNA0B8, ACTEURS. 
CyPRIEN, garçon épicier ches 

J^^^^ M. Ballaid. 

FOEDORA, femme de FaaYcl. • . . M"» t, MATit. 



Za i€èn9 se passe à Paris^ des FauveL 
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SCENE PREMIERE. 

CYPRIEN, /ms ALBÉRIC. 

(An lever du rideau, Cjprien est occupé à piler des 

amandes.) 

CTPRIEN. Dieu! quel métier que de pi- 
ler quoi que ce soit !.. les bras me sortent 
du corps. 

ALBÉRICiUa bouquet à la main. Bonjour, 
Cyprien... bonjour, mon earçon. 
' CYFRiEBi. Tiens! c'est déjà tous, mon- 
sieur Albéric? 

ALBÉRIC. Foedora. . je yeux dire M"* 
Fauvel est-elle visible ? 

CYPRIEN. Elle n'est pas descendue; sans 
doute qu'elle est encore livrée aux tiias du 
sommeil ; c'est si bon de dormir le ma- 
tin! 

ALBÉRIC, à pari. Elle dort !.. elle peut 
dormir!.. 

CTPRIEN. A l'heure qu'il est, il n'y a 
encore de levé, à Paris, que les moineaux 
et les garçons épiciers. 

ALBÉRIC. Tu oublies les amans... les 
hommes passionnés ; je suis Lors de diez 
moi depuis une grande heure. 

CTPRIEN. V'ià ce qui m'étonne»., si j'é- 
tais riche comme vous, je ne voudrab m'é- 



veiller que pour dîner... et je dînerais 
tard... tandis que dans la rue Barbette il 
faut piler du poivre dès le point du joîir 

ALBERIC. Pauvre garçon!., et qui est-ce 
qui t a force de te faire épicier ? 

CTPRIEN. D'abord, la nature qui m'a 
donne des dispositions... et puis, j\i tou- 
joure aimé le sucre., c'est le sucre qui m'a 
perdu. ^ 

ALBÉRIC. Et tu es entré chez M. Fau- 
vel? 

CTPRIEN. Oui, sur la recommandation 
de M Birotteau, son parrain , un homme 
très à 1 aise, à qui il a des obligations. , 

ALBERIC. Birotteau... Biroiteau... un 
courtier d assurances ? 

CiPRiÉN. C'est ça même! 

ALBERIC. Je le connais beaucoup ' il a 
une jolie femme... et il donne dès soi- 
rées. 

CTPRiBN. Croiriez-vous qu'il m'a fallu 
saprotection?.. M. Fauvel est si difficile! 
il faut voir comme il me fait trimer. . . bon 
eiifant d ailleurs... mais féroce pour l'ou- 
vrage. 

ALBÉRIC, à poH. Que ces êtres-là sont 
à plaindie ! {Haut.) Sais-tu à quelle épo- 
que il doit revenir du Havre? 

CTPRIEN. Dam! y'ià un mois qu'il est 
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parti. . . et je pense que dans une huitaine. . . 
mais je n'ai pas envie de l'attendre, et si je 
trouvais une bonne place... tous, par 
exemple, monsieur Albéric... 

AiiBÉRiC. Comment... moi ? 

CYPAIEN. Vous pourriez m'emplojcr. 

Air : FamltPêiU du Cjode etVjénmur. 

En qualité de domestique, 

Je TOUS brosftVai de toot mon coenr ; 

Je teraU un cocher unique , 

Left chenaux ne me font pas peur... 

Oui, j^snis capable de réduire 

Le cberal le plus endurci : 

J^n^ai qu^h m rappeler pour le conduire 

La manier^ dont on m mène ici !... 

ALBÉRIC. Vraiment, tu aurais Tidée?.. 
(A part.) Ce garçon peut m'étre utile... ne 
le refusons pas. {Haut.) Eh bien! noua 
verrons; Cyprien, je ne dis pas non... mais 
]y£aie Fauvei ne vient pas..* et je crains 
que M. Papillot... 

CYPniSN. Vous m*y faites penser... c'est 
bien étonnant qu'il ne vous ait pas vu en- 
trer... lui qui e^ toujours à la piste. 

ALBÉRIC. Un vieil espion que je dé- 
teste. 

CYPRIEN. Un vieux chinois qui m'abru- 

ALBÉRIC. Je ne sais de quel droit il fait 
le maître ici. 

CYPRIEN. C'est que,vove»-To«», M. Pr* 
pillot est dans la maison depuis trente ans> 
de père en fils... il prend les intérêts de la 
famille... et ça l'offusque de vous voir 
tourner autour de M"* Fauvel, en l'ab- 
sence de son mari. 

ALBÉRIC. Il ferait mieux de s'occuper de 
sa besogne* 

CYPRIEBI. Justement... c'est lui qui tic&t 
les écritures... des livres en parties dou- 
bles... et il prétend que le ménage ne doit 
pas être tenu de la même manière. 

ALBÉRIC. Heureusement, je sais un 
moyen de l'attendrir... c'est de faire de la 
dépense... j'achète du sucre, du café, du 
chocolat; j'en ai chez moi des provisions 
pour dix ans... ça me coûte un peu cher... 
mais, dès qu'il voit de l'argent , le bon- 
homme n'ose plus rien dire. 

CYPRIEN. Il est si sordide... qu*il en 
est stùpide... tenez, je crois l'entendre. 

ALBÉRIC. Déjà? 

CYPRIEN. Oui ; le voici la plume à l'o- 
reille. 

ALBÉRIC. Je nasse au magasin... pour 
y faire mes emplettes; j'y attendrai le ré- 
veil de Fœdora... je veux dire de M*» Faur 

vel. 

(n sort par U gtache.) 

CYPRIEN. £t moi; jç me remets au pi* 
loni. 



•eaaMoeaaMQooMOMooaoaoeoaasMBQOQoooeQo 

SCENE II. 

CYPRIEN, PAPILLOT. 

PAPILLOT, entrmt. Q^'esi^oe que tu fab 

là? 

CYPRIEN. Vous voyez bien, je pile. 

PAPILLOT. C'est pas vrai. . tu n'étais pas 
seul. 

Ci'PRiBN. Je peux bien vous jurer... 

PAPILLOT. C'est pas vrai... je suis sur 
qu'il était ici... il y est toujours. 

CYPRiEH.Qui ça? 

PAPILLOT. L'autie!. l'intrus !.. le je ne 
sais quoi ! 

CYPRIEN. Je n'ai aperçu qui que ce fut. 

PAPILLOT. Cest l^im.. {Regardant à goua- 
che.) Tiens, menteur effronté, regarde^ le 
voilà dans le magasin. Oh ! décidément il 
faut que j'éclate... je prends sur moi d'é- 
clater.. • et de le mettre à la porte. 

(Il TA yen le magaân.) 

CYPRISN. Ah bien ! par exemple ! 

PAPILLOT. Dieu I que vois-je ? on lui 
pèse du moka, première qualité. Je ne peux 
pourtant pas renvoyer une ai bonne piv* 
tique. 

CYPRIBN . Certainement... ce serait une 
fière bêtise. 

PAPILLOT. Tais-toi... je ne te demande 
pas ton avis... je sais que tu le soutiens... 
il t'a troublé la cervelle... c'est lui qui 
t'excite à la haine et au mépris de l'épice- 
rie. Yoilà poupqvKN tu deviens fainéant , 
raisonneur ; je cr<M8 même que tu donnes 
dans la lecture, mère de l'oisiveté. 

Aim : Gmnoisns mievap h gntnd JSughne. 

Hier encor , aani craiadre nu centnre , 

Xm. t^Dâ» un Uvre à U main... qnd cKokt 1... 

Cett nn trèt-bon aateor, je tcmm aiaim... 

FÂPILLOT. 

Mail, malhenrenx, to le lisais !.<• 
Voilà le mal, e^eit que ta le lîtait 1 
Qu^on tienne un livr' , je n^ ▼oit riea à dire , 

Mai* je ne conceTrai jamais... 
Qa^on toit assez paresseux poar le lift , 
Lorsque Ton peot en faire aes cornets... 

Au lieu d*en faire des cornets !... 

CYPRIEN. Eh bien! moi, je veux m'in- 
struire, j e veux étendre mes idées. . . est-ce 
que ça vous gêne ? est-ce que c'est vous qui 
me nourrit ? 

PAPILLOT. Patience! patience! Fanvd 
reviendra; le Havre n'est pas si loin... 
mais il devrait déjà être ici... après la let- 
tre que je lui ai écrite avant-hier. 

CYPRIEN. Âh I le bourgeois va revenir? 

PAHUiOT* lUb lettre est «sses presMuitt. 
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CYPiunor. Aa fait, fft m'esà, éfsti. 

FAinrcL, êH dehors. Vousm'enteDdei!.*. 
qu'on m'avertisse quand elle arrivera. 

VAffUJOT. Je ne me trompe pas. •• c'est 
sa voix., c'est lui>>mène.* Dieu s^t lenéi 



SCENE IIL 
Les Mémbs, FAUVEL. 

WàSnh^ êtUranê. Boiaîoiir» PapîUot».. 
i^oDiouTy Cyprien* 

Yxnu»i. C'est le ciel qui te rament. 

rAUVSL. Eh bien ! quoi de neuf dam la 
maison ?.. le commerçât la boutique..* ça 

rajniiU>T. Ah ! luon wam^ «st«eque tm 
m'as pas reçu ma lettre datée d'avaBWiier ? 

FAiTVBi.. Si fait!., si lait!., maîscea'est 
pas pour ça que je suis revenu»., mes af- 
faires étaient finies. J'ai accompagné «ne 
Toiture de marchandises , qui est entrée à 
Paris avae moi. Tottl>*à4'faeure dla sera 
daniina«our. 

PAPILLOT. Ça ne peut pas nuire... 

F40Yfii» TÛ vonras... mes tndqpis... 
m^ caimos..; el mas merlnchas!.. Fa- 
neuiie affaif^!.. c'est de l'or en barre!.. 
Jipmfos, eommesA se porte, taa fammef 

Wà^vjuyïï. Ah! mon ami !.. 

FAfJVfiL. Serait-elle malade? 

tATHiMT. Ah! mon pauvre amL.. 

WéVyUL. Ah ça!.. parleraa-tu7 

rAHUAT* Un instani... {A Cywùn. ) 
Cyprien... allez brûler du café dans la 
tmm**» #t lâches de u'm pas faire du eliar- 
bon comme à l'ordinaire.. . 

CYMim. BrÂleu4e vmia-wâma, al vous 

n'bm paa eonteai... 

FMi¥U* Alloua, Cyprioft... faites ce 

^'#n vous dit... 

4Svnuai« s'en alioRt. EneoM bràler du 

café... si ça ne fait pas aner. 

(Il sort.) 
e9QflôoQQOoooceoeao»QOQOoasaaeeettQQQQCcaacaa 

SCENE IV. 

PAPIIXOT, FAUYEL 

iéCVEL . Qu'est-ce qu'il a donc, ce gail-^ 
lMd4à?.. m dkaît qu'il fait le récalci- 
trant?.. 

WAfiiurt, Fa^vel ! .. mon pauvre awi ! . . 
demi* ton dqpart.M depuis un mois... iiy 
a bien du changement... Ta maison estli^ 
vrée ;iu désordre et i rauarc^ie... c'uit la 
tour de Babel.. • 
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vieuat.... tu t'aSraies de lamoîadra clMiae*^ 
PAPULOT. La moindre chose!.* Tu nW 
dtme pas lu ce que je t'écris , tondiant 
M. Albéric 

^ PA€VEL« Albéric?.. N'est-ce pas cd jeune 
homineque j'ai vu qudi^piefoia à la boucfc- 
que, £iira ses provisioDS kûnnèuie^.. «a 
qui m'étonnait, parce qu'un élégant... 

PAPULUyr. C'est un taurbel.. il venait 
pour voir ta femme... et depuis ton dé- 
part, il ne se gcne plus... il s installe «ar 
près d'elle toute la journée... 

FAUVEL. €e criqnel-l&!.. il sTadresse 
bien , par exemple s 

PAPILLOT. Enfin, die l'écoute!., elle le 
laisse parier... 
FAUVBL. C'est pour se moquer de luf.,^ 
PAPILLOT* Prends-y garde!., ce n'est 
pas, qu'en ton absence, il se soit rien 
passé... D*abord, je ne les perdais pas de 
vue... j'étais toujours sur leurs tatous... 
Mais ma surveiltance exagéra'*; le ieunfs 
homme au point que l'autre jour fl m'a 
traité de vieille dumie. , . 

FAirruL. Ahl*. an!., ah!., ce pauvrç 
Papîllot... 

PAPILLOT. ffe ris pas!., ta femme elle^ 
même est furieuse contre mot... je lui ai 
entendu prononcer le3 mot9 d'espiojo^ dfi 
mouchard. . . 

FAUVEL. Dam!., écoute donc... ça 
ressemble un peu ... 

PAPILLOT. (^estrVdire, que j'ai eu tort. •• 
et qu'il valait mieux les laisser faire.., 

F AUTEL. Voyons!., né te (ildbe pas!., 
ou est Foedora^ que j'aille l'embrasser? 

PAPIL^OT. Où elle est.\. voilà qui vatç 

surprendre. . • Elle, qui se levait A matin*. • 

qui surveillait les garçons, et qui me gron- 

^it nioi«4nème quand j'étais en retard. .| 

FAUVEL. Eh bien?.. 

PAPILLOT. Eh bien!., il est ouxe heorea 
et madame dort... 
ffAWBL. Feul-étre que su santé?.. 
PAPILLOT. 8a sauté est excellente !. . mal- 
heureusement, mais M. Albéric lui prttè 
des livres... das romans... qu'elle s'anmse 
à lire à des heures indues... 

ff 

Aa t Quand i*&mour naquit à Crihht. * 
SooTent la noit, quand la nature entim 






D^one chandelle emprantant la lumière . 
Prend un roman et le lit toot dHin trait !... 
Voilà , mon cher , Toîlà , aana qn^on j penWi 

avec tons cet |îff«$ noaTeangc, 
Comme Ton met le fe« ^ |psr îmfRndenoe, 

Dans ton cœar et dans ses ridcanx. 

FA13TBL. Bah!., qu'elle lise tantqu'dle 
voudra... & moins que ça ne lui fasse mal 
aux yeux... 

MPULiiOT. Mtu!.. qudle Snaouciance!.^ 
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Maisy mon bon ami| si c étaient oes romans 
anciens, comme les Apeu» au Tombeau... 
Victorf ou r Enfant de la Forêt... Loiotte 
et Fanfan.,. à fa bonne beure... je ne di- 
rais rien... c'était doux!., c'était du miel!.. 
Mais ce sont des livres modernes... assai- 
sonnés de piment et de gingembre. .. Enfin, 
des romans adultérins!., qui lui donnent 
sur le mariage des idées... extra^muros!.» 
Et si tu l'entendais parler à présent... tu 
serais ébahi... elle fait des phrases qiii ne 
sont pas reçues dans le commerce... 

FAUVEL. Allons, tu perds la tête... 

PAPILLOT. Ce* n'est pas pour ma tète 
qu'il £aiut avoir peur... 

FAUVEL. Et moi, je suis tranquille... je 
connais ma femme... elle est incapable 
de... et puis, elle a du goût... et sans va- 
nité, je vaux bien M. Aibéric !.. 

PAPILLON. Tu vaux mieux!., cent fois 
mieux!., mais toi, tu es le mari... Et 

f>uis, tu n'es pas fessionahle.,. tandis que 
'autre a une manière de parler et de mettre 
sacravate, bien autrement... entortillée... 
FAUVEL. Diable m'emporte! avec tes 
histoires... tu finirais par... Il faut que je 
Toie ma femme... Je vais la réveiller... ça 
lui fera une surprise. 

aeeuouQooooo n n ooooBson n snnarniin n QBnsn n niTfm n o 

SCENE V. 

Les MitfEs, CYPRIEN. 

CTPRIEN. Bourgeois... la voiture que 
vous attendiez vient d'entrer dans la cour. . . 

FAUVEL. Ah!., c'est différent... les af- 
faires avant tout ! Il faut que j'aiUe surveil- 
ler ça... 

(U met devant lai on tablier et prend aa casquette 

de lontre.) 

PAPILLOT.; Je t'accompagne , pour in- 
scrire les marchandises... 

FAUVEL. C'est ça!.. Toi, Gyprien, si ma 
femme descend, tu l'avertiras de mon ar- 
rivée... 

CYPRiEif. Oui, not' bourgeois... 

FAUVEL. Viens, Papillot. 

(l\» sortent par le £mid.) 
600 Ca9Q09 9 9aCQQSa9C09SQQ09aQQ>QQQQ09a09S00 

SCENE VI. 

GYPRIEN, puis ALBÉRIG, puis FGE- 

DORA. 

CTPRIEN. Je l'avertirai... si ça me fait 
plaisir!., c'est pas mon emploi... qu'il 
prenne un domestique. 

ALBsaiGy entrant par la gauche m^ec deux 



patns de mère et une Uwre de cafi. Tu es 
seul?.. Eh bien!., elle n'a pas encore pa- 
ru.... 

cmiBH. M"* Fauvel?.. N<m!.. maisen 
revanche... Eh! tenez! la voici !.. 

ALBÉRic, aUanià elle. Fcedora!.. 

FQBDOEA, un livre à la main. Mon- 
sieur Aibéric!.. 

ALBÉRIG , bd présentant son houauet. Dai- 
gnez recevoir ce bouquet symbolique, in- 
terprète de mes sentimens... 

FOEnORA« Il est vrai que les fleurs ont 
un langage, une éloquence que j'aime à 
étudier... &t-ce qu'il est bien tard? 

ALBERIG. Depuis une heure, je guettais 
l'instant de votre réveil... 

FCEDORA. J'ai passé unç nuit très^agi- 
tée... des songes e£frayans... Je croyais 
voir un orang-outang au pied de mon lit. 

GYPRIEN. Madame, je suis chargé de vous 
prévenir que M. Fauvel est airivé. 

FCEDORA. Mon mari!.. 

ALBÉRIG. Ociel!.. 

FCEDCRA. C'est mon rêve de cette nuit... 

GTPRIEN, à part. C'est drôle comme 
die a l'air enchanté... 

FCEDORA. A-t-il demandé ou j'étais?.. 

CTPRIEN. Oui, madame, tout de suite. •• 
mais M. Papillot Ta retenu... Ils m'ont 
renvoyé, et je gagerais que ce vieux sour- 
nois de Papillot lui a fait des cancans atro- 
ces... 

FCEDORA. Quelle odieuse inquisition!.. 
ALBÉRIG. Et maintenant... où sont-ils?.. 
GYPRIEN. Dans la cour... à vérifier des 
marchandises. 

ALBÉRIG. Ils pourraient nous surpren- 
dre... 

GYPRIEN. Soyez tranquilles, je vais me 

mettre en sentinelle.. . et jevous avertirai... 

ALBÉRIG. Ah ! Gyprien. . . un tel service. • . 

GYPRIEN. Soyez tranquilles... Je vous 

laisse ensemble. .. (jRma/.) Eh !.. eh !.. eh !. • 
je vous laisse ensemble. 

(llfort.) 



SCENE VIL 

ALBÉRIC, FQEDORA, puis CYPIUEN. 

ALBÉRIG. Fcedora!.. calmez -vous... et 
raisonnoDs... Je conçois que le retour de 
votre mari... maif enfin... nous devions 
nous y attendre. 

FCEDCRA. Non, Aibéric, mes pressenti- 
mens me l'annoncent... il faudra nous sé- 
parer. 

ALBÉRIG. Grand Dieu!... qu'osez^vous 
dire?... 

vWPOBAi Cet odieux Papillot a la con- 
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fiance de mon époux... il n'aura pas man- 
mé de jeter dans son amè des semences 
de jalousie... et je tremble en songeant 
aux malheurs qui planent sur nos têtes. 

ALBÉRIG. M. FauTcl cst donc une béte 
féroce?... 

FOBDORA. Du tout!., il est bon, géné- 
reux, sensible!... mais d'ailleurs, sans 
poésie... sans élévation... Il ne compren- 
drait jamais que je vous aime comme un 
frère... 

ALBÉRic.Yous croyez? Mais enfin, Fœdo- 
ra... auriez-TOus la cruauté de m'exiler?.. 

FOEDORA. Hélas! c'est malgré moi!... 
je TOUS regardais comme une ame créée 
pour mon ame. 

ALBÉRIG. Adorable créature!^., je t'é- 
couterais parler pendant des milliards de 
siècles... 

Aim : O bords heureuae du Gange* 
Étoile de ma vie ! 

VOIDOftA. 

DÎTÎiie tjmpftthie... 

ALBBRIC. 

Lmnière de mes yenx. 

VOtDOKA. 

Btoine delicîeiix ! 

ALBIRIC. 

Ta parole enivnuite 

FOSDOaAy 

Ta douceur attrayante 

ALBBKIG. 

ScmUe Tenir do ciel. 

rOBI>OBA. 

lit VQ rayon de miel. 

ENSEMBLE. 

ALBBBIC. 

Ta fois snave et pore 
Ditnpe ma frayent... 
Ton céleste murmure 
Est un chant de bonheur. 

rOBDOBA. 

Fille de la nature, 
Tu n*ei point une erreur ; 
A tes lots, sans murmure , 
«l^abandonne mon cœur. 

ALBBBIC. 

O lys de la houtiqnel 

rOBDOBA. 

O poQToir tyranntqoe 1 

ALBBBIC 

o yn&c^t du comptoir... 

FOBDOBA. 

o funeste deroir ! 

ALBBBIC. 

O cjgne au doux plomage|, 

FOBDOBA. 

o chdne du ménage, 

ALBBBIC. 

Icijetebeois! 

FOBDOBA. 

Ici, je te maudis! 

ENSEMBLE. 

ALBBBIC. 

Ta Yoîx snare et pure 
Disôpemafirayear... 
Tqo ctotr mnnniirt 



Est on chant de bonhcnr. 

voBikomA. 
Faut-il donc, sans munnurCi 
Endurer ta rigueur? 
A tes lois que j^abjure, 
' Je refuse mon cœur. 

ALBÉRic. Va, ne crains rien .. je saurai 
adoucir ton tyran... je me ferai son es- 
clave... je me soumettrai aux plus rudes 
épreuves... 

FOEBORA. Malgré ça... j'ai peur qu'il 
ne vous mette à la porte. 

ALBÉRIC. Mon plan est tracé... je con« 
nais un de ses amis, dont la protection 
puissante... 

CTPRIEN, accouranL Dépéchez-vous.... 
le patron va venir ! 

FOEDORA. Adieu, Albéric... adieu, pour 
jamais... 

ALBÉRIC. Pour jamab!... non, mon 
ange, non, ma lionne, je reviendrai bien- 
t6t... confie-toi à mon courage... 

CTPRIEN. Le voici ! . . . 

ALBÉRIC. Je me sauve !... 

(H sort tri*-précipitamment par la ganche STec 

Cypiien.} 

<9Qao9asoQaQaQQQQCooaooacoaooooQ09oo9QaQoo» 

SCENE VIII. 

FOEDORA, FAUVEL. 

FOEDORA, seule. Mon mari ! il faut le re- 
voir... lui parler... lui sourire... et cela» 
quand les pleurs m'étouffent... quand 
mon cœur est déchiré! 

FAIJVEL, entrant. Eh! bonjour, ma pe- 
tite femme ! ... que je t'embrasse I. . . il y a 
si long-temps... 

FOBDORA. Gomme vous voilà fadt.. déjà 
tout en désordre!.. 

FAUVEL. Dam!... j'arrive de voyage... 
et en arrivant je me suis mis au travail... 

FOEDOiRA. Yous auriez pu changer d'ha- 
bits... ça coûte si peu... 

FADVBL. Ma foi, je n'ai pas eu le temps! 
Et ta santé? j'en étais inquiet!... 

FOEDORA. Je sou£fre horriblement!... 

FAUVEL. C'est drôle... tu n'en as pas 

I» • 
air... 

Aie : Le beau Lyeas. 

Qa*as-tn donc? est-ce la misaine ? 
Je cours chercher le médecin. 

rOBDOKÀ. 

Non, Traiment, ce n^cst pas la peine. 

Mais oh sonfires-tu donc? 
Est-ce à la tête, à la poitrine... 
G^est en vain qne je rexamine. 

FoanoaA, 
Ne eherdics pas, car je n^ai rien... 
Malt Je lena ».•• 

VoyoniMtdiUsDl 
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Qoe Yen la tombe J« oiladiiie... 

{Fao0eiimi pntid ta mmin,) 
lyaUlemiy je me porte fort bien. 

ENSEMBLE. 

Ouiy ^cnla tombe Je m^adîne} 
ffûlkon, je me porte fort bien. 

riertt. 

Qtaol f tcrt h tombe die i^ndlnf 9 
D^aiUears ell^ le porte fort bicn^ 

SaiMa que ça n'est pas fadlê à erpliqiMr ; 
à t'entendre, tu vas mouriry et ta te portes 
bien... 

FOBDOEA. Les soufinoiees pliyriqués ne 
sont pas les seules qui dévorent Texîs^ 
tence. 

FAUVEL. Oh! oh !... je ne te comprends 
pas. 

FOEnORA, à pari. Je m*y attendais... 

FAUVBL, àpiui. £st-ce que Papillot 
aurait eu raison?... (Hma») Ainsi, en mon 
absence, tu étais indisposée... tu es restée 
dans ta chambre. .. tu n'as reçu personne? 

FOEDORA. Vous sayes que je n'aime pas 
10 monde I«.« 

FAUVEL. Je me suis pourtant laissé dire 
qu'un jeune homme.^* M* Albéric... 

FOEOGRA. Albéric?... 

FAvvELy à/Miri. Tiens... elle se trou- 
ble!... (Haul.) Ne venait-il pas te voir 
tous les jours?... 

FOBDORA. Et quand cela serait... de- 
▼ais-je fuir la société... detais-je me con** 
damner à un complet isolement?... 

FAUVEL. Non!... je ne dis pas ça!... 
mais il me semble que les visites... les 
assiduités d'un élégant de ce genre^lâ.. . 

FŒnoRA. Assez!... je vous entends I... 
j'aTais prévu qu'on envenimerait ma con- 
duite... les femmes sont si à plaindre! •• 
Victimes dés lois sociales, elles sont nées 
pour la persécution. 

FAUVBL , à pari. Quel diable de galima- 
tias!... 

(Papillot entre.) 

FOsnORA. Rassurez-vous... M. Albéric 
ne vous fera plus ombrage... je l'ai con- 
godiv*.. • 

SCENE IX. 

Lbs MiMRs, PAPILLOT. 

FAPILLOT. Il n'y a pas long-temps, tou« 
jours .. car je viens de le voir sortir tout* 
à-l'heure... 

FAUVEL. Comment, il était avec vous, 
Fcedora?... 

FOEOGRA. Ah! a'eu est trop... être en 
butte à ttne délatimi continuelle... 



wâsmJLùw. Madame, fc sois l'anâ àé 
Fanvel... et si je m'étais BMrié... j'anraîs 
été bien aise... 

F0aiORA.QiK îesoîimalhenrease!.... 
a'cs4-ee pas asses du despotisme conjugal, 
sans souffirir encore que des étrangenl«« 

FAUVBL. Mais ta t'emportes.... ta te 
montes la séia... je ne te reeannaia plns.< 

rOBDOTtA. Ailes, monsieur, .«je sois 
outrée qoe vous permettici à àm anbal* 
ternes. . . ' 

FAFiLLdT. Subalterne ! 

FOnoaRA. Keal pourquoi me snis-je 
mariée? 
Ata : TrMr aitul $a fiii, (Froiparsl Viaecnt.) 

Allex... c*e<t odieux ! 
O», montieor, e^ett aflreox ! 
Et Too», Uehe nupottew, 
Redoutez ma foreur 1 
QuM lorlc à rinstant... 

Notre ami? 
Le renvoyer... y songei-vout, madame ! 
Mai< Toui perdes la raisoo, for mon anel 

fOSDOftâ. 

Eh bien ! monMeor» je vous laîiie tvcc M. 

ENSEMBLE. 

Allez, c'est odiency etc. 

FAiTfBL ei PAnitor. 
Quel caractère affreux ! 

Il I chaMcr de ces lieux... 

H I traiter dHmpostcor , 
Vraiment c'est une hotretir. 

{Fœdora sort.) 

SCENE X. 

PAPILLOT, FAUVEL. 

PAPILLOT. Eh bien ! qtt*est-*ce qtie tn en 
penses?., avais-je raison ? 

FAUVEL. Ahi |iarbleu I te voilà bien 
fier. 

PAPILLOT. Fier! parce qu'elle m'a ap- 
pelé subalterne? 

FAUVEL. Mais c^GSt égal...* le danger 
n'est pas si grand que tu le disais ; d a- 
bordy elle a congédie M. Albéric... il ne 
reviendra plus. 

PAPILLOT. II reviendra. 

FAUVEL. Je te répète que non* 

PAPILLOT. Et moi, je te dis que si... il 
se faufile partout comme trae sardine. 

FAUVEL. Je ne lui conseille pas.«« s'il re- 
met les pieds chez moi... 

PAPILLOT. As8omme-Ie, tu feras bien... 
si je m'étais marié, c'est la méthode que 
j'aurais suivie. 

FAUVEL. Tiens, Papillot^ ?i diri à G7- 
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prien d'allumer les fourneaux.,» nous en 
aurons besoin ce soir. 

PAPiLLOT. Je comprends, tu Yeux rester 
seul; pourtant, si l'autre revenait , ne le 
rosse pas trop fort ; prends garde à la po^ 
lice correctionnelle... une simple volée, ça 
suffira. 

FAUVBt. C'est bien ; va donc. 

PAPILLOT. Dam! quelquefois on n'est 
pas maître... avec ça que tu as un poi- 
gnet... ne t'impatiente pas, je m'en vais. 

(Il sort.) 
e89QQ>COOOQeQ09 nn aoa9QQ>Oa9QQq9QgCa9CQOQ90 

SCÈNE XI. 

FAUVEL, seul. 

OL ! oui, qu'il y revienne, ce beau mon- 
sieur... je le tuerai... parce qu'il n'a rien 
à faire que de se laver les mains , et de 
mettre sa cravate... tandis que moi, je né- 
glige un peu ma tenue. .. il s'imagine peut- 
être.-, oli! je le tuerai... oui... on dit ça.. 
et on y regarde à deux fols... d'ailleurs, si 
je tape, ma femme dira que je suis un bru- 
tal, un butor... elle me détestera tout-à- 
fait. Non, il vaut mieux le chasser tout 
simplement... avec un coup de pied ; sans 
doute, mais ils pourront se revoir, se don- 
ner rendes-vous ailleurs, et je n'en saurai 
rien. Oh! quel métier que celui de mari! 
un métier où il n'y a rien à gagner. . et 
tout à peidre. Après ça, je me tourmente, 
c'est bien inutile... parce qu'enfin , ma 
femme l'aime ou ne 1 aime pas ; si elle ne 
l'aime pas, je ne risque rien ; si elle l'ai- 
me, je suis enfoncé. •• il n'y a pas de mi- 
lieu... ainsi, ma foi , au petit bonheur... 
Soyons comme par le passé. ». peut-être que 
le hasard tournera pour moi.!, les maris 
n'ont pas toujours du ujallieur. 
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SCENE XIL 



PAUVEL, AIJîERIC. 

ALBÉBIC, au fond. Il est seul... de l'au- 
dace. 

FAUVBt. C'est lui ! oh ! Dieu ! il me prend 
dei envies de le casser en deux. 

ALBÉBIC. Eh ! bonjour, monsieur Fau- 
vel; enchanté de vous rencontrer... peut- 
être ne vous rappelez-vous pas? 

PAWEL, à part. S'il pouvait se fâcher 
le premier... (Houi.) Si fait, si fait ! vous 
avez une tète si originale... qu'il faudrait 
bien peu dt mémoire. 



ALBÉBIC. Gomment.. . vous avez la bon- 
té de vous souvenir... 

FAirvEL, à part. Ça ne le fâche pas ! 

ALBÉBIC. J'attendais votre retour avec 
impatience ; tous les joiurs, je venais m'in- 
former., b ce matin encore, on a dû vous 
dire... 

FAirvEL. Oui... je sais que vous êtes tou- 
jours chez moi... il parait que monsieur 
n'a pas d'autre domicile. 

ALBÉBIC. Ah ! mon cher monsieur Fau* 
vel, si vous cpnnaissiez ma situation... 

FAUVEL, à part. Ça ne le fâche pas! 

ALBÉBIC. Quand on est malheureuX| et 
qu'on a besoin des personnes... 

FAUVEL. Vous, besoin de moi? 

ALBÉBIC. Hélas! après avoir été dans 
une position brillante, se voir forcé tout-À- 
coup... (Jui remettant une lettre) mais, cette 
lettre vous instruira mieux que je n'oserais 
le faire. 

FAUVEL. Une lettre ? (A part.) Quelle his- 
toire vien^il me conter? 

ALBÉBIC, à part. Il parait rude à ma- 
nier, le droguiste. 

FAUVEL, qui a regardé la signature, Bi- 
rotteau !. . celui qui m'a rendu tant de ser« 
vices... 

ALBÉBIC, à part. Je suis sur les épines. 

FAUVEL, lisant. <« Mon cher Fauvel , je 
M vous recommande particulièrement 
.» M. Albéric Lebellois , à qui ma femme 
n porte le plus vif intérêt.* Sa femme ! 

ALBÉBIC, à part. Quel côup-d'ceil il m'a 
lancé! 

FAUVEL, lisant « Des revers de fortune 
M le contraignent à chercher des ressources 
w dans son travail... et je crois vous faire 
» un véritable cadeau en vous l'adres- 
i> sant. » En voici bien d'un autre ! « Je 
n vous prie de l'employer en qualité de te- 
» neur de livres ; ce sera nous obliger per- 
» sonnellement , ma femme et moi.» II 
faut que cedrôle-là soit d'une effronterie!. 

ALBÉBIC , à part. Que va-t-il répondre? 

FAUVEL, à part. Ah ! il veut que je l'em- 
ploie... eh bieni je l'emploierai... et puis- 
qu'il me tombe sous la main^* j'ai idée 
que c'est une bonne occasion, et que je ne 
serai pas le plus attrapé. 

ALBÉBIG. Vous n'avez peut-^étre pas fini 
de lire, mon cher monsieur Fauvel? 

FAUVEL. Si, mon cher monsieur Albé- 
ric : vous voidez vous lancer dans le com- 
merce... tant mieux ! je vous remercie de 
m'avoir donné la préférence. 

ALBÉBIC, à part. Parle-^il sérieuse- 
ment? 

FAUVEL. Tenez , j'avoue que d'abord 
vous ne me reveniez pas beaucoup. 



ALinic. Yraimefit ? 

FAUVEt. J'arais comme ça dea chimè- 
rea... mais c'est des bélises... et poorru 
que DOS caractères se conTÎeiinent... 

ALBéai€. Ob: mon Diea! je fe^ tout 
ce que tous Toiidiez. 

FAUVEL. Je ne vous en demande pas da- 
vantage... toncfaez là. 

ALBÉaic. Avec plaisir; ainsi, tous con- 
tentez? 

FAUVEJL. Dès aiqoardlim si ca tous 
Ta? '^ 

ALiÉRic. Ça me ra ! ça me ya tout-à- 
lait. (A part A H est pariait ! 

FAUVEL. Il y a une chose qui vous con- 
trariera peut-être ; j'aime que mes com- 
mis soient toujours là , qu'ils restent chex 
moi, à demeure fixe... quelquefois je m'ab- 
sente. ' 

ALBÉRic. Ça me va encore; je songeais à 
vous le proposer. 

FAUVEL. Allons^ je vois que nous nous 
entendrons. 

ALBERIC, à part, n est bien plus bonasse 
90e je ne croyais. 

FAUVEL. Je vous ferai préparer une 
chambre... et, pour célébrer votre bien- 
venue, nous allons trinquer ensemble. J'ai 
là^du rhum... vrai Jamaïque... vous allez 
m en dire dès nouvelles. 

( H Tt prendra dani rarmoire ime boateille et des 
Terre» qu'il poM sur la table.) 

^ ALBÉRIC, à part. Du rhum 1 quel genre! 
c est %al !... il n'y a pas moyen de refu- 
ser. 

^ FAUVEL. Vous auriez peut-être mieux 
aimé du kirsch 7. 

ALBÉRIC. Du tout. (A part.) Moi qui 
suis aulaitd'ânesse. (i/att/.) je vous avoue 
que je n'ai pas l'habitude... 

FAUVEL, qui a çersé du rhum. Ca vien- 
dra il ne s'agit que de s'y mettre 

voyons... avalez-moi ça... 

ALBÉRIC, à part. Buvons, pour lui faire 
plaisir. 

{n boît et toiiMe trèt-fort.) 

FAUVEL. Un peu doux, parce qu'il est 
vieux. ^ 

ALBÉRIC. Excellent !.. {A part.) (Test du 
vitriol. 

FAUVEL, lui versant . Encore un, puis- 
que vous le trouvez bon !. .. 

FAUTIL. 

Aia : Otu\ lagatté. (Dernier Ghapître.) 

A Totre nnté, 
D'un seul trait TÎdonc ce yerre... 

Cett ma manière 
D^entendr* lliospitaiite'. 

BOTOIU, 

TrinqooBf I 



PbtntdemiM 
Chapine 
Pour boire ici, 

ALBÉRIC. Votre ami !.. îl n> a rien que 

Je ne fasse pour le devenir... 

(H boit.) 
FAUVEL. A la bonne heure! 

Ooi, c^cst par & 
Qoe commence 

EoTooft toojoais oomm* ca. 
Et Tamitic Tiendra. 

ENSEMBLS 
Oni, etaft par-là, etc. 

ALBBaïc , à pari. 
Diealc'cttparlà 
Qneoommenoe 
La connaiasanœ... 
Si je boM comme ça, 
.Ma télé tVa ira. 

Cest narprenantl 
Qnd £ea me monte an Titage... 

VACTBL. 

Selon Tosage, 
Fant rckeindfc enramMant 
(i/ po-se.) 

Non, noD ! 

VAUTBL. 

Poltron I 
Point d' grimioe; 
I>e|pice, 
Soyez ici 
Dtgn' d'être mon ami! 

ALBÉRIC, un peu troublé. AL ! pour ça... 
toujours votre ami!.. 

FAUVEL. Alors, levez le coude. 

ALBÉRIC. Voilà !.. (// boit.) C'est dràle ! 
je commence à le trouver moins fort. 

VAUTaft. « 

Ooi, c'est bien ca... 

La boateille 

Faitmerrcille, 
Et Traiment, je •ens Ui 
Qne jVons aime déjà. 

ALBÉRIC. Et moi donc, je vous embras- 
serais volontiers... 
FAUVEL. Ce cher Albéric!.. 



(Uas'. 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes, PAPILLOT. 

^ PAPILLOT, les Quyant s* embrasser et se 
jeUint entre eux. Arrête, malbeureux ! ne 
1 étrangle pas... 

FAUVEL. Imbécille!... tu vois bien que 
nous nous embrassons. . . 

ALBÉRIC. Vous vovez bien que nous 
nous embrassons... imbécille... 



lA viMiOB SB iHnawÊi. 



AhwiKlC et VÀQTIL. 

REPRISE DE L'ENSEUBLE. 

Abl toocbnlà! 

La bonteille 

Fait roerTeille, 
Et Traiment, \t aens là 
Qoe jVoot aime dé^h, 

PAPiLix)T. Qu'est-ce que j'entends?.... 
qu'est-ce que je vois?., est-ce que j'ai la 
cataracte?.. 

FAUVEL, donnant un verre à Papiliot, 
Tiens, Papillot, un verre de rhum... 

FAPILLOT, le prenant. Je n'en bois pas. 

ALBÉRIG. Sans façon , père Papillot... 

PAPILLOT. Plalt-il?.. père Papillot! (Il 
boit.) C'est un peu {oTt,,.{^A Fawel,) Il 
parait que monsieur est en marché avec 
toi pour du rhum... 

FAUVEL. Non, du tout !.. Mon ami AI- 
bëric est dans le malheur, ça peut arriver 

à tout le monde et il se présente chez 

moi pour être commis... pour tenir les li- 
vres. •• 

PAPILLOT .Ma place... il veut ma place? 
il veut donc la place de tout le monde? 

FAUVEL. Ne crains rien.... je ne songe 
pas à te renvoyer. 

PAPILLOT. C'est heureux c*est fort 

heureux !.. 

ALBÉRIG. Soyez tranquille, père Papil- 
lot... nous nous entendrons ensemble... 

PAPILLOT. Jamais , monsieur ! jamais... 
d'abord, je ne m'appelle pas père Papil- 
lot... lewec colère f en le poussant) on est un 
homme, comme vous êtes un homme. 

FAUVEL. Ne vas-tu pas te fâcher, vieux 
salpêtre?., tu ne comprends pas la chose : 
monsieur veut apprendre le commerce... 
hein?... voilà un commis qui me fera 
honneur... quel genre!., c'est bon style j 
ça... 

PAPILLOT, bas à Fawel. Gomment, mal- 
heureux ! après ce que je t'ai dit tantôt?. . 

FAUVEL. Je te défends de m'en parler 
davantage. {A Albéric») Maintenant, mon 
cher Aloéric , il s'agît d'entrer en fonc- 
tions... il faut s'occuper chez nous... c'est 
la règle... 

ALBniG. Je suis prêt.... qu'est-ce au'il 

Îa à faire? des bordereaux.... des états 
e compte... 

FAUVEL. Y a-t-il des états de compte , 
PapiUot? 

PAPILLOT, courant aux registres. Du 
tout. Par exemple ! qu'il y touche !.. 

FAUVEL. Il n y en a pas ; mais, tenez , 
en attendant, voici une cruche d'huile... 
fidtes-moi le plaisir de remplir ces bou- 
teilles... 

(Q vachsrdierlacnidieaafoiidielFlfpporleprèf 

ds la tsblff « )i 



ALBBBIC. De l'huile!.. 

FAUVEL. £h bien ! quoi ? c'est de l'huile 
d'olives. 

ALBÉnic. Mon cherFauvel, vous voulez 
rire?.. 

FAUVEL. Ah ! dam !.. si vous êtes venu 
ici pour vous croiser les bras !... 

ALBÉRIG, à part. Si, je refuse, il se fâ« 
chera. {Haut,) Je vais m'abimer cruelle- 
ment. 

PAPILLOT. Prends donc garde d'abîmer 
monsieur... 

ALBÉBic. Vieille duègne, va!... avec ça 
que ce diable de rhum... Je suis sur que 
je verserai à côté« 

FAUVEL. Oh! si ce n'est que ça... voici 
votre afiaire. 

( n détache loa tabliff.) 

ALBiaiG , le téUant. Quelle toile d'em- 
ballage ! 

FAUVEL. Laissezp-moi voua l'arranger. 

ALBÉRIG. Je serai repoussant avec ça. 

FAUVEL , lui attachant le tablier. C'est 
seulement pour vous apprendre... 

A» : Gentitlefianeée. 

Ooi, voici h fonnole 
Pour Doaer le cordon. 

▲LBBUC. 

Je sVaî bien ridicnle. 

VAVVII.. 

Cest ma première leçon. 

ALBtaiC. 

Grand Dieu I oaelle tonmnre t 
N Vi-je ]>aa Pair, hëlas \ 
D^nnc caricatore P • 

FAVTIL. 

Ça ne Tona change pas. 

ENSEMBLE. 
{A part.) 

La drAle de toilette ! 
Ah! ponr moi quelle féttl 
Ma Tenj^eance est complète 
Si bientôt Fœdora 
Le Toit comme cela. 

A Lai aie, à part* 
\jL brillante toilette , 
Que ton époux m^a faîte ! 
Seras-tu satisfaite, 
;^ Cruelle Fosdom? 

Pour toi , je souffre ça. 

rAPiLLOT, à pari 
Sa folie est complète, 
Panrre époux, qu*il est béte ! 
Du malheur qui s'apprête 
Qui le garantira ? 
Ah I j'en frémis dt(jà. 

QaoooacoaaaoooaQQao p aaQQoooQO Q oaoocooaaQft 

SCENE XIV. 

LBsM£icBs,GrPRIEN. 

CrtKUgXy accourant. Jfatronl.. patron!.. 

ÇTenaisvousdire... (apercevant AUéric.), 
iens... M. AlbériC| avec un j^tablîer et 
iin€ cruche. •# 



AUfalC, vena^ iêrkuOê, EnfoUâ d^à 
«n qui te moque de moi. 
FAUVBii. Voyons !.. qu'estKre que ta 

TtlUI? 

CYPRim. Patron» jeyenaisyousaTerttr!. 
lA/iièéfie.) Tous êtes donc âuan dans les 
drogues, monsieur Albëric?.. Dieu !.. ètes- 
Tonsfarce^.. étes-^ons cocasse... 

FAOVBt. Allons, bavard... en finiras- 
tu?.. 

OTfaiftif. Vous ii*entendes«<douc pas!., 
il tombe une averse conditionnée... et tous 
les ballots qui sont encore dans la cour... 

MFtLtdT. G*est ma foi Vrai !... nous ne 
pensons plus à rien... la maison est en 
désarroi. •« 

FAUVRL. Il faut les rentrer... voyons, 
Cyprien... et vous, Albéric, suivez-moi. 

ÂLinio« Ah ça!.^! pour qui me prend- 
il donc ? 

WAWïtun. iMpéchons^nous^ d^dions- 
notts!*.* 

PAfiVBir. Non, reste U, mon vieux... 
Albërîc me suffira... c'est jeune)... ça ne 
craint pas les averses. 

ALBÉRic. Yous a'attries pas an para- 
pluie?... 

FAUVEL. MonIKeu!..* que de façons!., 
prenez ma. casquette de loutre et que ça 
finisse... 

(n laî nul fà OMqaclte sur la Ute.) 

ALBÉnic. Oh ! quel martyre ! . . 
FAUVEL. Allons... en avant... 

( 11 pouiM deyant lai AIMrle et Cjpricn ; ilf sortent 

fotwtroii.) 
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SCENE XV. 

PAPILLOT, puù FOEDORA. 

PAPiLtOT, seul. G*estfini!.. le voilà en 
faveur. . . on ne peut plus se passer de lui. . . 
Dieu! voici l'autre... sa vue me fait mal... 

FOEDORA, entrant, Savez-^vous où est 
M. Fauvel?.. j avais à lui parler. 

PAPiLLOT. il travaille, M. Fauvel... il 
travaille toujours^ AI. Fauvel!.. et je vais 
le rejoindre pour empdcher son cher Al- 
bérîc de l'aveugler tout-à-fait. 
. FOBDOnA. M. Albiric!.. 

PAPILLOT. Ah! madame .. avez-vous 
bien pu consentir?., car, je ne doute pas 
que vous ne soyes d'intelligence avec lui. . . 

FOEDonA. Avec qui ?. . que voulez-vous 
dire? 

MMIAOT. Sottgez-y Meui épouse éga- 
i^..<fevefleiA lavertu..«rev«iMiàr^i- 
eerie.«« U «a esc ten^ encore. •• 

FOBooiA* C'est à n'y pas Mdrl.t être 



exposée sans eêt9B tdX ttarcuriales d'un 
vieux radoteur. 

PAPILLOT. Radoteur!., ce matin... c'était 
subalterne... à présent, c'est radoteur !.. 
ça suffit... adieu, madame. (S*ênêllant) 
Adieu, cœur sec... A! 6 perversité! 

(U iOKi ta regardant FoMlofa d^oo tit doamnas.) 
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SCENE XVI. 
FOEDORA, puis ALBÉRIC. 

FûsnoiiA, seul» A-t-on idée d'une scène 
pareille !.. et pourquoi, je vous le demain 
de?.. M. Albéric serai t*il revenu?., ob! 
oui, sans doute. . . il aura trouvé lemoyen.. . 
Rt je ne saurais lui en vouloir ?.. est-ce ma 
faute, si nous éprouvons les mêmes sym- 
pathies?... U y a une si grande différence 
enti*e lui et ceux qui m entourent... il a 
tant de goût .. tant de grâce... tant de dé- 
licatesse!., mais voici quelqu'un.,, tâchons 
d'apprendre*. • 

ALnÉElGt portant un ballot. Fœdora !.. 

(Il laisse tombvr loo ballot.) 

fOBDOEA. (^e vois-je?.. 

ALBÉRIC. Vous êtes seule!.... fortuné 
basaid... 

FOsooRA. C'eat vous , monsieur Albé- 
rie!.. 

ALBcnic. Moi-même... ou à peu près. 

F<KOoaA. Je n'en reviens pas... com- 
ment! vous... ah!' 

ALSÉnic. Ah! quel temps » Fcedora! 
quel temps! 

fordoua. Mon dieu , mon dieu!., que 
vous êtes... drAle, comme ça... 

ALBÉRIC. C'est la livrée de lamour et 
du... hasard. 

FOcnoRA, à part. Comme il ^t changé ! 

ALBÉRIC. Il a bien fallu i'endoner pour 

tromper les jaloux et puis pour éviter 

les taches. 

FOEDORA, n'êHdt. Ah I ah ! ah ! ah ! ^ ne 
vous va pas du tout.... et je n'oserais pas 
dire à quoi vous ressemblez. 

ALBÉRIC. A voire mari, peui4tre?... 

FOBDORA. Oh ! non... je ne l'ai jamais 
trouvé si. . . extraordinaire. . . 

ALBÉRiO* Vous voyex, Fosdora, à quoi 
je me suis réduit pour vous... à quel point 
je me anis prolaaé . . j'ai flatté votre mari, 
j'ai conquis son estime... c'est lui qui m'a 
attaché mon tabUer... 

FORDORA. Vraiment? ah ! ah ! ah S 

ALBBBio. N 'est-^ce pas?. . c'est original. «. 
m'attacher lui-même... 

FOSMM* Mais comme vous êtes pâle I 

ALBERIC. CenWpai étonnant... j'ai 



Là FUMS DB 

dcji passé par des ëpteuvesuaccaBlantei.- 

Âia : Ah ! st madame mg vojfait. 

Ooî) pour TOUS prottfvr vos ardtor f 
XaaMW «onficrl bien plot endOrv.*, 
Car, F œdora, Je tous adore ; 
Hais poU-je etp^rer le Ixitihear t 



Ha! Tcpmcat à foire peor 1 

▲Lai aie. 

Sonmis an plue ànt ^elli^age , 
Je me répétais en secret. 
Afin if «xcMef non eoMf* s 
Ah ! si Fœdora me Toyait ! 

fmbOrA. Gr«st une smgiilîère 
TOUS a^ez eue là... 

AlBÉHIC. Pâidoû!... je tous demande- 
rai la permîMion de m'asseoîr..* 

FOBDMA. Qu'a¥ec->T0tt9 done ? 

ALAÉaiO. Rien !.. la fatigue... le grand 
air... et puis le rhum que j'ai bu!«. 

(fl TA 8^a«e<iir.) 

FiKMmA. Youa avca bu du rhum? 

ALBÉBiG. C'eat TOtre dtabU da mari qui 
Tenailtefujoun«*. quelle situatioti... être 
«upipès de Toua et ne pas pouvoir ma tenir 
sdr mes îambta^ 

FOEDOBA. En effet ! . . . vous êtes dans un 
joltéial*.* 

ALBBBic. Oh!otti.«« plaigncs^moit F(b«* 
dora !... vous devez apprécier tout ce qu*il 
y a de toudbant danS ma conduite... je 
m'abaisse 9 je rampe... (SaUçaat ) Mais, 
je bénirai mea souffrances... si la plus lé- 
gtoe faveur.. 4 

(U lui prend la maîn.) 

FOsnORA. Oh! Dieu!... ne me touches 
pas... 

ALBBBIC 9 essuyant ses mains. Pardon ! . • 
c'est le hatlot qui était mouillé... 

FOEDOBA. Il faut faire attention... 

ALBERiC. Bcfaut d'habitude!... mais 
ça viendra... car \ey me suis condamné a 
yîvre ici ; conçots-in, Fœdora?... 

HMtlMmA. Conçois^tu! 

ALBÉRic. Oui, conçois--ttt, Fœdora? Je 
respirerai le même air que toi... je ne te 
cpiitterai plus... Ton mari le permet... 
il est enchanté , le brave homme. . 

FOBDORA. £t moi , monsieur , je vous le 
défends !.. vous auriez dâ songer aux con- 
séquences!., que penserait*' on de moi?.. 
Topinion publique, mon devoir, ma con- 
Bdence. .. enfin , je ne doispas permettre... 

ALBÉRIC. Qu'entend»-je!,.. c'est toi qui 
m'exileal... est-ce là le psii de mon ûé- 
ToneiiieBK « • • . 



L%XGiBm: 1' 

Aia : éords lieunttae dtt Congé. 

ALBialC. 

Qoo! , malgré moii martyre. 

v'MnoKâ . 
Ah ! TOUS ma faites rira.*. 

▲uiaiu. 
Lorsque je sais bqoqIu... 

rOBDOHA. 

Halé vous Favea ronln ! 
4LBéaiO. 
QpSttd d*Maoar et de péitte... 

FOÉDOaA. 

Ah! mon Dieu !... qaelle antîenile t... 

ALtiafo. 
Je saocomhe à tes yen h.« 

11 est fastidieux 1... 

BNBBUBLE. 

ALliàfC. 

O doiueiir pni codmastf... 
O trompeuse amitié'... 
De ma triste (ntortone , 
Elle n^apaspiti4..4 

FOBDOaA. 

Sa plainte m^importime , 
Et malgré Tamitié, 
De sa sotte infortime 
Mon cœnr n^a pas pitM... 

ALBÉRIC. Fœdora!... voilà k première 
fois que vous me traites?... 

FOsnOR A . C'est aussi la première fois que 
vous montrez tant de hardiesse... et cer- 
tainement, je ne vous ai jamais autorisé... 
(/ii<i/it)Ah!ah!ab!ah!... 

ALBÉRIC. Vousricï!.. tu ris, Fœdora!.. 

FOEBOB A. Oui , quand je vous regarde. . . 
c'est plus fort que moi... 

FACJVEL , dans la cau/isse. Oui , tu sor- 
tiras de chez moi à l'instant!... 

ALBÉRIC. Le mari!... Fœdora , un seul 
mot. . . 

FOEDORA. Laissez-moi, prenez garde... 

MMMOi Je euts sûr qu'il ne elMtcbe 
pour me donner une corvée... 

(11 va au mortier et fait semblant de piler.) 

QC9Q09 weaQaoooQcoQQOoaa ftQoeeoeQeeQoceaeea 

SCENE XVII. 

LBsMiuis, FAUVBL, CYPRlËN. 

CYFRiUiV. 8aflkt« je m'en vais... si trous 
croyez que je tiens à votre boutique... 

FAUVEL. AUims, dépAclte«loi| insolent! 

FOEDORA . Qu'y a<*t'il donc ?. . . 

FAirvEL. Un paresseux, qui raisonne 
toujours... 

CYPRIEN. On a trop de mal chez vous... 

FAUVEL. Fainéant! 4.. n'ea-tu pas hon- 
teux, quand tu vois M. Albéric qui 
n'est entré que d'aujoturd'hui , et qui tra- 
vaille comme quatre* •« je ne loi avais pas 
dit de piler... et il pile*». 

ctnaiNt Siunl... il a ses motifs... 
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FOBDOAA. Gyprieni tous ayez tort!.. 

FAUVEL. C'est un noncbalant... tout-à- 
Theure , j'ai commandé d'allumer les four- 
neaux, et monsieur craint de passer la 
nuit à faire du sucre d'orge... 

CTPRIBN. Si TOUS croyez que c'est réga- 
lant... quand on est déjà rompu... 

FACrvEL. Sors , va-t'en... je n'ai plus be- 
soin de toi... Je ferai tout moi-même... 
n'est-ce pas Albéric. . . que nous ferons tout 
nous-mêmes? 

ALBÉRIC, à pari. Gomment!... ça va 
me retomber sur le dos?... 

FAUVEL , à Cyprien. Tu n'es pas encore 
décampé?.. 

CYPRlEfl , qui pendant le colloque a défait 
son tablier^ mis sa veste et pris son chapeau» 
Donnez-donc le temps?., m'y y'ià!... 

ENSEMBLE. 

VAVTIL. 

Alt : Mon ami, suivezfnoi* (Prenûer tcte da 

Doyen.) 

Qnitle à l^instant cet lieox» 
Puisque ta craint TouTrage ; 
Loin d^icî , paresseux , 
Ne fait rien, tî tn veux. 

POBDOEA. 

Ooi, c^ett un paresseux , 
Hab il sera, je gage, 
Force, loin de cet lieuX| 
lyétrt laborieux. 

CTPaiw. 
Oui, jWen 'vait tout joyeux, 
Car j^arais trop d'ouvrage ; 
Et j^suis sur qu*en tous lieux 
Je s*rat moins malheureux. 
ALEBRic, à part, 
SU s^en Ta de ces lieux, 
11 faudra, je le gage, 
Qœ je trime pour deux, 
Cest Traiment gracieux. 

SCENE XVIII. 

Les MÊMES, PAPILLOT. 

PAPILLOT, entrant • 
[Suite de rair.) 
Eh ! mait quel est donc ce tapage ? 

CTPaiBH. 

Ost moi qui tous fais met adieux 1 
ENSEMBLE. 
Oui, je m'en Tait tout joyeux, etc. 

lAUTBL. 

Quitte à Tinttant cet lieax, etc. 

FoanoaA. 
Oni, c^ett on paresseux, etc. 

ALsiaic. 
S^il sVa Ta de ces lieux; etc. 

PAPILLOT. 

Tn nous fais tes adieux. 
Mon ami, bon Toyage ; 
' Loin dHci, paresseux,, 
Né ÙM rien à taTCU* 

(fyliriinsort.) 



FAUVEL. Nous en foili débarrassés!., 
mais il se fait tard... toi, ma petite 
femme, occupe-toi du couvert... J'ai in- 
vité à souper deux ou trois voisios à l'oc- 
casion de mon retour. 

FOEDORA. Tous avez bien fait, mon 
ami, j'y vais tout de suite. 

(Elle sort) 

ALBÉRIC 9 à pari. Son ami!.. 

SCENE XIX. 

FAUVEL, ALBÉRIC, PAPILLOT. 

FAUVEL. A nous autres, maintenant; 
Papillot, les fourneaux sontrils bien en 
train? 

PAPILLOT. Pour ce qui est des four- 
neauxi ils font leur devoir , les fourneaux. 

FAGVEL. Eh vite! mon cher Albéric, à 
l'ouvrage... voilà le moment de vous dis- 
tinguer. 

ALBÉRIC. Tous croyez? de quelle ma- 
nière?... 

FAUVEL. Puisque Cyprien est parti , je 
vous confie le sucre d'orge... 

ALBÉRIC. Votre confiance m'honore... 
mais prenez-y-garde , je n'entends absolu* 
ment rien à 1 art de manipuler cette sub- 
stance... 

FAUVEL. C'est la moindre des choses... 
en cinq minutes vous en saurez tout au- 
tant que moi?... 

PAPILLOT. Mais il va tout gAter... 

ALBÉRIC. Il a raison... je gâterai tout. •• 
c'est jeter votre sucre par la fenêtre... 

FAUVEL. Je n'y regarde pas, quand il 
s'agit de vous donner une leçon... pour- 
tant, je ne veux pas trop vous fatiguer le 
premier jour vous commencerez pen- 
dant que nous souperons, et ensuite, vous 
irez vous coucher... là... dans la chambre 
que je vous destine. . . 

(Q lui indice une porte 2i droite.) 

ALBÉRIC. Là ?.. ^ 

PAPILLOT. Comment, là?., mais cette 
chambre communique à celle de ta femme. 

ALBÉRIC. Vraiment? 

FAUVEL. Est-ce que tu crois m'appren- 
dre quelque chose? 

PAPILLOT, à pari. Il ne comprend même 
pas... 

ALBÉRIC Et qui est-ce qui achèvera la 
besogne?.. 

FAUVEL. Cest moi... je vous remplace 
après souper, je passerai la nuit au labo- 
ratoire. 

PAPILLOT, à pari. Ah ! mon Dieu !..; 

ALBÉRIC I à part. Eh bien! m<m cher 



LA FEHMB DB 

FauYel I dès que ça peut vous rendre ser^ 

YICCa • • 

FAUVEL. J'en étais sûr!... hein, Papil- 
lota quel zèle!... quelle bonne volonté ! 
venez , cher ami , que je vous donne les 
premières notions. . . 

ALBÉRIG I à part. Je marche au sup- 
plice !.. 

(Faavel sort, Albcric le suit.) 
999gO9OflQCOQ 9 OaCQQQXOQ9OOOflOCQ0OO9O>OOgOO9 

SCENE XX. 

PAPILLOT , pui's FAUVEL. 

PAnLLOT, seul. Dieu ! que je souffre!.. 
oh !... décidément, je sors demain de la 
maison... je me retire à Tautre extrémité 
de Paris, dans un faubourg écarté.... Je 
tâcherai de trouver un lieu solitaire où 
Ton ne rencontre ni femmes, ni maris , 
ni amaus et où les [omnibus ne par- 
viennent pas! Mais , avant d'exécuter ce 
projet y tentons un dernier effort. 

FAUVEL, rentrant. Ah!... enfin, il est 
au feu !.. Pauvre garçon !... il aura de la 
peine à s'y faire... 

PAPILLOT. Je te conseille de le plain- 
dre... et , à cet égard-là, Fauvel, j'ai à te 
parler. Il faut que je te parle. 

FAUVEL. Très- bien!.... mais d'abord, 
fais-moi le plaisir de me chercher mon 
habit , mon gilet et ma cravate, qui sont 
dans la chambre à côté. 

PAPILLOT. Ton habit?., ta cravate? 

FAUVEL. £h bien! quoi?... tuas tou- 
jours l'air de tomber des nues !.. N'ai-je 
pas du monde à souper ?... il faut bien se 
requinquer un peu... 

PAPILLOT. Il pense à se requinquer 

quelle tété !... quelle tête!.. 

(U entre dans la chambre indicée.] 

FAUVEL, joi/. Excellent Papillot... je 
sois sûr qu'il se mange les sens !... voilà 
un brave homme ! c'est droit !.. c'est hon- 
nête !.. ça n'entend rien à la malice... 

PAPILLOT , rentrant. Tiens , voici ton 
habit... veste, et cœtera... et maintenant 
ta vas m'écouter !.. 

FAUVEL, mettant sa craoaie devant une 
glace. Oui !.. 

PAPILLOT. Tu sais , Fauvel , combien 
je te suis attaché; je t'ai vu naître, mon 
garçon ? 

FAUVEL. Oui. 

PAPILLOT. Ton père était ]^ crème des 
honnêtes gens? 

FAUVEL. Oui. 

PAPILLOT. Et ta mère surtout était une 



l'épiciea.' 
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FAUVEL. Oui!... 

PAPILLOT. Oui, oui, oui... tu ne m'é- 
coutespas !... 

FAUVEL. Parle toujoiurs... 

PAPILLOT. On dirait encore qu'il se mo- 
que de moi... Tu ne vois donc pas, quinze^ 
vingt que tu es, que ton Albéric est d'ac- 
cord avec ta femme, qu'on t'abuse, qu'on 
te trahit... et que si tu le gardes chez toi... 
il te fera... 

FAUVEL. Ah! tu crois ça, mon vieux?.. 

PAPILLOT. J'en suis sûr! 

FAUVEL. Diable!., il paraît qu'il ne se- 
rait pas facile de te tromper?.. 

PAPILLOT. Oh !.. noa«.. et si je m'étais 
marié... 

FAUVEL. Si tu t'étais marié, tu serais vax 
sot. . . 

PAPILLOT. En tout cas, je ne serais pas 
le seul... 

FAUVEL, qui a Jini de s'habiller. TiensU. 
regarde- moi cette cravate... hein! comme 
c'est mis... comme c'est travaillé! 

PAPILLOT. C'est ça tu veux imiter 

l'autre... il ne te manquait plus que de 
devenir fat!.. 

FAUVEL. Et mon habit.... trouves-tu 
qu'il aille bien?.. 

PAPILLOT. Tu ne veux pas m'écouter?.. 

FAUVEL. JVspère qu'on est un peu 
bien... 

PAPILLOT. Tu ne veux pas ouvrir les 
yeux ?. . 

FAUVEL. Je veux souper... allons nous 
mettre à table. 

PAPILLOT. Je n'ai pas faim... 

FAUVEL. Ah !.. tu viendras. •• ou tu di- 
ras pourquoi. 

Au : jiu revoir; puis à table, (Changée en 

Noorrioe.) 

Viens, mon Tieux, vite à table. 

Non* SèVron» , 

UnpHit vin délectable; 
nous rirons... 

PAFlLIiOT. 

Va, je te conseille... 
De rire et de badiner... 

VADTBL. 

Je n^ai pas d'oreille, 
Qaand la faim Tient me talonner. 

PAPILLOT. 

Demain , je Fparie , 
Ton malhenr Ta s'accomplir! a. 

FAUTKL. 

Viens donc, je t'en prie , 
Le sonper Ta refroidir. 

ENSEMBLE. 
Vîensi mon TÎenx, TÎte à taUe , etc. 

PAPILLOT. 

O destin deplorabe ! 

Mais allons 
To^jonr* nous mettre à table y 

Nous verrons ! . 

(Ils sorteai ensemble») 



H 



SCENE XXI. 

ALBÉRIC p sortant du lahanUoire^ sa cra-' 
val€ tune maia^ et de foutre un hàXon de 
sucre torge. De IVir ! vite de l'air !.. f// se 
jette sur une chaise.) Quelle horrible lour- 
Baise !... si je n'avais pas été ma cravate^ 
je suffoquais. Qui est-ce qui pourrait me 
donner un verre d'eau? je meurs de soif. . . 
Personnel.. ils m'auraient laisséasphjxler. 
Maudit «ucre d'orge!... voilà tout ce que 
j*ai pu en confectionner, {il te montre) un 
Yèilaa extrêmement^ tortueux ! • . . . j'ai eu 
beau me calciner les doigts pour le redres- 
ser, impq^ible. Cyprien, tu avais rai- 
son. . . c est un vilain état que celui de gar- 
gn ^icifr ! ... et moi qui m^ trouve mêlé 
-d^ans!.. 

Ai« : QiiU tsifaUeur d^pouser aUel 

Ooeamefai déffraàé »on Mtel 
Dans quel dUt^c «M iuis pii«.«. 
Nul noterait me reconnaître, 
lé fieraU honte k net anrit. 
êê r—git am i mhmr k ma ▼■•, 
Enfin, ti, pour comble de maux, 
J«iiM lencontntf dbn»la rue, 
Ali! je me toarnerais le dot!... 

{On entend rire dans ta ckmmlfre à côté,) 

Je croiiqu'ikrÂent Uwiedansi,.îkaont 
à table... ils se gobergent. . . pendant que 
je me IQ(0«4a les po«c«|. (PortmU Is suscre 
torge à sa bouche,) C'est qu'il est détesta^ 

Me!.. Uefi ccmne woî ^ U sent le broie ! 
]Et si on apprenait dans le monde fue moâf 
Albënc LebeUoii..» je ternis hafaarf,,. le 
notmd'^picicr me resterait!^., (ftm^nhnd 
rire de noweau.) C'est Fœdon 4pii fie»! 
de rire.... j'ai parfaitement reconnu son 
timbre... an! j'ai besoi» que sa présence 
retrempe mon courage 



«••• 



(Faovel entre avec Fœdora hrM deMM Imt deatoos. 
Papillot iea tnit^itart me liHni%«.) 



SCENE XXII. 

ALBÉRIG, FAUVEL, FQBDORA. PA- 

VILUÏT. 

FAUVBL. Ma foi. ma petite femm^ ton 
souper était délicieux. 

PAPILLOT. Oui« c'était fort boa, 

FAUVBL. Eh! c'est Albéric... eh bien! 
mon cher, où ensommes-nous ? 

FOEDoaA. Ak ! monsieur , eomme vous 
êtes défait! quelle mine vous avez ! 

ALBÉRIC. En effet, l'étouâiement, la cha- 
leur du laborateiire..eiii4miii4iiesde plus, 
je devenais carameL 
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PAPitLOT. On dirait qu'il relève de mi|r 

ladie. 

FAUVEL. Ainsi vous n'avez rien pu faire? 

ÀLBÉRlC. Pardonnez-moi I (jnontrant son 
béton de sucre d^orge) voici un écLantH- 
lon de mes talens. 

FŒDORA. Oh ! Dieu!., f^l est possible. . 
c'est tout-à-fait manqué. 

PAPILLOT. Je l'avais prévu... on n'a pae 
voulu m'écouter. 

MWMMU. U têÊU iUê bÎM naladmîii 

FAUVBL. Mais non!., ce n'est pas mal 
pour le premier, et quand tt en aura fait 
seulement trente douzaines. •• 

ALBÉRIC, à part. Oui, compte là-dessus... 

FAUVBL. Si veus voul» , je vais vous 
montrer encore une fois. 

ALBBEIC. Du tout... du tOUt,.. VOUS OI|r- 

bliez nos conventipna^ c'est k votre Uw, A 
présent. 

FOEDORA, A son tour? 

ALBBRic. Sans doute ; il m'a promis de 
me remplacer en sortant de table. 

FOBDORA* Gomment! mon /uni... «près 
un lonf voyage, et toute une journée de 
travail. £h bien ! puisque M. Albéric a 
commencé, je suis sûre qu'en le priait UA 
peu, U ne refuserait pas^.. 

ALBBRiC Moi, madame? c'est vous qjti 
m'engagez... {A part») H frissonne, 

FAUVBL* Tu vois bien , hwl chèie «paie, 
qu' Albéric est fatigué, . . 

FOsnoRA. Veiller toute la miiti je ne te 
permettrai pas. 

AMMMMCf à p^ri, £Ue le tutoie^p je 
chancelle».. 

FAUVBL. Et quaiid j'ai promis qudqiie 
ebase..« 

FOEDORA. Non, mon ami , fa M wim 
pas. Je le veux» 

FAUVBL. C'est différent. 

(Il Tembritte.) 
ALBÉEIC , i part. Je perds l'équilibre. 

FAUVBL. Albéric, qu'avez-vous? un 
peu de courage, une nuit est bientôt paa- 
sec 

ALBÉRIC I se leoant furieux. Je m*ei| 
vais., je veux m'en aller; ne me retenez 
pas... 

FAUVBL , à part. Il parait qu'il en a a^ 
ses» 

ALBiRiO , ôtant Son tabUer. Cest un re<* 
paire, c*est une caverne! 

FAUVBL. Ah! mais on ne s'en va pas 
comme ^; moi, j'ai compté sur vous... 
nous avons encore à faire des lampions. 

ALBÉRIC, avec horreur. Des lampions!., 
mais assassinez-moi tout de suite., çpulça* 

moi du plomb dans les reines! 



PAFILLOr y bas à FauçeL Laisse-le donc 
partir. 

FAUVBLi le retenant. Au moins, donnez- 
moi huit jours ; dans ces cas-là on donne 
huit jours. 

ALBÉRiC. Youlez-Yous me lâcher? 

PAPILLOT. Mais lâche-le donc ! 

FAUVBL. Vous ne partirez pas. 

ALBÉRIC. Lâchez-moi, ou je commets 

un meurtre. 

(Il prend on pilon et Ten menace.) 

9OQSQ e 60QQ0OCQQ89QC0QCflOCagC009QO9QQCQO00e 

SCENE XXIIL 

Les Mêmbs^GYPRIEN. 

CTPBIEN. Patron ! me voici, je reviens, 
faut-il vous aider ? 

ALBERIC. Tenez ! voilà votre affaire !... 
Cyprien, reste à ma place, je te ferai ,une 
pension. 

CTPBIEN. Je veux bien ! d'autant plus 
que j'ai réfléchi... je regrette la boutique, 
je regrette le sucre... 

ALBÉRIC. C'est ça... fais des lampions... 
moi, je vais voyager... je vais prendre les 
eaux... 

FAUVEL. Cependant, mon cher... 

ALBÉRIC. Puisque je fournis un rempla- 
çant. 

ENSEMBLE. 
Aia : Changée en nourrice* 

ALBÉmiC. 

C'en est fait , je Toot quitte 

A^joarcThui ; 
Je ne Hinraii trop rite 



LA FBMIIB 8B l'ÉPICIBB, 

Fuir d*id. 
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rAOTIL. 

C^en est fait , il nous quitte ; 

Cher ami , 
Ne fen Ta pat li Tite, 

Reste ici. 

LIS Aurau. 
G^en est fait, il nous qnitte , 

Diea merci ! 
Qu*il sVn aille donc vite , 

Loind*ici. 

ALBiaiC. 

Ooi , que ça finisse ! 

Des femmes dVpicier 

Dieu me garantisse ! 

FAUTiL , k PapUtoi. 
Eh bien ! sage conseiller , 
Fant-il que jTassomme ? 

PAMLLOT. 

Vraiment!* ce notait qn^un jeu|? 
JVadmire, t grana homme ! 

ALwaïc , à Fauvet* 
Bonsoir! 

{h JFœdora.) 

Midame... 

roBDOKAy d'un ion see. 
Adieu 1 

ENSEMBLE. 

ALBBBIC. 

Adieu! maison maudite! 

Loin d*ici 
Je m^éloigne bien vite , 

Dieu merci! 

LIS Aurais. 
G^en est fait, il nous quitte , 

Dieu merci ! 
QuMl s*en aille donc rite. 

Loin dMci. 



FIN; 
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DOLORES, 



DR41IE EN TROIS ACTES, 



fox M. Btmurjii 



MJmisBxni poqr la piemieib pois, a paris, sur le tb^ateb de la Oàirif 

LE 3 NOVEMBRE 1836. 
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ACTE PREMIER. 



Uu falon cbez dona Ifentia. 



SCENE PREMIERE. 

DOLORES, LÎJIZA, INIGO, DOW A 

MENTIA. 

(DolorèA et Luiia s'occupent h. broder, Dodu Mcu- 

tia lit.) 

LIJZ4. IMais (laissez donc^mon cousin, 
vous m'obsédez! 

iiNiGO. Vous cies cruelle, ma jolie Luiza. 

LUiZA. Vous qui devriez éti*e grave ; vous, 
au magistrat... me poursuivre ainsi de 
vos ennuyeux compliniensl.. 

INIGO. Est-ce qu'un magistrat n'a pas 
comme un autre des yeux pour admirer? 

LUIZA. La justice ne porte-t-elle pas un 
bandeau ? 

INIGO. Elle a du moins cela de commun 
avec l'amour. 

LUIZA. Je ne sais trop ce que vous avez 
de commim avec Tune ou avec l'autre. 

IKIGO. Vous êtes si jolie, que vous avez 
le droit d'être cruelle. 

LUIZA. Encore! 



DONA MENTIA 9 interrompant sa lecture • 
Allons, Luiza, laissez cet étourdi..* Tous 
devriez bien quelquefois, ma nièce, imiter 
la retenue de votre cousine. 

LUIZA. Ah! sans doute, ma tante, Do- 
lores peut se taire, elle, car elle pense. •• 
mais moi qui n'ai point de bonheur secret 
dans le cœur, de doux sujets de rêverie 
dont je puisse me bercer en silence, il faut 
bien que je cherche mes distractions et ma 
joie au dehors... et faute d'un motif pour 
des soupirs silencieux, laissez-moi donc 
rire de mon respectable cousin l'alcade. 

INIGO. Qu'y a-t-il donc de si risible à ce 
que je sois alcade? 

LUIZA. Oui, à son âge .. dëjà... Oli. 
merveilleuse puissance du mérite, de U 
science, de la vertu... et d'un oncle secré* 
taire du ministre. 

INIGO. Oui , parlez de la protection de 
mon oncle... lui qui depuis trois mois a 
eu l'injustice de me suspendre de mes 
fonctions y pour avoir accompli avec au« 
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de zèle un des actes les plus importans de 
mon ministère. 

LUiZA. A-t-il eu tort?.. 

l?fiGO. Sans doute... Si quelque chose 
a pu me faire accepter avant Tâge Temploi 
d'alcade, un emploi si fatif^ant par sa 
gravité, c'est qu'en compensation des en- 
nuis du tribunal, ma nouvelle dignité me 
donnait le privilège flatteur de marier 
toute la contrée... £h bien! pour avoir 
fait un mariage presque secret, pour TayDir 
si bien fait qu'on n'a pu le casser, on a eu 
l'indignité de me suspendre. 

LUIZA. Et cela vous afflige vivement! 

i^'ViGO.' Mais perdre indéfiniment mon 
autorité... mes espérances. . . 

DONA MENTIA, se leQani. Consolez-vous, 
digne magistrat, j'ai bon espoir pour vous. 

INIGO. Gomment ! mon pouvoir. . 

DO^A HENTIA. Yous Sera bientôt rendu ; 
car j'ai écrit à un de mes bons amis que 
votre oncle aime et estime, à don Fernand.. 

DOLOKES, sortant de sa rêçerie. Don Fer- 
nand!.. 

(Elle se lève.) 

LiTiZA. Âh ! ma tante, le rêve secret de 
Dolores a fait explosion : elle a parlé... 

ixiGO. Et vous espérez que par lui... 

DONA 1IE!^TIA. Ce doit être la meilleure 
intervention... Bientôt vous saurez à quoi 
vous en tenir ; car je l'attends, et peut-être 
aujourd'hui... 

DOLORES. Aujourd'hui?., mais il y a 
huit jours à peine qu'on a reçu de lui une 
lettre datée de Londres ! 

DON A HENTIA. Cette lettre annonçait SOU 
retour, et ne peut-îl être entré en Espagne 
en même temps qu'elle?.. Et d*ailleui-s, en 
voici une autre datée de Cadix, qui m'an- 
nonce en effet son arrivée pour aujour- 
d'hui. 

DOLORES, h part. Ah! déjà!.. 

LUiZA. Tant mieux! ce bon Fernand ; 
î'espère que les voyages lui auront fait du 
bien. 

INIGO. Dieu veuille qu'ils l'aient délivré 
de sa tristesse!., une tiistesse.. . 

DONA MENTIA. Fernand a Unt souffert, 
qu'il lui faut maintenant un grand bon- 
heur pour le réconcilier avec la vie... et 
ce bonheur, il doit le trouver ici, {aHani à 
Dolores) n'est-ce pas, Dolores?.. 

DOLORES. Mais, ma mère , n'cst-il pas 
des hommes qui se rendent tout bonheur 
impossible, précisément parce qu'ils ne 
veulent pas y croire?.. 

DONA UENTlA. Vous le jugez bien sévè- 
rement» 

liUlZA. Lui surtout qui t'aime tant... 



DOLORES. M*aimer. . • lui ? 

DONA MENTIA. Yous n'en doutez pas, fe 
crois... Fernand vous aime , ma fille... Et 
d'ailleurs il a des droits sacrés à votre 
cœur et à votre main... La dernière vo- 
lonté de votre père, et la promesse que moi 
aussi j'ai faite à mon époux mourant , de 
vous confier à la tendresse de Fernand , 
lorsque vous seriez en âge d'être mariée, 

DOLORES. £h quoi! ma mère, ce re» 
tour... 

DONA MENTIA. Votre mariage en est le 
motif. 

DOLORES , à part. Mon mariage ! . * 

DONA MENTIA. Plusieurs de nos amis se 
réuniront ici ce soir, et j'espère avoir la 
joie de leur présenter mon gendre. ( A 
Liîgo. ) Comme parent, vous viendrez , 
n'est-ce pas?.. 

INIGO. Ah! sans doute... Et puisse don 
Fernand avoir sollicité heureusement ma 
réintégration, afin que je puisse célébrer 
cette union fortunée... Je cours de ce pas 
faire la prière la plus attendrissante que je 
vais adresser.. . 

LiJizA. Au ciel?.. 

INIGO. Non, à mon oncle. 

LUIZA. Allez donc... et eu attendant que 
vous ayez le droit de marier.. . je vais peut- 
être songer à me chercher un mari, moi... 

INIGO. Daignez au moins consulter sur 
ce choix ma prudence de magistrat. 

(U tort.) 



SCENE IL 

DOLORES, DONA MENTIA, LUIZA, 
puis FORTUNÉ. 

DOLORES. Toujours aussi fou ! 
LUIZA. Et toi, toujours aussi sérieuse... 
Oh ! tu seras la digue femme de Fernand. 

(Fortuné entre et salae.) 

DONA MENTIA. Que voulez-vous , num 
ami? 

FORTUNÉ. Donas et senoras, j'ai bien 
rhonneur... Je désire parler à M** dona 
Mentia. 

LUIZA. La voici... 

FORTUNÉ. Madame, mon maître m 
charge de vous présenter ses respectueux 
hommages. 

DONA MENTIA. Yotre maître ? 

FORTUNÉ. Il a l'honneur de vouspr^vi^ 
nir de son arrivée , en vous priant de IvJ 
accorder un moment d*entretien... 

LUIZA. Maisquiy lui? . 



BOLOiBS. 



M on BuIlM* Ifi MwiUaiv des 

maîtres!.. 

DONA HBIITIA. SoD nom?.. 

FORTUNÉ. Aurais-je eu Tiiidiscrétion de 
ne pas le nommer? 

. LViSA, Sans doute... le meilleur des 
maîtres, ça ne dit pas qui. 

FORTunc. Ga dit don Femand* 

TOUTES. Don Fenumd!.. 

FOSTUiiB. Lui-même qui attend ma- 
dame dans son appartement. 

iioaA «ENTIA. J'y Tais à Tinslant. 

( in» Mrt| Loin reCienf Portimtf qnî ▼» pour la 

•oifre.) 
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SCENE III- 
DOLORES, LUIZA, FORTUNÉ. 

LUIZA. Restez, mon ami... ( A Dolores,) 
n faut le faire causer un peu sur soo maî- 
tre... 

DOLORsa. Mais poivquoi?.. 

FORTUNB y à part. Il parait que mcm 
l^ysique convient à la jeune Andalouse... 
ides ttmKmrm sont rnnnaisseuses dans tous 
les pays. 

LUiza. Vous n*ites pas Espagnol?.. 

FORTUNÉ. Nullement, mademoiselle, je 
Tondrais faire partie de cette intéressante 
nation, que cela me serait impossible, ru 
que j'amartieDS au peuple le plus policé, 
Je plus orave et le plus spirituel de Tuni- 



I.UIZA. Ah! tous êtes modeste... 

FlMirmiR. Modeste et Français... deux 
qualités inséparables. 

unSA. Je m'en aperçois... Du reste, si 
TOUS Tantes Totre patrie , tout-à41ieure 
TOUS Tanties aussi Totre maître... ( A D(h^ 
lores. ) Ecoute donc^ ceci t^int^esse... 

DOLÛRta., dtsiraiUm Mais non, je t'as- 



(Elb tctonnw à M bfwkrie.) 

- PORTUici. Si je Tante mon maître... le 
plus digne seigneur que le ciel ait répandu 
sur la terre!.. 

lUiZA. Vraiment?.. 

FORTUiVB. Un maître que je serrirais 
toujours à genoux. . . si ça n'était pas si gê- 
nant... 

LuiZA. Vous êtes donc bien heureux à 
son service?.. 

FORTUNÉ. Beaucoup trop heureux. •• 
heureux que ça m'en chagrine horrible- 
ment... 

LUIZA. Çue Youler-vous dire? 
FQRTUBIB. Ah dam! faudrait une ex|^ 
otùon^ et ça tous ennuierait. 







LUIZA. Mais au contrahe... 

FORTUNÉ. Alors TOUS saurex donc que 
je m'intitule Fortuné... c'est un nom fran- 
çab qui a été iuTenté par l'Académie pour 
signifier un homme... fortuné... ou cmn- 
blé de tous les biens de la fortune.. . 

LUIZA. J'entends. 

FORTUNÉ. C'est à l'hélice des Enfans- 
TrouTés que me fut décerné ce beau nom. . . 
J'eus donc une jeunesse très - miséiable... 
jusqu'à ce que me dis : Ah ça ! mais, tu es 
fortuné ou tu ne l'es pas. .. En restant ^^n s 
un si triste état , tu fais mentir ton par- 
rain... n'est-ce pas Tiai, mademoiselle?.. 

LUIZA. Sans doute. 

FORTUNÉ. Parbleu! m'ajoutai -je, en 
demeurant parmi ta charmante nation... 
tu n'es quune perle perdue au milieu 
d'une foule d'autres pênes... prends donc 
une bonne résolution, Toyage, émigré,' 
exporte-toi A l'étranger... Je partis en qua- 
lité de simple Tagabond. 

LUIZA. Après?.. 

FORTUNÉ. Un jour... que j'étais à jeun 
depuis quatre... je m'étais couché dans un 
foâié de grande route , commençant à dés- 
espérer de mon heureuse étoile... quand 
tout-à-coup le ciel entendit mes prières... 
je fus' réTcillé par de grands cris; je me 
précipitai hors de ma couche, et une 
chaise de poste , lancée au triple galop. 
Tint me Terser juste sur le corps... Ce fut 
mon premier bonheur ! . . 

LUIZA. Vous appelés cela im bonheur ?.. 

FORTUNÉ. Sans doute. •• car la Toiture 
contenait un jeune seigneur espagnol, qui 
dans cette chute eut une épaule brisée ; 
tandis que moi, je restai complètement 
intact... sans un ongle foulé. Le seigneur, 
c'était don Femand, ^e j'aidai à trans- 
porter, à soigner, si bien qu'il me prit à 
son serrice.., et comme tous le voyez, ce 
fut un malheur arrivé à mon maître qui 
fut cause de ma première félicité. 

LUIZA. En effet. 

FORTUNÉ. Eh bien !... mes bonnes de ' 
moiselles, depuis ce temps-lâ, ça a tou* 
jours été de même. .. c'est une désolation... 
mon maître et moi, nous ne pouvons ja* 
mais être heureux en même temps, nous 
aTons toujours lait de jouer à la nascula. 

LUIZA. EnTérité?... 

FORTUNÉ. Oui, j'ai toujours remarqué 
que chaque fois qu'il m'arrive quelque 
cnose d'heureux, ça présage quelque cha- 
grin pour lui... je suis sur, quand je me 
porte très-bien, qu'il est en train d'être 
malade. . . Le jour où il me paie mes gages» 
j'ai toujours peur que quelqu'un ne loi 
fasse banqueroute. Enfin, je suis sûr quo 
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s'il a le mallicur tic se marier, ce sera le 
jour où je deviendrai vi-iif. 

DOLOEES. £t don Tcrnand, croit-il 
comme vous à celte fatalité ? 

FORTUNÉ. Lui, il se moque de moi... et 
pourtant ça n'a jamais manqué, même 
dans le sens inverse... à preuve que je ne 
l'ai vu content qu'une seule fois, le jour 
où il retrouva un ancien ami, son unique, 
disait-il... Fallait voir comme il se jeta 
dans ses bras en pleurant. . c'est sa manière 
de rire à lui... £h bien ! ce jour-là même, 
un gaillard qui m'en voulait me cassa 
trois dents... une là, dans le fond... et les 
deux autres dans la bouche du cheval que 
je montais. . . c'était la joie de mon maître 
qui me valait ça... 

DOLoaES. Au moins, Femand a-t*il 
trouvé un ami pour le consoler. 

FORTUivÉ. Oui; mais le lendemain le 
juge a)ndamnait celui qui m'avait frappé 
à me payer de bons dommages... et mon 
pauvre maître voyait tuer en duel le seul 
homme qu'il aimât... 

tuiZA. Oh ! c'est affreux!... 

DOLOnES . En effet ! . . . 

LUiZA. Soyez tranquille, mon ami, cela 
changera bientôt., n'est-ce pas, Dolores ? 

DOLQRES. Mais... je l'espère pour Fer- 
nand. 

FOiiTUNÉ. Excusez.., j'ai dû vous fati- 
guer, car je sens que j'en ai perdu la res- 
piration... 

LUIZA , allnnl prendre vn flacon. Eh 
bien ! pour vous remettre, buvez un verre 
de ceci... 

F0RTU3IÉ. Comment, vous voulez?.,. 

LUIZ4. C'est d'excellent vin d'Alicante. 

FORTUi'VÉ, retirant son verre. De l'Ali- 
cante! 

LUIZA. Est-ce que vous ne l'aimez pas ? 

FORTUNÉ. Au contraire^ je l'adore!... 
jVn rêve toutes les nuits.. . 

LUlZA. Eh bien!... 

FORTUNÉ. C'est que je crains pour mon- 
sieur le bien que ça me ferait.. . 

LUiz\. Prenez sans crainte, je vous as- 
sure que ses maux touchent à leur terme. 

FORTUNÉ. Que le ciel vous entende!.... 
qu'il soit heureux ! ... j'en serai d'une joie! . 

Sourvu cependant qu'il n'aille pas jouir 
'une ti'op parfaite félicité... car enfin, il 
. n'y a qu'une dose de bonheur pour nous 
deux... et s'il prend tout... (liboît.) Dieu! 
que ça fait de bien... ah! ça m'en fait 
trop... je suis sûr qu'il arrive à monsieur 
quelque horrible infirmité... un coup 
d'air ou un rhume de cerveau... Je cours 
m'en assurer... je vous demande bien paj> 
don^ mesdames: . . 



SCENE I\. 

DOLORES , LUIZA. 

LUIZA. Ce pauvre Femand , combien 
il est à plaindre ! 

DOLORES , se iepant ei oentmi en seine» 
Oui. .. en effet. . . bien À plaindre. . (A pari.) 
Qui peut donc le retenir si tard anjour^ 
d'haï? 

LUIZA. Tu as l'air de soneer à autre 
chose... quelle pensée peut t occuper ai 
fort? 

DOLORES. Moi... rien. 

LUIZA. Ah! je devine... cet entretien 
de Femand avec ma tante, qui se pro- 
longe tant et qui t'intéresse si fort... oui, 
oui, tes yeux sont tournés vers cette porte, 
ton visage se colore, ton cœur bat, ta respi- 
ration se précipite. . . c'est que tu entends 
marcher... ouvrir la porte... et que celui 
qui vient, c'est.. {Aoec surprise.) AfaI 
monsieur Arthur de Lucenay. 

DOLORES , à pari. Enfin. 

aQQowawQoesaaQaQflaQeoaaa— SQQQXoaQaQsas 

SCENE V. 

DOLORES, ARTHUR, LUIZA. 

ARTHUR. Je venais m'informer de votre 
santé, mesdames... (à Luita) non pas que 
je fusse très-inquiet de la v6tre, char- 
mante Luiza... car vous êtes toujours si 
fraîche, si rieuse ! {A Dolores.) Mais vous, 
senora, bier vous paraissiex souffrante? 

DOLORES. Oui, en effet.... (bas à pari 
à Arthur) et j'ai bien plus sujet de l'être au- 
jourd'hui; il faut que je vous parle. 

AHTHUR, à pari. Eh bien! tantôt... à 
l'heure habituelle. 

DOLORES, de même. Non... à l'instant. 

LUIZA , à pari. M. Arthur fait aussi 
partie de la natioii la plus policée, la plus 
spirituelle.. • et pourtant, il m'est insup- 
portable. . . celui-là. 

SCENE VI. 

Lbs Mêmes, DONA MENTIA, FER. 

NAND. 

ARTHUR, bas à Dolores. Que vois-je?..« 
don Femand... déjà de retour... 

DOLORES, de même'. Vous comprenex 
donc qu'il faut que je vous parle. 

DONA MENTIA^ présentant Fernani. 
Voici enfin notie voyageur. 
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LUKA. Nous VOUS atlendions avec im* 
patience, don Fernand. 

VERNAND 9 l'embrassant. Merci , merci , 
ma bonne Luixa, (Il s'approche aussi de 
Dolores qui lui fait une reiférence; s'arrêiant 
d'un air triste et la saluant,) Puisse mon ar-- 
riyée n'être un sujet de peine pour per- 
sonne! 

DOLORES y aoec effort. Tous ne le penses 
pas, monsieur. 

FERNAND, à party açec e'fonnement, Ar- 
thur de Lucenay... lui, dans cette maison? 

LUIZA. Bon Dieu! quel ton cérémo- 
nieux... soyez donc moins froid, moins 
réservé. . . un jour qui annonce le bonheur. 

FERNAND. Le bonheur!.... comment 
y croire avant qu'il ne soit venu ? 

LCIZA , le rapprochant de Dolores^ et 
f obligeant à Vembrasser. Tenez, monsieur, 
le voilà... allons donc, allons donc... 

ARTHUR. Maintenant, don Fernand, 
permettez à une ancienne connaissance 
de se féliciter d'une rencontre si peu es- 
pérée. 

FERNANI^ , froidement. Je ne l'espérais 
pas en effet, monsieur... Est-ce que ces 
clames ont depuis long-temps l'avantage 
de vous posséder? 

ARTHUR. J'habite le pays depuis trois 

:>is environ... et l'accueil flatteur que 
j'y ai reçu m'a fait presque oublier ma 
belle France. 

FERNAND, aifcc intention. Et l'Angle^ 
terre, monsieur, l'accueil flatteur que 
vous y avez reçu, l'avcz-vous oublié aussi? 

DOLORES , à part. Que veut-il dire? 

ARTHUR , bas à Fernando, Monsieur, un 
mot de plus sur ce sujet, ne serait pas gé- 
néreux. 

FERNAND , de mime. Tranquillisez- 
vous, monsieur, je sais quels égards on 
doit à un hôte, et à un ' étranger... tant 
qu'il s'en montre digne... 

LUlZA , à part. Que se disent*ils donc 
amsi? 

DON A MENTI A. Ma fille, don Fernand 
a sollicité un entretien particulier , que je 
riens de lui accorder en votre nom. 

FERNAND. J'attendrai toutefois qu'il 
vous plaise de ratifier cette promesse. 

DOLORES. Je suis prête à vous entendre. 

DONA MENTIA. Ainsi , mes enfans , nous 
allons yous laisser... monsieur Arthur, 
votre bras. 

ARTHUR , bas a Doiorvs. Je vous attends 
au jardin. 

DOLORES, de même. Dès que je serai 
libre.... 

DONA MENTIA , fêçenont, A propos , don 
Fernaiidy ayez-votts pu faire les démar-* 



mois 



ches que je demandais en faveur de notre 
petit cousin 1 

FERNAND. De Pérez , je m'en suis sé- 
rieusement occupé. 

LUIZA. Merci pour lui et pour ses admi- 
nistrés... allons , du courage... et bon es- 
poir.... 

(Arthur, Luia, dona Mcntia sortent.) 

<9W0O 9 0CeQ90CgflC99Qe 9Q Q »0O 00Q 0O e C0 flO O C «> 

SCENE VIL 

DOLORES, FERNAND. 

FERNAND. Vous savcz, senora, le motif 
démon retour?... 

DOLORES. Ma mère me l'a appris. 

FERNAND. Et cette nouvelle?... vous 
baissez les yeux, oh! je sais, Dolores, que 
vous avez du conserver un triste souvenir 
de la figure sombre que j'ai toujours ap- 
portée au milieu des joies de votre en- 
fance... hélas! vous que le malheur ne 
touchera pas, je l'espère, de sa main glacée, 
vous ne pouvez comprendre les rides qui, 
si jeune encore, ont sillonné mon front. 

DOLORES. J'ai souvent déploré vos dou- 
leurs. 

FERNAND. OrpheUu dès ma naissance ,* 
confié à des mains mercenaires. . . j 'ai grandi 
privé de tendres affections!... et lorsque 
plus tard je me mis à chercher un ami au 
milieu des jeunes gens qui m'entouraient, 
je ne trouvai que froideur et moquerie... 
Enfin, j'avais rencontré un homme qui 
m'avait compris , aimé comme je le dési- 
rais... cet homme... on me l'a tué !... 

DOLORES, émue. Je l'ai su... et je vous 
ai plaint... 

FERNAND. Un autre aussi avait eu pi- 
tié de moi : vieillard plein d'une douce et 
indulgente amitié , c'était votre père , lui 
aussi je l'ai vu mourir... mais en expirant, 
il voulut me nommer son fils , il me de- 
manda de vivre pour veiller sur vous... et 
plus tard , ce vœu du vieillard devint mon 
seul espoir , ma seule consolation ; car, la 
jeune fille avait grandi et était devenue 
belle!... 

DOLORES. Monsieur... 

FERNAND. Dolores, vous ne pouvez sa* 
voir combien je puis, combien de dois 
aimer. .. moi toujours contraint de refouler 
dans mon cœur ce que Dieu m'avait 
donné de tendresse... songez que j'ai re- 
porté sur vous toute la puissance de mon 
amour , et que je vous aime à vous seule 
comme d'autres aiment ensemble leurs 
amis, leurs frères I leur £BLmîlle'M et 
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pour fouâ mon amour est à la fois ardent 
et sacre. 

DOLORSS t à pari. Oh ! mon Dieu ! dé- 
truire cette seule espérance... briser son 



ame 



FRRNAND. Mais pardon» Dolores, je 
vous parle un langage que je m'étais pro- 
mis d éviter... vous qui n'avez connu que 
de douces et calmes affections » tous ne 
pouvez comprendre l'expression passion- 
née , presque violente d'une ame qui a tou- 
jours souffert... oui, je vous ai effrayée, 
bolores... et vous ne trouvez pas un mot 
à me répondre. t. et votre main tremble... 
oh ! vous ne pourrez jamais m'aimer ! . . . 

OOLORBS. Il y a si long-temps déjà que 
nous sommes séparés!., et puis « c'est la 
première fois que vous me parlez ainsi... 

FGKNAND. â&bien! un mot seulement: 
votre mère m'a donné une assurance que 
îe vous demande de confirmer. 

DOLORES. Parlez , monsieur. 

FEBNAND. Pendant mon absence, vo- 
tre cœur ne s'est-il laissé entraîner vers 
aucun des jeiues gens qui ont dû chercher 
à vous plaire... Oh! vous pâlissez... vous 
ne répondez pas... 

nOLORKS, wec effort. DonFemand... 
ma mère a dit vrai ;... 

FKRNAND. Âssez , assez, senora , main- 
tenant, je n'interroge plus... d'abord, je 
voulais que cette entrevue décidât de mon 
sort.,, je voulais en sortir perdu ou sauvé ! 
j'aime mieux attendre encore. •• garder un 
peu d'espoir... que ma destinée reste entre 
vos mains.., interrogez bien votre cœur, 
Dolores... un mot ae vous peut effacer 
tous mes malheurs passés... mais si vous 
me repoussez, retardez votre réponse... 
pour un nuilheureux comme moi , il y aura 
encore des charmes dans le doute... et 
puis , c'est ma dernière chance au jeu de la 
vie!... 

DOLOass. Demain, don Fernand , votis 
aurez ma réponse... 

FSaNAMD. Demain!... 

DOLOua, à part. Mon Dieu! prenez 
pitié de lui et de moi!... 

(Ella fort.) 

oaoo8O90OMO8OOMaM8aooooo MMoaaaMeaoaa 
SCENE VIII. 

FEHNAND, puis LCIZA. 

FERNAND. Non , elle ne m*aîme pas; 
elle ne peut m'aimer encore. . . mais aucun 
autre n a touché son cœur , elle me l'a 
dit-.» Eh bien! elle ne m'épousera peut-^ 
être d'abord que par devoir , mais je l'en- 



tourerai de tant de dévouement et d'a- 
mour... que plus tard... 

LUIZA , entrouvrant la porte. Quoi VOUS 
êtes seul?... où donc est Dolores?..' 

FERNAND. Elle me quitte à l'instant. 

LUiZA, Stât!.. et vous êtes content de 
cet entretien? 

FERNAND. Hélas ! ma bonne Luiza , 
que pouvais-je espérer?., un peu d'amitié, 
peut-être... jamais d'amour... 

LCIZA. Et pourquoi pas beaucoup â*a* 
mitié et., et un peu d'amoar?... 

FERNAND , tristement, Suis-je fait poiu 
en inspirer? 

L€lZA , confiâentîeHemeht, Oui ! . . . 

FERNAND. Que dites-vous? 

LUIZA. Je dis oui... ah ça! monsieur, 
n'avez-vous voyagé que dans des déserts?., 
ne vous' êtes vous arrêté que dans des lieux 
où il n'y avait ni femmes , ni miroirs?... 

FERNAND. Gomment?... 

LCIZA. Cest qu'en vérité , ça me révolte 
de vous voir si craintif, si défiant de vous* 
même... vous seriez affreusement laid que 
vous ne parleriez pas autrement... mais 
sachez donc que vous êtes bien , très-bien 
même , et que pour ne pas vous aimer, il 
faudrait que ma cousine fût folle ou 
aveugle... 

FERNAND. Malgré moi je tremble tou- 
jours qu'im autre?... 

LCIZA. Et quel autre qui vous vaille?,, 
d'ailleurs il ne vient ici que mon cousin 
Pérez Inigo, et l'alcade Ferez n'est pas 
dangereux , ensuite M. Arthur.. . 

FERNAND. Arthur... ses visites sont 
elles bien fréquentes? 

LCIZA. Beaucoup trop... oh! il medé> 
plaît... 

FERNAND, Tout le monde ici partage* 
t-il votre opinion sur son compte?.. 

LCIZA. Il n'y a que moi qui te dise hau- 
tement, mais je suis certaine que ma tante ? 

FERNAND. Et Dolores ?. . . 

LCIZA. Dolores, elle ne Taime pas da- 
vantage, {y approchant de la fenêtre. ) Tiens, 
c'est nngulier , l'obscurité ne me trompe 
pas ; la voilà qui revient avec lui du jar- 
din,., elle le laisse et rentre chez ma tante. 

FERNAND , à part. Ensemble... oui, en- 
semble. . . elle en me quittant ! . . . 

LCIZA. Il l'aura arrêtée , il est si ba- 
vard!... mais encore une fois, Fernand , 
plus de confiance; je vous assure, moi, qu'il 
est impossible qu'on ne vous aime pas... 

(EUeaort) 
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SCENE IX. 
FERNAND, FORTUNÉ. 

raiNAND. Qu'avaicnl-ils donc à se dire ? 
cet Arthur... 

FORTUNÉ, il entre en riant. Ah! ali ! ah! 
en Yoilà une d*aventure... ah! ah! ah! 
( y^oyant son maître. ) Tiens , iinbécille , je 
ris comme un sans cœur. . . c'en est assez 
pour faire pleurer monsieur... 

FKKMAND. Qu'est-ce donc?., qu'as-tu?.. 

FORTUNÉ. Ce que j'ai?., je ue sais pas ce 
quejVi? 

FERNANDO. Comment? 

FORTUNÉ. Mon , je n'en ai jamais vu 
d*aussi grosse et d'aussi large. 

FERNAKD. Mais quoi? 

FORTUNÉ. Une pièce d'or qui vient de 
me pleuvoir, je ne sais d'où. Figurez-vous, 
monsieur , que je rddais dans le jardin... 
comme je restais en admiration devant des 
orangers couverts de citrons véritables, et 
entièrement mars encore, l'obscurité sur- 
vînt, et je m'égarai dans les allées. Tout-à- 
coup, je vois passer deux ombres, une 
d'homme et une de femme. . et j'entends 
l'ombre d'homme qui disait à l'ombre de 
femme : « Il n'y a pas de temps à perdre, 
partons cette nuit même, il le faut. » 

FBRNAND, oiçement. Fuir., cette nuit., 
c'étaient eux peut-être. . . 

FORTUNÉ. Possible!., l'ombre de femme, 
oui paraissait fort agitée, répondit en fon- 
oant: «Mais il en mourra lui!... il en 
mourra... car il me disait : par vous, je 
serai sauvé ou perdu.. » 

FERNAND , wec force* Tu as entendu 
cela ? . . . oh ! réponds. . . réponds! . . 

FORTUNÉ, efjrayè. Mais oui, mon- 
sieur. 

FERNAND. Et tu ne t'es pas trompé ? 

FORTUNÉ. Non, monsieur... (/f part,) 
Voilà le malheiu: en question qui lui ar- 
rive. 

FERNAND. Ensuite?... achève... achè- 
te... 

FORTtîNÉ. Bam ! monsieur, j'avais beau 
retenir ma respiration, Thomnie n'est pas 
parfait, et il me prit une envie d'éter- 
nuer; alors, Fombre d'homme me saisit 
par le bras : « Qui es -tu? — Citoyen 
français. — Et tu n'as rien entendu? •*— 
Complètement. — - Tiens, prends, et va-t'en 
par ici. » 

FERNAND. Et il t'a donné de l'or ? c'est 
donc un Français..'; tm Espagnol t'eût 
frappé de son poignard. 



FORTUNÉ. Merci! j'aime mieux le pro- 
cédé français. 

FERNAND, très^agité. Oh ! c'est lui, c*est 
bien lui ! Arthiu:... ce qu'il a fait en Ita- 
lie , ce qu'il voulait faire à Londres. . . il 
vient le faire ici... Partout avec lui la tra- 
hison, l'infamie. Dolores, imprudente jfu-^ 
ne fille... Oh! les femmes... il faut donc 
pour leur plaire n'avoir ni ame, ni hon- 
neur. . elle aussi. . . séduite ! . . séduite! . oh ! 
mais cela ne peut pas être encore. 

FORTUNÉ, à part. Quand je disais que ça 
lui arriverait... hum!., maudite pièce, 
va! 

(0 fait on geste comme pour jeter la pièce et la met 

dans sa poche.) 

FERNAND, continuant. Si je le tuais, cet 
homme, elle me hairait; si je lé force à 
partir, elle le regrettera... me haïra en- 
core... Et cette fuite, cette nuit... oh ! son 
père m'a confié sa fille et son honneur... 
£h bien! ce départ, je saurai l'empêcher., 
oui , oui , son honneiu* avant tout, avant 
son bonheiur même, avant son amour. 

(Il sort rapidement.) 

FORTUNÉ , le regardant aller. Comme il 
va! comme il va !.. Oh! scélérat de sort , 
faut-il que j'aie toujours du bonheur!*.. 
Comment, çrand égoïste , il ne t'arrivera 
pas le momdre fléau?... Pauvre clier 
honune !.. il y a des momens où je me dé- 
teste, où j'ai envie de me mordre jusqu'au 
sang. 

uuRUtwiimwMiuoooogiwwnnBapttinswssaaona mm 

SCENE X. 
DOLORES, IK)NA MENTU. 

(Fortanë sort cm saloant.) 

DONA HBNTIA. Eh bien! ma fiUe, j'es- 
père que vous êtes satisfaits tous deux de 
cet entretien. 

DOLORES, émue. Ma mère, je ne pensais 
pas que ce mariage dût être aussi prompt ; 
il me faut au moins quelques jours pour 
m'habituer à cette idée. 

DON A MBNTiA. Caprice de jeune fille... et 
moi qui croyais dans un instant présenter 
à nos amis Femand, comme ton époux , 
comme mon fils. 

DOLORES. Pas encore, ma mère... oh! 
pas ce soir ; Fernand lui-même a compris. 

DONA MENTlA. Eh bien ! soit î mais voi- 
ci l'heure de notre réunion, tâche au moins 
de quitter ce visage soucieux? 

DOLORES. Oui, ma màre^ je serai gaie.«« 
jf> tâcherai de l'être. 



8 



nwwwwwyyiniHMyniinnf 

^CENE XI. 

Les Màuu, LUIZA, INIGO, Invités. 

LUIZA. Oli ! c'est charmant, nous voilà 
au grand complet. Jusqu'au respectable 
alcade, qui arrive en même temps que les 
autres \ il n'en est pas de même au tribu- 
nal. 

INIGO. C'est que la présence d'un homme 
aussi grave que je le suis n'est pas inutile 
pour tempérer la fougue d'une réunion 
aussi jeune... et je viens apporter à tout 
ce qui va se faire ou se dire la sanction de 
l'autorité. 

LUIZA. Eh! vous ne pouvez rien sanc- 
tionner, magistrat sans fonctions. 

INIGO, à Dolores. Ma charmante coir- 
sine a-t-elle à ce sujet une heureuse ré- 
ponse à me donner? 

DOLORES. Je sais que don Femand s'est 
occupé de vous. 

INIGO. EnGn^ je pourrai donc bientôt 
vous irarier toutes. 

LUiZA. Oh! senor, rien ne presse; 
rannée titax pas féconde en mariages. 

IlflGO. Gomment? est-ce qu'il y a disette 
de maris? 

LUIZA. D'ailleurs depuis le temps, vous 
ne sauriez peut-être plus comment nous 
• Denu*. 

INIGO. Croyez-vous donc que j'aie ou- 
blié mon formulaire... mais au fait, dans 
votre propre intérêt, vous devriez m'aider 
à rappeler ma mémoire ; qu'une de vous, 
senoras, me présente celui qu'elle aime... 
et je les unis... provisoirement. 

D0L0RK8, à part. Bientôt dix heures, et 
il n'arrive pas. 

LUIZA. C'est juste, au fait; alors, ce 
doit être par rang d'âge , et notre aînée à 
toutes y Dolores» nous donnera l'exem- 
ple. 

DOLORES. Moi? 

LUIZA. Et puis, il te sera peut-êlre 
moins difficile de faire un choix , ou du 
moins de l'avouer. 

DOLORES. Comment? 

LUIZA. Le choix est peut-être déjà 
fait ? 

INIGO. Allons, ma cousine, un peu de 
complaisance, aidez-moi à conserver ma 
main, et le souvenir de mes devoirs. 

DOLORES. Modérez cette ardeur. Ferez, 
moi, je n'aime personne. 

LUIZA. Allons, voilà que tu prends en- 
core ton air sérieux... tu vas toutes nous 
attrister. 

DOLORES, agitée. Moi! oh! j'en scT'»î'^ 



LE MAGASIN THKATRAL. 
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désolée... mais non, je suis gaie, très-gaie, 
prête à prendre part à vos plaia'u-s. Voyons, 
que faisons -nous ce soir? Luiza, que 
proposes-tu? J'attends , et vous verrez si 
je serai la plus triste. 

LUIZA. Ëcoute donc, comme je te soup- 
çonne de dissimulation, je veux , puisque 
tu n'aimes personne, que l'on s'en rap- 
porte au jugement de Dieu... et le pre- 
mier cavalier qui entrera sera celui que 
nous te donnerons pour époux... provi- 
soire. 

INIGO. C'est cela ; et moi, je vous ma- 
rierai... toujours provisoirement. 

DO!«A BIENTIA, qui cause à l'écart. Al- 
lons, enfans, cessez donc de pareilles plai- 
santeries. 

LUIZA. Laissez, ma tante ; Dolores veut 
prouver qu'elle est d'une gaîté folle. Al- 
lons, attention au premier entrant. 

TOUS. Attention: 

( Tous les regards restent fixes avec cnriosit^ snr la 

porte dVotréc.) 

DOLORES, à part. Il ne vient pas! 

(La porte s'ooTre.) 

LUIZ4, aoecjoie. C'est Femand ;| le sort 
est juste. 

DOLORES, aoec effroi. Femand! 

SCENE XII • 

Les MAmes, FERNAND. 

LUIZA, le prenant parla mam, et le eon-' 
dm'sant devant Dolores. Senor cavalier, flé- 
chissez le genou devant votre dame et mal- 
tresse. 

FERNAND. Comment? expliquez-moi... 

DOLORES. Vous devriez renoncer à cette 
folie, le caractère grave de don Femand. 

FERNAND. Ah ! c'est une plaisanterie. 

LUIZA. Le sort vous condamne à être le 
mari de Dolores... pour toute'la soirée. 

INIGO. Et me voilà prêt à vous unir. 

FERNAND. Nous Unir, vous? 

DOLORES . De grâce ! . . 

LUIZA. Passons dans la chambre voisine, 
nous ne manquerons pas de témoins. 

DOLORES. Pardonnez, Fernand... je 
ne vous exposerai pas... 

FERNAND , gravement. Mais pourquoi , 
senora?. . il faut bien un peu se prêter aux 
plaisirs de pes jeunes filles. 

INIGO. Allons, je suis prêt. 

FERNAND , prenant la main de Dolores» 
Nous unir! (après un instant d'hésitation)^ 
allons, senora. 

(Ils sortent suWis de tout le monde.) 



D0L0RK5. 
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SCKNE XIIL 

LUIZA, DONA MEMTIA. 

DONA MBNTIA. Et c'est avec de sembla- 
bles légèretés que Ferez espère flêcbir ses 
sopérieurs. 

LUiZA. Bah! matante, c'est en famille, 
personne ne le saura. 

DONA MENTiA. Yous étes aussî folle que 
lui. 

LtJlZA 9 regardant dans la pièce voisine. 
Mais voyez donc , ma tante , quel air de 
gravité y met don Fernand.i. et Dolo* 
res... elle semble émue comme si cela était 
sérieux. L'alcade leur fait les questions 
d'usage avec ime solennité... on prononce 
le oui fatal... l'anneau de Fernand passe 
au doigt de Dolores... tout est terminé. 

OCOJC^009QOQQQ0O0OCQQQOQ O pgtO9QCQ009 W W0> 

SCENE XIV. 

Tons, puis ARTHUR. 

DOLORE8, très^mue. Finissons tout ceci ; 
don Fernand, veuillez reprendre votre 
bague. 



FSR.N'ANO. Pas encore, de grâce S 

DOLORES, à part. OL ! je suis toute treniH 
blante . . il me faisait peur. * 

AUTHIIR , qui es( entré y el s'est approché 
d'elle. Bits, Tout est prêt. .. dans une heu- 
re , nous pourrons partir. 

FERNAND. Partir ? 

ARTHUR, haut, sa/uant. Permettez , se- 
nora... 

FERNAND , se plaçant entre eux deux, 
Yous vous trompez , monsieur , ce n'est 
plus la senora Dolores. 

ARTHUR. Comment ? 

FERNAND , oQcc forcf. C'est dona Fer- 
nand de Mentia... ma femme l 

TOUS. Sa femme! 

DOLORES, (fixement. Mais monsieur, cette 
cérémonie... l'alcade. 

INIGO. Sans doute. 

FERNAND, Sortant un papier. Seigneur 
alcade, j'avais sollicité pour vous. . . je viens 
de recevoir cette dépêche du ministère; de^ 
puis trois jours, vous étes réintégré... 

INI60. Quoi! depuis trois jours ! 

FERNANDO. Yous avez droit de ma- 
rier, (à Dolores y lui étendant la nutin sur /'e- 
paule) et vous voyez bien que vous êtes 
ma femme. 



ACTE II. 



lÊèoke déoonCioDqD^An premier acte. 



SCENE PREMIERE. 

FERNAND, seul. 

Enfin, les dangers de cette nuit sont pas- 
sés... Pauvre Dolores, combien tu as dû 
maudire ma vigilance de geôlier ! Et .c'est 
en me faisant maudire de toi que j*aime 

5 lus que ma vie , qu'il faut que je te sauve 
e l'égarement, passionné de ton cœur. Il 
faut qu'aux yeux de tous je donne à ma 
conduite une apparence de bizarrerie mys- 
téi'ieuse, déloyale même; car il faut qu'aux 
yeux de tous la vérité soit cachée ; il faut 
que ta mère elle-même ignore la séduction 
dont tu as failli être victime... Et lui, ton 
amant, qui, cette nuit sans doute, atten- 
dait le signal convenu pour votre fuite , de 
quelle impatience n'aura-t-il pas été dé- 
voré en ne le voyant pas paraître !... de 
quelle fureur jalouse n'aura-l-il pas été 
transporté, s'il a su que j'avais obtenu de 
l'estime de ta mère le droit de vpîllrr près 



de toi dans cette chambre... mais il aurm 
contenu son impatience , renfermé sa fu- 
reur ; il n'aura pas osé pénétrer jusqu'ici..* 
son audace aura hésité devant le danger ••• 
Oh ! c'est que, je le jure, s'il était venu 
ainsi , moi , sans pitié , sans remords , je 
l'aurais tué, l'infâme!.. 

SCENE II. 

FERNAND, FORTUNÉ. 

FORTUNÉ, à part. Il parait que mon maî- 
tre n'a guère dormi non plus, et qu'il n'a 
pas eu la peine de s'habiller en se levant 
ce matin. 

FERNAND. Eh bien , Fortuné ? 

FORTUNÉ. J'ai suivi vos ordres , mon- 
sieur ; j'ai fait sentinelle toute la nuit sout 
la fenêtre, dans le jardin. 

FERNAND. Qu'as-tu remarqué 7 

FORTUNÉ. Bien des choses. 



u M A#aHr nobniK; 



FBiuiAMi). Quoi donc 7 

FOBTUHi. FaniF-U yoiu dire en détail 
tout ce que j'ai TU... 

FEBNAND. Tout ce que tu as tu. 

FOBTUNÉ. D*aI)ord à huit heures trente- 
ciuqy heure de l'almanach, le soleil s'est 
couché... 

FERNAND. Après? 

FORTUNÉ. A neuf heures, nuit com- 
plète, je n'ai plus rien vu... 

FERNAND. Mais... 

FORTUNÉ. IjA lune sVst lerée à dix.... 
alors, monsieur, moi qui aime à toit les 
lieux qui m'entourent, j'ai été ravi.... et 
puis fe me disais; Regarde, Fortuné, voilà 
que pour éclairer un simple mortel comme 
toi, la nature envoie un de ses phénomè^ 
nés.... et toi-même, mon garçon, n'es-tu 
pas un phénomène? toi , ne dans la Nor- 
mandie, le pays du cidre et des femmes 
blondes , et qui te promènes nonchalam- 
ment au clair de la lune sur le sol de TËs- 
pagne... l'Espagne, la patrie des femmes 
inrunes , du chocolat ae Bayonne et des 
oranges de Portugal... 

FERNAND. Mais ce n'est pas là ce que 
Je te demande. 

FORTUHÉ. Vous me demandes ce que 
î'aivu... 

FER <« AND. Sans doute... 

FORTUNÉ. Eli bien ! monsieur, excepté 
Ja lune, les étoiles, des papillons noirs et 
des chauves-souris, je n'ai vu rien autre 
chose. 

FERNAND. Cela suffit... 

(U ne récoate plni.) 

FORTUNE , à part. Au fait, il ne m'avait 
pas expliqué la cause de la faction... c'était 
peut-être pour veiller aux fruits du jardin, 

servir d'épouvantail aux oiseaux voilà 

ces dames, je me retire. 
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SCENE III. 

FERNAND , DONA MENDORA , 

LUIZA 

LUIZA. Yousaus^, Femand, vous avez 
reillé!... ah ! quelle nuit vous nous avez 
iait passer à toutes !... 

FERNANDO. Groyez que j'en souffre plus 
que TOUS. .. plus qu'elle-même. . . 

LUIZA. Elle a bien souffert, pourtant. 

DONA MENTIA. La pauvre enfant , est- 
elle plus calme enfin ? 

luiZA. Elle a long-temps pleuré, san-- 
rioté , prié... oh ! alors , sa douleur me 
nisait bien mal, et je pleurais aussi, moi. 

FIRNAHD. Et VOUS me maudissiez avec 



elle...» moi, Fauteur de ses maux.... moi 
dont la conduite semble digne de tant de 
mépris!.. 

DONA MENTIA. Moi, je ne vous maudis 
pas, Femand : n'êtes-vous pas l'époux 
que mon cœur avait choisi pour ma fille?. . 

LUIZA. Et moi je vous aime toujours 
comme un bon parent... mais ne pouviez-- 
vous vous dispenser. . . 

DONA MENTIA. Eh I qu'importe| un peu 
plus tôt, UD peu plus tard, puisque cda 
devait être... 

LUIZA. Oh ! ma tante , c'est que ma se» 
rieuse couskie est femme, après tout; et 
qu'une femme ne pardonne jamais une d^ 
loyauté, même à celui qu'elle aime. 

DONA MENTIA. Mais enfin, comment est- 
elle maintenant?... 

LUIZA. Mais, après bien des larmes, elle 
a tout-à-coup cessé de pleurer... Non , a* 
t-elle dit , non , je ne suis pas la femme 
de Fernand ; je ne suis pas mariée , il le 
sait bien , il ne soutiendra pas une action 
aussi étrange... et le conseil ne peut con- 
sacrer une telle union. 

FERNAND« Non, sans doute , et ce ma- 
riage sera déclaré nul.... 

DONA MENTIA. Et moi, mou ami , je 
pense le contraire. Hasard ou méprise, ce 
mariage ne fait que remplir la dernière 
volonté de mon époiu. D ailleurs, j'ai fait 
des démarches, et j'ai invoqué dans ce but 
une puissante recommandation. 

FERNAND. Je ne veux pas même espé- 
rer la confirmation d'un lien formé sous 
d'aussi tristes auspices. 

DONA MENTIA. Allez, mon ami , mon 
fils, ne vous effrayez pas d'un caprice de 
jeune fille... plus taid, cette douleur, cette 
colère passeront ; elle vous pardonnera , 
vous aimera... 

FERNAND. Elle me pardonnera I oui, 
je l'espère... mais m'aimer !.. 

LUIZA. J'entends ma cousine. 

MaeaaeMMaoaaMoeaaMEMMMeiaMMSMea 

SCENE IV. 

Les PaécisENs , DOLORES. 

(Boloret entre lentemeiit VoêSï fixe, et Dortant for 
•B figure pâle rempceînte d^ane grenue doolear 
concentrée. I>ans tonte cetie tcèott, sa parole est 
brère et unère.) 

DOLORES. Ah ! don Femand... 
(EQe fait un montement comme poor se celircr.) 

FEBNAND, s'o^onçant pers eUe, Oh ! je 
vous en supplie... restez... 

D0L0RE8. Tous me suppliez, monsieur» 
I il vous siérait mieux de merordonner... 



VfiRiiAHD. Moi... Dolores..- 

MLORES. Mais n'agissez vous pas déià 
en maître ici?... n'avez-yous pas voulu 
rester dans cette maison, dans cette cham- 
bre, comme si votre droit eût été incon- 
testable... 

DONA MENTIA. J'j avais consenti , ma 
fille... 

nOLORÉs. Oui, ma mère, mais ce con- 
sentement devait-on vous le demander ?.. 
(/liféc fierté,) Mais, don Feruand,nour 
agir comme vous le faites, êtes-vous DÎen 
sor des droits que vous avez sur moi... 
sur mon cœur?,, vous n*en avez plus, vous 
ne pouvez plus en avoir... et sur ma per- 
sonne, croyez- vous donc, monsieur, que le 
conseil les confirmera ? 

FERNAND. Accablez-moi , Dolores, je 
ne puis encore me justifier... 

DOLORE8 , wec colère. Se justifier , bon 
Dieu ! l'entendez-vous... mais, il est vrai, 
voici ma cousine qui vous regarde elle sans 
colère, sans mépris ; et ma mère, ma mère 
qui a vu ma douleur et qui ne vous hait 
pas... En vérité^ vous n*avez pas besoin de 
TOUS justifier, monsieur, c'est, moi qui ai 
tort , qui suis folle , indigne de vous, qui 
dois vous demander paraon de mes lar- 
. mes, de ma bolère ; c'est à moi de uie jeter 
à vos p'eds» comme une esclave qui a fui 



chaiis, Cl qui vient, suppliante, de- 
'on lui 
dre... 



mander qu' 



permette de la repren- 



(Feroaoci, accable, reste la tête appajce dans lea 

maini.) 

DOSA MSNTiA. Oh ! ma fiUe » ma fiUel.. 

DOLORES. N'est-ce pas, ma mère , vous 
l'aimez bien , vous , ce noble Fernand ; 
TOUS Taimez comme votre fils , et votre 
fille est insensée de ne pas l'aimer comme 
son époux... N'est-ce pas, ma mère, que 
je suis une fille rebelle, que peut-être vous 
allez maudire?.. 

noif A MENTIA. Cruelle enfant... parler 
ainsi à ta mère... 

DOLORE8 , se jetant dans les bras de sa 
mire en sanglotant. Ma mère I ma mère ! 
ob ! c'est que je suis si malheureuse... 

LUIZA, à Fernand. Ma pauvre cousine... 
c'est plus sérieux que je ne le pensais... si 
TOUS le pouvez, Fernand, hàtez-vous de 
vous justifier... 

rSRNAND. Pas encore.... je ne le puis.. •• 

Vn DOMESTIQUE, annonçant. M. Arthur 
deLucenay. 

LCIZA. M. Arthur... maintenant... 

FERNAND, çipement. Quoi! il ose... dites- 
loi... 

DOtORES, se retirant des bras de sa mire 
€i interrompant Fernand avec foi^^^ .Te 
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vous 4if » monsieuri que vous n'êtes pas 
encore maître , non, je ne vous reconnais 
pas encore le droit de commander ici... 
(Au domestique.) Faites entrer Mé Arthur. •• 

egssssQSoasQsssesQSQSsoaQsssaaesssssQssssss 

SCÈNE V. 

Les PsÉciDBirs , ARTHUR. 

ARTHUR, à Doiores. Je viens , senora , 
de la part de l'alcade, vous dire que 
le conseil est maintenant assemblé , et 
que l'alcade Ferez, en avouant hautement 
sa légèreté , espère vous faire rendre jus- 
tice. 

DONA MENTIA. Que pensez-vous donc 
qu'il soit décidé ? 

ARTHUR. Je pense, madame, que votre 
fille ne sera pas condamnée à subir les con- 
séquences d une indigne surprise. 

DONA MENTIA. Mais à quel titre vous ^ 
un étranger, vous mélez^vous de cette af- 
faire ?. . 

ARTHUR, embarrassé. A quel titre ? 

DOLORES. Moi je vous en remercie, mon- 
sieur... ces démarches, je les accepte. •• 
puisque dans ma famille chacun semble 
vouloir m^engager malgré moi, il faut bien 
que j'accepte la protection d'un étranger... 
la v6tre, monsieur Arthur. . . 

ARTHUR. Je tâcherai de me montrer aussi 
digne de cette confiance que j'en suis fier. 

FERNAND. Yous étes uu noble protec- 
teur en effet, monsieur Arthur. 

ARTHUR. Du moins je sais me faire ac- 
cepter, don Fernand. 

VERNAND, à mi^eûf. Vos démarches 
ont dû être surtout dangereuses pour moi. .. 
vous savez si bien comment on fait annu- 
ler un mariage... 

ARTHUR, de même. Mais je tiens surtout 
à ce qu'elles réussissent aujourd*hui««. et 
elles réussiront... 

FERNAND. Peut-étre !. 

SCENE VI. 

Les PaicÉDKNS, INIGO. 

(Inigo entre. SOence et uxxiéîé générale. Inigo reste 
à la porte, les yeox baÎM«t, et tont abattu.) 

DOLORES, s'approchani froidement de lui. 
Eh bien ! parlez... qu'a décidé le conaeil ? 
INIGO. Je ne suis plus alcade.. • 
DOLORES. Ceci estjuste déjà... ensuite.. • 
INIGO. Dieu m'est témoin que si je dé- 
plore ma fatale légèreté, ce n'est plus pour 
ma fortune, pour moA état perau.** maît 
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bien pour le nial!itur que j'ai aliirc sur 

TOUS. 

DOLORES. Mais parlez, poilci donc..."' 

IVIGO. Pardon nez-iitoi... et soumettez- 
vous . . . doua Ferna nd . 

ARTHUR. Quoi ? 

liXiGO. Le mariaf'e est reconnu vala- 
b^^ 

DOLORES. Ah ! mon Dieu , vous l'avez 
pi ruiis ! 

(Elle tombe accablcc, Arthur ftVoiprewant près 

<rciic.) 

ARTiii'A. Dolorcs... oh ! mais il faut la 
secourir... qu*on appelle un médecin... 

FEUWND. A moi seul appartient de 
sccoiuir ma femme, à moi seul le droit de 
i'OiuMiatid..-r ici. 

ARTnvn. Que dites-vous? 

1 1: n .\ A N D . Je d is . que j e su is chez moi , 
et que je vous ordonne de sortir. 

AUTUU.u Chez vous cela est vrai.... 

m.iis... m^ns nous reverroiis, monsieur, 

IM)\'\ me:>itia. Mon Dieu! quel air me- 
naçant... ma fille, me serais-je trompée 
à co point? 

FEitNAND, à Dolores. Rassurez -vous, 
Dolorcs, vous restez maîtresse de vos vo- 
lontés , je n'exige rien , je ne demande 
rien... la maison de votre mère sera, tant 
que vous le voudrez, un asile inviolable 
pour vous.... en ce moment, ma présence 
vous est odieuse... je me retire.,, et je ne 
reviendrai que si vous daignez me faire 
appeler, ou accéder à une demande que je 
vous adresserai bientôt peut-être. 

(Il fort.) 



SCENE VII. 
DOLORES, LUIZA, DONA MENTIA. 

DOVA MENTIA. Allons, mon enfant 

essaie de réfli'cbir... de te calmer... 

DOLORES. ÎMe calmer ! il le faut bien , 
puisque les intciprètes de la loi m'ont dé- 
clarée soumise à l'amour d'un homme que 
mon cœur repousse. 

LUIZA. Mais cette haine... ne peut durer 
toujours... 

DO Lon ES . Touj ours. . . 

DOXA MEKTU. Pauvre enfant... mais 
que de douleurs pour l'avenir si cela était 
vrai !.. 

DOLORES, iuî prenant la main. Et cela est 
vrai, ma mèi-e!.. 

LUIZA. Mais, ma cousine, tout le monde 
connaît le caractère, les vertus de Fernand , 
et en vérité on se sent plus porté à te blâ- 
mer qu'à te plaindre... 



DOLORES. EIi bien ! j'aime mieux ^u on 
me blâme... je serai seule a souffrir, aa 
moins... 

D0N4 MENTIA. Dolorcs... mon enfant... 
seule à souffrir, dis-tu., etmoi, ettamère 7 

DOLORES.Oh pardon! pardon, ma bonne 
mère... oui, vous souffririez de mesdou* 
leurs... et pour vouSy pour vous je dois 
me résigner... 

LUIZA, à part. Allons... elle pleure 
maintenant... j'aime mieux cela que sa 
douleur muette et froide. . . 

DONA MENTIR. Et puis dans l'entretien 
que vous avez eu le jour de son arrivée, tu 
n'as pas repoussé son amour... ce retard 
que tu lui demandais, il pouvait l'attribuer 
aune crainte pudique... mais écoute*moi 
donc... 

DOLORES , absorbée. Oui.... je vous 
écoute... 

LUIZA. D'ailleurs, est-il possible de se 
conduire avec plus de délicatesse ? 

DONA MENTIA. Avec quel respect il se 
soumet., voyons, juge toi-même| mou en- 
fant... mais réponds-moi ... 

DOLORES. Oui... oui. 

DONA MENTIA. De lui même, il a déclaré 
que tu resterais ici, dans la maison de ta 
mère, libre comme si tu n'étais pas mariée, 
comme s'il n'avait pas le droit d'exiger 
que tu vinsses occuper dans sa maison la 
place que devrait y occuper sa femme.... 

DOLORES. Sa femme... sa femme. • c'est 
vrai, mon Dieu ! je suis sa femme. 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes, FORTUNÉ. 

FORTUNÉ, d'un air embarrassé. C'est une 
lettre. . . de la part de mon maître. .. pour 
madame.... mademoiselle.... non, non^ 
pour (i^ part. Ma foi je ne sais pas lecpiel. • • 
( Dolores prend la lettre qu 'elle garde à la main 
sans la lire) pardon, mademoi... madame. .. 
( ///>rt/f.) que c'est gênant de ne pas connaî- 
tre la proifession des gens. {Ûaut^ Mon 
maître désire une réponse... une pauvre 
petite ré... 

DOLORES. Dites à voti*e maître que, quel 
que soit l'objet de cette lettre, maintenant, 
sa volonté doit être la mienne... 

FORTUNÉ, virement. Votre parole d'hon- 
neur... {plus doucement) c'est que je crois 
qu'il demande la permission de venir... 

DOLORES. Eh bien ! je l'attends. . . 

FORTUNÉ. Vrai... ah! que le bon Dieu 
vous le rende. . .brave dame, allez, ^.(/ipart,) 
Décidément, c'est ça le vrai nom. 



SOLOAES. 



IS 



DONA MBNTTA. AUez, allez, mon ami... 

FORTUNÉ. Si j'y vais. . . pour une si bonne 
nouYclle. .• c est-à-dire, que j'y cours. .. j'y 
yole. . • (// sort en courant^ et se heurte le ge» 
nouàunfauieml* ) Faites pas attention. . • je 

sais ce que c'est c'est labonne nouvelle 

de monsiettr. 

(Il sort.) 

aeeeeoaseeeeeeaeeeaeaeeaaeeooQ eeeeepseeeee 

SCENE IX. 

DONA MENTIA, LUIZA, DOLORES. 

I.UIZA. Pauvre garçon... il faut que le 
maître soit bien triste pour que le valet 
le soit tant... 

nONAMBiifTiA,^ Do/bm. C'est bien, mon 
enfant... tâche de lui parler avec calme... 

noLORES. Peut-il en étie autrement?., 
je suis sa femme ! . . 

nOM A KENTI A. Et tu luî diras . . . 

JDOLOiiES. Moi, j'attendrai ses ordres... 

DOMA HENTIA. Bes ordres. . Fernand, ne 
t'en donnera jamais... On vient, je compte 
sur toi ma fille... songe que Fernana... 

DOLOEBS. Est monmari . • . mon maître. . . 
je ne l'oublierai pas, ma mère ! 

SCENE X. 

Les Mêmes, FERNAND. 

FEEFiAiffD, r/i^nuif. Veuillez me pardon- 
ner, si au lieu d'attendre votre volonté, j'ai 
sollicité la grâce de vous voir. . . 

DOLOEBS. Ce n'est pas une grâce, mon- 
sieur, c'est un droit. . . 

FEENAND. Quelles que soient les appa- 
rences, croyez que je n'abuserai jamais 
d'un hasard... 

DOLOEES. Dont TOUS avez cruellement 
profité cet>endant... toutefois , je dois vous 
remercier d'un procédé que' je ne pouvais 

{>lus espérer... et la liberté que vous vou- 
ez bien me laisser.... 

FEEiiANB. Que je vous laisserai tou- 
jours... 

DOLOKB8. Je voudrais pouvoir m'en 

, montrer plus reconnaissante, monsieui*... 

FERNAND. Peut-étre qu'un jour vous 

me croirez digne d'être traité, sinon en 

époux, du moins en ami. . 

DONA MBNTIA. Elle VOUS rendra justice, 
Fernand. . . mon ami. . . mon gendre. . • 

( Elle laî tend \à maîn. ) 

FBBNAND. Merci de cet espoir... mais 
c'est pour justifier une conduite étrange. 



que j e vous prie de m*accorder un entretietti 
une explication. •• 

DOLORES. Que je désire aussi, monâeur, 
car il faut bien que nous sachions tous deux 
la vérité sur notre position... mais cet en- 
tretien sera long, pénible surtout. . per- 
mettez que je m y prépare, j'ai besoin de 
recueillir mesforces. . . j ai besoin deprier. . . 
venez, ma mère, nous prierons ensemble. . . 

FERNAND. Je me retire... et lorsqu'il 
vous plaira... 

DOLORES. Non, monsieur.... restez.... 
vous êtes ici*. .chez vous.. .venez, ma mère. 

(Elles lortent.) 

LUIZA , tendant la main à Fernand. Et 
moi aussi , Fernand , je vais prier pout 
vous et pour elle... 

FEENAND. Merci, ma bonne Luiza, 
merci... 

LUIZA. Elle vous en veut cruellement, 
votre bonne Luiza... de lui donner envie 
de pleurer, elle qui aime tant à rire. . . 

(EUesort.) 
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SCENE XL 

FERNAND, puis ARTHUR. 

FERNAND. Hélas! je le vois , ma vie 
s'accomplira comme elle a commencé.*., 
jamais ae bonheur, jamais d'amour... du 
moins, jeTaurai sauvée... et maintenant, 
pour qu'elle soit moins malheureuse, il 
faut que j'arrache de son cœur l'amour 
qu'elle garde pour cet Arthur... quand elle 
saura bien ce qu'il est, tout le mépris qu'il 
mérite, elle se consolera peut-être d'en 
être séparée... 

(Il B^aMÎed ; Arthor entre sans roir Fernand. ) 

ARTHUR. Il faut que je la voie... oh ! je 
lui parlerai atout prix, et malgré cet hom- 
me, qui semble un mauvais génie toujours 
placé sur mes pas... 

FERNAND, se levant sans Se montrer* Ar« 
thur ici, quelle audace !.. 

ARTHUR. Personne ne m'a vu... 

FERNAND, se montrant. Excepté moi, 
pourtant... 

ARTHUR. Vous!.. (5« remettant) je ne 
vous cherchai^ pas en cet instant, et pour* 
tant, je vous jure que j'avais l'intention 
de vous rendre ma visite. 

FERNAND. Et moi, je pensais que mieux 
conseillé, vous étiez déjà parti pour éviter 
la mienne... 

ARTHUR. Vous verrez bientôt que je ne 
suis pas de ces gens qui partent d un pays 
sans acquitter leurs dettes. 
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ainsi <|tte vous 



avez quitté l'Angleterre.. . 

AKTSUB. C'est qu'alors il ne s'ngîssait 
pas de r^lcr un compte d'homme à hom- 
me,.« En Angleterre, la justice ne s'occupe- 
t^-eUe pas des affaires d'amour?. . 

FBR^4XD. Oui, quand elles ne peuvent 
plus être des affaires d*iionneur... 

AHTHUR« Très->bien, monsieur... entre 
nous deux, toute parole offensante devient 
un luxe inutile. . . on ne tue qu'une fois, et 
j'ai déjà contracté deux dettes envers 
TOUS... l'une... 

PBR^AND. Qui date de Londres et que 
TOUS avet paru vouloir oublier... 

ARTHUR. Dites plutôt en éloigner un 
peu le paiement... 

FEr:«\^D. Et moi, j'ai pu garder quel 

Ïie pitié tant qu'il s'agissait de l'honneur 
une fille étrangère ; mais vous avez voulu 
souiller celle qui devait porter mon nom. . 
Oh ! malheur à vous, car cette fois encore 
le hasard m'a bien servi , et je suis venu 
à temps... 

ARTHUR. J'ai hâte de savoir si le hasard 
d'un combat vous servira aussi bien... Un 
combat mortel, entendez-vous? 

FCRifARO. Oh! comptez-y... mais plus 
tarJ... 

ARTHUR. Gomment?.. 

FCRiVAluD. Votre haine vous fait désirer 
bien vite l'instant de ma mort... mais moi, 

Îni ne fais que vous mépriser... j'atten- 
rai... 

ARTHUR. Mais vous n'êtes pas un lâche 
pourtant?.. 

FBRNAifD. Vous savez bien lequel de 
tfoas deux mérite ce nom. . . 

ARTHUR. Monsieur!». 

FERNA.iTD. Oh ! je ne suspecte pas votre 
courage... de duelliste .. et je vous ferai 
l'honneur de me mesurer avec vous. . . 

ARTHUR. Ah! enfin! 

FBRNANd. Mais dans une heure , car 
maintenant il faut que je parle à dona Fer- 
nand... à ma femme. 

ARTHUR, à part. Sa femme!.. 

FBRNAND. A ma femme que j'attends 
ici... 

ARTHUR. Loyal époux... si votre femme 
ne 'VOUS parle que de l'amour que vous lui 
inspirez, l'entretien ne sera pas long. 

FERNANn. Trop long peut-être si vous 
en faites les frais... 

ARTHUR. Ali revoir donc... et ménagez 
mon impatience... 

nRNAWLD. Comptez sur la mienne. 

(Arthur sort.) 



SCENE XII. 
FERNANO, puù DOLORES. 

FBR'VAiin A bientôt, àbientAt, mcmsieiir 
Arthur... Elle va venir... Oh! mon Dicv! 
la certitude d'un danger mortel me trou- 
verait moins ému... c est que là aussi, il y 
va de ma vie. .. Allons, du courage, et son- 
geons qu'il s'agit aussi pour elle du repos 
de tout son avenir... 

DOLORBS I entrant. Me voicî| monôenry 
préparée à tout entendre... à tout vous 
dire... oui tout... Dieu m'en donnera la 
force... 

(Oi t'aMyoït.) 

FERNAND. Je réclame Totre patience 
pour une longue histoire. . . il s'agira moins 
de moi que d'un autre, que ma triste des- 
tinée m'a souvent fait rencontrer... d'im 
homme, qui marche insouciant et railleur, 
jetant l'insulte, la honte et le deuil sur tout 
ce qu'il rencontre... et cet homme, hélas! 
vous aussi, vous l'avez rencontré... Dblo^ 
res... 

noLORBa. Moi!., mais, monsieur, je ne 
vous comprends pas ! . . 
- FBRN AHD . Pas encore. . • cela peut être. .. 
Un jour... c'était à Paris, le hasard me 
poussa au milieu d'une brillante orgie... 
Fendant le repas , lorsque les fumées du 
vin échauffaient les têtes , un toast fut 
porté à l'un de ces jeunes fous... A notre 
mahre % s'écria*t-Qn , à celui qui , Us de 
triompher en se jouant des plus diâiciies 
beautés de notre France, a juré de lever un 
tribut sur l'Europe entière... à lui donc, et 
au premier succès de son audacieuse ten« 
tative... Alors un toast fut porté de nou- 
veau ; et ce lâche, fier de l'encens que lui 
jetaient ses amis , jura qu*il tiendrait pa- 
role... Mais que dhs*je?.. ce lâche. . oh ! 
vraiment, pour ses amis, c'était au con- 
traire un aventureux et intrépide jeune 
homme... chaque séduction était entourée 
de dangers... En Angleterre, il affrontait 
la rigueur des lois ; en Italie, il bravait le 
poignard ou l'épée ; partout enfin, il jouait 
sa vie contre une nouvelle conquête qu'il 
ambitionnait, non pour garder précieuse- 
ment son amour, mais afin que, revenu à 
Paris, il put dire à ses compagnons de dé- 
bauche : Camarades, admirez les fruits de 
mon voyage : Toici encore une fille que 
j'ai corrompue. . . une belle prostituée que 
je vous amène!.. 

DOLORES. Oh! mais cela est horrible... 

FERNAND. Ce n*est pas tout cependant. ... 
Il avait de nouveau quitté la Frapce.* il 



servait*. • 
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s'agittait pour lui d'aller cueilfir ime palme 

ÏAuB glorieuBC que celles ramassées en ^ta- 
ie, o^ rameur est si facile à naître, si ir* 
résistible dans son entraînement. C'était 
en Angleterre, à Londres, sous un ciel froid 
qui glace les mœurs et tempère les pas- 
sions, que le séducteur devait choisie une 
nouvelle victime... Et moi aussi , je vins à 
Londres, et j'y vins à temps pour sauver 
une tendre et pure jeune fille , l'unique 
enfant d'un noble vieillard. Par moi , le 
père fut instruit ; et pour que la honte du 
coupable devint un remède à l'amour qu'il 
avait inspiré... on tendit piège contre 
piège; on le laissa agir... employer un 
faux prêtre , de faux témoins , un mariage 
simulé. Et maintenant, savez -vous quel 
était le chef de ces jeunes désœuvrés qui 
usent dans des débauches hâtives leur 
ame et leur fortune... quel était cet 
bomme qui avait juré la honte et le dés- 
honneur des familles. •• le saves-yous?.. 
Oh ! TOUS le devines, car je vous vois pâ- 
lir!.. 

POLORES. Quoi!., ce lâche .. c'était... 

fOMAKD. Cétait Arthur de Lucenay!.. 

DOLORB8. Arthur! 6 mon Dieu!,, mon 
Dieu!., un faux mariage, dites^vous, un 
faux prêtre... et puis après, n'est-ce pas 
une fuite prompte, un enlèvement... Oh! 
mon Dieu ! et c est là le sort qu'il me ré* 
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calmes , lui , parce qu'il a Taudace du 
crime, moi, parce que j'ai le sans-froid de 
l'expérience... et d'ailleurs, c'était sans 
éclat, sans violence qu'il fallait empêcher 
votre fuite. 



FBRNAilD. Et puis, quand le mariaee 
eut été vrai, une fois en France, la loi le 
rendait nul... 

D0IXMIB8. Oh ! mais vous ne me trom* 
pez pas , TOUS êtes un homme loyal, Fer« 
nand , un pareil mensonge n'aurait pas 
souillé vos lèvres... J'ai rassemblé toutes 
mes forces pour vous entendre ; j'ai dévoré 
ma souffrance, étoufié mes cris... mais 
maintenant, sur votre ame, sur votre salut 
étemel, jures, jures, monsieur, que vous 
ne m'avez pas trompée... 

FBRNAHD. J'ai dit la vérité. . 

nOLOass. Mais si cela est pourtant... 
comment, lorsqu'il vous a revu ici, a-t<41 
pu supporter votre présence sans trembler 
et sans fuir?.. Gomment ne l'avez-vous pas 
accablé de votre mépris... répondes, Fer- 
nand... quand on sait de tels crimes, quand 
on eu rencontre Fauteur, est-ce qu'on ne 
récrase pas comme un infâme ?.. 

WMÊMAm, Nous nous sommes vus face 
A lace, et tous deux nous sommes restés 
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noLORES. Quoi ! vous saviez ?. • 

FEniVAVin. Que vous deviez fuir cette 
nuit; oui, Dolores, et voilà tout le secret 
de ma conduite. . . voilà pourquoi j'ai saisi 
le hasard qui s'est offert, pour mettre un 
obstacle sacré entre vous et rbomme qui 
ne pouvait jamais être digne de vous!.. 

nOLORES. Vous saviez tout . . . et vous vou- 
liez me sauver... 

FBRNAND. Ce mariage, je ne croyais 
as qu'il serait déclaré valable; je ne vou- 
ais pas même l'espérer... et maintenant 
que je vous ai conservé l'honneur... ga- 
rantie de cet homme... cette tmion sera 
nulle pour nous... Demain... aujourd'hui 
même, je quitterai de nouveau VEspagne... 
et jamais vous n'entendrez parler de Fer- 
nand , ni de son malheureiu amour.. « 

nOLOBBS. Oh! pardon! pardon! devons 
avoir calomnié dans mon cœur, vous qui 
êtes si loyal et si noble... Malheureuse! 
qui ai cédé à une fatale inspiration ; qui 
ai pris pour de l'amour ce qui n'était que 
délire ou folie... quand je vous repoussais, 
vous que mon père mourant avait choisi ; 
vous si généreux et si bon... 

FBKNAND. Oh! arrêtez, arrêtez, Dolo- 
res... Mamtenant que cet Arthur n'est 
plus un rival que je redoute... ne me dour 
nez pas un espoir qui devrait se dissiper. •• 
ne faites pas briller à mes yeux une pre- 
mière lueur de bonheur, s il faut qu elle 
s'évanouisse... 

nOLORES. De l'espoir... du bonheur... 
hélas ! Fernand, il n'en est plus... ni poui 
vous ni pour moi... 

FBR!«AiiD. Que dites«vous? 

DOLORES. Après vos aveux qui vous jus- 
tifient, vous ennoblissent... viennent les 
miens qui me couvrent de honte. . . A mon 
tour de demander erâce et de la demander 
sans espoir de pitié ni de pardon... 

FBRNAifD. Vous.... VOUS, Dolorcs!.... 
mais qu'avez-vous donc à m'apprendre?.. 

DOLOtfES. Que, si j'ai pu me décider à 
fuir mon pays, ma famille, ma mère, c'est 
que ma famille m*eût reniée, méprisée; 
c'est que ma mère m'eût maudite... Si J'ai 
consenti enfin à accepter un nom désho- 
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noré , c'est que j*aS pensé qu'il valait mieux 
laisser la honte derrière soi, que de rester 
à la braver en face. . . 

FERNAioi. Oh ! je crains de vous corn* 
prendre. 

nOLORES. Don Fernand, vous parlez 
de me conserver votre nom pur et sans ta- 
die... eh bien! il faut que vous sachiez 
tout, ce nom... le laisseres-vous à la mai- 



tresse d' Arthur?, .le donnerez-vous aussi à 
la mère de son enfant?.. 

FERNANDO. Sa maitresse! son enfant ! 
oh! malheureux!., malheureux!.. 

(11 reste accable, Dolores ett tombée àgenoaz.) 
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Un saloD» 



SCENE PREMIERE. 

DOLORES , FORTUNÉ. 

(An lever da ridean, Dolores, placée devant une 
table, est occupée à ccrire : Fortuné se tient debout 
et semble attendre ses ordres.) 

DOLORES , à elle-même. Oui , je veux du 
moins qu'il sache bien que je connais toute 
sa vie passée , que si }e fus sa victime , dé- 
sormais il ne me trompera plus par de 
faux dehors!.. Il ne faut pas que , triom- 

S haut, il se dise : cette femme , je l'ai in- 
ignement trompée, j'ai flétri sa vie... et 
elle m'aime toujours , elle me regrette et 
pleui'e d'être séparée de moi... oh! pa- 
tience, Arthur, si je pleure maintenant... 
' (Se promenant à grands pas.) Patience ! et 
le temps viendra où je te montrerai qu'on 
ne se rit pas de notre amour , de notre 
honneur , comme on se rit peut-être tic 
l'honneur et de l'amour de vos femmes de 
France... 

FORTUNÉ. Je crois que je commence à 
en entendre un peu trop. . . voilà une heure 
que je suis là à écouter cette pauvre dame 
qui se parle à l'oreille... hum... hum... 

DOLORES. Ah!... Fortuné... j'oubliais 
que vous étiez là. . . 

FORTUNÉ. Je ne l'oubliais pas, moi, ma- 
dame... voilà pourquoi je me suis permis 
le petit enrouement que vous venez d'en- 
tendre. 

DOLORES. OÙ est... votre maître? 

FORTUNÉ. Chez lui , madame. 

DOLORBS« £t que fait-il depuis?.. 



FORTUNÉ. Depuis sa dernière conversa- 
tion avec vous. . hélas! madame , depuis ce 
moment-là , il a dû se préparer quekjiif 
chose de bien agréable pour moi , car 1»î 
pauvre cher homme , il avait l'air accabl<% 
malheureux... il se promenait à graiid.^ 

Ïias... comme vous lout-à-rheure , se fuir- 
ait à lui-même, comme vous toiu-.*i- 
llieure, disait des mots sans suite, dr:i 
choses insignifiantes, comme vous tout à.. 

DOLORES. Assez... et est-il lui nom que 
vous lui ayez entendu prononcer avec co< 
1ère?... 

FORTUNÉ. Oui, celui de M. Artliur.... 
toujours comme vous tout-à-riieurc. 

DOLORES. Oh! plus de doute alors... 
mais je ne veux pas exposer ses jours... 
Mon ami, tenez, chargez-vous de cettr 
leitre, portez-la chez M. Arthur; s'il est 
absent, trouvez-le n'importe où. .. oli ! vous 
le forez , car il s'agit du repos , de la vie 
de votre maître... 

FORTUNÉ. Oui , madame, oui, je le ferai 
et malgré notre destinée opposée encon* ; 
car mon repos et ma vie , je sens là, voyez- 
vous, que je donnerais tout pour lui. 

DOLORES. C'est bien... allez... 

(Fortane'soit.) 
Qgofl0900Qfl9909Ba n a aQ« ooQ P 89a9QBQi99c nM a nn 

SCENE II. - 

DOLORES , seule. 

Mon Dieu !... mais il est donc des êtres 
stn* qui s'appesantit votre colère!... Bien 
jeune encore, vous m'avez enlevé mon 
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pfare, mon père qiae j'àiniûs tant et dont 
le hm etla roix eussent pu me soutenir.. . 
et maintenant qu'il me reste une mère, il 
faut que je sois cause de sa honte, de sa 
mort peut-être, ohf oui , car pc>ur elle le 
déshonneur, c'est la mortl... £t que ré- 
pondre lonqu'eUe me dira s Si ton cceur 
s'est donné à un autre, cet autre , tu ne 
dois plusl'aimer, car il est indigne de toi, 
car sa vie est cdled'on infâme, mndra*t-il 
lui dire : Cet autre est lenère de mon cn-^ 
fant^ mon enfant.*., malneureux dont la 
naissance sera une flétrissure éiemelle, 
une honte ine£Façable que nul ne saura 
réparer, pauvre enhnt qui arandira sans 
autre appui que ma main déâdllante , oui 
ne lèvera les yeux que pour rencontrer aes 
regards de mépris.. « Oh! vous le voyes 
bien, mon Dieu, qu'il est des êtres pour qui 
votre colère est sans pitié! » 



s0Moae9Moeo0OooQ0Ooeso08aa6eooeosQ8Ma 



SCENE III. 

DOLORES^ DONA MENTU. 

noumns. Ha mère!... 

DONA MBirnA. Oui, Dolores. . . oui, votre 
mère qui vient à vous sans larmes ni 
prières, car maintenant l'heure de la rai- 
son est arrivée. . . car tant qu'il restait quel- 
qu'espoir d*annuler ce mariage, j'ai pu 
oemander à Dieu de vous épaigner une 
union que vous redoutiez inj ustement. . . 

nOLORBS. Injustement! ma ttière.. . oh! 
mais c'est que vous ne saviex paa... 

DONA HBNTIA. Ge que j*ai deviné depuis 
peut-être... 

DOLonss. Que dites-vous?. . 

dùNa'mentia. Ge qui naguère était uue 
Ceiute... et ce qui désormais serait un 
crime ; enfin , vous en aiinies un autre.. • 

DOLOEES, tomhapftà^cnau». Bt vous ne 
m'avez pas maudite.... 

DONA HBNTIA. J'ai pleure sur l'enfant 
qui n'avait pas eu confiance en sa mère^ 
j ai pleuré sur vous , car je voyais bien que 
votre bonheur serait sacrifié au devoir, à 
l'honneur, mai» j 'ai séché mes larmes, parce 
que j'ai vu que ce sacrifice était indiq>eQ- 
sable, parce que j'ai songé enfin à don 
Mentia votre père ?.. * 

DOLOBBS. Mon père!... mon père! ah ! 
je le disais bien que je n'aurab rien à leur 
répondre. . . mon Dieu ! . . . 

DONA MCNTIA. AUons... rclevez-voiis... 



relève-toi, ma fille... et sH te reste un 
chagrin à me dire... une larme à vener... 
viens dans mes bras , car u sévère qu'elle 
se fasse , une mère est toujours mère , voî^ 
tu... et son cœur se déchire quand pleure 
son enfant... 

DOXiOEBS. Ah! ma mère! ma bonne 
mère!... Mais, je n'ai plus rien à vous 
apprendre. . . à vous dire. . . car. . . car je ne 
veux pas la tuer , mon Dieu ! .. . 

D0N% MENTIA. Je doîs te prévenir que 
dans un instant , Femand sera ici... 

noLonns. Lui... ici!.. 

DOiYASEirnA. Je l'ai fait appeler, parce 

Sue je dois remettre en ses mains celle qui 
ésormais ne doit plus le quitter , je Fai 
fait appeler enfin , pour lui rendre sa 
femme I... 

DOLORES. Il va venir... il va venir, mon 
Dieu!., et s'il parle, s'il dévoile tout devant 
elle!.. Oh ! ma mère. ..s'il en est temps en- 
cor£| souffrez qu'avant cette entrevue. . . 

DONA MENTIA. Le VOilà... 

DOLOEBS. à pari. Mon Dieu, prenez ma 
vie, mais ne frappez pas ma mère de ce 
coup. 



owesaassosaooaosseoQwoBsoMeaeeaMaaoMoo 

SCENE IV. 

Les MAmes, FBRM AND. 

FEEMAND. Dolores... {A dona Mfntia.) 
Je me rends à vos ordres, madame. . . 

DONA MENTIA. Don Fernand, c'est un 
hasard qui vous a fait mon gendre, hasard 
funeste, puisqu'il a pu un instant effrayer 
ma fille, puisque sans lui vous seriez au- 
jourd'hui son époux sans que personne 
Euisse jamais élever un doute sur votre 
onne foi, sur votre loyauté, que je n'ai 
jamais suspectée , moi . . 

FEENAND. Merci, merci, madame, de 
cette bienveillante opinion... maispennet- 
tez-moi de vous dire que maintenant... 

DONA MENTIA. Maintenant, revenue 
d'un premier sentiment d'ëtonnement, dc^ 
frayeur, Dolores... votre femme con^ 
prendra les devoirs que le ciel et la demièrt 
volonté de son père lui imposent. 

FEENAND. Mais je ne pais... 

DOLORES, vwemeni. Monrieur.... (6«s) 
monsieur. 

FBRNAfiD. Ayez confiance en moi... 
Dolores. . . 
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MNA ■SffnA.Dolores est lùtre femme, 
c'ed yovs que son père «t moi lui avons 
choisi pour guîdei pour soutien dans la 
TÎe.. . c*est entre vos mains que je dois la 
remettre» •• 

DOLORE8. Que ya-t-il dire, mon Dieu?.. 

FERNAifD. Il se peut madame, que tDtre 
fille, plus calme enfin, soit moins ef&ayée 
de la situation où le sort l'a placée : il se 
peut que confiante en mon honneur... en 
mon dévouement, elle attende ma volonté, 
mais souffrez que celte volonté, je tarde 
encore à la faire connaître . . • d'ailleurs celle 
de votre fille doit être consultée aussi, et 
dans un instant je la supplierai de me la 
faire connaiti*e. 

nOLORES. Oh! merci, merci, monsieur, 

nONA MENTI A. Soit, nous vous bissons, 
à bientôt, à bientôt, mon gendre... 

(Bllef sortent.) 



SCENE V. 

FEKNAND, seui, ^«/j, FORTUNÉ. 

FERNAND. Quefaire?.. que devenir?.. Oh! 
Arthur... Arthur, son enfant! son enfant a- 
t-elle dit; l'enfant d'Arthur! la maîtresse 
d* Arthur! ah! malheureux !..i et quand je 
lui disais les crimes de cet homme, quand 
je lui montrais sa honte, je m'applaudissais 
de voir la colère et le mépris entrer dans son 
cœur, et nuis il mé semblait que ses yeux 
me regaroaieijtavec reconnaissance, que sa 
bouche me disait d'espérer... un instant 
même, je me suis laissé éblouir par un 
éclair de bonheur... Insensé ! j'ai pu croire 
me le ciel me donnerait son amour... 
1 amour de la maîtresse d'Arthur... oh! 
maintenant, pourquoi lui ai-je parlé? pom>- 
quoi me suis-je justifié en lui donnant de 
. la haine pour celui qui seul pouvait la 
sauver? pourquoi Tai^je forcée à mépriser 
et. maudire le père de son enfant?. . 

(Fortnné entre, il a une main sur son oeil droit.) 

FERNAND. Qu'y a-t-il? 

FORTUNÉ. Une bonne nouvelle, mon- 
sieur.... je pourrais même dire... deux 
bennes nouvelles... 

FERNAND. Qu'est-ce donc?.. 

FORTUNE. Voilà d*abord la première, 
les lettres que vous attendiez d'Angleterre 
avec tant d'impatience. . . 4 



FERNANi». D'Angleterre. .. donnt.. 

FORTUNÉ. Quant à la seconde bonne 
nouvelle, voilà. . . ( iV découQre son aîi qui 
est tout noir) ça doit présager quelque chose 
de très-bon pour lui... car ça me cuit hor- 
riblement... 

FERNAND. Ce cachet, ces aimes... c'est 
de lord Dudley. . . du père de cette jeune 
fille que j'ai sauvée des pièges d'Arthur... 
les preuves de son crime qui m'arrivent 
maintenant^ maintenant que je voudrais 
poiu* elle n'avoir pas dévoilé la honte de 
cet homme. 

FORTUNÉ , à pari. Si j'avais la moindre 
chose pour me nassiner . . . 

FERNAND. Maîs n'est-ce pas un jeu 
cruel du sort, qui me fait sauver une 
étrangèrefTiour envoyer plus promptement 
le séthicteur près de celle qui était le seul 
espoir de ma vie ?.. oh ! paidonnez-moi ce 
r^et, mon Dieu, mais 1 excès du malheur 
rend cruel. 

FORTUNÉ. Je donnerais neuf francs pour 
avoir deux sous d'eau de plantin 

FERNAND, lisant. « Yous avez sauvé 
• notre honneur à tous, l'honneur d'un 
M vieux nom... recevez en souvenir cette 
» bague de famille, elle porte des armes 
» qui, sans vous, auraient rem leur pre- 
» mière souillure. . . •{H prend un écrin des 
mains de Fortuné^ et passe à son doigt la ^o- 
gue qu'U contient,) Maintenant, que me 
servent ces preuves que ce matin encore 
j'aurais payées de mon sang?. . ah ! que ne 
puis^je plutôt, pour son bonheur à elle, 
retracter mes paroles, faire rentrer dans 
son cœur l'estime et l'amour qu'elle avait 
pour cet homme! . . son amour. . . oli ! oui, 
oui, au prix de ma vie, de mon honneur. . . 
et qu'importent mon honneiu: et ma vie, 
c'est elle que je dois sauver; et dussé-je 
attirer de nouveaux malheurs sur ma tête, 
torturer mon coeur par de nouvelles souf- 
frances... Dolores, je te sauverai!., cette 
lettre que je rejetais avec colère, c'est eUe 
qui i^e servira ; ces preuves de sa honte à 
lui serviront à le justifier., oui, c'est le 
seul moyen. . . rien dans cette lettre ne me 
désigne... allons, l'idée d'un sacrifice que 
je lui fais est presque une joie, une con- 
solation ,{llse met aune table et écrit . ) Dé- 
tniisons d'abord cette enveloppe. . . etmain- 
tenant plus rien qui prouve que c'est à moi 
qu'elle était adressée. 

FORTUNÉ, à part y en frottant son œil. Dia-. 
ble de cainéi iste, va.. . je m'étais dit, puis- 
que monsiem* est malheiu'eux dans 
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ainoinv, Fortune^ mon garçon, tu n'as 
qu'à te lancer, ta es sur d'arriver... erreur, 
déception! > . (a a commencé par un coup 
d'œil, et ça a fini par un coup de.. . 

FEBNAND. ÂlloDS, tout pst terminé... 
mais le cacli et de sir Dudley... alilles 
armes gravées sur cette bague. . . ( il la prend 
ef cachette la lettre ) et puis, on croit si ai- 
sément ce qu'on désire au fond du cœur!., 
et maintenant, c'est Arthur qui est Thon- 
nète homme ; maintenant, c'est moi qui 
suis un infâme. . . Fortuné. . . 

FORTUNÉ. Monsieur!.. 

FERNAivD. Je vai» te donner le dernier 
ordre que tu recevras de moi... 

FORTUNÉ. Hum. . . vous dites, monsieur? 

FEKNAND. Quc je vais te donner mon 
dernier ordre. 

foutuné, à part. Est-ce qu'il aurait 
l'intention de m'élever au grade d'ami in- 
time... (Haut,) Votre dernier... 

FBBNAND. Dès ce jour tu seras libre... 

FORTUNÉ. Libre de quoi? 

FRRNAND. De letoumer en France, 
d'aller ottbon te semblera... enfin jeté 
quitte... 

FORTUiiB* Mais je ne vous quitte pas, 
moi!.. 

FERNAHD. H lefitut, mon ami !.. 

FORTUNÉ, n le faut... ça n'est ^pasune 
raison... possible que vous, vous croyez 
trouver un meilleur domestique, mais je 
suis sur, moi, de ne jamais trouver un 
meilleur maître .. . 

VBRNAND. Aussi , prendrai-je soin que 
ta poissés te passer de maître... maisjete 
le répète, il le faut... 

FORTUNÉ. Alors, j'ai plus rien à dir^.. 
et puis, c'est peut-être à cause de cescélé^ 
rat de sort, qtn nous poursuit à l'inverse 
Tun de l'autre... Au lait, si c'est ça, vous 
avez raison , monsieur, renvoyez-moi , 
chassez-moi, mais pas comment l'entend 
votre bon cœur... vous m'avez ramassé 
kanspain, sans vétemens; eh bien! c'est 
comme ça que je veux que vous me ren- 
diez à la nature. . . 

FCRNANB. Allons, calme-toi !.. 

FORTUNÉ. Non , monsieur, non ! je veux 
avoir du malheur à mon tour, moi ; je 
veux avaler delà misère, m'abreuver d'in- 
fortune, je veux, en manger et en boire à 
Îerdre mon embonpoint, et quand je serai 
ien misérable, bien soufirant, bien déses- 
péré, je me consolerai en me disant : Mon 



maître, mon bon maître doit être ïieii- 
renx , puisque tout le guignon s'est cram- 
ponné sur moi... 

PERNAND. Allons, consok- toi , mon 
ami... je ne souffrirai jamais que tu sols 
nuilheureux, c'est bien assez de mes pro- 
pres tourmens... 

FORTUNÉ. De quoi, de quoi, vos tour- 
. mens !. . un instant, mais ça n'est plus no- 
tre compte.. . vous me renvoyez, c'est bieo, 
c'est très-bien... mais alors, vous ne devez 
plus être malheureux... puisque je le suis « 
moi... la chance doit tourner... 

FERNAND. Assez... écoute bien ce que 
je vais te dire... D'abord, tu préviaidras 
Dolores qu'il faut cpie je la voie à Tin- 
stant. 

FORTUNÉ, ému. Oui, monsieur. ^ 

FERNANj). Ensuite, tu attendras que 
nous soyons réunis id , Dolores, M* Ar- 
thur et moi... 

FORTUNE , ploinmt. Oui, monsieur. 

FERNAND. Alors tu remettras cette let- 
tre à son adresse, en disant qu'un courrier 
vient de l'apporter. . . 

FORTUNÉ , sanglotant. Oui , monsieur. 

(▲rtluir«ntre.) 

FERNAND, Vttperceoont. Arthur!... fais 
ce que je t'ai dit... 

FORTUNÉ, sortant. Allons , aujourdliui 
mon maître ou moi nous en verrons des 
cruelles... 
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SCENE VI. 

FERNAND, ARTHUR. 

ARTHUR. Eh bien! monsieur... 

FERNAND. Je VOUS attendais.... mais 
avant que nous allions jouer nos jours , il 

faut que vous le sachiez -depuis une 

heure il s'est passé des choses graves. 

ARTHUR. Que je devine abément. . . dans 
cet entretien avec Dolores... 

FERNAND. Je lui ai dévoilé toute votre 
vie passée... 

ARTHUR. Eh! quoi, monsieur*. • vous 
avez éveillé la haine et le mépris dans sep 
cœur... vous comprenez alors que j'ai hâte 
de vous tuer... 

FERNAND. Ou d'être tué vous-même.. « 
Il est vrai que c'est quelquefois peu de 
chose qu'une mère, qu'un vieux père qui 
vous attendent... mais une femme, dont 
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BOlA amour eit tonte la Tie, une femme 
dont Teuiant lui demandera son père et à 
^ layeure répondra: Ton père est mort.. 

AmniA. Je ne comprends pas , mon- 
sieur.. • 

mauMù. Oh ! tous mytt bien que ce 
n'est pas de moi , mais de tous qu il s'a- 
git.... car moi , je n'ai ni mère , ni vieux 
père, personne à qui ma vie soit précieuse^ 
aussi n'est-ce pas pour moi que je crains 
la mort , mais pour tous, monsieur... 

AUTHim. Pour moi!.... voilà qui est 
étrange... 

FBBN AND. Oui , pour TOUS , qui hisse- 
ret en mourant plus qu'une pauvre veuve, 
plus qu'un enfant orphelin ; mab une 
maîtresse déshonorée, et sans espoir de ré- 
paration... une femme dont 1 enfant ne 
pourra plus recevoir en naissant oue le 
nom flé^ d'une mère flétrie elle-même... 
Songez-y bien... une veuve trouve dans 
les respects , les consolations de ceux qui 
l'entourent, la force de supporter sa dou- 
leur..* Son enfant peut grandir à l'ombre 
du nom de son père... mais DoloreSt mais 
votre enfant y monsieur... 

ARTHUR. Oh ! j'y ai songé aussi ; et tout 
puissans qu'ils soient, ces motifs n'arrê- 
teront pas mon bras et ne me feront pas 
trembler, 

FERNAVfo. Et je VOUS dûy moi| qneoe 
ton d'assurance ne me trompe pu ; car 
vous m'avez compris Icnrsque j'ai parlé de 
votre enfant , de son avenir ; je vous dis 
qu'après une mauvaise action , après un 
crime» on se raidit contre sa fonsnencs , 
qu'on cherche à étouffer, et l'on se pré* 
sente lair calme et le front haut ; je vous 
dis que votre courage est vrai peut-être, 
mais qu'il y a quelque chose qui fait trem- 
bler les plus forts couraiges... c'est le re- 
mords, et en ce moment vous avez beau 
faire » moi je vous dis que vous trembles... 

ARTHUR. Assez... Vous ne savez pas 
qu'il y ^ danger à me parler ainsi... vous 
ne savez pas me cette femme que j'avais 
séduite d'abord, je l'ai aimée, adorée plus 
tard... et qu'il faut que je sois seul à pos- 
séder son amour... partons, Partons, mon- 
sieur... 

VERNAlfD, lui iaUhsQfiî la matn. Nous 
ne nous battrons pas... 

ARTHUR. Qu'entends-je?.. Mais voulez^ 
vous donc, en retardant le combat , défier 
ma fureur, la pousser jusqu'à la rage. ., oh! 
je vous jure... 

FXRHAliDf froidemênL Je vous jure que 



nous ne nous battrons pas «• csTmsi ^ouP 
donc et écoutezHxioi... Quand j'ai appris 
votre conduite à Dolores, quand j'ai sou- 
haité qu'il ne fut plus possible qu'elle vous 
aimât, j'ignorais le fatal mystère qui vous 
unit J'aime Dolores , moi ; mais c'est 
pour elle que je l'aime. Si mes révélations 
ont tué ses dernières espérances*. .. qu'elle 
avait mises en vous , je veux racheter le 
mal que j'ai fait, et je ne veux pas m'ex- 
poser à mourir sans avoir tenté d'abord de 
la rendre au bonheur. •• 

ARTHUR. La rendre au bonheur, dites- 
vous?., oh! monsieur, s'il en reste quel- 
qu'espoir , ma fortune, ma vie, mon non- 
neur, je donnerai tout pour sauver Dolo- 
res... 

rBRN Aim, éiami de son doîgi famneoM de 
lord Dudley, Du calme , c'est tout ce que 
je vous demande. Tenez, reoonnaissea-vous 
ces armes? 

ARTHUR. Je les reeonnab... 

PBRNANn. Dans un instant Dolores 
sera ici : gardez-vous *de m'interrompre, 
de me démentir , et si vous étiez tenté de 
le Cure, oue cet anneau A votre doigt vous 
rappelle le souvenir d'une première faute, 
et l'obligation d'en réparer une seconde. 
(// bai passe Uàa^te au doigt.) Elle vient... 
songez, monsieur, qu'il faut sauver la 
mère de votre enfant. .. 

(DaloMt sntii et tetlU muaoUle «nUs vpywt toiu 

deux.) 
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SCENE VIL 

AETHUE, FB&NAND, DOUHIES. 
nOLORBS. Tous deux ensemble... 

(Rffrayëc, elle lait un moaTeomt pour ie reûrer.} 

nRNAHO, la retenant. Restez... rester, 
de grâce ! . . . j'ai désiré vous voir. . • 

DOLORES. Mais c'était sans témoin, ce 
me semble, et non pas en présence d'un 
homme de qui tout aveu serait inutile } 
toute réparation impossible. .. 

ARTHUR. Dolores... 

FERNAND. Et si RU contraire c'était de- 
vant lui que j.'aie voulu vous parler? si 
cette réparation était possible encore?.. 

nOLORES. Que dites- vous ? mais ne m'a« 

.vez-vous pas appris toute sa vie passée^ nt 

m'avez-vous pas dit que je devais le détes* 

ter et le maudire... 

FËRNAND. El si je VOUS avais trompée? 



StOVOMS. 
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1NKAU8. YoilS !.. 

FUiNANB. Et si , après m'êire empare 
de Totre main par une déloyauté , j'avais 
▼oulu m'emparef aussi de Tûtre cœur par 
une calomnie?.. 

ARTHUja, bas. Que diies-TOus, mon- 
sieur ?.. 

FCENAND. Silence !. . 

90i«omi8. Une calomnie» oh ! mais, par^ 
les, parlez... 

FERNAKû. Eh bien! oui, senora^ je 
Toulais Totre amour que je savais à un 
autre, et je le voulais à tout prix. .. au prix 
de ma propre estime , au prix de llion* . 
neûr... ob.I ne me condamnez pas trop 
cruellement, Dolores; car si je fus coupa-^ 

Me, c'est par tendresse pour tous car . 

Tamour. violent qui a causé ma faute eût 
Aé assez fort aussi pour me faire accom- . 

{>lir un çrand sacrifice... si votre bonheur ' 
'eût exigé... 

DOLORBB. De grâce » expliquez-vous 
mieux... 

AmTHim, bas. Mais c'est une dérision I 

FEANAND, bas. Ecoutez encore!.. 

DOLOEB8. Quel motif vous engage main- 
tenant?.. 

FEnR4LND. Quel motif.... votre enfant, 
Dolores. . . sans lui , j'aurais joué jusqu'au 
bout ce rAle honteux ; sans lui , j'aurais 
espéré que dégagée d'un premier amour, 
le mien eût pu vous rendre heureuse.... 
mais je sais à présent que rien ne peut 
vous désunir , je sais que mon crime se- 
rait inutile, et vous en faire l'aveu, en^ 
subir l'hunodliation devant vous pour voiu' 
rendre au bonheur.... c'est un cruel sup- 
plice que je m'impose.. . 

DOL0RS8. O del!... prenez pitié de la 
confusion de mes pensées. . . quelqu'un m'a 
trompée, indisnement trompée, n'est-ce 
pas ?... mais abuser une pauvre fille... la 
aire passer en un instant d'une vie douce 
et honorée à un horrible supplice de dé- 
sespoir et de honte... . oh ! non , cette lâ- 
cheté, ce ne peut être un homme de ma 
nation , de ma famille, ce ne peut être 
TOUS, mon parent, vous Femand, qui 
Tayez commise... et pourtant... 

TWÊMANDyà pari. Mon Dieu! donnez-moi 
la force de supporter cette dernière honte, 
d'accomplir ce dernier sacrifice. {Haut,) Et 
pourtant ce fut moi, bien moi qui vous 
trompai. Il me fallait un crime dont je 
pusse «ceuser mon mal , di bien! je lui 
prêtai cchû qaen'anît fait cmamMie laé 






haine pour le monde, car ce lut moi 4pd 

pour me yeii{>;er de l'ogoïsme des hommes 
dont j'avais tant souffert, jurai à Londres 
de rendre le mal pour le mal , et d*em- 
ployer la ruse pour me faire aim^r ; ce fut 
moi qui dressai des pièges à l'innocente 
jeune fiHle. 

ARTHUR. Oh ! monsieur, monsieur. 

FERNANB, lui montrent la bagug. Si- 
lence.,, je vous l'ordonne. •• 

llOLORES. Use pourrait... Arthur... ohl 
tout cela je le croirais avec joie, avec bon- 
heur. .. mais s'il me restait une crainte, un 
doute... n'est-il aucun moyen, aucune 
preuve?.. 

FBBiiAliD. Une preuve!».. 

(Fortanéflolre.) 
aQaaQeQQQaaaQaagoaaQoeaaoQeaaaaQ W ioaaaBaea 
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SCENE vni. 

Les MâMss, FORTUNE. 

FORTUNE. Pour M. Arthur de Lucenay, 
une lettre de Londres... 

ARTHUR. Pour moi... de Londres.. ... 

FBRNAND. La preuve que vous deman- 
dez peut-«tre... (Bas à Arthur.) Ne trem- 
blez donè pas, monsieur, cette lettre était 
pour moi... 

I>0L0RE8. De Londres, dites-vous?... 

(Elle Ta pour la prendre.) 

FERNANU. Un instant., un instant, de 
grâce... souffrez d'abord que je m'éloigne; 
après vous lirez cette lettre, qui sans doute 
justifie monsieur et me couvre de honte... 
mais épargnez-moi ce dernier suppUce... 

je vous ai tant aimée, Dolores je 

vous aime tant encore... que l'aveu que 
j'ai fait mérite bien im peu de pitié.. • 
Adieu.... et si quelque jour , si plus tard , 
mon souvenir se présente à votre esprit , 
ne le repoussez pas avec colère, avec mé- 
pris ; songez que ma faute est l'œuvre de 
mon amour, d'un amoiur qui, pour vous^ 
m'eût fait sacrifier mon repos, ma vie, et 
mon honneur adieu... {bas) poiv tou- 
jours. {Mouœment d'Arthur^ qui veut bdien^ 
dre la mam.) Je vous hais , monsieur , 
mais qu'elle soit heureuse.... son bonheur 
vous acquittera... 

FORTUNE. Mon pauvre maître... comme 
il a l'air accablé!.. Monsieur... 

FERNAND, se retournant et lui donnani 
un papier.) Ah! je t'oubliais.... • tiensi.» 
reste... adieu... 

(Ilsoft.) 



n 



LK UàOMUa THiATAAt 



•0MStnSMaHtaitnO0M8«S60M0SM80OS609IO 

SCENE IX. 

Lu MiMKf , hors FERNAND. 

roETmâ. Qa'eft-ce que c'cti donc que 
ça?.. 

IKM.OBB8. Mon Dieu, je n*ote ouTrir 
cette lettre... s'il m'avait trompée encore! 
(OwroiU la UUre,) Oui, la tignature de lord 
DudIeT... (L'sant.) «Tous nous nous ayei 
•auTénionneur...» et l'adresse à M. Ar- 
thur de Lucenay!.. 

AETHun. Oh ! mon Dieu !.. 

DOLOncs. TI parle d'une bague* d*une 
bague avec ses armes... et la Toilà à votre 
doigt... Arihur... mon Arthur... 

ABTBimy 5«5. Oh! Fernand.,.. que je 
souffre et que tu es bien vengé ! 



OOLOEES. Et moi aussi f je te calom* 



mais! 

FORTUNE. Ah ! mon Dieu, qu'ai* je In ? 
un contrat, douse cents livres de rentes. •. 
ma vie assurée... ah ! j'en suis sdr, mon 
pauvre maître est perdu... 

AnTHum. Le malheureux ..... ohl il a 
voulu la rendre libre... 

(Oo €tàtùA m coop Ôê piilolct.) 

DOLOnis. Quel. est ce bruit ?.. 

(Bl« Ts pour sortir.) 

AUTOUR 9 Parrifani et sejefemi à genoiuo, 
Dolores... à toi... à toi pour loujumv!., 

DOLORBS. Mais lui.! mon Dieu!.. 

ARTHUR, se rtlevanL Yeuve de Fci> 
nando , toute nu vie pour qu'il me pnr* 
donne/.. lui... 
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PERSOIINAOBS. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

■-• DÊLUNE, jeune EDOUARD DE SAVIGNY; 

▼cuTe créole M"* Moaiau-Saiitti jenne annateor M. Riozetik. 

ANNA, M fille H"* Allah Dupabavx. DUFRAnE , capitune de na- 

HARGUERITE, femme de YÎre marchand M. Firtilli. 

confiance M"» UsARitAi. 

La scène se passe aux environs de Roehsjortf chez ilf** Déiiane, 

S^adreaier, pour la mnsiquede cette pièce et pour celle de toof let ooTraget qui composent le répertoire dû 
Gymnase-Dramatique , à M. Hmissaa , bibliothécaire an thé&tre , on à |l. Fiatilli, correspondant des 
spcclaclcs, rue Poissonnière, n* i4. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un salon donnant snr un jardin d^où Ton découvre la mer. Porte au fond, portes latérales 
et deux croisées au fond. Une table sur le devant de la scène, à gauche de Tactenr. 



SCENE PREMIERE. 

DUFRENE, EDOUARD , assU auprès de 

la table. 

bufrAnb. Le vent se lève, ^and veux- 
tu partir? 

EDOUARD. Je ne sab encore. 

DUFRÊNE. M'es-tu pas venu chez M"* Dé- 
liane dans Tintention de lui faire tes 
adieux? 

EDOUARD. Il est vrai ; mais j'hésite. 

dufrAne. Toujours irrésolu! toujours 
in4|uiet! je ne te reconnais plus, Edouard. 
Autrefois, bon marin, animé de la passion 
des voyages, ton unique pensée, c'était le 
départ ou le retour. Que de fois nous 
avons traversé les mers, toi , armateur in- 
souciant, ne demandant que de bonnes 
chances au commerce; moi, hardi capi- 
taine, ne demandant que de bons vents au 
ciel ; tous deux associés pour le gain , le 
péril ou les joyeuses entreprises. Au lieu 



de cela, que fais-tu ici, aux environs d 
Rochefort, depuis notre retour de la Mar- 
tinique ? Tu t'acclimates à terre, comme 
si c'était ton élément. Tes affaires sont ter- 
minées, tu as recueilli la successipn de ton 
cousin, et depuis six mois, tu ne l'as pas en- 
core employée à compléter quelque nouvelle 
cargaison. J'ai pris patience ; j'ai fait, pour 
passer le temps, un petit voyage le long des 
cAtes, et quand je reviens presser ton dé- 
part pour notre seconde patrie, pour cette 
Martinique que tu aimes tant , lu balan- 
ces, tu diffères; si je raisonne pacotille, 
tu me r^ardes fixement, comme si je pai^ 
lais tn langue caraïbe; tu n'as plus de 
franchise, plus d'amitié peut-être. 

Edouard, se levant. An! mon cher Du- 
frêne, peux-tu le croire ? toi qui fus mon 
guide, et le premier auteur de ma fortune ; 
pardonne-moi... c'est que je souffre beau- 
coup. 

DUFRiNE. Tu souff'res?.. raison de plus 
pour prendre la pleine mer. Il n'est rieu 
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de pliu sain pour le corps et pour Famé. 
Je me rappelle qu'une fois, moi auisi j'ai 
eu du chagrin, c'était à l'ile de Baratria : 
je tombai amoureux d'une jeune fille , une 
naturelle du pays... mais amoureux... 
comme un roman maritime. 

EDOUARD. Eh bien! quefi*-tu? 

DCFRiNE. Je lui dis avec franchise : 
« Mademoiselle , je suis amoureux de 
TOUS ; » et elle, avec franchise aussi, avec 
la franchise indigène, me répondit : « Mon- 
sieur, je ne peux pas vous souffrir. » 

EDOUARD. Pauvre Dufréne ! 

DUFRÈNE. Je préfère ça ; on sait à quoi 
s'en tenir. Je consultai le ciel, il était beau, 
le vent était favorable... comme aujour-> 
d'hui, et ma foi. . . 

Al» : FaudeviUe du Premier Prix. 
Appelant les tcdU k mon aide , 
InToqaant le diea des marina. 
Je m embarquai , c*e»t le remède 
Que j^appliqne k tona mes chagrina. 
Un bornienr de mon caractère 
Qui m^empéchc de m*attrialer, 
G^est que mon amour reste à terre, 
Et que je vCj peux pas rester. 

EDOUARD. Dufréne!.. je partirai. 

DUFr£ne. a la bonne heure! Ah ça! 
est-ce que mon aventure aurait quelque 
rapport avec ta situation ? 

EDOUARD. Puisqu'il faut te l'avouer, 
c'est aussi l'amour qui me retient ici. 

DUFRÂNE. J'aurais dû m'en douter, du 
caractère dont je te connais. Qui aimes-tu? 

EDOUARD. Une femme charmante. 

DUFRÉNE. Ma foi, elles le sont toutes 
pour nous autres marins qui n'en voyons 
pas souvent. 

EDOUARD. Ne la compare à personne... 
c'est cette aimable créole qui habite ici, 
depuis son veuvage. 

DUFRÉNE. M*'* Déliane ! 

EDOUARD. Elle-même.. Qu'as-tu donc? 

DUFR&NE. C'est qu'à te parler franche- 
ment, je crois que je l'aimerais aussi ; oui, 
ma foi, et quoique ton ami, si j'étais capa- 
ble de vivre plus de quinze jours hors de 
l'eau, j'aurais probablement croisé ta 
route. Une femme remplie de grâces, et 
d'excellentes qualités, vive, aimable et 
):>rtjeune encore, quoique sa fille soit déjà 

randelette ; mais ces créoles sont vieilles 
les à quinze ans. Et comment cet amour 
l-t-il pris naissance? 

EDOUARD.. L'événement que tu connais 

|.'a d'abord rapproché d'elle... puis, son 

..imable entretien , les grâces do sa char-» 

manip fille, le plaisir que je trouvais à 

Ï>artager h.s'eux dr cette enfant, quelques 
eçoiv« offerte* avec empressement el re- 
Ç1AS8 «/^ec iccoimaissaiice... cVtaicnt au- 



tant de liens qui m'attachaient insensible- 
ment à mesure que mille vertus se décou- 
vraient à mes yeux. 

Air de ia Robe et les Bottes. 

Là, que de bonté maternelle ! 

Ici, que d^amour filial ! 

D« leur tendrcMe mutuelle 

Ghacnn* emprunte on charme égal. 
Quand on les voit Tune à Tautre si chère, 
Unir leurt oavuri dana un embrassement... 
LVnfant paraît sVmbcUir de sa mère, 
Et la mère de son enfant. 

Tout m'enchantait, et mes heures s'écou- 
laient délicieusement. Bientôt, je m'apei- 
ÇU8 du danger, mais il était trop tard ; 
et maintenant qu'il faut quitter ce pays, 
et dire adieu à ce bonheur paisible, j é- 
prouve un trouble , un tourment que je 
n'avais jamais connu. 

DUFRÉNE. Qu'est-ce donc qui te désole, 
vous êtes tous deux parfaitement libres 
vous avez tous deux oe la fortune... je n 
vois pas le moindre obstacle. Lui aa-tu par 
lé de ton amour? 

EDOUARD. Non. 

DCFRÊNE. Comment veux-tu qu'elle le 
devine? 

EDOUARD. Elle l'a deviné! 

puFBiNE. Eh bien ! qu'en pense*t-elle ? 

ÉDOiTARD. Elle ne m'aime pas. 

DUFRÉNE. Elle te Ta dit ? 

EDOUARD. Non. 

dufrAnb. Ah ça ! je ne comprends rien 
à vos manières de vous expliquer. 

Edouard. Elle ne m'aime pas, te dis-je ; 
je l'ai appris par M"« Vilbert , leur amie, 
et la confidente de leurs pensées. 

DUFRÂNE. En effet, elle exerce dans la 
maison une influence... c'est , dit-on , 
M. Déliane qui, se déâant de la jeunesse 
de sa femme a confié à Marguerite, par 
un acte de dernière volonté, la surveil- 
lance de la jeime Anna qu'elle avait nour- 
rie ; et il faut en convenir , on lui doit de 
la reconnaissance pour les soins qu'elle a 
pris de son élève. 

EDOUARD. J'ai toujours eu en elle la plus 
grande confiance ; aussi, c'est à elle que je 
me suis adressé pour révéler mon secret ; 
elle a paru d'abord frappée de surprise et 
presque de mécontentement ; puis, avec un 
embarras visible, elle m'a fait entendre 
que mes espérances étaient vaines, et que 
Caroline, tout entière au souvenir de son 
mari, et à l'avenir de sa fille, n'admettrait 
jamais un tiers au partage de ses affections. 

DUFRÉNE. Yoilà qui est étrange!... flon 
mari, elle n'en parle que pour déplorer 
son illusion, lorsque , toute jeune encore, 
elle fît un choix qui n'avait pas le sens coin* 
niun. Le défunt était comme moi, tm cou<- 



ON GOEtR IKE MERS. 



leor d'Ooéftn, «tutelle n'a pu tu trois fois 
dans sa rie. Quant à sa fille, c'est difie- 
rent... elle en est folle ; mais l'amour ma- 
ternel ne suffit pas au cœur d'une jeune 
femme, et après le service signalé que tu 
lui as rendu... 

EDOUARD. N^est-ceque cela? 

DCFBÈNS. Mais, morbleu !.. c'est que ce 
n'est pas peu de chose ; tu m'as écrit tous 
les détails... une partie de pêche, com- 
mencée par leplus beau temps ; tout-4-coup 
le Yent s'élève , la mer grossit ; trois dames 
dans la barque, un seul rameur avec elles ; la 
bourrasque augmente; lesdamess'effraienl; 
le rameur perd la tête ; la barque est prête 
à chavirer ; toi, tu t'élances, au péril de ta 
vie ; tu abordes, en nageant ; tu domptes 
la fureur des vagues , et luttant d'un bras 
obtioé, tu ramènes au rivage l'embarcation 
saine et sauve... c'est un beau trait. 

EDOUARD. Et voilà pourquoi je n'ose 
pas lui parler de mon amour. 

BuntÈNE. Platt-il? 

EDOUARD. J'aurais l'air de réclamer le 
prix de ce que j'ai fait, je semblerais dire : 
Je vous ai sauvé la vie.*, j'ai des droits sui* 
votre cœur... Moi ! exiger de sa reconnais- 
sance ce que je voudrais devoir à sa ten- 
dresse., plutôt me taire, plutôt souffrir... 
Je suis décidé k partir avec toi. 

DUFRÈNE. Ce soir même? 

EDOUARD. Ce soir. 

DUFRÊNE. Sans t'assurer des dispositions 
de M"* Déliane? 

EDOUARD. Eli ! n'en suis-je pas trop bien 
instruit! 

DunftiVE. Oui , par M*** Yilbert ; à ta 
place, je voudrais me passer d'intermé- 
diaire... et tiens, justement, la voici. 



SCENE II. 

Les MiMES, MARGUERITE, entrant par 
la porUy à droite de facteur. 

MARGUERITE, à la contonnode. Portez 
ces secours à nos malheureux naufragés, 
de la part de votre jeune maîtresse, made- 
moiselle Anna; mais elle ne recevra pas 
leurs remerciemens... ce serait pour elle 
une émotion trop vive. 

DUFRÊNB. Toujours prudente. 

MARGUERITE \ Ah! monsieur Dufrêne, 
îe suis charmé de vous voir, 

DUFRftNE. Nous voudrioD^y mou ami et 
moi... 

MARGUERITE. MonnèuT de Savigny! 
pavdon. {Ette le salue, à pari.) Encore ! 



DUFRlhvB, à part. Gomme elle a change 
de ton ! 

EDOUARD. J'ai devancé l'heure de ma 
visite habituelle ; ne pourrais-je présenter 
mes hommages à M"* Déliane? 

MARGUERITE , oper embarras» C'est que 
j e suppose qu'elle est encore renfermée dans 
son appartement. 

DUFRÊNB. n me semblait l'avoir aperçue 
à l'autre bout du parc. 

MARGUERITE, de même. Vous croyez ?.. 
C'est qu'alors , elle aura été examiner les 
dessins de sa fille qui travaille dans le pe- 
tit pavillon. 

EDOUARD. Eh bien ! j'aiu*ai le plaisir de 
les trouver réunies *. 

MARGUERITE, F arrêtant par un geste. Par- 
don... je n'oserais interrompre... 

EDOUARD. Il suffit, madame, (/f Dufrê- 
ne.) Tu le vois , elle aura donné des or- 
dres. (Haut.) Je ne veux pas être iinpO'*- 
tun... je me retire... et toi, mon am** 

DUFRÉNE. Tout-à-l'heure ; madame au- 
ra peut-être quelques commissions pour 
la Martinique. Je t'engage à faire tes pvc- 
paratifs; nous profiterons de la marée 
montante. Ah ça ! tu es bien décidé? 

EDOUARD, aoec fermeté. Oui. 

DUFRÊNE. Eh bien! tant mieux... j au- 
rai un bon compagnon de plus... et toi, je 
l'espère , tu auras bient6t un chagrin de 
moins. 

ÉDOUARDy lui prenant la main. A tantôt. 
{A Marguerite qu'il salue.) Madame !.. 

(Il sort.) 

SCENE III. 

MARGUERITE, DUFRÊNE. 

MARGUERITE. L'ai -je bien entendu? 
Quoi! M. Dufirêne, vous allez repartir tous 
les deux? 

dufrêhe. Avant le coucher du soleil. 

SUIlRGUERITE, açec foie. En vérité? 

DUFRÊNE. Gomment ! de la joie quand 
je m'en vais , c'est bien aimable. 

MARGUERITE. Yous VOUS trompez, mon- 
sieur Dufrêne ; comment ne pas vous re- 
gretter... vous qui êtes si bon , et qui té- 
moignez tant d'affection à notre cbèfe 
Anna? 

DUFRËifB. C'est bien naturel; ne Tai-je 
pas vue toute petite, et déjà bien intére:;- 
sante quand vous habitiez la Martinique? 
et mon ami ! c'est lui qu'il faut entendre 
vanter les grâces, les qualités, les talens de 
votre élève ; il ne tarit jamais... absolu- 
ment comme moi sur le chapitre de mon 
navire V Infatigable... et pourtant, mal-^ 

* Marguerite, Edouard, Dufiréoe. 
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gré tant de titres à votre aiuitié , vous le 
voyez partir sans regret. 

MARGUERITE y ^M^^m^n/. Ce départ est 
nécessaire. 

DCFBiNE. Parce qu'il aime M""* Dé- 
liane? 

MARGUERITE. H VOUS aurait confié. •• 

DUFRÊNE. Le pauvre garçon... il a donc 
échoué près d'elle? 

MARGUERITE . Mais. . . 

DUFRÊNE. Tenez 9 parlez-moi franche- 
ment ; êtes*vousbien sûre du naufrage com- 
plet de ses prétentions ? c'est que s'il y 
avait la moindre chance de salut, je le fe- 
rais manœuvrer de telle sorte... 

MARGUERITE , ^wemenL Non , monsieur 
Dufrêne , n'en faites rien : il vaut mieux 
qu'il s'éloigne sans revoir M**' Déliane. 

DUFRÂNE. Je comprends.... décidément 
on le déteste ; c'est une femme tout-à-fait 
insensible ; ma foi, j'ai bien fait de ne pas 
m'aventurer pour mon compte... ce pau- 
vre Edouard ! 

MARGUERITE. Je le plains; mais enfin, 
cet amour s'affaiblira ; à son âge, le temps 
et l'absence guérissent tant de passions. . • 
et celle-là n'est pas plus incurable que bien 
d'autres. 

DUPRÊNE. Parbleu! je l'espère bien; al- 
lons, je ne l'exposerai pas au mépris de la 
belle veuve, et je vais me charger de nos 
communs adieux. Puis-je me présenter? 

MARGUERITE, Varrêtcuit, Il est encore si 
matin... 

DUFR&NE. C'est vrai; vous avez à terre 
des usages ; chez nous , c'est-à-dire sur 
l'eau, c'est le soleil qui commence la joiu*- 
née. £h bien ! je vais au port donner de 
nouvelles instructions, et je reviens. 

MARGUERITE, appuyant SUT le mot. Seul? 
DUFRÊNE. Bien entendu, 

AïK nouveau. ( Miuîqae de M. Hormillc.) 

Sur rOccan, avec coarage , 
11 va bientôt fîiir sans retoar ! 
Et que biea loin de ce rivage , 
Les flots emportent son amour . 
Sur son cœur redoublant Tattaque , 
Je vais ici, nouveau mentor, 
Faire embarquer mon Tel<^maque , 
Et que le ciel nous mène au port. 

ENSEMBLE. 

Sur rOcéan, avec courage , etc. 

HaOUIRITE. 

Ailes affermir son courage , 
n faut ouHl parte sans retour... 
Et que bien loin de ce rivage, 
Iaa floti cnraortent loa amour. 
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SCENE IV. 

MARGUERITE, seule. 

Ah ! pourquoi faut-il que mon devoir 
m'ordonne d'agir ainsi ?..• ce serait ime 
conduite étrange que la mienne, si le mo- 
tif en était moins pur. Ah ! combien il 
m*en coûte ! M""' Déliane, une bienfaitrice! 
une amie ! mais hélas ! il est un autre in- 
térêt encore plus sacré dont je dois compte 
à la mémoire de celui qui n'est plus ; j'ai 
promis de veiller au bonheur de sa fiUe ; 
et, en croyant l'assurer, je me suis rendu 
coupable d'imprudence... pauvre Anna! 
j'encourageais son amour., ah! ce ma- 
riage la tuerait!., mais que ma conscience 
soutienne mon courage. J'aperçois M""' Dé- 
liane ; allons , encore quelques efforts, et 
ma tâche sera remplie. 

SCENE V. 

M- DÉUANE, entrant par le fond, MAR- 
GUERITE. 

H»« DÉLIANB. Je VOUS cherchais, ma 
bonne amie ; ne parliez-vous pas à quel- 
qu'un, tout-à-rfaeure? 

MARGUERITE. A M. Dufréne , le capi- 
taine. 

H»* DÉLIANE. Il m'avait semblé distin- 
guer deux personnes... n'ai-je pas reconnu 
M. de Savigny? 

MARGUERITE. Effectivement , il est ve- 
nu, madame, mais il n'est resté qu'un mo- 
ment. 

M-« DÉLIANE. Il fallait donc le retenir ! 
il reviendra, je pense. . . j'étais auprèsde ma 
fille, à l'autre bout du parc; ce matin, j'a- 
vais voulu la surprendre dans son paviUon 
d'étude ; quel fut mon étonnement de la 
trouver en dehors de la grille, assise sur le 
boi-d de la mer, nrécisément à l'endroit 
où je fus sauvée d'une mort presque cer- 
taine par le courage de M. de Savigny !... 

MARGUERITE. Cet événement a fait sur 
elle une vive impression... 

M""* DÉLIANE, açec expression. Chère en- 
fant !.. 

MARGUERITE. Tout le temps qu'a duré 
le danger, la pauvre petite était à demi- 
morte, à genoux... et les mains tendues 
vers la barque. 

M— DÉLIANE. Je la voyais, Maiguerite, 
et c'est ce qui rendait ma situation plus 
cruelle... mais enfin il ne faut pas que ces 
émotions survivent & U scène qui les a cau^ 
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tées ; tout-à-rheure, quand elle m'a aper- 
çue, cette enfant s'est jetée dans mes Dras 
en pleurant... pourtant, je blâme cette 
extrême sensibilité; je l'ai trop excitée 
peut-être, quand je me plaisais à dévelop- 
per son jeune cœur ; je suis si faible pour 
elle !. . inonniaril'avaitpréyu, Marguerite, 
quand il vous pria de m'accorder vos con- 
seils; aujourd'hui, c'est moi-même qui ai 
recours à votre expérience... ma fille 
est vive, un peu romanesque ; trop d'ex- 
altation est, pour nous autres femmes , 
une source de chagrins et de mécomptes ; 
bien jeune encore, vous le savez, j'en ai 
fait la triste épreuve, et je voudrais du 
moins épargner à ma fille les mêmes illu- 
sions et les mêmes regrets. 

HARGUEBiTE. Gomptes, madame, sur 
mes efforts. 

MP* DÉLIANB. J'ai souvent béni la des- 
tinée cpii vous avait conduite auprès de 
nous... votre mari, d'abord, pendant les 
troubles de la Martinique, a protégé nos 
personnes et nos biens; vous ensuite, vous 
avez pris sur mon sein la petite Anna , 
qu'une maladie cruelle m'ôtait la force de 
nourrir!., nous sonunes devenus veuves 
en même temps, et nous ne nous sommes 
plus quittées. . . 

ÂI& : Je ne m»iV oa$ ces èosçueU. 

I>e tous SOI lOÎDi, de tous nos vœux, 

L*iinique objet c*cst notre fille... 
Noos la ToyoDs placée entre nous denx, 
Poar nous unir dans la même famille; 
Parfois, jVpronre un mowremeot jalonx, 
D^un nom bien cher quand sa voix tous appelle ; 

Mais je dois , d^un esprit plus doux , 
Vous pardonner Tamour qu*elle a pour tous; 

Car TOUS en aTcz tant pour elle! 

■ARGVERiTE. Ah! pouT prîxdevos bon- 
tés, madame, que ne puis-je contribuer à 
votre bonheur! 

H"* DÉLIANE. Ne songez qu'à celui de 
ma fille... combattons les impressions trop 
vives; l'étude nous y aidera; nous culti- 
verons ses talens, nous encouragerons ses 
progrès. 

MARGUERITE , pesant ses paroles. Tous, 
madame, en aurez-vous le loisir? veuve, 
jeune et belle, si quelque jour vous son- 
giez à vous remarier. . . 

M"«DBLIANE. Moi?.. 

■AEGUERiTi^. Ayant le terme que vous 
aviez fixé vous-même. . . 

■"* DÉLIANE, a*.'ec dignité » Yotre zèle 
va trop loin, Mamierite ; mais laissons 
cela... que vous a dit le capitaine? 

VARGiTERiTe. Il vcnatt vous faire ses 
adieux!.. 



M»* DÉLIANE, n nous quitte? 

MARGUERITE, Il va mettre à la voile pour 
la Martinique. 

M"* DÉLIANE. Combien je suis fâchée de 
ce départ!., un si ûmable homme... ce 
sera encore un ami de moins. 

MARGUERITE , d'une manière marquée. 
Deux de moins, madame ! 

M"* DÉLLANE. Plaît-il ? 

MARGUERITE, <& nt^iiitf. Il emmène quel- 
qu'un.. 

M"*'' DÉLIANE, troublée. Qui donc?., ahl 
parlez !.. ce n'est pas son ami, j'espère ?.. 
non, n'est-ce pas ?.. il n'emmène pas 
M. Edouard ? 

MARGUERITE. O'cStlui!.. 

M*"* DÉLIANE. Que dites-vous?. . ah ! vous 
êtes dans l'erreur; cela n'est paspossi* 
ble!.. 

MARGUERITE. Us partiront ce soir 
même. . . 

M""* DÉLIANE. Pour long-temps? 

MARGUERITE , indifféremment. Peut-étr« 
pour toujours... 

M»* DÉLIANE. OcieU.. qui l'oblige donii 
à s'éloigner? 

MARGUERITE, avec intention. Sa propra 
volonté, je suppose... ce départ mettra fin 
à beaucoup de conjectures.. . comme il s'é- 
tait long-temps arrêté près de Rochefort , 
on l'y croyait retenu par quelqu'intérêt de 
cœur... il paraît qu'il n'en était rien , et 
qu'une complète indi£Férence. . . 

M"* DÉLIANE. Ah! vous pensez?.. 

MARGUERITE. Et VOUS, madame... ne 
le pensez-Tous pas maintenant? 

M*^ DÉLIANE. Sans doute... ( A part. ) 
comme je m'étais trompée!.. 

MARGUERITE. Il y a long-temps, ma- 
dame, que je vous ai déclaré toute ma pen- 
sée à ce sujet. 

M""* DÉLIANB, a^ec agitation. Oui, Mar- 
guerite... oui, je rends justice à votre sin- 
cérité. . . pourtant, ilmesemblait. . . {A part.) 
Je saurai la vérité... oui, dans sa visite 
d'adieux, Edouard ne pourra se déguiser, 
et s'il a un secret, il faudra bien que ce 
secret lui échappe. 

MARGUERITE, qui a remonté ïa scène re- 
çient en annonçant, M.Dufrène!.. 

M*^ DÉLIANE. Comment! seul?.. 

MARGUERITE. Seul, oui, madame... je 
vous laisse, pour retourner auprès de noU e 
enfant. 
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SCENE VI. 

M- DELIANE, DUFRENE. 

M"* DÉLIANB, aw: êffwi. Monsieur le 
capitaine. . . est-il vrai, comme on rient de 
me TannonceTy qae tous tongies à ^tter 
vos amis? 

DUnim. C'est avec bien du regret, ma- 
dame ; mais mon commerce m'appelle à 
deul mille lieues d'ici... 

X*"* niLlAiŒyde même. Je croyais, mon- 
sieur, que votre fortune n'était plus à 
faire? 

noraim. Non, madame, elle est faite, 

Sâce à Dieu... aussi, n'est-ce pas la ciu>i* 
té qui me tourmente ; mais l'ardeur dès 
voyages et l'attrait toujours nouveau de 
rOcean... je commençais à m'engourdir, 
à végéter ici, comme une plante de votre 
sol... mais des dangers, des aventures, des 
changeme&s de terre et de ciel. .. du mou- 
vement, enfin, voilà la vie, voilà le bon- 
heur dSin homme. 

H** vktlAnWy d'un ton amtroini. Et ce 
goût, cette manière de voir, sont partagés 
par votre ami ? 

ncFniiiE. Mais oui ; je croîs qu'il lui 
faut, pour sa santé, un peu d'eierdce sur 
mer. 

H'"« niLiANV. Il me semble qu'il s'est 
décidé bien vite... 

DUFaiNB. Nous attendions le vent. 

■^ DBLIANK, cote effort. Alors, vous 
voudres bien, monsieur, transmettre à 
M. de Savigny mes souhaits pour son 
heureux voyage. 

mnmiiiE. De quel ton, vous me dites 
cela je vois que vous êtes encore fâ- 
chée. . . eu bien ! tenes, je ne veux pas que 
vous lui gardiez rancune. 

Aim : Mon pays avant tout. 

Prête k partir pour an lointain voyage , 
Derrière noua, cpand nooa montons à bord, 
Nons ne voulons laisser snr le rivage , 
ni froid adieu, ni chagrin, m remord. 
Car savons-nous quel sera notre sort? 
Oui, nons avons de meilleures méthodes, 
Bt ce n^est pas le cas dé se bouder 
Quand on sVloigne, et qoe des Antipodes 
U (ant venir pour se raccommoder, 
Oft ne peut pas, vraiment, des Antipodes 
Venir exprès mmr se raccommoder, 
Tont exprès (bis) pour se raccommoder. 

Apprenez donc qu'Edouard voulait se 
pràenter de nouveau, et que c'est moi... 
moi seul qui l'en ai empêché... 

M"! DBLIANE. Vous !.. et pourquoi ?.. 



DDFEBNB. Parce que votre vue pourrait 
retarder sa guérison... 

H"" DBUANB. Plait-iP.. 

PUFABNB. £n conséquence, il a du se 
borner à vous écrire... 

nr* DBiiANB. Qu'entends-je?.. 

DUFEÈNB, tirant une lettre de sa poche. 
Ne craignez rien... vous ne trouverez là- 
dedans que des excuses, des adieux, et pas 
un mot de son amour. 

M"' DBLIANE. U m'aime?.. 

DUFRÈNB . Comme un fou I . . 

M"* DBLIANE. Qui VOUS l'a dit?.. 

DUFRENE. Lui-même, je ne l'aurais pas 
deviné tout seul... ça n'entre pas dans mes 
habitudes. 

W^ DÉLIANE, prenant la lettre. Est-il 
possible?.. 

DUFRÈNB. Et à ce propos-là, franche- 
ment, je suis furieux contre vous , quoi- 
que je vous trouve très-jolie, et tr^-aima- 
ble... que diable I j'amène ici un garçon 
bien joyeux, bien portant, et vous me le 
rendez dans cet état-là... passe pour un 
houunedema consistance... il résiste à de 
pareilles secousses, mais lui I ... si jeune en- 
core!., c'est trfes-mal, car enfin... voici 
mon raisonnement... pourquoi lui donner 
de l'amour, si vous ne l'aimez pas?.. 

M""* DÉLIANE, quia lu la lettre. Ah! je 
n'en puis douter !.. malgré ses efforts pour 
le cacher, chaque mot de cette lettre... il 
m'aime ! . . 

DUFEiNB. Heureusement cela ne durera 
pas. . . une fois hors de portée, on lui trou- 
vera des distractions... mais l'heure me 
presse.... j'ai tant d'affaires voulez- 
vous me permettre d'embrasser votre 
charmante Anna ? 

M"** DÉLIANE, le retenant. Un moment, 
de grâce, mon cher monsieur Dufrine... 

DUFRÈNB. Que désirez- vousdemoi, belle 
dame?.. 

H** DBLIANE, les yeux fixés sur la lettre. 
Je voudrais voir M. de Savigny. 

DUFRÈNB. Pour le désoler encore?... 
non. madame, non, s'il vous plait... vous 
ne le verrez pas, vous ne lui parlerez 
pas!.. 

M""* DÉLIANE. Pourtant... 

DUFRÈNB. Comment?., est-ce que par 
hasard vous auriez pitié de ce pauvre 
garçon?... Pardon, je suis bien indiscret, 
c'est le saisissement. . . j'ose à peine m'ima- 
giner. . . là, franchement. .. dites-moi ce que 
vous voulez de lui?... 

M*"* DÈLIANB. Je veux qu'il vienne !..« 

DUFRÈNB. Qu'il vienne... cela veut-il 
dire que vous le recevrez bien?., «'est que 
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je connais la coquetterie des femmes... 1 
elles TOUS disent tantôt oui . . . tantôt non ... I. 
quelquefois même , oui et non tout en- 
semble ! 
ir** DÉLiAurs. Ne craignez rien. . .. 

D€FRBNE. Ce bon Edouard ! ... quelle sera 
sa joie ! au fait , son bonheur avant tout, 
je partirai seul. 

ir** DELIANE. Vous-même, pourquoi ne 
pas rester? 

DDFRÈNB . Je n'aurais qu'à devenir amou- 
reux aussi?... 

W^ BÉLIANE, riant. Ah!... vous avez 
peur? 

DUFRBifB. J'en conviens... j'alFronterais 
les tempêtes du ciel. . . mais je me défie de 
celles de l'ame , et j'aime mieux livrer mon 
bâtiment à la fureur de tous les vents, que 
ma pauvre tète au souffle des passions... 
mais je vous quitte pour lui porter une 
nouvelle à laquelle il ne s'attend guère. 

Aie du ChaUL 

Quand le bonheur le rappelle , 
De lui quoique un peu jaloux, 
Je vais, en ami fidèle. 
L'envoyer à toc genoux. 

{A part,) 

Le coeur d^uue ftumt tendre 

Ne peut, dit-on, se masquer ; 
Cependant pour le comprendre 
11 est bon de s^expliquer. 

ENSEKBLE. 

{UauU) 

Quand le bonLenr le rappelle y etc. 

■"•« niLiÂiiB. 
pDrtec-hii cette nonveUe , 
Adieu... je compte sur tou* ; 
Il faut, en ami ndèle, 
L'envoyer à mes genoux. 

(Dufréne sort par ie fond.) 

SCENE VII. 

M-» DÈLIÂNE , seule , aœcjoie, 

U m'aime!... ainsi, je l'avais bien com- 
pris, quand ses regards, quand sa voix émue 
portaient le trouble dans mon ame!... il 
Il l'aime!., oh! comme un instant de bon* 
heur nous dédommage d'une année de con- 
trainte et de tourmens!.. lui, mon libéra-» 
teur, un homme de tant de mérite et de 
ccsnr!... ah! ma vie lui appartient, qu'il 
endiqxMe à son gré !.. ce choix que j'avais 
fait en secret , et dont j'étais déjà fière , j e 
pourrai l'avouer à la face du monde?... 
oh I que je suis heureuse ! . . . 



SCENE Vlll. 
MARGUERITE , M- DÉLIANE. 



DÉLIANE. Ah! ma chère Marguerite, 
vene2 mon amie , venez ! . . . 

MARGUERITE. Je voulais savoir si vous 
étiez seule.... Anna épiait le moment de 
vous voir, et je vais... 

M""' DSLIANB, lui prenant Us mains» 
Marguerite ! . . j e suis aimée ! . . . 

MARGUERITE. Qu'enteuds^je ? 

M""* DÉLIANE. Je suis aimée!. .. depuis 
long-temps ! 

MARGUERITE. Qui VOUS l'a appris?.. 

M*"" DÉLIANE. Son ami... et lui-même , 
par sa lettre d'adieux ? . . . 

MARGUERITE. Une lettre?.. 

M«^ DÉLIANB. Yous VOUS trompiez, Mar- 
guerite , quand vous le croyiez insensible . 
Cet air rêveur qu'il portait en tous lieux f 
et que vous preniez pour de l'ennui... c'é- 
tait de l'amour!... ces regards levés vers 
le ciel témoignaient de ses tourmens , et 
non pas de son impatience ! . . . et ces éclairs 
d'une gaité bruyante, que ma fille par- 
tageait sans la comprendre , ce n'était pas 
de Tindifiërence ; c était ime joie affectée 
pour mieux cacher son amour!..* 

MARGUERITE. Vous avcz répondu à cette 
lettre?... 

M*"* DÉLIANE. Sur-le-champ et avec sin- 
cérité... instruit de mes sentimens, il va 
demander ma main... 

MARGUERITE. El VOUS la lui accorde- 
rez?... 
• M"* DÉLiAïf E . Avec bonheur ! . . . 

MARGUERITE , à part. Oh !.. c'est iippos- 
sible!... 

M"* DÉLIAKE. Mais qu'avez-vous donc?. 

MARGUERITE. Anna!., pauvre Anna!... 

M""* DÉLIANE. Vous plaignez ma fille... 

MARGUERITE. Je me rappelle la promesse 
que j'ai reçue de vous. 

M"« DÉLIANE. Pour SOU bonheur ! ... Eh ! 
qu'importe; si je l'assure autrement?... Si 
ce mariage lui donne un protecteur, im 
ami , qui déjà la chérit comme son enfant. 

MARGUERITE, secouant la tête. Ah! ma- 
dame... 

M""' DÉLiAivE. Doutezp-vous de mousieur 
Edouard? 

MARGUERITE. M'en prfeervc Ic ciel!... 

M"« DÉLîANE. Expliquez-vous donc!.. 

MAnouERiTE. Vous svcz rempli jusqu'ici 
tous vos devoirs de mère. . . je sais avec 
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quel dévouement! il vous en reste encore 
un madame... c'est de veiller aux intérêts 
d'Anna... 

!!•"• DÉLIANE. Me croyez-vous capable 
de les abandonner ?. . . 

MABGUEiaTE. Loin demoici^teidée!... 
mais veuillez réfléchir que M. Edouard est 
commerçant, que le voyage qu'il projetait 
devait doubler ses bénéfices ; sans le soup- 
çonner de vues intéressées , il est permis 
de croire que La convenance est entrée pour 
quelque chose dans ses idées de mariage , 
et vous vous rappelez, madame, que les 
deux tiers de votre fortune doivent former 
b dot de M^i* Anna. 

H"* DÉLIANE. C'est toujouT^ mou inten- 
tion ; et je connais bien mal Edouard , ou 
il l'approuvera sans hésiter. 

MARGUEEITE. Mais au moins £aut-il le 
prévenir... 

M** DELIANE. Vous avez raison , je l'au- 
rais oublié y c'est une démarche comman- 
dée par la délicatesse. . Yous vous en char- 
ges, n'est-ce pas? 

■ARGUEBITB. Volontien. 

■"• DÉLIANE. Il va venir, et je vous 
laisserai seuls. 

MARGUERITE , à part. Fort bien !. . . 

H""' DÉLIANE. Tenez , Marguerite , vous 
avez arrêté les premiers élans de ma joie, 
et cependant, je vous sais gré d'avoir ra- 
mené mes pensées vers ma fille... Edouard 
me comprendra... eh! mais! c'est lui !.. 

QOQ009QQOC09CO— O ft 0O99QQfl9Q OO0OO O0ggQ009 

SCENE IX. 

Les Mêmes, £D0UARD\ 

ÉDOUA|iD , entrant jn^ement. Ah ! ma- 
dame , quel est mon bonheur !... j'accours 
vous en rendre grâces!., si long-temps in- 

2uiet et découragé , j'allais m éloigner le 
ésespoir dans l'ame , quand un mot de 
vous m'a ramené à vos pieds , ivre d'espé- 
rance et de joie. . . ah ! vous ne le démen- 
tirez pas».. 

m 

H»« DÉLIANE. Non, Edouard!... non, 
mon ami , je n'affecterai pas une fausse 
réserve... je crois à votre sincérité, et vous 
avez droit à la mienne. 

AXK d'Aristippe, 

Ne Toui doi>-je pa& rexistence ? 
De rsTOuer Uei& bien doux... 
Haio ^ les ic^A^ iKonnaissance 
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■«, Edouard, 



N^ett pu le leul qui m^aktîre vert tous.*. 
On ne aent pas toujours un pareil trouble 

Au souTenir de son libérateur , 

Et le prix du bienfait redouble 

Quand on aime le bienfaiteur. 

EDOUARD. Ah! quelle joie!... 

M'^ DÉLIANE. Après cet aveu un peu 
trop prompt peut-être ; mais que la cii^ 
constance justifie... souffrez que je confie à 
une autre personne , à une amie , le soin 
délicat de vous expliquer mes intentions. .. 
et les devoirs que je me suis imposés. 

EDOUARD. Eh quoi ! vous dérober sitftt 
à ma reconnaissance! 

H*** DÉLIANE. Je vous laisse avec Mar- 
guerite, c'est la seconde mère de ma fille, 
vous le savez... et tout ce qui concerne 
cette enfant l'intéresse autant que moi... 
veuillez donc l'écouter comme si je vous 
parlais moi-même. ( A Marguerite, ) Hâtez- 
vous , je vous attends sans crainte auprès 
d'Anna. (A Edouard.) Adieu , mon ami , 
je vous reverrai... je l'espère... 

(Elle lui tend la main.) 

EDOUARD. Ah! chère Caroline!... 

(Il lui baise la main et la suit des yeux, puis il re- 
vient en scènei) 
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SCENE X. 
MARGUERITE , EDOUARD. 

EDOUARD. Enfin , je suis au comble de 
mes vœux!... 

MARGUERITE, à part. Mon devoir est 
tracé... n'hésitons plus... 

EDOUARD. Mais que veulent dire ces 
derniers mots?... «Je vous reverrai, je 
» Tespère?... » Douterait-elle encore de 
moi ? « Je dois connaître ses intentions , et 
n c'est à vous, Marguerite, de melesexpli- 
» quer!... » Eh bien! parlez , je vous 
écoute... 

MARGUERITE , après un silence. Hélas! 
monsieur Edouard... je vais affaiblir votre 
joie... 

EDOUARD. Après l'aveu de Caroline!... 

MARGUERITE. Elle ne vous a révélé que 
la moitié de sa pensée. 

EDOUARD. Que puis-je apprendre de fâ- 
cheux , lorsque je suis sûr de son cœur ? 

MARGUERITE , appuyant sur ses paroles. 
Et si , au' moment même où vous venez 
de recevoir cette assurance , il fallait vous 
éloigner d'elle.^... 

EDOUARD. M'éloigner d'elle!... moi!., 
jamais. . c'est impossible. . . 

MARGUERITE. Yous VOUS défiez de mes 
parole*;, mais n'avez>vous pas entendu 
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EDOUARD. QuVt-elle dit de semblable ? 
elle a parlé de sa fille... 

MAJiGUERiTE. Et c'est au nom de sa fille 
que cette séparation est commandée. 

ÉDOUABD. Je ne vous comprends pas... 
M*"* Déliane n'est-elle pas libre!... 

MARGUERITE. Pas à ses yeux... pas aux 
miens!... Avant de vous connaître, elle a 
fait une promesse, un serment sacré « que 
lui a dicté sa tendresse de mère. 

EDOUARD. Un serment! dite»-YOUS... et 
lequel?... 

MARGUERITE. Celui de ne pas se rema- 
rier elle-même, avant d'avoir marié sa 
fiUe... 

EDOUARD. Qu'entends-je ?. . . 
MARGUERITE^ L'avenir de son enfant, 
avant son propre bonlieur ! 

EDOUARD. Et je l'apprends aujourd'hui 
pour la première fois... 

MARGUERITE. Avec SOU amour qu'elle a 
cacbé si long-temps. . . 

EDOUARD. L'avenir d'Anna!... son éta- 
blissement!... mais je l'assurerai moi- 
même!... ce sera un bonheur pour moi! .. 
chère enfant!., aucun sacrifice ne me coû- 
tera... 

MARGUERITE. Elle les refusera tous... 
CDOUARD. Et elle prétend m'aimer? 
MARGUERITE. Elle VOUS aime... 
EDOUARD. Ah! s'il était vrai... elle au- 
rait étouffé de vains scrupules. 

MARGUERITE. Eh ! quand elle le vou- 
drait, le monde est là qui le lui défend... 
EDOUARD. Que dites-Tous? 
MARGUERITE. Le monde, qui attribuait 
vos visites, vos assiduités, à l'espoir d'ob- 
tenir un jour la jeune Anna ! 
EDOUARD. Est-il possible?... 
MARGUERITE. Jugez par là de la posi- 
tion d'une mère ! . . . 

Aim : Époux imprudent* 
Vouf le savez, plus on est jenne ethelle. 
Et |iiiu il faut aa devoir s*asserTir. 
Avant de faire un choix pour elle, 

Pour sa fille elle doit choisir... 
L^opinion dont oons devons dépendre, 
Et qui toi:gours sait se venger de nona*.. 

Noos de'fend de prendre nn cponx 
Tant qn^elle nous désigne un gendre. 

EDOUARD. Ah !.. . M*"* Dcliane est à l'a- 
bri des suppositions téméraires.,. Caroline 
m'entendra , et si elle m'aime réellement, 
qui l'empêchera de m'accorder sa n&ain?.. 

MARGUERITE. Moi!... 

EDOUARD. Vous, madame.^... 

MARGUERITE. Moi, qui lui rappellerai 
sa promesse , au nom de celui qui m'en a 
donné le droit. 

EDOUARD. O ciel!. .. et quel intérêt ou 
quelle haine?... 



MARGUERITE. Je ne suis point votre en- 
nemie, monsieur Edouard...' mais un 
père en mourant m'a confié l'avenir d'une 
enfant, d'une enfant qui m'appartient 
aussi... c'est un dépôt sacré... dont je 
dois compte ; et comme à mes yeux ce ma- 
riage lui deviendrait funeste. .. vous permet- 
trez que je m'v oppose de tout mon pouvoir. 

EDOUARD. Funeste, dites-vous?... quels 
motifs? 

MARGUERITE. N'exigez pas que je vous 
les explique... il suffit que ma conscience 
les approuve. 

EDOUARD. Et si je persistais?... 

MARGUERITE. Vous me trouveriez entre 
Caroline et vous; mais, croyez-moi... ce 
serait une lutte inégale. 

EDOUARD , accablé. Tout ce que j'en- 
tends m'interdit et me désole... Eh hien! 
madame , puisqu'il le faut , puisqu'elle le 
veut... j'attendrai un temps plus heureux, 
mais ici , près d'elle , sans la quitter ! 

MARGUERITE. Et que deviendra son 
courage?... fuyez Caroline, ne l'exposez 
pas par votre présence à des combats per- 
pétuels, et laissez-lui la force d'accomplir 
tous ses devoirs. 

EDOUARD. Quoi ?. . . je la quitterais ainsi, 
elle , Caroline , l'arbitre de mon sort, sans 
recueillir tous ses sentimens, toutes ses 
pensées !... 

MARGUERITE. Je SUIS en état de vous les 
dire : elle souffrira de l'absence autant que 
vous , plus que vous peut-être ; elle vous 
engage sa foi et compte sur la vôtre. .. que 
ce voyage soit pour elle une épreuve de 
vos sentimens, bientôt peut-être, elle 
pourra vous rappeler; mais écoutez-moi 
bien... c'est toujours elle qui vous parle: 
si avant trois ans... oui... trois ans... tous 
ne recevez point' de nouvelles , et que voua 
l'aimiez encore... 

EDOUARD. Oh! toujours!... 

MARGUERITE. Revenez alors, revenez 
sans crainte; l'âge de sa fille... ses géné- 
reux efforts auront dégagé sa conscience ^ 
et satisfait l'opinion. 

EDOUARD. Elle m'appartiendra sans ob- 
stacle ? 

MARGUERITE. Que cette certitude vous 
console et vous ramène ! 

EDOUARD. Etre aimé d'elle , le savoir et 
la fuir! 

MARGUERITE. Aujourdliui même.... 
votre bonheur est à ce prix... eh bien • 
monsieur?... 

EDOUARD , ofiec effort. J'obéirai... 

MARGUERITE. Que le ciel vous reeom' 
pense l...(à part, ) et me pardonne. 
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SCENE XL 

Les Mêmes, DUFRENE. 

DtJFEiNB. La marée monte... mon canot 
est prêt... j*ai réservé le dernier quart- 
d'heure nour les adieux de Tamitié. . . ah ! 
vous voilà y madame Yilbert ?.. parbleu , 
je vous fais compliment sur Inexactitude de 
vos renseignemens ; grâce à vous, ce matin, 
voilà un amoureux qui a failli partir dé- 
sespéré. Allons* embrasse-moi, moucher 
camarade, et souhaite à ton pauvre Du- 
frène une prompte et heureuse traversée ; 
ma parole d'honneur , j'ai le cœur serré ; 
c'est la première fois que ça m'arrive en 
quittant la terre ; aussi , c'est la première 
fois que je te quitte pour long-temps. 

EDOUARD, acte agitation. Tu te trompes ; 
nous ne nous quitterons pas. 

DUFRÈNE. Si fait , rinfatîgahle ne peut 
pas attendre... et l'on va lever l'ancre... 

EDOUARD. Sitôt! 

DUFRENE. Dans une heure je serai déjà 
loin. . . ah ! j'ai là un fin voilier. . . 

EDOUARD. Tant mieux... hâtons-nous ^ 
mon ami*., fuyons!... 

(H fait quelques pai.) 

DUFRiNE. Où vas-tu donc?... 

EDOUARD. Au rivage... 

DUFRSFIE. Hein?... 

EDOUARD. Je pars avec toi... 

DUFRENE. Quelle plaisanterie ?.. . 

EDOUARD. Rien n est plus vrai.... 

DUFRENE. Ah çal... un instant... qu'est- 
ce que ça signifié?... tu n'aimes donc plus 
M»« Déliane?.,. 

inouARD. Au contraire... plus que ja- 
maisl... 

DUFRÈNE. Et tu la quittes ? 

EDOUARD. Elle le veut, et j'obéis... 

DUFRÈNE. Voilà que je recommence à 
n'y plus rien comprendre ! elle qui ce ma- 
tin décidément, les femmes changent 

donc comme le vent?. . et encore, le nord- 
est n'a pas varié depuis deux heures. 

EDOUARD, regardant Marguerite, Un jour 
tu me ramèneras ici. 

DUFRÈNE. Quand tu seras guéri... 

EDOUARD. Jamais... 

DUFRÈNE. Puisqu'elle ne t'aime pas... 

EDOUARD. Au contraire , mon ami , elle 
m'aime... elle me l'a juré, et je le crois... 

DUFRENE. n est fou... il est fou... il 
faut qu'il s'enabarque. Quelques jours d'O- 
céan le remettront... Gomme j'ai bien fait 
de ne nas m'aventurer... Au fond, c'est 
im b(HUieur pour toi... le mariage, la ten- 
resse conjugale et paternelle, ça ne fait 



que de mauvais marins. . . en mer. . . vite en 
mer ! . . Mais j 'oubliais. . . et la petite Anna .• . 
est-ce que nous ne l'embrassons pas?.. 

MARGUERITE, Varrétant, Elle est avec sa 
mère, et M. de Savigny m'a promis... 

EDOUARD. Elle aussi... partir sans la re- 
voir... sans l'embrasser!.. Ah! je vais 
laisser ici toutes mes espérances. . . tous mes 
plaisirs... toute ma vie... faites-leur mes 
adieux, Marguerite, et parlez-leur sou* 
vent de leur ami... 

DUFRÈNE, qui a été au fond du théâtre, 
E3i! mon Dieu!., l'on me fait des signaux!., 
ne tardons plus... partons... 

EDOUARD. Arrête, mon ami. . . c'est elle.. • 
je l'aperçois... 

DUFRÈNE. Il n'est plus temps, viens 
vite... 

EDOUARD y joignant les mains, Caroline!.. 

MARGUERITE , se mettant deoant lui, Am 
nom du ciel, monsieur Edouard ! . . 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 
Musique de M, HormiUf. 

■DOUAKD. 

il ! ce malheur 
Briae mon existence ; 

Dans ma douleur 
n n*est plus d'esp«rance. 
G soufiranee 
De Tabsence! 
Oni, d'avance, 
DeTabsence 
Mon cœur ressent la souffrance , 
.Rien n'ëgale ma souffrance ! 
Caroline, de te revoir 
Dois^je encor garder T espoir? 

MAEGUiaiTl. 

De votre coeur 
Que je plains la souffrance . 

Biais ce malheur 
N'est pas sans espérance... 

Confiance, \ (V' \ 

Espérance, / ^ *' 
Un jour (îoiront, je pense, 
Les maux d'une longue absence 
Partez , et de la revoir, 
Coservez toujours l'espoir. 

DO vain. 

Allons, do cœur! 
Il faut quitter la France... 

Dans ton malheur 
Il n'est plus d'espérance! 

Patience ! 

Oui, d'avance, 

Je le pense. 

Ta souffrance 
Doit se guérir par l'absence , 
Oui, c'est là mon espérance. •• 
Allons, viens, de la revoir t 

Ne conservons plus Tcspoir. 

{Dufréne suri en eniratnani Edouard.) 

MARGUERITE, seuk, Pauvre jeuue hom- 
me!.. 81 je le rappelais... Non , non... un 
pareil mariage! cette enfant en mourrait ! 
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SCENE XII. 

M^ DÉLIANE , MARGUERITE. 

M** DBLIANB entre pendant la ritour^ 
neile , ei regardant au fond du théâtre. Eh 
mais! n'est-ce pas lui qui s'âoigne?., 

■AEGUBRITE, Oui, madame... 

M"" DÉLIANE. Où Va-t-il? 

MARGUEUTB. Au rivage... pour s'em- 
barquer. 

M"^ DÉLIANE. O ciel ! il refuserait ma 
main aux conditions que j'y ai mises?.. 
Tintérét aurait tant d'empire sur lui ?.. 

■ARGUERITE 9 offc émotion. Non, ma- 
dame; ne le croyez pas... il est digne de 
tout votre amour et de toute votre es- 
time... il vous aime , et vous aimera tou- 
jours... 

■"• DÉLIANE. Qui peut dpnc rengager 
à partir? 

MARGITBRITE. C'est moi, madame. «• 

■^ DÉLIANE. Vous?.. GODUneut ? 

qu'aves-TOUs Cût? 

HABODEEITB. Ce que la prudence m'a 
commandé. . . 

M** DBLIANB, troubié», Gourez vite... 
ah! courez au rivage... rétractez vos pa^ 
rôles... il en est temps encore... Allez... je 
vous en prie, et je vous pardonnerai tout. .. 

HABGUERITB. Souifreiy madame, que je 
vous désobéisse. 

V^ DÉLIANB, opcc colère. Marguerite! 
est-ce une ancienne amie qui se condiût 
ainsi!., quelqu'un... vite quelqu'un... ou 
plui&t, je vais moi-mime... 

(Elle ▼» pour aortir.) 

HARGUEEITB. Arrêtez, madame, je vous 
en conjure, au nom de votre fille ! 
HUM nÉLiANE. Que voule>-vous dire? 

lU&GUBBiTB. Vous ne l'avez donc pas 
observée». • vous auriez vu qu'elle sounre, 

S 'elle languit. .. que sa jeune tète se pen- 
e... que ses joues perdent leur éoat.. 

V^* DÉLIANB. Non... Quelquefois je re- 
marque qu'elle est vive... enjouée... 

■ARGCBRITE. Toujouis, quand il est là., 
ir** DÉLIANE. Qui donc?.. 
HARGOERITE. Celui qui part... 
H*** DÉLIANE. Edouard!.. 
■ABGUEEITE. Elle l'aime... 
v^ DÉLIANE. Ma fille ! . . 
MAKGUBBITB. Yoilà mon secret. 
M">« DÉLIANE, attérée. Elle l'aime!.. 
MARGUERITE. Oui , j'ai lu dans cctlc 



ame naïve... elle ignore la force du BoAi' 
ment qui s'est emparé d'elle... à ses yeuzi 
il est légitime... c est presque un devrâr, 
presque une vertu, car il est né de la re- 
connaissance ; oui... madame, en vous 
voyant arrachée à la mort comme par nu- 
rade, tout son coeur a tressailli , et votre 
libérateur est devenu un dieu pour elle ; 
elle l'a aimé, parce qu'elle vous aimait... 
et l'habitude de voir ce jeune homme n'a 
fait depuis qu'aggraver le mal. . . 

H""* DÉLIANE. Ah I vous VOUS trompezl. . 

MARGUERITE. Non, madame, non, je 
ne me trompe pas. . . et si vous aviez étudié 
comme moi les impressions de ce Jeune 
cœur... 

U^ DÉLIANB, oQec force. Oh! je les 
aurais effacées... pourquoi ne pas l'avoir 
fait?., pourquoi ne pas m'avoir avertie?.. 

MARGUERITE. Déjà il était trop tard!., 
déjà votre penchant s'était trahi!., quand 
le sien était insurmontable... 

m^ DÉLIANB. Insurmontable I l'amour 
d'une enfant!.. 

MARGUERITE. G'est le premier, ma- 
dame!.. 

M^* DELIANB. Yous surez mal vu , mal 
compris... ce n'est point de l'amour, mais 
une illusion de l'esprit... une eialtation 
passagère, que ma sagesse aurait calmée^ 
et bientôt... 

ANNA, en dehors. Maman... maman... 

V^ DBLIANB. Je l'entends. . c'est elle... 

MARGUBRiTB. Elle accourt de ce cAté... 
quelle pâleur!., quelle agitation ! 

eoesQa s QQsseseBseeQBeeQeseeggeeeesQQgeecsasa 

SCENE XIII. 

Les Mémbs, ANMA. 

ANNA, se jetant dans les bras de sa mire. 
Ah ! maman!... 

M"* DÉLIANB. Qu'avez-vous, Anna?... 
d'où vient le désordre où je vous vois?..* 

ANNA. Est-ce qu'il va partir ?... 

M*^* DÉLIANB. Qui donc?... 

ANNA. M. Edouard?. . Je l'ai vu., j'étais 
assise au bord de la mer... je l'ai vu qui 
se dirigeait vers le navire de M. Duirène.» 
plusieurs matelots le suivaient... portant 
des caisses, des ballots... puis à bord tout 
s'est mis en mouvement... les voiles se 
sont déployées... on n'attend plus que le 
signal... Tenez, d'ici vous pouvez le voir. 

(BU« ngarde ptr la fcnélre à dioite.) 

M""* DÉLIANB. Oui , oui , c'est lui !.. 

ANNA. Auriez-vous reçu ses adieux?.: 
Oh! non... non, n'est-ce pas, il ne m'au* 
rail pas oubUée ? 
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' M"» DiiiJiNE. Ma fiUe ! . . 

ANNA. Et VOUS ne le retenez pas!.. Il 
nous a vues. . . tenez. . . 

H"*« DJÉLIANE. Il tend les mains vers 
nous... 

ANNA , agitant son mouchoir. O ciel ! ces 
cris de départ. 

(On entend un coup de canou.) 



H""* DSLIANE. Le signal!.. 

ANNA. Ah ! maman... je me meiBv!.. 

(EUe s'éyanouit.) 

H"* DÉLIANE . courant à elle. Ma fille!.. 
MARGUERITE. Vouslcvoyez, madame... 



ACTE IL 

Le théâtre représente Tint^rienr d'un paTÎUon ; porte au fond donnant sur les jardins , portes latérales. Une 

table gamie, à gauche; un petit guéridon à droite. 



SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, ANNA, assises. (Morgue- 
rite est auprès du guéridon^ Anna auprès 
de la table, ) 

MARGUERITE. Il est temps de vous déci- 
der, ma chère enfant; que répondez-vous 
à la proposition de M. Demeval?.. 

ANNA. Qu elle m'honore infiniment, mais 
que je ne me sens pas disposée à l'accep- 
ter* 

MARGUERITE. C'est le plus riche négo- 
ciant de Rochefort... il est jeune et parait 
fort aimable. 

ANNA. Ceux qui se sont présentés avant 
lui, n'avaient-ils pas les mêmes avantages?., 
et cependant je les ai refusés. 

MARGUERITE. Entre autres, cet aven- 
turier qui est venu s'établir tout près de 
nous, M. Richard Delaunay !.. 

ANNA. Oh! ne me parle pas de cet hom- 
me!., son nom seul m'inspire de l'effroi... 
c'estqu'aussi il ne cesse de me persécuter. . . 
je ne puis sortir sans le rencontrer sur mes 
pas., tout-à-l'heure encore, devant la 
crille qui lient à ce pavillon... à peine 
la présence de Marie semblait-elle lui 
imposer. 

MARGUERITE. Je ne vous quitterai plus, 
mon enfant. . . 

ANNA. Et ces lettres furtivement glissées 
dans mes livres... dans mon ouvrage, et 
jusque sur ma toilette... tu les as lues?... 
ne contenaient-elles pas des menaces ? 

MARGUERITE. Ne VOUS en effrayez pas! 

ANNA. Et ces injustes procès que nos 
voisins nous suscitent... c'est lui qui, j'en 
suis sûre, les encourage secrètement, pour 
nous faire sentir la nécessité d'une protec- 
tion. 

MARGUERITE. Je le crains aussi, mais 

prenez patience, nous obtiendrons justice. 

ANNA. Deux femmes seules, entourées 



d'ennemis!.. Pourquoi ma bonne mère 
nous a-t-elle donc quittées? 

MARGUERITE. Il le fallait... vous savez 
que des affaires importantes l'ont appelée 
à Bordeaux. 

ANNA. Et depuis ce temps» elle ne m'a 
écrit qu'une seule fois... déjà, ce matin, 
j'ai envoyé inutilement à la ville... je suis 
inquiète de sa santé... elle était si souf- 
frante quand elle s'est mise eo route !.. 
sais-tu, ma bonne amie?., j'ai pensé bien 
souvent qu'elle nous cachait quelque pro- 
fond chagrin. 

MARGUERITE. Quelle idée!... 

AiniA. 
A» du Piège* 

Mais de le pënetrer na joor 

Je n^ai pas perdu Tespérance ; 

Moi, TûDJet de tout ion amour , 

JTai des droits à sa confiance... 
CVst pour mon coeur le premier deibeioîiit; 
L^isolement redouUe encor les peines ; 

Mais je crois que j'en aurai moins, 

Quand je partagerai les siennes. 

Et toi aussi , il me semble que tu me 
caches un secret ; pourquoi, lorsque je te 
parle d'elle, cherches-tu toujours à détour- 
ner l'entretien ? 

MARGUERITE. Parce que vous vous li- 
vrez sans cesse à de vaines alarmes ; votre 
esprit, chère enfant, est trop enclin à la 
rêverie, à la tristesse... 

ANNA, se levant. Il est vrai, je l'éprouve 
surtout quand le ciel est sombre comme 
aujourd'hui; le spectacle des orages me 
remplit Tame d'une vague terreur, je pense 
alors aux voyageurs qui sont sur mer.... 
s'il revenait par un temps semblable... 

MARGUERITE. Qui donc?.. 

ANNA. M. Edouard... 

MARGUERITE. Quoi ! VOUS sougcz en- 
core?... 
ANi-VA. Pui^-jc l'oublier, quand je pense 
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à ma mère... lui, son libérateur... ah! je 
me rappelle bien qu'au moment de son 
départ, il y a trois ans, lorsque maman et 
toi, TOUS TOUS empressiez de me ranimer , 
elle 8*est écriée en m'embrassant : « Il re- 
viendra. » 

(Elle Tient s*asfeoîr auprès de Marguerite.) 

MARGUERITE, à part. Imprudente pa- 
role! 

ANNA. Et puis, tu m'accuses quelquefois 
d'être faible et superstitieuse... et je crains 
qu'en effet mon esprit ne s'affaiblisse de 
jour en jour... Est-ce ma faute, si, à la 
moindre alarme, au moindre bruit, ma 
tète se trouble, inonsang se glace, et si je 
me sens prête à mourir.. . l'éloisnement de 
ma mère, notre isolement... les persécu- 
tions qui m'entourent. . . tout cela abat mon 
courage... et souvent je n'ai plus la force 
de distinguer entre l'illusion et la réalité... 
plusieurs fois , j'ai cru le voir , lui , 
Edouard. . . cette nuit encore. . . il était pâle 
et souriait tristement... nous le reverrons, 
te dis-je ! . . (elle se Ihe) son absence ne peut 
être étemelle... et je ne sais pourquoi, je 
m'imagine qu'il songe encore à nos jeux 
d'autrefois... tous n'avez pu me cacher 
qu'il écrivait à maman... et je suis sûre 
que dans ses lettres il lui parlait de moi. . . 
car, en les lisant, elle me regardait tou- 
jours à la dérobée. 

MARGUERITE, à part. Chère enfant.... 
si elle savait!.. 

ANNA. Mais hélas ! voilà deux mois écou- 
lés depuis les dernières nouvelles. 
MARGUERITE. Déjà deux mois... 
ANNA. La veille même du jour où ma- 
man estpartie pour Bordeaux. 

MARGUERITE. Il est Vrai, mon enfant... 
et pourtant son départ n'avait rien de 
commun avec cette lettre... mais laissons 
cela... revenons à d'autres idées... il faut 
vous distraire... 

ANNA. Ma seule distraction, c'est de res- 
ter dans ce pavillon isolé, d'où l'on décou- 
vre l'Océan... j'y passe des heures entiè- 
res... les yeux attacnés sur l'espace où j'ai 
vu fuir son vaisseau... il me semble tou- 
jours que je vais le revoir à l'horizon. 

MARGUERITE. Enfant !.. et s'il ne revient 
pas?.. 

ANNA, aoec un soupir. J'attendrai... ne 
te fâche pas, bonne 'Marguerite... et ne 
regrette pas ma gaité d'autrefois... cette 
. vie mélancolique n'est pas sans charmes... 
ainsi, ne me parle plus de mariage... de 
position brillante et enviée, et laisse-moi, 
dans ma solitude, me livrer à un sentiment 

Jui n'a pas de raison peut-être, mais qui, 
UDioiss, me remplit lecosur. 



MARGUERITE, à part. Je l'avais bien 
pn'vu... plus d'espoir de la guérir... 

ANNA. Mais il est temps que Marie re- 
tourne à la ville ; si ma bonne mère nous 
avait écrit.. ^ ah ! que la vue d'une lettre 
me ferait de bien ! . . comment ne le devine- 
t-elle pas!., mais à sa place, moi^ j'aurais 
déjà envoyé vingt courriers. .. dussent-ik 
ne porter que ces mots : Je t*aime..« je 
t'aime... rassure-toi. 

Romance da PAnge» 

A ma TÎve instance 
Quand rien ne répond , 
Je sens mieux Taosence 
Et mon abandon ; 
Mais mi'un seul mot Tienne 
Consoler mes yeux... 
Ab ! Tabsence est vaine 
Et nous sommes deux. 

Aussi, je vais presser Marie... tu me re- 
joindras au bout du parc, près de notre 
habitation. . . ne me laisse pas long-temps à 
moi-même... des trois personnes que j'ai-* 
me... tu es la seule qui me restes.. . 

MARGUERITE, l'embrassant. Chère en- 
fant ! . . 

(Anna sort par le fond.) 

SCÈNE II. 

MARGUERITE, seuie. Hélas !.. j'avais es- 
péré, avec la pauvre Caroline, que ce mal- 
heureux penchant céderait à l'absence et 
au temps. Combien nous nous étions 
trompées!., la reconnaissance s'est chan- 
gée en amour!., c'est im feu, qui depuis 
trois ans n'a fait que redoubler d'ardeur 
dans ce jeune cœur formé du sang des 
créoles... nouvelle inquiétude ajoutée à 
tant d'autres, quand il faudrait à cette 
ame fatiguée un peu, de repos et de bien- 
être. {Elle se Ihe,) Etrange instinct d'une 
passion véritable. • . en ce momentpeut-être 
ce jeune homme fait voile vers la France. . . . 
elle ignore qu'il doive jamais revenir... et 

Sourtant la pauvre petite semble l'avoir 
eviné... elle craint la tempête !.. et moi, 
je tremble aussi ! . . voilà plus de dix joui*s 
qu'il devrait être arrivé... les dangers du 
voyage ne sont pas les seuls qui m'in- 
quiètent... quelles seront les suites du re- 
tour?., mais, hélas !.. à quoi servent mes 
réflexions !. .. pauvre femme !.. {elle va à lu 
porte de gauche, ^Maia qu'entends-je ? 
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SCENE III. 

MARQUERITE , EDOUARD , DU< 
FRENE. 

^•OVA»» et BVVftiiTB, entrant par h/md» 

Au des HwkgiumjU. 

Salut au rirage 1 
Après un long TOjagie , 
An ! combien l'oran 
Fait aimer le PortT 
Beau pays de France ! 
J'aii pendant Takience , 
' Gardé rctpërance 
DeteToirenoor. 

DtmtiNB. Eh ! bonjour , ma bonne 
damé... voilà le premier visage féminin 
que je rencontre... permettez-moi de l'em- 

basser ah ça! on nous laissait donc 

en quarantaine à cette extrémité du parc t 

BDOTIARD. Ah ! madame, quel plaisir de 
vous revoir!.. 

MARGUERITE. Dieu soit loué!.. vous 
voilà de retour. 

DUFRÈilE. Et V Infatigable aussi... bien 
que le gros tempsnous ait retenus dix jours 
en vue de la côte... enfin, après trois ans 
de séjour sur terre et sur mer... plus vo- 
lontiers sur mer, nous voilA débarqués en 
bonne santé. 

EDOUARD. Ah ! quel bonheur j'éprouve... 
à chaque pas une nouvelle émotion... j'ai 
revu les ombrages sous lesquels elle ai- 
mait à rêver... c est ici le pavillon écarté 
ou bien souvent j'ai donné des leçons à sa 
fille... c'est encore ici, que tous les trois 
nous nous plaisions le soir à contempler 
la mer... an! chaque objet que j'aperçois 
réveille mes souvenirs... et avec eux tout 
mon amour. 

DUFRÈifE. Toujours le même, comme 
vous voyez. Depuis notre départ, je m'étais 
flatté d'avoir calmé son effervescence.... 
figuret-vous qu'au sortir du port , le vent 
avait tourné subitement, et nous avait en- 
voyé la plus belle tempête!., on a beau 
être amoureux, ça secoue toujours un peu 
les idées ; ensuite, les opérations de com- 
merce!., on spécule, on double sa- fortune, 
ça occupe... ça distrait!., j'avais compté 
là-dessus ; mais pas du tout... 

inouARD. Eh bien! madame , puis-je 
voir M** Déliane? daignes me conduire 
auprès d'elle. 

MARGUERITE, d'un Ion compose. C'est 
W* Anna qui va vous recevoir... 

EDOUARD. Anna!., cette charmante en- 
fant... ah! quelle joie... mais sa mère?... 

MARGUERITE , de même. Vous ne la 
trouverez pas dans cette maison. 



LE MAGASIN THEATRAL. 



EDOUARD. Qu'e&teiida^ie? 

DUFRBMB. M** Déliane n'adonc pat refu 
la lettre qui bû annonçait notre arrivée?,. 

MARGUERITE. EUe l'a reçue... 

DUFRËNE. Et elle s'en va... comme c'eit 
aimable!.*du diable, ai j'entttids rien aux 
fenunet... Je ferai bien de rester sur mer. 

EDOUARD. Est-il bien possible?.. 

DUFRsm. Ec dites-moi... son voyage 
sera-t-illong?... 

MARGUERITE. Je le crainê... 

DUFRÈNB. Ainsi, nous ne la verrons pas. 

MARGUERITE. J'en ai peur... 

DUFRÈiiB. Bon!... v(H)à les réponses 
équivoques qui recommencent comme au* 
trefois... je n'ai pas le temps de chercher 
ce que cela veut dire.. . la tempête m'a fait 

perdre dix jours an surplus, sois 

nomme..,, je t'attends à mon hôtel... ah! 
pauvre Edouard y si tu avais mon carac- 
tère , tu serais resté à bord* 

Ai& : yauâeviUe du Charlatanisme. 

De ramonr craint-ta le toarment? 
Viens te réfagier sur l'onde; 
Toat exprès, le ciel complaisant 
En deux parts divisa le monde ' 
De rOccAD rhomme est le roi , 
C'cit son empire, son asile ; 
Mais la femme impose sa loi 
Sur la terre, et toîUi ponrqnoi 
On n^y pent pas vÎTre tranquille : 
Tu n'y TiTras jamais tranquille. 

{Ji sort par le fond.) 

MQQOMWOBaoeQOQMoeMeeeQOooooMoeeQQ^eo 

SCENE IV. 

EDOUARD, MARGUERITE. 

ÉDOITARD , à part. Que veulent dire ces 
paroles mystérieuses? ah! je tremble... 
j'ose à peine interroger Marguerite. (^Z- 
iant à elle.) D'après l espoir que vous m'a- 
viez donne, madame, je reviens après trois 
ans d'absence. 

MARGUERITE. Je VOUS attendais... 

EDOUARD. Tous?., madame... 

MARGUERITE. Avec M* i« Déliane... 

EDOUARD, avec anxiété. Mais sa mère?.. 

MARGUERITE. Nevous a-t-on pas appris 

Îu'elle est paitie pour Bordeaux... u y a 
eux mois?.. • 

EDOUARD. Partie?... juste ciel!... mais 
sans doute elle va revenir... 

MARGUERITE, lentement. Sa fiUe le croit 
du moins, et je l'entretiens dans cet espoir? 
EDOUARD. Qui poturait la retenir loin 
I de nous? 
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VABGTJmiTB. Ah! monsieur... rappe- 
lez tout votre courage ' . . . 

EDOUARD y açec une anxiété croissante. 
Bu courage ! . . . j'en aurai. . . parlez ... au 
nom du ciel... qu'avez-vous à m'appren- 
drc?... pourquoi ce départ? 

MARGUERITE. Elle était souffrante... 
elfe voulait cacher à sa fille les progrès du 
mal qui la minait sourdement. 

EDOUARD. Que dîtes-vous?. .quelle nou- 
velle inquiétude ! ô ciel! chère Garoliue!.. 
mais elle existe, n'est-ce pas ? elle existe, je 
veux la revoir, la rejoindre sur-le-champ. 

■ARGUBRITE. Hélas! il est bien tard !... 

EDOUARD. Comment?.. 

MARGUERITE. Elle m'avait chargée de 
vous transmettre ses adieux... elle vous a 
écrit. 

EDOUARD. Ses adieux! Ah! madame!.. 

(n tombe sur un siège.) 

MARGUERITE. Elle VOUS a écrit, vous 
dis-je... 

(Elle lui présenle une lettre.) 

EDOUARD, prenant la lettre et la regar^ 
Hunt. Ah ! mon Dieu ! 

MARGUERITE. Lisez... 

EDOUARD, décachetant la lettre. Oui , je 
vais... je... ma main tremble... je n'y vois 
plus... ail! veuillez vous-même... 

(11 lui remet la lettre.) 

MARGUERITE, Usant, m Quand deux amis 
B se sont séparés...! le premier des deux 
» dont le cœur cesse de battre, doit laisser 
» à l'autre un souvenir de tendre affection. 
» Le moment est venu pour moi de rem- 
M plir ce devoir sacré, je le sens. . , et quand 
» Marguerite vous remettra cette lettre , 
» tout sera fini dans ce monde pour la 
I* pauvre Caroline. •• 

EDOUARD, accablé. C'en est donc fait... 
MARGUERITE. Faut-il que je continue , 
monsieur Edouard?.... êtes- vous en état 
d'écouter le reste ? 

EDOUARD. Achevez!... ou plutôt don- 
nez... donnez... que je voie encore ces ca- 
ractères chéris... allons, de la fermeté!.. 
(// ///.) « A cet instant suprême, mon plus 
» grand chagrin est de songer à celui que 
>• je vais vous causer; car, en quittant ma 
» fille , une idée consolante adoucit l'a- 
» mertume de cette séparation... (1 est 
» temps, mon ami, de vous révéler le 
» malheur qui nous a éloigné^ l'un de 
» l'autre... J avais une rivale , Edouard , 
» qui vous aimait de toute son ame , et 
» celte rivale... c'était ma fille !.. » {S* in- 
terrompant,) Anna !! 

MARGUERITE. Oui , monsieur. 



EDOUARD. Ah! je conçois tout mainte- 
nant. (// reprend la lettre et continué délire.) 
« Vivante , je ne pouvais parler sans ex- 
» poser l'une de nous à rougir ; mourante, 
• je vous confie ce secret. Oui , le cœur si 
» pur d'Anna vous appartenait à son insu ! 
» chère enfant!., j'étais de trop ici-bas 
» pour son repos!... qu'elle ignore long- 
» temps la perte qu'elle va faire!... » 
(A Marguerite.) Ah ! madame !.. 

MARGUERITE. Elle l'ignore toujours. 

EDOUARD , lisant. « Je vous connais ; 
» vous n'abuserez pas d'une pareille révé- 
» lation... vous ne voudrez pas nourrir ses 
» espérances sans partager ses sentimens. . . 
» voici donc ce que j'attends de vous s le 
» jour même de votre arrivée, vous vous 
» déciderez , je vous en prie, ou à deman- 
1» der sa main, ou à la fuir pour jamais. Je 
» la laisse presque seule sur la terre ; pro- 
» tégez-la, mon ami ; tâchez de l'aimer , 
» elle est digne de vous ; puisse-t-elle en- 
» fin trouver le bonheur, qui a toujours 
» échappé à sa mère ! » (Baisant la lettre.) 
Oh ! chaque mot de cette lettre a pénétre 
dans mon ame. Caroline ! ange de dévoue-* 
ment, pardonne-moi si j'ai pu te mécon- 
naître. 

(U s'assied.) 

MARGUERITE. Je respecte votre douleur, 
monsieur Edouard.... j'ai fait ce qui m'^ 
tait ordonné , et je vous laisse, dans la 
crainte d'être importune ! {A purt^ en It r«- 
gardant.) Gomme il l'aime encore !.. que 
fera-t-il? 

(Elle sort par la gauche. ) 

SCENE V. 

EDOUARD, seuly se levant. 

Eh bien ! que l'on vienne encore nous 
parler de pressentimens !.... j'arrivais le 
cœur joyeux, impatient, libre de craintes 
et d'inquiétude, et voilà ce qui m'atten- 
dait!... oli ! c'est affreux à penser !... la 
perdre ainsi, quand je revenais lui consacrer 
ma vie!... un cœur si pur, si tendre... et 
dont tout le prix se révèle quand il m'est 
ravi pour toujours. . . (// parcourt encore la 
lettre,) Sa fille!... sa rivale!.... oh! cette 
idée me fait mal ! . . . (// relit un passage de 
la lettre.) « Le jour même de votre arri- 
» vée, vous vous déciderez à demander sa 
» main, ou à la fuir pour jamais!., n {A 
lui-même,) Mon devoir est tracé par ces 
mots, éloignons-nous sans retard... De- 
puis si long-temps cette enfant doit m'a- 
voir oublié. .. il ne faut pas 4{ue ma pr^- 
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sence ranime des souvenira éteints... al- 
lons, retournons à cette vie agitée que j'a- 
Tais prise en haine... auti-efois, du moins, 
j'étais soutenu par le désir d'amasser des 
richesses.... à présent, qu'en ferais-je?...* 
Mais j'y pense, avant de partir... cette 
jeune Anna!... quel plus noble emploi de 
ma fortune?... je la destinais à Caroline; 
que ce soit la dot de sa fille I... ainsi , j'ac- 
quitterai une dette sacrée ; ainsi , j'aurai 
lait tout ce qu'il est en moi pour la rendre 
heureuse !... chère enfant!... (// se place 
à la table et écrit) Oui, c'est cela, une 
lettre instruira Marguerite. 

I W QSBgO M esaBSSOaoeoeaBQQQaQQQQQQQagOCQQBPC 

SCENE VI. 

ANNA, EDOUARD. 

AiniA , entrant précipitamment par le fond. 
J'ai peur... il m a semblé que cet homme 
m'épiait encore !... (Aperceçant Edouard,) 
Quelqu'un ici... que Tois-je!... monsieur 
Edouard? 

EDOUARD, se levant, Anna!... 

ANNA, aoec joie. Vous voilà donc... on 
ne me l'avait pas dit... mais je l'avais de- 
viné... on parlait d'un bâtiment qui ve- 
nait d'échapper au naufrage. . si c était le 
sien, ai-je pensé tout de suite, et je courais 
au rivage , lorsqu'à la vue d'un étranger , 
je suis rentrée précipitamment... enfin, 
après une si longue absence , vous vous 
êtes souvenu de vos anciens amis. 

EDOUARD, se contraignant. Mademoi- 
selle... 

ANNA, aoec abandon. Que de fois aussi 
nous avons pensé à vous ! . . . nous vous sui- 
vions en idée dans vos courses lointaines , 
sur les flots, au milieu des périls... le ciel 
n'avait pas un nuage que nous ne vissions 
avec terreur!... que de craintes, que de 
prières pour les jours de l'ami généreux à 
qui nous devons ceux de ma mère... 

EDOUARD , il part. Hélas ! . . , 

ANNA. Combien elle regrettera de ne pas 
vous recevoir ell^mêuie 1 car vous ne savez 
pas.. . elle est à Bordeaux , et sa santé nous 
alarme !... Mais, si vous vouliez lui faire 
plaisir , nous irions la voir. 

EDOUARD. Ah !.. . que dites-vous? 

ANNA. Marguerite, vous et votre ami... 
le charmant voyage! et quelle douce sur- 
prise pour elle!... 

EDOUARD, à part. Pauvre orpheline!... 
( Haut OQec embarras, ) C'est que je ne sais , 
chère Anna , s'il me sera permis de rester 
ARocheforU 



ANNA. Comment! à peine arrivé» vous 
songeriez à repartir?... toujours voyager , 
toujours courir le monde , les hasards , les 
périls ?. . inquiéter vos amis ?. . . quoi donc 7 
après tant de fatigues n'aspirez-vous pas au 
repos?... 

EDOUARD. Ah! c'était mon plus cher 
désir.. . la vie la plus calme , la plus simple 
dans cette contrée si pleine de souvenirs. 

ANNA. Oui , je le sais. . . c'est ce que vous 
écriviez à maman quelquefois, elle en par- 
lait devant moi. . • qui peut donc vous faire 
changer d'idée ? 

EDOUARD. Oublions ce qui me regarde. . 
occupons-nous devons, Anna... de vous 
seule... 

ANNA. De moi. . . monsieur Edouard ! . .. 
mon existence est si uniforme... toute mon 
histoire est dans mes idées, dans mes sou- 
venirs... hélas! que vous importe?... 

EDOUARD. Doutez-vous de l'intérêt qut 
vous m'inspirez ?.. . 

ANNA. Vous voulez partir! 

EDOUARD. Mais auparavant je voudrais 
vous savoir heureuse. 

ANNA. Puis-je l'être, loin de ma mère 
et de nos amis? oh ! si elle était là , elle 
saurait bien vous retenir !. .. elle vous par- 
lerait si bien de ce beau pays dont vous 
revenez , et qui est ma patrie , à moi ! elle 
écouterait avec tant de plaisir le récit de 
vos aventures... et moi aussi, vous me 
verriez attentive , souvent émue , quelque 
fois un peu rieuse , comme vous m'aimiez 
il y a trois ans , et quand votre ami vous 
rappellerait avec orgueil vos jours de dan- 
gei*s... moi , je vous rappellerais avec joie 
que vos dangers sont passés. 

EDOUARD. Charmante!... {Apart.)Uil 
c'est le même accent et le même cœur!... 

AURA. 

Aift du Rocher Saint-MaU 

Ah ! je me rappelle 
Combien était belle 
Ha vie, en ces jours si doux . 
Près dVUe et de vous! 

Que d*aimablcs habitudes 
Charmaient alors nus instans. 
Vos leçons et mes études... 
Mais hclas ! depuis ce temps. 
Votre écnlièrc jamais 
N^a pu faire de progrès. 

Ah I je me rappelle, etc. 

Par vos récits égayée, 
J^étais folle , et quand le voir 
On prolongeait fa veillée 
Par quelque conte bien noir , 
Mon cœur prêt à déiaiUir 
Voua chercuait pour s*«ah«rdff« 
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Ah I je me rappelle 
Combien était belle 
Ha ^e, en ces jours tA doai, 
Près d^elk et de tous ! 

ENSEMBLE. 

ANBA. 

▲h ! je me rappelle 
Combien ëtait nelle 
Ma vie en des jours si douXf 
Près d'elle et de tous. 
Auprès de vous! 

BDonaan. 

Hélas ! ^e dit'^Ue? 
Ab ! je me rappelle 
Qu'une autre, en des jonn si doox. 
Etait près de nous. 

EDOUARD. Chère enfant, oui, tous l'a- 
vez dit. . . je suis votre ami. . . votre meilleur 
ami. . . parlez -* moi sincèrement. . . Depuis 
trois ans que je vous ai quittée.. . des idées 
plus sérieuses que nos souvenirs ont du 
quelquefois vous occuper ? 

ANNA. Non... 

ÉDOiTARD. Cependant, tout parait changé 
en vous, et vous avez, je pense, formé quel- 
ques projets d'avenir. . . 

ANNA. Conmient? 

EDOUARD. Accepté quelque honorable 
établissement? 

ANNA, baissant les yeux. Monsieur... 

EDOUARD. Ah! de grâce, répondez... et 
si vous avez distingué quelqu un dans ce 
pays... 

ANNA. Bans ce pays... personne... 

EDOUARD, à pari. Se pourrait-il? {Haut.) 
Cependant on a dû rechercher votre main. . . 

ANNA. On a recherché ma fortune , et je 
lui dois bien des persécutions. 

EDOUARD. Qu'entends-je? 

ANNA. Chaque jour des importunités, 
des efforts détournés , jusqu'à nous susci- 
ter des embarras d'affaires; jusqu'à m'a- 
border audacieosement ; jusqu'à m'adres- 
ser des lettres menaçantes... 

inouARD, indigne. Quelqu'un oserait?.. 

ANNA. M. Delaunay. . . celui que je fuyais 
en entrant... Aussi, quelle fut ma joie en 
vous voyant de retour! 

EDOUARD, virement. Oui , chère Anna... 
comptez sur moi. ( A part. ) Caroline!., 
pour protéger ton enfant, je n'aurais pas 
attendu tes ordres. 

ANNA. Plait-il?.. 

inoUARD , avec force. Vous l'avez dit. . . 
je suialà pour vous défendre... 
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ANNA. Vous resterez donc avec nous? 

EDOUARD. Je ne partirai pas du moins 
sans avoir assuré votre tranquillité. 

ANNA. Que vous êtes bon!., et que je 
vous remercie... 

Q9900QQOOOQQOQOC90mOflQ90000BQCQQ€OOQOfl C aoa 



SCÈNE vn 

Les MiMBs , MARGUERITE. 

ANNA, allant au-deifont d'elle. Ah! viens, 
mabonne ! . . viens partager ma joie ! . . c'est 
notre ami , qui est de retour. 

MARGUERITE, froidement. Je le savais !. • 

ANNA. Et tu ne m'avais pas avertie!., 
mais je m'oublie auprès de vous... Ah! je 
me le reproche bien vivement, car c'est ma 
mère qui me rappelle... 

EDOUARD. Comment?. . 

ANNA. Je vais bien vite lui écrire pour 
lui annoncer votre arrivée et votre séjour 
dans cette maison... (à Marguerite) car il 
reste; je l'ai décidé, c'est convenu. 

MARGUERITE. Ah!. 

ANNA. Nous tâcherons qu'il n'ait pas de 
regret... 

(EUe sort par la droite en faisant à Edouard un signe 

d'amitié'.) 

6QQSQaSSQBa9QCa90eei 9 Q9Q09QCQaQ0SQQ0a0900QC8 

SCENE via. 

MARGUERITE, EDOUARD. 

MARGUERITE. Est-il vrai, monsieui!^.. 

EDOUARD, avec réserve. Je n'ai encore 
pris , madame , aucune résolution de ce 
genre. L'alternative qui m'est imposée 
est trop délicate. Avant de répondre 
à votre impatience bien naturelle, j'ai be- 
soin de solitude et de réflexion; mais 
quoi qu'il arrive, madame, je connais tous 
mes devoirs... et vous serez contente de 
moi.v* 

( Il sort par le fond.) 

SCENE IX* 

MARGUERITE, seule. 

Que dois -je penser?.. Quand finira 
cette pénible incertitude?., et que vais-je 
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dire à celle qui m'attend avec une si vive 
anxiëtë?.. mais je Tentends... Quelle im- 
pudence ! elle 9'ayance de ce côté ; heureu- 
sement Anna est occupée à la maison, loin 
de ce pavillon... et M. Edouard est parti... 
Elle vient par ici . . . Madame ! . . qtie 
te»-vous, madame? 



SCENE X. 

MARGUERITE, M-»» DÉLIANE. 

*■• DÉtlAltB, enirant vmment par la 
gauche. Ab ! . • )« n'y puis résister. . . laissez- 
moi , Marguerite... l'agitation de mon 
cœur. . . ne me permet pas de rester seule. . . 

llA]iJ6tJEEiT8. Mais y madame... vous 
m'aviex promis!.. 

IT" DBLIAIVB. Pendant huit jours, en- 
fermée dans ce paviUon élo^jné... j'ai at- 
tendu avec patience... Depuis mon retour 
de Bordeaux , à peine ai-je entrevu ma 
fiUe... ma pauvre Anna... moi, qui con- 
naissais ses alarmes... J'ai eu le courage 
d'accomplir ma résolution jusqu'au bout.. . 
Mab aujourd'hui, quand il revient. . quand 
mon sort est en suspens. . . quand chaque 
minute peut le changer ou le fixer à ja- 
mais... u me semble, en vous cherchant, 
que je vais le hâter. . . 

MAnGUERiTB. C'est tout risquer au con- 
traire! Songez donc! si Fon vous voyait. 

urne DÉLIANE. Je me suis assurée que 
TOUS étiez seule. ( A voix basse. ) Il vient 
de vous quitter ! vous l'avez vu , vous , 
Marguerite, toujours noble et bon , n'est- 
ce pas ; toujours digne d'être aimé? Tout- 
à-rheure il était là , là à cette place , si 
près de moi; et jamais , non jamais P^ut- 
étre il ne le saura; car pour lui seul j'ai 
cessé de vivre. 

■ABOVBniTE. Tous l'avez mis au déses- 
poir! 

M"** niLlANB. QueDieu me le pardonne ! 
Ah ! j'étais sure de sou cœur. 

MARGUERITE. Je lui ai dépeint vos lon- 
gues souffrances... je n'ai rien caché, rien 
affaibli. 

H*"*DéLiANB. Hélas f 

MARGUERITE . Autrefois, madame, quand 
il m'a fallu choisir entre vous et votre fille, 
il m'en a cruellement coûté; mais je me 
suis dit : la plus jeune est aussi la plus 
faible! Je craignais de briser celte anie si 
fra(>»le; et puis, je l'avais nourrie; c'était 



aussi mon enfant , à moi, et j'ai été bien 
dure pour vous! Maisaujourd hui, en vous 
voyant si malheureuse, et pourtant si rési- 
gnée, je n'ai plus le courage de vous don- 
ner un conseil... Décidez vous-même de 
votre sort, madame; et moi, moi, je ne 
puis que vous admirer. 

M*** DÉLIANE. Que voulcz-vous , mon 
amie? nous ne pouvions être heureuses 
toutes deux ; une mère épuiserait son sang 
•poiu- sa fille, eh bien! j'ai fait plus... je 
me suis dit : je lui sacrifierai mes 
joies, mes espéranceb, les battemens de 
mon cœur ; eiîfin tout ce cfni fait la vie, je 
le donne pour embellir la sienne ; et la ré- 
compense sera dans la vue de sou bon- 
heur, si je puis le voir un jour! Ainsi, 
Marguerite^ continuez mon ouvrage ; par- 
lei-lui de ma fille , faites qu'elle lui plaise. 
Parmi les qualités de mon Anna, sachez 
distinguer celle qui le séduira le plus... 
vantez ses talens que j'ai cuhivés, ses ver- 
tus que j'ai formées pour lui. . . Montrez-lui 
ces lettres que j'ai reçues d'elle, et où s'é- 
panche toute la bonté de son ame ; allez, 
s'il le faut, jusqu'à l'éloigner de moi, jus> 
qu'à lui dire que je l'avais oublié ; hélas ! 

i'e n'ai pas pu l'écrire ; tâchez enfin qu'il 
'aiine, qu'il l'épouse , et je vous serai re- 
connaissante. Si quelquefois il m 'arrive de 
parler autrement , si la passion m'égare, 
si j'ai l'aîr d'une rivale plus que d'niiL 
mère, alors ne m'écoutez pas, Marine- 
rite : à présent seulement je dis la vérité. 

MARGUERITE. Je m'en souviendiai, ma- 
dame. 

M*"* DÉLIASK. 

Romance de i *An^. 

A ma voix fidèle. 
Obtenez ici 
Son amour pour elle, 
Poar moi aon oabli ; 
D'une ame enTÎeuse 
J'abjure les vœnx... 
Quelle loit hearense 
Et nous serons deux. 

MAROUEUTB. Je ferai mas efforts nour 
vous obéir. 

M"^ DÉLIANE, saun'ani omèremenL Votre 
tâche sera facile ; jeune» aimé, |il sait au- 
jourd'hui ce qu'il ignorait autrefois ; main- 
tenant, elle est belle , ma fille, la com- 
paraison ne serait plus à mon avantage, et 
quand il la reverra. . . 

MARGUERITE. U l'a revue, madame. 

M^ DÉtIANE. Ah ! déjà ! 

MARGUERITE. Je l'ai retrouvé ici près 
d'elle. 

H"** DÉLIAKE, at^ec anxiété. £h bien ! 
quelle réponse a-t-il faite à ma lettre? 
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MABGUEIUTE. Aucune , jusqu'à présent. 

V* DÉ LIANE. S'il ne raimait pas, Mar- 
guerite ! s^il résistait à cette épreuve! s'il 
chérissait assez mon souvenir pour rester 
insensible!.. Ah^l je n'aurais pas la force de 
Eaire un second sacrifice ; allez, tâchez de 
savoir... non, laissez-le suivre le penchant 
de son coeur.. . Oh ! mon Dieu ! j ai accep- 
té le chagrin^ le malheur, mais non pas les 
tourmens de l'incertitude. 

MARGUBBITB. Avant une heure, ma- 
dame» j'aurai tout éclairci ; dissipes cette 
agitation, et rentrez, je vous en prie. 

M™* DÉLIANE, kit prenant les mains. Ah ! 
ma chère, ma fidèle amie, à toi seule mon 
entière confiance. 

MARGUERITE. J'en serai toujours digne; 
mais on vient. 

■«• DÉLIANE. Si c'était lui ! 

HARGUERITB. Retirez-vous. 

ir** DÉLIANE. Je serai la première in- 
struite, ah ! la première, n'est-ce pas? 

MARGUERITE. Oui, madame. 

w^ DÉLIANB. Ah! je sens que je n'ai 
plus de patience. 

(Elle tort par la. gaache.) 
0Q00990QaiBaBlBS0C0Q9aQQQOB>BQ99COQOOQflQO<a 

SCENE XI. 

ANNA, rentrant par la droite, MARGUE- 
RITE. 

MARGUERITE, à part, Anna !.. il était 
temps... Eh bien? 

ANNA. Rien encore ; Marie est revenue 
sans nouvelles. Tiens, ma bonne amie, voi- 
ci ma lettre pour maman. {Elle lui remet 
une lettre.^ Tu te chargeras, comme à l'or^ 
dinaire, de la lui faire parvenir ; cette fois 
du moins j'espère une réponse ; je lui peins 
mes inquiétudes, mes angoisses que j'ai 
honte d'avoir oubliées un instant; je la con- 
jure de revenir bien vite, ou de me permet- 
tre au moins de l'aller retrouver. 

MARGUERITE. L'informez-vous du re- 
tour de M. Edouard ? 

ANNA. Oui, sans doute, car si je ne me 
trompe , cette nouvelle l'intéresse autant 
que moi. 

MARGUERITE. Gomment ? 

ANNA. Conviens-en ; malgré ta dissiniu- 
lation, je crois que j'ai tout deviné. 



MARGUERITE , iwec ' inquiétude. Quoi 
donc? 

ANNA. Ses projets pour mon bonheur^., 
et je suppose entre nous que M. Edouard 
y est pour quelque chose. 

MARGUERITE, à part, A qui le dit-elU ? 

ANNA. Mais hélas! je ne veux pas qu'eAe 
s'en occupe tant que je serai alarmée sur 
son état... la revoir d'abord, et l'embraa- 
ser, ne fût-ce qu'un moment ! 

MARGUERITE. Mon enfant, voilà un lan- 
gage disne de vous et d'elle; quant aux 
projets de votre mère, si je coxmais ses «eii- 
timens et les vôtres . jusqu'ici , j'igpore 
complètement ceux de M. de Savigny. 

ANNA. Il me sendale pourtant que son 
retour... 

MARGUERITE. A besoin d'être expliquée. 

ANNA. Mais, ce matin , quand je lui ai 
confié mes craintes sur les dangeis dfi IMH 
tre position... 

MARGUERITE. Quoi ! VOUS lui avts ap- 
pris... 

ANNA. Nos alarmes, les iniiilteg de «et 
homiiie. 

MARGUERITE. Qtt^le imprudence! 

ANNA. Si tu avais vu avec queHe diateur 
il voulait prendre ma défense! 

MARGUERITE. Que dites^tiMis?.^ MéIs, 
en effet, je me rappelle, quand il m'a quit<« 
tée... ses paroles, sa physionomie. 

ANNA. Tu m'effraies.... qû'Jd-je dit!... 
qu'ai-je fait?, aurait-il eu l'idée., où est- 
il maintenant?., courons... ah ! le voilà... 
c'est lui* 

MARGUERITE. Dieu soit loué !. Retirez- 
vous, Anna, il faut que je lui parie, allez ! 

SCENE XII. 

Les Mêmes, EDOUARD, la main ençeîpf^ 

pée^ 

Edouard'^. C'est elle... ah! j'aurai» vou- 
lu l'éviter. 

ANNA, passant devant Edouard, el levant 
les yeux, aperçoit du sang sur sa matn. Oh î 
ciel! que vois-je? vous êtes blessé? 

EDOUARD, légèrement. Ce n'est rien. 

MARGUERITE. Qu'avez-vous fait ? 

EDOUARD. Le devoir d'un honnête 
homme... et M. Delaunay vient d'appren- 
dre à vous respecter. 

ANNA. Quoi! c'est pour moi?., exposer 
vos jours.... ah ! j'aurais dû le préroir I 



••• 



* Margueritci huna, Edouard. 
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saureiir de ma mère, protecteur de sa fille, 
partout où il y a un dévouement, une ac- 
tion généreuse, c'est toujours vous que je 
trouve. 

EDOUARD. Ah ! c'est trop. 

ANNA. Et moi qui d'abord ne me don- ' 
tais de rien.. . Ah f si le malheur avait vou- 
lu... je frémis d'y songer... si vous aviez 
succombé, Edouard , moi qui en serais la 
cause... ah! je crois que j'en serais morte 
de repentir. 

MARGUERITE. Anna! 

ANNA. Quoi? tu veux modérer ma re- 
connaissance?. . une telle action. . . 

MARGUERITE. Est celle d'un ami de vo- 
tre mère. 

ANNA. Ah ! M. Edouard , dites-moi , je 
n*ai plus rien à craindre, n'est-il pas vrai? ce 
duel estfini... cela n'aura pas d'autres suites, 
TOUS me l'assurez... et votre blessure est 
sans danger... jurez -le moi, ou je ne vous 
quitte pas. 

EDOUARD. Rassurez-vous. 

ANNA. On veut que je m'éloigne ; il me 
«emble pourtant qu'en un pareil moment. . 
ne m'accusez pas, monsieur Edouard, si 
▼otre dévouement est si mal reconnu... 
(moninaU Marguerite) voilà l'ingrate, et je 
TOUS laisse avec elle. (j4 part.) Oh ! comme 
le cœur me bat! 

(Elle tort.) 

SCENE XIII. 

MARGUERITE, EDOUARD. 

MARGUERITE, après un silence, Qu'avez- 
Tons résolu, monsieur? 

EDOUARD. J'aurais désiré , madame , 
qu'il s'écoulât un long espace de temps, 
avant que je vinsse vous rendre compte de 
l'état de mon cceur ; cependant, quoi qu'il 
m'en coûte, j'ai dû me déterminer sans dé- 
lai. 

MARGUERITE. Eh bien! monsieur? 

EDOUARD, açec effort. Eh bien !.. je par- 
tirai. 

MARGUERITE. Est-il possible ! 

EDOUARD, ému. Ne croyez pas pourtant 
que la vue de l'orpheline n'ait fait aucune 
impression sur moi ; ses grâces , sa jeu- 
nesse, la pitié pour son malheur qu'elle 
ignore; enfin, la certitude que j'ai acquise 
de ses sentimens secrets... tout cela m'a 
touché au point de m'étonner moi-même ; 
mais je me suis rappelé mes sermens, le 
respect éternel , la fidélité que j ai vouée 
intérieurement à l'objet de mon culte, et 
tout autre souvenir a dû céder à celui-là. 



MARGUERITE. Pourtant , monsieur, to« 
tre conduite... 

EDOUARD. Oui ; ce matin, ma première 
pensée fut de léguer à la jeune Anna toute 
cette fortune que j'avais amassée pour sa 
mère ; mais cela ne suffisait pas. . . et quand 
j'appris que les richesses n'étaient pour elle 
qu une source de persécutions, j'ai voulu, 
par un exemple, la mettre à l'abri de l'in^ 
suite; désormais, vengée par moi, enri*- 
chie de mes dons, elle sera libre de choisir 
l'époux qui , plus tard , m'effacera de sa 
mémoire. Il est inutile d'ajouter, madame, 
que jamais je ne me marierai , et que ma 
seule joie dans ce monde sera d'apprendre 
que M^^* Déliane , que notre chère Anna 
mène une vie plus heureuse que ne le sera 
désormais la mienne ; vous me tiendrez 
informé de son sort, je vous en conjure, 
et si jamais elle a besoin d'un ami sincère, 
d'un coeur dévoué, appelez-moi, madame, 
je serai... toujours là. (Se remetianL) Voi- 
là, madame, la seule réponse qu'il me soit 
permis de vous donner. 

MARGUERITE, appuyant sur ses paroles. 
Vous vous êtes bien consulté ? 

EDOUARD, apec effort. Oui, madame. 

MARGUERITE. Je VOUS salue. 

(Elle fait 1m réyérence et sert.) 

É 
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SCENE XIV. 

EDOUARD, seul. 

Ah ! dans quel trouble je suis ! tous les 
liens qui m'attachaient à la vie, tous sont 
rompus! qu'elle m'oublie, qu'elle se con- 
sole de mon absence. . . eUe croira que je 
l'ai dédaignée... eh bien! c'est ce qu'il 
faut : au moins elle retrouvera sa tran- 
quillité... 

Aia de Ténters. 

Autrefois, une double image 

De loin m'attirait vers ces lieux* 
Eîi bien ! voici qu'à mon second voyage, 
11 faut, bâas ! les perdre toutes deux. 
Suivant la loi de sa triste existence , 

L'homme toujours doit être prêt, 

Quant il part sur une espérance , 

A revenir pour un regret, {b is.) 



SCENE XV. 
EDOUARD, DUFRÈNE. 

DUFRÈNE. Parbleu, mon ami, c'est heu- 
reux que je le trouve pour te demander 
quelques explications... Tout le monde 
ici me dojiiïc à deviner des énigmes; ce 
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matin, c'était M-« Vilbert, et tout-à- 
llieiire, c'était toi ; tu accours tout agité , 
je m'émeus; tu me demandes mes pisto- 
lets, je te prête les miens ; tu me pries de 
te servir de témoin , j-'accepte , tu vas sur 
le terrain , je te suis ; tu blesses ton homme , 
je le relève, et je suis encore à savoir com- 
ment et pourquoi tout cela a eu lieu. 

ÉDOtJAiiD. Celui que j'ai puni avait of- 
fensé M»» Déliane. 

DUFRÊ3ÎE. Tu es bien prompt à embras- 
ser sa défense ; au siyplus, elle le mé- 
rite ; charmante personne ! 

ÊDO€ARB. Tu l'as revue? 

DUFRÈNE. Je viens d'être le jouet d'une 
singulière erreur! En entrant dans le parc, 
j'ai aperçu à une certaine distance une 
femme vêtue de blanc , qu'à son air, à sa 
démarche, j'aurais juré être M">» Déliane, 
et tout de suite j'ai senti là une commotion ! 
mais tandis que je m'élançais à travers la 
cbarrinille, elle avait déjà disparu; et quel- 
ques instans après, j'ai retrouvé M"* Anna 
qui se promenait dans l'allée, et que de 
loin apparemment j'avais prise pour sa 
mère... c'est que l'illusion était com- 
plète. Pour en revenir à la jeune personne» 
j'ai été enchanté de sa grâce, de son es- 
prit , et si j'avais comme toi des inclina- 
donssédentaires, des idées de terre ferme... 
mais qu'est-ce que je dis donc? elle ett 
trop jeune!., si j'avais ton âge... Du reste, 
pendant tout notre entretien , elle ne m'a 
parlé que de toi. 

EDOUARD. Dis -moi, mon ami, quand 
iras-tu prendre cai^aison à La Rochelle? 

DUFRÉNE. Demain. 

EDOUARD. C'est trop tard... Procure- 
moi tout de suite, je t'en prie, des che- 
vaux et une chaise de poste. 

DUFRBNE. Une chaise de poste! un bâ- 
timent roulant, fi donc! pour étouffer en 
route! j'aimerais mieux être à fond de 
cale... je crains les cahots conune tous les 
diables .. Dans tous les cas, j'avancerai 
mon départ. Je vais en prévenir M"» Vil- 
brt , qui ce matin a fait assurer le pas 
sage d'une dame ; une jeune dame qui ne 
dit pas son nom , et qui se rend en pays 
étranger. i 

EDOUARD. Et moi , je vais chez le no- 
taire pour régler quelques dispositions. 

DUFRÈNE.Un moment. . . Si je comprends 
rien à ta conduite... Je t'avais demandé 
quelques explications sur M"^ Déliane, 
sur sa fille. 

EDOUARD. J'aurais voulu te les épar» 
gner ; mais tu insistes ; permets-moi de ne 

¥18 revenir moi-même sur des détails... 
iens, mon ami, prends cette lettre, et tu 



y trouveras tous les écbdrasBonenftqne tu 

désires. 

(H fort.) 

DUFRÈNE, prenant la lettre, A la bon' 
heure. 
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SCENE XVI. 

DUFRÈNE , puis ANNA. 

DUFRÂNB. Bon DienI que de mystères! 
voilà donc le précieux document.. 

(H déploie la lettre.) 

ANNA, entrant. II vient de sortir... Mar- 
guerite doit être seule. (jéperceQont Du- 
Jrine.)A}ïl c'est M. Dufrène, son ami. 

DUFRÈNE, lisant la lettre. Que vois-je ! à 
ciel! M"» Déliane!.. 

ANNA, au fond. Ma mère! 

DUFRÈNE. Ahl^mon Dieu!., morte! 

ANNA. Morte!., ah! 

tEUe pooMe on cri et t'éttaoïiît.) 

DUFRÈNE. Annal., elle était là! ah! 
mon Dieu! elle ae trouve mal... du se- 
cours... quelau'un, au secours... personne » 
ne viendra... la maison est à deox lieues • 
d'ici... Ah! de ce cAté... Tenes, qui que 

vous sojei... veilles sur die. 

(Uinmt.) 

«QOMQOMOOOQOOOeOOOOeMOMOeOOOOeMOROOOQ 

SCENE XVII. 
LBiMiifBs,M» DÉUANE. 

H™ DiLiAHB. Queb sont ces cris dV 
larme? 

DUFRÈNE. Gel! M** DéUane. 

M"« DBUAin. Silence! silence! ailes 
près de Marguerite, elle vous instruira de 
tout. 

(DafièiMtorL). 

if*«DÈLIANI.Mafille!dansquelétat,grand 
Dieu! sans mouvement et sans connaissan- 
ce!., ah! je crois deviner... la résolution 
d'Edouard. . apprisepeut-ètre sansménage- 
mens, elledéjà si faible! .ah! c'est moi, mal- 
heureuse, e'estmoi qui en suis cause!., jouer 
ainsi l'existence de ma fille!.. Anna, re- 
viens à toi... si tu savais ce que dans un 
moment de courage je t'avais écrit, chère 
enfant, tu me paraonnerais peut-être.... 
mais sa main a tressailli dans la mienne... 
elle reprend connaissance. . . Dieu soitloué \ 
elle murmure de faibles paroles... le nom 
d'£douard sans doute ? 
ANNA. Ma mère!., mamerel.. 
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DEUANE. Cest moi qu'elle appelle ! . . 
si j'osai^ me montrer !.. 

ANNA. Que s'esta donc passé ?j'ai peine 
à rassembler mes souvenirs. 

M"* DÉLiANB. Pauvre enfant! tu as bien 
souffert!.. 

ANNA. Quelqu^imme parle... est-ce toi, 
Marguerite?., ah! dis-moi... quelle est 
donc cette idée fixe qui m'obsède et qui 
me fait tant de mal... il me semblait que 
ma mère... ma pauvre mère, oui, je crois 
me rappeler... tout-À-rheure... ici, une 
lettre... perdue pour jamais... ah! Mar- 
guerite!,, (elie aperçoit sa mère) mais ce 
n'est pas elle... qui donc estlà, prèsdemoi? 
il m'a semblé distinguer dans l'ombre... 
ma tête s'égare.... quelle illusion... cette 
taille, ces traits... (açec un cri) ah! c'est toi 
que je presse, que j'embrasse... ah! com- 
ment ai-je pu revenir à la vie?., si une nou- 
velle épreuve me menaçait, je sens que je 
serais trop faible pour y résister. 

M"* DÉLIANE. Je te l'épargnerai, ma 
fille. . . toi, mon seul bien, mon seul amour! 

ANNA. Quelle est ma joie... et quelle 
•eracelledeMarguerite, etdeM. Edouard! 

M"* DÉLIANK. Arrête !.. cette entrevue 
4oit être un secrtt eatre nous... je n'espé- 
rais pas qu'il me f4i donné de te revoir, 
de t'embrasser, avant de nous séparer pour 
long-temps. 

ANNA. Que dis-tu ? à peine retrouvée, 
je te perdrais encore! 

M»« DÉLIANE, nie faut! 

ANNA. Non, je ne puis. 

■"• itf l.|4^|F* II ^^ clans ma destinée 
des mystères que tu ne dois pas chercher 
A P^imver. Tu fus toujours douce et sou- 
mise... résigne-toi... c'est ma prière... 
c'est mon ordre. 

A»Nk. Ah! f{u'«X3gei- vous? 

V"* nsLlABiB. Cette réponse que je te 
laisse, t'instruira de ma volonté tout en- 
tière... ne (^afflige plus, mon Anna, ne 
conçois plus d'sJantieB sur le sort de ta 
mère... eUe se sent plus heureuse mainte^ 
l^aiit qu'elle ne l'a été depuis bien des an- 
nées... Oui, malgré le chagrin de quitter 
cette enfant, ^ présent que je ne trouve 
plus dans mon ame ni combat, ni incer- 
titude ; à présent que le retour m'est fermé, 
ô mon Dieu , je sens une joie cabne que 
je n'avais jamais éprouvée... ah! c'est no- 
tre lâcheté seule qui fait la force de nos 
passions, ellesse taisent quand la conscience 
parle haut, et notre cœur trouve en lui- 
même le prix de tous les sacrifices... adieu, 
chère enfant, mon bonheur désormais est un 
dépôt oue jb te confie, garde-le bien pour 
.toutes deux; on vient, il faut nous séparer 



ANNA. Déjà! oh! reste, reste encore I 

H*» DÉLIANB. Un dernier baiser... adieu, 
mon enfant , adieu !. . . 

EDOUARD, en jjtehors. Où est-elle? 

M""' DÉUANE. Edouard ! {Elle qu au fond.) 
Oh! non, non!... 

(Elle sort précipitamment par la porte à gauche.) 



SCENE XVIII. 

ANNA, pi^ MARj&UERITE, DU- 
FRENE et EDOUARD. 

ANNA, tombant sur ie/aaieuii. Ma mère! 
ma mère I 

MAEGUBRITE, occouratU. Où est-elle? 
ah! pauvre enfant! quel terrible événe- 
ment!... 

EDOUARD. Chère Anna! 

DUFRENB. Elle a repris ses sens.*., al- 
lons... c'est bien ; il n y a plus de danger, 
je l'espère, et j'e puis partir tranquille... 
et toi, mon ami? 

EDOUARD. Tu vois , elle soufire encore , 
et rien au monde ne pourrait m'arracher 
de ce lieu. 

DUFRÈNE , à Marguerite. A propos , où 
est la personne qui a lait assurer son pas^ 
sage. 

HAROUERixB. Elle vous attend sur le 
bord de la mer. 

DUFRÉNE. Allons , mes amis , au revoir. 

(flaorC.) 

oeeeeoeeeweeeeeoeoeeQeeQeeeeeeeeeeeMeeoee 

SCENE XIX. 

Les Mêmes , excepté DUFRÈNE. 

MARGUERITE *, Eh bien! mon enfant, 
vous n'êtes pas encore tout-à- fait remise... 
d^où vient ce trouble et que regardes- 
vous?... 

ANNA. Elle n'est plus là I 

HARGUERIXE. Qui donc ? 

ANNA. Ma mère! 

MARGUERITE. Sa mère!... 

EDOUARD. Que dit-elle? pauvre enfant I 

ANNA. G*est que je l'ai revue. 

MARGUERITE. Comment? 

ANNA. Ici, tout-^-l'heure. 

MARGUERITE. Vous? 

EDOUARD. ciel ! ... Sa raison . . . 

ANNA. Vous me croyez insensée. . . Hélas ! 
je crains aussi de l'être... cette entrevue 
qui confond toutes mes idées , il me sem- 
ble maintenant que c'était un songe bien 
doux qui succédait à des idées funestes..* 

* Edouard, Anna, Marguerite. 
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effrayantes ; oui, j'en frémis encore... j'a- 
vais cru voir une lettre qui m'annonçait 
la mort !.. . Ah ! mon Dieu. . . la voilà. . . 
encore dans mes mains; ah ! je n'ose la re* 
garder. . . je tremble . . . 

KARODEKiTfi . Donnez . . . mais que dites- 
vous? cette lettre , c'est la vôtre ! 

(Elle la lui montre.) 

AiVKA. Celle que ce matin je t'ai remise 
pour ma mère... mais que vois-je? sa ré- 
ponse!... 

EDOUARD. Qu'entends-je? 

ANNA, reprenant ia lettre. Oui... écou- 
tez! « Je pars, ma chère enfant, tonbon- 
> heur que j'aurais voulu assurer en restant 

* près de toi, je l'assure en m'éloignant ; 

• il est une personne au monde qui m'a 
» dévoué sa vie... je ne puis récompenser 
» un dévouement tel que le sien , qu'en la 



priant de ne pas refuser ce que j'ai de 
plus précieux au monde , ma fille chérie y 
qu'il doit aimer, qu'il aime, j'en suis 
sûre , de devenir le protecteur , l'appui 
de celle qui sans lui serait désormais or- 
pheline ; il m'avait juré de se consacrer 
à mon bonheur, et c'est ainsi qu'il pourra 
tenir son serment Un jour viendra, 
bien éloigné sans doute, où je pourrai 
vous revoir tous deux! ce jour, votre 
bonheur mutuel le hâtera, jusque-là 
tous mes voeux resteront avec mes deux 
enfans ! » Caroline. « 

EOOUARI) '^. Caroline ! elle existe ! elle 
était là, vous l'avez vue... Ah! courons. 
( On entend un coup de canon,) Ciel ! partie. 

MARGUERITE. Ne songez qu'à celle qu\ 
reste !... 

* Edouard, marguerite, Anna. 
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ACTE PREM IER. 

■ jardins de Trianon; une fête de naît ; des bruits de danses et de masiqne lointains. Dans le fond du 
I, une vue du chftteau de Versailles, éclairé par la lune. Sur le devant, des massifs dVbres et un berceau. 



Dans les 

théâtre 



SCENE PREMIERE. 

M. DE SARTBVES, M. DUVAL. 
V. DE SARTINES , très-ogùé, Quoi ! rien 
encore, rien de nouveau? le roi finira par se 
fâcher... il ne se passe jamais huit jours 
sans que lord Bentinck , l'ambassadeur 
anglais, mette cette affaire sur le tapis.... 
vous Terrez qu'à la première occasion, il 
en fera une question de paix ou de guer- 
re... vous n'avez près de ma personne au- 
cun titre officiel, monsieur Duval ; mais 
vous êtes en réalité celui de mes agens que 
j'initie aux choses les plus importantes 
zi les plus secrètes... prenez garde*, il y va 
de ma disgrâce et par conséquent de votre 
ruine... Il faut absolument qu'on me trouve 
cet homme... comment, comment ! depuis 
deux ans qu'il a l'insolence de battre le 
pavé de Paris, vous n'avez pu lui mettre 
la main sur le collet? que faites-vous donc? 
à quoi songez-vous ?... laissez-moi parler, 
je vous prie... cet homme a des protec- 
teiirs puissans, et des ressources infinies ; 
ilmeui'taujourd'hui, demain il ressuscite ; 
aujourd'hui à Rome, demain à Paris..., 
fort bien, ce ne sont que des difficultés ; 
trouvez moyen de lesvaincre!.. Quoi ! j'ai 
prouvé au lord maire de Londres, que je 
savais mieux que lui le nom et ladciueure 



des plus fameux voleurs delà Cité... quoi ! 
j'ai prouvé à M. de Belling, ministre de la 
police autrichienne, que j'étais mieux 
instruit que lui, de tout ce qui se passe 
dans la ville de Vienne et dans ses fau- 
bourgs... quoi ! je croyais avoir fait de la 
police parisienne quelque chose de plus 
adroit, de plus haoile, de plus universel 
que l'inquisition d'Espagne, l'inquisition 
du pape, et le très-célèbre conseil des Dix*, 
et il y a dans la même ville que moi, peut- 
être dans la même maison que moi, peut- 
être à trois pas de moi, un homme qui me 
brave, un homme qui me raille, un hom- 
me qui ne trouve pas M. de Sartines plus 
puissant et plus dangereux qu'un bourgue- 
mestre de la Hollande, ou qu'un bailli de 
principauté de Monaco ! pardieu, cela est 
fort ; songez-y ! 

DUVAL. Je ne sonse qu'à cela, monsei- 
gneur; mais que voulez-vous que je fasse? 
vous savez qu'il ne s'agit pas ici d'une ar- 
restation ordinaire !.. Jaffier a bravé pen- 
dant cinq ans la marine anglaise et la 
marine française réunies ; avec votre per- 
mission, il n'y a encore que deux ans qu'il 
occupe votre police ! c'était un enragé Iout^ 
de mer, qui s'est habillé d'une peau d 
rciiartl depuis qu'il a mis le pied sur :^ 
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terre ferme... il dispose d'une douzaine 
d'anciens soldats de son équipage, qui sont 
liés à lui par des sermens formidables, et 
qui resteraient quarante-huit heures sur 
la roue sans qu'on leur arrachât ime pa- 
role! il a desagens, comme vous en avez; 
avec cette différence qu'il sait ce que nous 
faisons, et que nous ne savons pas ce qu'il 
fidt... je suis tenté de croire que c'est le 
diable! certainement, il nous fait dam- 
ner! 

DB 8AATI1IBS. Mon cher, tout est possi- 
ble au monde quand on sait faire usage 
des deux leviers qui remuent le monde : 
l'intelligence et l'argent. François Jaffier 
n'est ni mvisible, ni impalpable ; par con- 
séquent 9 vous devez le saisir. 

DUVAL. Archimède demandait un point 
d'appui pour soulever la terre ; donnez- 
moi un seul indice et j'arrête Jaffier. 

DE SARTINBS. Il y a quinze jours, un 
incendie a éclaté dans Thôtel de M. de 
Mondoville, mon cher neveu. . . il attribue 
cet accident à la négligence de Joseph, un 
ancien valet de chambre de son père ; mais 
tenez, je soupçonne, moi, que l'homme que 
nous cherchons n'y est pas étranger.... 
voilà votre point de départ. Jaf&er nour- 
rissait une animosité toute particulière 
contre le feu comte de Mondoville ; mon 
neveu en a peut-être hérité. 

DUVAL. Vous avez raison, monseigneuri 
et votre supposition devient encore plus 
vraisemblable, si l'on remonte aux sources 
de cette animosité... Jaffier avait une jolie 
femme ; votre beau-frère a laissé une ré- 
putation d'homme à bonnes fortunes, et 
quand, sur ses derniers jours, se voyant 
sans héritier direct de son nom, il lui plut 
de reconnaître un des nombreux enfans 
naturels qu'il avait semés de par le monde, 
nous comparâmes les dates , nous rassem- 
blâmes les souvenirs, et de nos recherches 
il est sorti cette vérité que le dernier re- 
jeton des Mondoville tient à cet illustre 
maison ducôtédroit, et à la maison de Jaf- 
fier du côté gauche. 

DE SABTINBS. Taisez - vous , mon- 
sieur Duval, vous me faites mal la cour 
en rappelant cette malheureuse histoire. . . 
sans aoute, j'ai regretté que le feu comte 
ait fait passer à un enfant illégitime une 
fortune et im nom dont pouvaient hériter 
les enfans de sa sœur et les miens ; mais 
ce qui est fait est fait... quoique le jeune 
comte ait une tache sur sa naissance et une 
barre dans ses armoiries, il est plein de 
courage et de noblesse, et nous avons peu 
de gentilshommes que le roi estime autant 
que lui... M. le dauphin lui fait tous les 



jours un accueil plus gi*acieuX| et c'est une 
parenté qui ne peut manquer de me servir 
sous le règne du fils , à supposer qu'elle 
me soit inutile sous le règne du père.... 
On n'est que trop disposé à me croire son 
ennemi ; mon intérêt est de lui témoigner 
beaucoup de tendresse... ne vous avisez 
donc jamais de faire la moindre allusion 
à des évéuemens que j'oublie, moi tout le 
premier... Léonce est fils de M. de Mon- 
doville, cela suffit; ni lui, ni le monde ne 
doivent savoir quelle est sa mère. 

DUVAL. Que je sois déshérité de vos 
bontés, monseigneur, si je l'ai jamais 
nommée à une autre personne que vous i 

m 8ART1NES. Assez sur cette affaire; 
occupez-vous de Jaffier, et songez que 
dans trois jours il me faut un rapport où 
j'apprenne quelque chose de nouveau.*. 
Yoioi maintenant l'ordre que j'avais à vous 
donner... allez dans la galerie des Muses 
au jeu du roi ; faites demander M. Dures- 
nel, le receveur particulier des fermes, et 
dites-lui que je l'attends... faites cela se- 
crètement, monsieur Duval!.. je serai sous 
ce berceau ou dans le pavillon qui est à 
deux pas d'ici. 

(DoTal sVloigne ; entre un laqaau eu grande lirrée 

royale.) 

UN LAQUAIS. Monseigneur, la liste des 
personnes masquées qui sont entrées pen- 
dant cette dernière heure. 

DE 8ART1NCS, le congédiant . C'est bien, 
ouu'eutre plus. ( Il s'approche d'un arbre 
illuminé et lit.) De onze heures à minuit 
sont cnlrés dans les jardins après s*ètrc 
nommés suivant rordre : M. le duc 
de Luxembourg eu dieu Mars ; oh ! oh ! 
M. le duc de Le vis, en roi David; c'est juste, 
un cousin de la Sainte- Vierge ! M. Gazoïtc 
en astrologue; c'est leJérémie de ce temps- 
ci... 1mm, hum... M. de Pombai et une 
personne de sa suite en chevaliers de 
Venise. Qu'est-ce que M. de Pombai? 
ah ! ce seigneur napolitain qui est nouvel- 
lement attaché à l'ambassade : c'est bien. 
( // se promène et lêoe, ) Ah î que de choses 
qui m'inquiètent! ce Jafiîer! je donnerais 
un an de ma vie pour le saisir I qu'il tombe 
dans mes mains, et mes prétentions sont 
appuyées par l'auibassadeur d'Angleterre; 
il ne faut pas moins pour balancer le pou- 
voir de la favorite; à moins qu'une favorite 
nouvelle... celte combinaison réussira- 
t-ellc plus rapidement que l'autre? je ne sais: 
depuis quatre mois que je m'en occupe, 
j'ai mené les choses avec adresse, mais je 
crains que cet homme n'ait bien des scru- 
pules ! il croit à la vertu de sa femme , il 
a même conservé pour elle quelque chose 
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mi ressemble à de l'amour ! . . toutefois ne 
désespérons de rien et redoublons toutes 
mes attaques. . . le roi veut du secret, c'est 
im grand point... Quant à la dame, sa ré- 
sistance vient sans doute de ce qu'elle ne 
s'est jamais trouvée en présence de la ma- 
jesté royale.. . nous y aviserons !.. M. d'Ai- 
guillon, notre cher premier ministre, vous 
êtes arrivé par les femmes, et je suis obligé 
de suivre le même chemin ; mais j'espère 
que la France fera pour moi ce qu'eUe 
n'a pas (ait pour vous, monseigneur! en 
me voyant remplir votre place, elle our 
bliera quels moyens j'ai pris pour l'usur- 
per!., j'entends du bruit de ce côté, c'est 
la Yoix du chevalier de Gondrecourtet de 
ses compagnons ordinaires... mon neveu 
est avec eux sans doute... au diable les 
importuns ! 

(Blé retire; entrent avec bmit quatre jeancs sei- 
gneurs, dont Tan porte le costome de capitaine 
des gendarmes da roi ; les trois antres magnifi- 
quement dcgnises.) 

SCENE II. 
GONDREC0URT,CHABANNE, BUSSY, 

LEONCE. 

LB CHEVAlilEE. Arrétons-nous dans ce 
bosquet, messieurs ; le palais de Versailles 
n'a jamab vu de fête plus magnifique... 
mab trop de foule ! reposons-nous sous ce 
berceau où nous respirerons à notre aise 
la douce fraîcheur de cette nuit. 

CHABANNE. Une excellente occasion de 
parler de nos amis et d'en dire beaucoup 
de mal! 

LB CHEVALIER. Gomte , je te présente 
le marquis de Chabanne, capitaine des 
gendarmes du roi; joueur comme un che- 
valier de Malte, discret comme un abbé, 
libertin comme moi... au demeurant, un 
de mes bons camarades. Qiabanne... je te 
présente le comte de Mondoville, lieu- 
tenant de frégate, au service du roi; tu 
lui pardonneras son grand air d'origina- 
lité et ses manières de l'autre monde ; il y 
a été positivement. Il a fait rage, non 
pas contre les Anglais , notre marine ne 
se mesure plus avec la leur, mais contre 
des flibustiers et pirates cpii désolaient le 
commerce de Londres. Depuis qu'il est 
de retour, je le crois amoureux ; je le 
soupçonne philosophe ; au demeurant , 
mon meilleur ami. 

BUSST , bas à Chabanne. Il me semblait 

nie dernier des Mondoville était mort 
la personne du comte Jules. 
CHABANNE , bas à Bussy. Non , il y a eu 
adoption, reconnaissance. Le comte n'est 
pas de la bonne souche : c'est un prunier 



enté sur un chêne. ( Haut\ ) Il suffisait de 
prononcer le nom du comte pour nous 
rappeler qu'il est glorieux à plus d'un 
titre, n y a cinq ans, devant la grille de 
Versailles, un assassin leva le poignard sur 
notre bien aimé monarque. Un jeune 
homme , qui se trouvait à la cour pour la 
première fois, détourna le bras qui allait 
frapper ; la blessure frit légère. L'assassin, 
c'était Ihuniens; celui qui sauva le roi, 
c'était vous. 

LE CHEVALIER. Et pour prix d'un pareil 
service, Mondoville ne réclama que l'hon- 
neur de servir sur la Bellone. 

caABAJinKjS*asseyant,Aussx le roi ne se re- 
garde pas commelibrede la reconnaissance; 
etquandil a lu danslesrapportsde l'amiral 
de Grasse les détails de votre combat avec 
ce fameux corsaire, ce démon acharné 
sur les Anglais, ce François... Gomment 
l'appelez-vous? 

LEONCE. François Jaffier. 
CHABANNE. « M. de Mondoville, a-t-il 
i> dit, est un serviteur fidèle , et je jure sur 
» ma couronne de lui accorder la pre- 
» mière grâce qu'il me fera l'honneur de 
» me demander. » 

BUSST. Gomment diable ce Jaffier nV 
t-il pas été pendu? 

LEONCE. Des hommes comme celui-là 
ne sont pas faits pour mourir au bout 
d'une vereue ; il se Jbattit comme un lion ; 
et je fais des vœux pour qu'il échappe àlâ 
vengeance de l'Angleterre I... 

LE CHEVALIER. Et à l'ingratitude de la 
France ! car il n'était devenu chef de pi- 
rates que depuis le malheureux traité au 
10 février 1763 , qui agenouilla notre ma- 
rine aux pieds des léopards normands ! 
Pendre François Jaffier ! mais, monsieur de 
Bussy, il était gentilhomme comme vous, 
et il avait porté l'épaulette comme M. de 
Mondoville! Un caractère d'une trempe 
vigoureuse, et qui avait pris au sérieux 
l'honneur du pays et l'honneur du mé^ 
tier. 11 voulait faire expier aux Anglais, 
par une suite de désastres particuliers, 
rinsolence de leurs victoires en bataille 
rangée; aussi n'est-il pas un officier de 
notre marine qui ne professe une haute 
estime pour son courage; n'est-ce pas, 
Léonce? 

LÉONCE. C'est vrai. 

LE CHEVALiER.Yous ne VOUS êtes battus 
contre lui qu'à regret ; mais le cabinet de 
Saint-James avait dicté des ordres au ca- 
binet de Versailles. Depuis quatre ans la 
marine anglaise s'épuisait en vaines pour» 

-* U GhcTalier , Lifoace , assis sùus ie beneau | 
Chabanne et Boisj» debout à iâîé itai» 
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suites contre cet adroit ennemi^ toujours 
inrisible et présent ; on envoya contre lui 
un vaisseau de sa nation... Jaâier ne se dé- 
fiait pas de la France, et vous ne tardâtes 
pas à le rencontrer... Ali! c'est une triste 
affaire, et les jours de Fontenoy sont loin 
de nous!.. Mais, baste! nous sonunes à la 
cour, ce qui est une raison pour ne point 
parler de politique, et à la cour du plus 
galant roi du monde , ce qui est une rai- 
son pour parler de galanteries!.* Livrons- 
nous à l'influence des souvenirs qui nous 
environnent; et pour dissiper des impres- 
sions fâcheuses, qu'un de nous raconte... 

CHABANNE, se ieçani. Halte là ! tu cher- 
ches une transition pour nous initier au 
secret de quelque faae aventure... Gon- 
drecourt , mon ami, sois bref**. 

LB CHEVALIER. Que je sois marié de* 
main, si je méditais une trahison pareille! 
moi , raconter une de ces vulgaires intri- 
gues, où Texposition, le nœud, le dénoue- 
ment , sont toujours les mêmes! Songez 
donc que nous portons des costumes hé- 
roïques; que cette fête est mystérieuse 
comme un bal de doge; que cette nuit est 

Ïdeine de parfums et de lumières comme 
es plus belles nuits d'Italie! .. Il nous fau- 
drait quelque récit bizarre, incidente, ro- 
manesque. Ne riez pas, messieurs; d'a- 
près quelques demi - confidences que le 
comte m'a faites, je parierais cent louis 
qu'il a une histoire de ce genre à nous ra- 
conter. 

LBONCB. Tu perdrais la gageure ! 

LB CHBVALIBB. Non pas. D'abord ton 
caractère et tes habitudes ne sont pas tail- 
lées sur le même patron que les nôtres ; 
ensuite , tu crois à l'amour , et nous ne 
croyons qu'au plaisit. Enfin, nous n'avons 
pas quitté Paris , et tu n'y demeures que 
depuis six mois! 

LÉONCE. Je ne crois plus à l'amour. 

CHABANNB. Depuis votre retoui* en 
France ? 

LÉONCE. Peut-être. 

CUABANNE. C'est l'effet du climat. Mais 
api'ès ceci, comte, il est impossible de 
TOUS taire. 

• LÉONCE. Vous ne trouverez rien d'ex- 
traordinaire dans la situation d'un homme 
amoureux d'une femme qu'il croit pure et 
qui passe pour telle ; amoureux surtout de 
cette réputation sans tache ; amoureux à 
un point qu'il n'ose dire... 

CHABANNB. Et cette femme a un fer- 
mier-général pour amant ; le fond est 

* Les trois autres se lèvent aussi» Cbabanne , 
Léonce, le Cbevalicr, Boity. 



connu, mais les détails sont di'jâ bizarres I« 

continuez... 

(Deux bomnics en costume TéniUcn, noirs des pîcJs 
k la t<He, passent lentement an fond du théAtre.) 

LÉONCE. Soit. Je ne suis pas fAclic de 
vous raconter mon aventure; vous me 
trouverez fort ridicule; et le chevalier, 
qui est jeune encore , pourra profiter de 
mon infortune. Cette femme va peu dans 
le monde, jamais à la cour; je n'avais au- 
cun moyen de lui parler: mais je la sui- 
vais à la promenade, à l'église, et j'avais 
loué en secret un appartement vis-à-vis le 
sien. 

LE CHEVALIER. Quand je vous disais 
qu'il a des façons de l'auti'e monde ! 

LÉONCE. Ah! c'est que je l'aimais éper- 
dument cette femme , autant que je la res- 
pectais, messieturs; je trouvais des jouis- 
sances infinies dans mes poursuites timides ; 
j'avais autant de plaisir à la voir, de loin , 
s'élancer dans sa voiture , que j'en aurais 
eu peut-être à lui dire : Je vous aime ! que 
dis-je? jamais je n'aurais osé lui faire cet 
aveu , et si mon amour était connu d'elle, 
mes yeux seuls l'en avaient instruite! Un 
jour, elle sortit de son hôtel, à pied , seule, 
de grand malin, cachée sous un voile et 
sous un manteau ; elle arriva sur la place 
du Palais-Royal et monta dans un fiacre; 
je le suivis en courant , le cosur tout agité 
de pensées sinistres , et sûi* que ma destinée 
allait se décider... savez-vous où le fiacre 
s'arrêta?., dans l'une des rues les plus som- 
bres et les plus honteuses qui environnent 
la Grève , une de ces rues où chaque mai- 
son cache un crime inconnu , un égoût 
vivant de créatures humaines... la rue 
Geoffroy-Langevin ! Elle descendit de voi- 
ture , cette femme que je divinisais ; cette 
idole que j'adorais en silence, et elle dis- 
parut dans une allée plus noire que l'ave- 
nue de l'enfer! je courus au cocher; il 
avait ordre de revenir dans la soirée ; j'ou- 
vris le fiacre ; elle avait oublié son mou- 
choir! je m'élance sur ses traces; je fran- 
chis deux étages , je m'arrête à la porte où 
mon instinct me dit qu'elle était entrée ; 

i ''ouvre... et je la vois dans les bras d'un 
lonime qui l'appelait de sou nom de bap 
tême et lui disait iu! une figure sévère et 
que je ne voyais pas, ce me semble , pour 
la première fois ; il s'avança vei's moi avec 
des regards flamboyans ; mais la rage l'em- 
pêcha de parler. « Madame , lui dis-je à 
elle, je vous rnpportc votre mouchoir, je 
vous remercie , adieu ! » elle était presque 
évanouie... et comme je sortais en riant , 
j'entendis une voix qui me criait : Tu en- 
tendras parler de moi , Mondoville ! 
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CBABANNE. Quelle aventure ! 

LE CHEVALIER y remontant la scène, H y 
a du bruit dans ces feuilles ; quelqu'un 
nous écoute! 

CUABANNE. Personne, excepté le vent. 

LE CHEVALIER. Je voub jure que j'ai vu 
des yeux briller dans l'ombre! 

CHABANNE. Le reflet de ces lampions... 
une histoire intéressante et tragique , 
comte ! Il est inutile de vous demander si 
vous êtes guéri de votre amour ? 

BUSST. Eh non ! c'est à ce propos que le 
comte veut que nous lui fassions la 
guerre I... 

GHABAiiiiB. Il ne manque au rédt qu'une 
seule chose : le nom de la dame? 

BUSST. Vous allez nous le dire? 

LÉONCE. Non , messieurs ; je ne veux pas 
faire une chose grave d'une plaisanterie. 

BUSST. Il faudra deviner. 

CHABANNE. Une réputation sans tache ; 
c'est rénigme du Sphynx! 

LE CHEVALIER. Mais l'adieu de cet hom- 
me renfermait une menace ; il ne t'est rien 
arrivé de fâcheux ? 

LÉONCE. Non. 

LE CHEVALIER. Tu te trompes; il y a 
quelque temps, ime partie de ton hôtel a 
été dévorée des flammes. . . 

LEONCE. Un accident qui peut arriver à 
tout le monde !... tu m'avais mené cette 
nuit-lÂ à la Comédie-Italienne, et chez 
M"»* Favart!... 

LE chevalier; Oui , mais souviens-toi 
que ce fut une partie improvisée , et que 
dans ta maison même , on te croyait rentré. 

CHARANNB. Allons donc, chevalier, avez- 
vous peur de ce monsieur de la rue Geof- 
froy-i'Angevin ? il ferait beau voir que des 
coquins poursuivissent monsieur de Mon- 
doville qui est le neveu de la sécurité pa- 
risienne personnifiée dans M. de Sartines ! • 
le comte aurait pu prendre quelques in- 
formations sur cet homme , voilà tout. 

LÉONCB.Il a changé de logement. 

CHABANNB. C'est qu'il vous craint plus 
que vous ne le craignez. Rentronsau palais. 
{An chevalier.) Vous ne nous suivez pas, 
chevalier? 

LE chevalier. J'ai deux mou à dire à 
monsieur de Mondoville. 

(Sortent Chabanne et Biusy.) 

SCENE m. 

LÉONCE, LE CHEVALIER. 

le chevalier. Te voilà tout rembruni 
pnrton histoire, et j'ai regret de te l'avoir 
demandée ; mais j'avais un but. 

LÉONCE. Lequel ? 

XEGHSVAL1ER. J'avais deviné que lu 



étais amoureux, etcomme tout est commun 
entre nous depuis fort long-temps, je ma 
figurais que nous aimions la même femme* 

LÉONCE. Te reste-t-il des doutes? 

LE CHEVALIEB. Ah! mon cher, ma ja- 
lousie n'était pas extravagante! je serai 

moins discret que toi c'est de M"" de 

Lalaing que je parle , une flamande senti- 
mentale ; qui te regarde avec beaucoup de 
faveur ! c'est au point que pour m'insi- 
nuer dans sa confiance, je n'ai pas trouvé 
de meilleur moyen que de me faire passer 
pour toi : oui , je me suis informé près du 
vieux Joseph , du domino que tu devais 
porter à cette fête , et je m'en suis fait faire 
un identiquement pareil; doublé de rouge, 
avecdes nœuds et des aiguillettesde la même 
cotdeur. Dans une heure , le geai se parera 
de tesplumes; je m'approcherai, sousce tra- 
vestissement, de la aame de mes pensées; et 
je parie que cette mépnse... 

LÉONCE. Quel projet! 

LE chevalier. Tu ne t'y opposes pas? 

LÉONCE. D'autant moins que je m'en irai 
dans une heure. 

LE CHEVALIER. Bravo! j'attendrai ton 

départ; voilà un ami! ah! Mondoville, 

quand trouverai-je l'occasion de me faire 

tuer poiu: toi ! 

(Us aortent.) 
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SCENE IV 
DUVAL , DURESNEL , plis DE SAR- 
TINES. 

(H. DoTal amène M. Duremel et se retire pour aller 
chercher M. de Sartinei.) 

DURESNEL, seul. Avec quelle affectation 
railleuse cette femme que je n'ai pu re- 
connaître murmurait à mon oreille le nom 
de Mondoville!... je suis sur d'Antoinette, 
et ne puis m'arréter à une calomnie ano- 
nyme... il a loué sous un faux nom un 
appartement vis-à-vis le mien ?.. je ne suis 
pas jaloux ; mais je m'en informerai I. •. 

DUVAL, rentrant aoec M, de Sartines^ 
Monseigneur, voici monsieur. Personne 
ne nous a vus. Je vais me tenir aux envi- 
rons... s'il parait quelqu'un, je frapperai 
trois coups dans la main. 

(H se retire.) 

SCENE V. 

DURESNEL, DE SARTINES. 

DE SARTINES. Yous étes-vous douté , 
monsieur Duresnel , que le billet que vous 
avez reçu ce matin fût de moi? 

DURESNEL. Oui , monseigncuT. 

DK SARTINES. L'homme qui vous l'a re- 
mis- ne portait cependant pas ma livrée? 

DunESiEL. Non, monseigneur; mais il 
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n'y a dans tout Paris qu'une personne qui 
prenne autant d'intérêt à mes affaires... 

DE SARTINES. Et qui les connaisse aussi 
bien. Récapitulons, s'il tous plait, pour 
voir si je n'ai rien oublié... nous parlerons 
à voix basse ; ne craignez rien. Tous devez 
à la compagnie des Indes trois cent nulle 
livres? 

ncjEESNEK.. Tout autant... 

PB SARTINE8. A moi| cent vingt mille? 

DURBSNEL. C'est vrai. 

ns SARTINES. A différens particuliers 9 
cent quatre-vingt mille? 

OUEESiVEL. C'est le compte exact. 

DB SARTINES. Total : six cent mille li- 
vres. La sonune est belle : vous en payez 
les intérêts ; mais vous venez d'éprouver à 
Marseille et à Lyon deux banqueroutes qui 
ont fortement ébranlé votre crédit. Le pu- 
blic n'en sait rien , mais les intéressés s'en 
doutent. Yous donnez deniain une fête 
qui pourra jeter de la poudre aux yeux de 
vos créanciers subalternes ; mais , d'ici à 
buit jours, la Compagnie des Indes exigera 
le reânboursement de ses capitaïux , et le 
syndicat des fermiers-généraux, dont vous 
êtes l'un des receveurs» vous demandera 
vos comptes. Pourrez-vous les présenter ? 

DURBSNBL. Yous savez , monseigneur , 
jue depuis quatre mois il n'est pas de dé- 
astre que je n'aie éprouvé? 

DE SARTINES. Oui, VOUS avez eu du 
nalheur. 

DURESNEL. Du malheur?.. Dites donc 
qu'une inexplicable fatalité s'est attachée 
à toutes mes entreprises ! Enfin , mes af- 
faires sont en mauvais état, j'en oon- 
▼iens ; mais il me reste assez de ressources 
pour m'éviter l'opprobre éclatant d'une 
faillite! grâce au ciel, je suis toujours en 
mesure de présenter mes comptes au syn- 
dicat!., et, quant à mes créanciers, je puis 
leur donner hypothèque sur la valeur 
d'un bâtiment chargé d'indigo et de co- 
chenille^ qui, d'un jour à l'autre, doit ar- 
river au Havre!,. 

nB SARTINES. Yoilà justement ou je 
voulais en venir ! D'où attendez-vous cette 
cargaison de cochenille ? 

DCRBSNBL. De Calcutta. 

DE SARTINES. C'est bien cela.Mon Dieu! 
je ne vous apprendrai une si triste nou- 
velle que si vous me promettez de la re- 
cevoir avec fermeté ? 

DURESNEL. L'incertitude est pire que 
tout. Parlez, monseigneur. 

DE SARTINES. C'est Un revers plus cruel 
et plus inattendu que tous les autres. Hier 
matin, un brick, arrivant de Calcutta, a 
péri y corps et biens, devant le Havre. Un 



courrier, chargé de dépèches extraordi- 
naires, en a donné le premier avis à M. le 
duc d'Aiguillon. 

DURESNEL. Et sait-on le nom du capi« 
taine? 

DE SARTINES. Pas encore 

DURESNEL. Ahl si c'cst le capitaine Lc^ 
noir, je suis perdu , et j'ai trop de mal-» 
beur pour que ce ne soit pas lui I 

DE SARTINES. Allons , allons , ne vous 
laissez pas abattre ! le brick ne venait peut- 
être pas de Calcutta ; cependant la nou- 
velle est officielle. Le capitaine ne s'ap- 
pelle peut-être pas Lenoir ; cependant, il 
n'arrive pas tous les jours un vaisseau des 
Grandes-Indes.' Je fais ce que je peux pour 
vous donner de l'espoir ; mais il y a de 
terribles chances contre vous ! Enfin, vous 
avez des amis , ne vous désespérez pas ! 
(// iui prend le bras et continue en se promc' 
nantj) Yous avez de l'ambition , monsieur 
Duresnel ? ce n'est pas un reproche que je 
vous fais... vous avez voulu arriver rapi- 
dement à une brillante fortune. La route 
ordinaire est si longue! vous vous êtes 
jeté dans les chemins de ti-a verse !.. dam ! 
on s'y perd quelquefois!.. Savez-vous ce 
qu'il vous faudrait?... une des {erines«gé- 
nérales du royaume : celle des douanes , 
par exemple , la plus riche et la plus sûre ; 
un protecteur puissant engagerait quel- 
qu'un de ses domaines pour former votre 
cautionnement ; vous feriez vos rembour- 
semcns à votre aise, et, dans dix ans, vous 
vous trouveriez à la tête de cent mille li- 
vres de rente ! Que dites- vous de ce plan? 

DURESNEL. Qu'il est difficile à réaliser. 

DE SARTINES. Il le sera demain, si vous 
dites oui ! 

DURESNEL. Et si j 'accepte les conditions 
que vous allez me faire ? 

DE SARTINES. A la cour moins qu'ail- 
leurs, on ne donne rien pour rien !.. Mon- 
sieur Duresnel ? 

DURESNEL. Monseigneur? 

DE SARTINES. Yous avez de l'esprit 1 

DURESNEL. Fort bien, monseigneur ! 

DE SARTINES. Je suis sûr que nous al- 
lons nous entendre. M'avez-vous pas re« 
marqué que M"* Dubarry n'est pas au- 
jourd'hui rayonnante et folle comme à 
l'ordinaire? n'avez- vous pas remai*qué que 
sa majesté avait l'air étrangement distrait ? 
La tristesse de madame la comtesse vient 
de ce que le roi bâille auprès d'elle (je 
vous dis ceci dans la plus étroite confi- 
dence ) ; la distraction du roi vient de ce 
qu'il est amoureux... je ne.vous dirai pas 

de qui apprenez seulement ( Duçai 

frapoe les trois coups, )Encore du monde ! Ces 
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allées que je croyais désertes sont aussi 
fréquentées que l'antichambre d'une favo- 
rite ! venez ; il y a là un pavillon où nous 
serons seuls et libres d'achever cet entre- 
tien. 

(Dt sortent. Passent des seigneors et des dames, les 
ans masqués, les autres en costanie de cour. Par- 
mi les premiers, M. de Mondoville. Un homme en 
Tenitien, noir du haut en bas, masqné, Parréte, et 
Pamène sur le devant du théâtre.) 

SCENE VI. 

LEONCE, UN MASQUE inconnu*. 

LÉONCE. Que me veux-tu ? parle. 

LE MASQUE. Un moment d'entretien. 

ÛONGE. Qui es-tu ? 

LE MASQUE. Quelqu'un qui va te donner 
un avis* 

LÉONCE. Un avis! 

LE MASQUE. Salutaire. 

LÉONCE. Qui que tu sois, ceci n'a pas 
l'air d'une intrigue de fête masquée. Je 
ne veux pas t'en tendre. Si tu as à me par- 
ler y viens chez moi ; je m'appelle Mon- 
do ville. 

LE MASQUE. Comte de Mondoville , 
j'ai entendu , derrière ce massif d'arbres, 
la conversation que tu viens d'avoir avec 
Cbabanne, Bussy et un autre. Tu leur as 
raconté une histoire terrible.... terrible à 
cause du danger qu'il y a d'en parler. 
Trois personnes sont mêlées dans cette 
histoire: l'une, c'est toi ; l'autre, c'est moi; 
la troisièn^e, c'est une femme dont tu n'as 
pas voulu dire le nom ; ta discrétion te 
sauve la vie ; ne révèle jamais ce nom ; 
ne le murmure pas dans l'oreille de ton 
meilleiu* ami, dans l'oreille du roi, dans 
l'oreille d'un prêtre, si tu ne veux pas que 
la branche collatérale des anciens baronsde 
Mondoville soit appelée à recueillir ton 
héritage. Yoilà ce que j'avais à te dire. 
Adieu. 

LÉONCE. Demeure à ton totur ; si c'est 
une comédie que tu joues, je t'avertis 
qu'elle m'offense ; si tu parles au sérieux, 
qui t'a mis dans cette folle idée que tu 
pourrais me faire peur? Ah! tu me dé^ 
fends de prononcer le nom de ta maîtresse. . 
tu es donc le plus mortel ennemi de sa ré- 
putation? 

LE MASQUE, lui saisissant la main . Situ 
n'es pas le plus mortel ennemi de toi-mê- 
me, tu ne diras pas un mot de plus!.. 

LÉONCE. Laissez-moju monsieur ; je vous 
trouve bien hardi... Est-ce que vous êtes 
gentilhomme? 

LE MASQUE. Est-ce quc tu l'es, toi, 
viens surprendre, a»nme un espion 

* Le masqw, Uonoci 
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secrets où l'honneur d'une femme et la vie 
d'un homme se trouvent peut-être com- 
promis? 

LEONCE. Ah! je reconnais ta voix mainte- 
nant; je sais qui tu es... eh bien! puis-je 
m'effrayer de tes menaces? 

LE MASQUE. Oui , comtc , car il n'a pas 
tenu à moi, que tu ne périsses étouffé dans 
un incendie !... 

LÉONCE. C'est-à-dire que tu assassines? 
Tu ne sortiras pas de mes mains, miséra- 
ble ! A moi ! Gondrecourt, Chabanne, mes 
amis! 

LE MASQUE. Insensé! tu ne vois donc 

as que je n'aurais qu'à serrer ta main pour 

a broyer? tu ne vois pas que je n'ai qu'à 

toucher ton épaule pour te faire tomber à 

mes genoux? ( Il lui /ail plier te genou.) 

Souviens-toi ! 

(11 disparaît.) 
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SCENE VII. 
LEONCE, GONDRECOURT, CHABAN- 
NE, BUSSY, arriQoni de différens câUs. 

LE CHEVALIER. Hé bien! contre quels 
ennemis réclames-tu notre secours? contre 
de jolies femmes, sans doute, puisque ta 
es presqu'à genoux?., mais je ne vois per- 
sonne... ton visage est bouleversé... 

Chaban:ve. Vous êtes pâle comme un 
mort... est-ce un étoturdissement qui vous 
a pris? 

LE CHEVALIER. Est-cc uu mauvais tour 
qu'on t'a joué? 

CHABANNE. On aura voulu vous faire 
peur*. 

LÉONCE. Peur! ah! vous croyez qu'il m'a 
fait peur ? 

CHABANNE. Maîs c'cst de l'égarement!.. 

LÉONCE. Voici qui est surprenant, mes- 
sieurs. Il vient des personnages étranges 
dans les jardins de Trianon... Ne l'aves- 
vous pas rencontré? 

TOUS LES TROIS. Qui? 

LÉONCE. Ce n'est pas un rêve cepen- 
dant... non, non; tout-à-l'heure, au mo- 
ment où j'allais sortir du palais, un homme 
masqué, noir des pieds à la tête, m'a pris 

Ear la main, et ma conduit ici. J'ai d'a- 
ord cru que c'était im ami, mais point; 
cet homme, c'était le héros de l'histoire 
que je vous ai racontée, l'inconnu de la 
rue Geoffroy-Langevin. (17 pousse un éclat 
de rire conmlsif,) Savez-vous ce qu'il avait 
à me dire? Il m'a défendu, sous peine de 
mort, de révéler à qui que ce soit le nom 
de sa maltresse, et pour prouver la valeur 
de ses menaces, il prétend qu'il a mis le 

* Bnssy, Chabanne, Léonce, le Chevalier; 
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feu à mon hôtel ! un accident où la mal- 
veillance n'était entrée pour rien, mes- 
sieurs ! je suis sur de mes gens. Ah ! vous 
m'aiderez à le retrouver y l'insolent ! et il 
me paiera cher ses hardiesses... et puis- 
qu'il m'a défendu si positivement de nom- 
mer la femme dont je vous ai parlé , je 
veux, à l'instant même.. 

LE CHEVALIER. Arrête , Léonce ; il y a 
dans cette histoire quelque chose de sinis- 
tre. Cet homme est peut-être plus à crain- 
dre que tu ne penses. Tais-toi, au nom du 
ciel, tais- toi!.. Nous, messieurs, disper- 
sons-nous , tâchons de retrouver ce mas- 
que... 

CHABANNE. Sur mon ame , chevalier, tu 
deviens déraisonnable... votre honneur y 
est intéressé; Mondoville, achevez: cette 
femme... 

LÉONCE, remontant la scène. C'est M*"' Du- 
resnel! M*"* Duresnel, la charmante créole; 
la plus jolie femme de la finance, la seule 
irréprochable, s'il en fallait croire la re- 
nommée.!.. 

CHABANNE. Hé bien? le tonnerre est-il 
tombé? M°>® Duresnel, ali! quelle histoire 
piquante !.. Tous ne savez donc pas qu'elle 
a refusédes propositions venant du roi? 

BUSSY. Bu roi ? 

GHABANffE. Je le tiens de personnes bien 
informées. Ah ! sa majesté Louis XY a 
des rivaux dans la rue GeofTroy-Langevin ! 
Pardieu! je vais publier l'aventure, et vous 
verrez, messieurs, comme je brode un ca- 
nevas donné! Suivez-moi! 

LE CHEVALIER. Messieurs, messieurs... 
c'est trop ! . Pouvez-vous perdre avec tant 
de légèreté la réputation d'une si char- 
mante femme! Je vous avertis que je me 
constitue son dievalier, et que je vous 
donne à tous des démentis formels... Ah ! 
Mondoville , c'est mal; je ne te reconnais 
pas. 

LÉONCE. Ghabanne, Bussy, je désire que 
vous ne parliez à personne de ce qui s'est 
passé entre nous..... je me suis emporté... 
j'ai eu tort. 

CHABANNE. Mais... 

LE CHEVALIER. Allons, allons, Ghaban- 
ne , soit discret, une fois dans ta vie. .. que 
diable , il ne s'agit pas de ta maîtresse. . . 
Bfme Duresnel a un amant... tant mieux... 
elle peut en avoir deux... ne publiez pas 
ses faiblesses... il vaut beaucoup mieux... 

On n'entend pas le reste. Le chevalier recondait 
Cliabaimc cl tîussy, et rcrienl h Li'oiicc, qui est 
reste sur le devant du thcâtic.) 



SCENE VIII. 
LE GHEVALIER , LÉONCE. 

LE CHEVALIER. Ils m'ont promis le se- 
cret, Léonce ; mais tu m'as vivement affli- 
§é. Il faut qu'il y ait bien de l'amertume 
ans ton esprit quand tu songes à M"*" Du* 
resnel ! 

LÉONCE. Oui, oui. 

LE CHEVALIER. Les menaces de cet in« 
connu m'inquiètent. 

LÉONCE. Plaise à Dieu qu'elles se réali« 
sent, et que je sois délivré de cet insuppor- 
table fardeau de la vie... Il peut me tuer 
sans faire un grand crime... qui me pleu- 
rera? ni une mère.... ni une maî- 
tresse. 

LE CHEVALIER. Mais tes amis ? 

LÉONCE. Oui, toi peut-être... 

LE CHEVALIER. AUons, allons , faut-il 
mourir parce au'on a été trompé par une 
femme ? Jour de Dieu I toutes celles de ce 
temps-ci deviendraient trop tôt veuves !... 

DE SARTINES, entrant^ à Léonce» J'ai deux 

mots à vous dire {Au chevcUier.) Vous 

permettez... 

LE CHEVALIER. Gommcnt donc ? 

faites. A demain, Léonce! {En s'en allant,) 
Dubois, Dubois, mon costume. 

(Il sort.) 
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SCENE IX. 
DE SARTINES,LÉONGE,;?tt« GHABAN- 
NE, LE GHEVALIER, etc. 
DE 8ARTINES. Gomte, votis savez com- 
bien vous m'êtes dier , et vous prenez 
toujours en bonne part les avis que je 
vous donne; je ne suis pas content de 
vous, et vous ne suivez plus le chemin 
qui mène aux faveurs de la cour... 

LÉONCE. Monsieur... 

DE SARTINES. Je sais ce que vous allez 
ine répondre : que ces faveurs vous tou- 
chent peu ; mais ces opinions héroïques 
se modifieront bientôt. Vous avez, quoi- 
que jeune encore, rendu déjà d'importans 
services au roi et à l'Etat ; ne compromet- 
tez pas un avenir qui se présente sous des 
auspices aussi favorables. En me prome- 
nant de ce côté, j'ai surpris involontaire- 
ment quelques phrases, j'ai entendu quel- 
ques noms... prenez garde! je ne sais pas 
et ne veux pas savoir ce que vous repro- 
chez à M*"" Duresnel, maiss'ilyaunehaine 
entre vous, avant peu de jours, elle peut 
avoir assez de crédit pour se venger. 

LÉONCE. Du crédit? 

DE SARTINES. Aujouixl'hui , je ne puis 
m'expliquer davantage ; mais demain. . . 
(Tumulte. Des ciis^ des flambeaux; des personne» 
* qui traverseot la scèac.) 
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iiiONCE. Quel tumulte ! j'entends pro- 
noncer mon nom au milieu de cris con- 
fus... M. de Chabanne !... 

CHABANNE, entrant f à un officier quiVac'- 
compagjM* Qu'on double tous les postes ; 
qu'on ferme toutes les portes!... Monsieur 
de Yalmont, faites entrer dans les jardins la 
compagnie tout entière, ailes !.. messieurs , 
il n'échappera pas. 

UÉONCE. Qui? 

CHABANNE. L'assassin. 

LÉONCE et DE SARTiNES. Qui a-t-on as- 
sassiné? 



JIFFIER. 9 

(Le cheTalier entre^ soutenu par plufienn smifly «C 
entoure' de la<{ttaM qui portent deg torches.) 
LEONCE. Ail ! 

LE CHEVALIBE , ie souietfoni aoec peine. 
J'ai voulu te voir avant d'expirer ; prends 
garde à toi, Mondo ville... ce costume... le 
coup qui me frappe t'était destiné. 

(n retombe.) 

LÉONCE. Remords étemel I.. mon ami.. 
mon frère. .. ah ! je te vengerai ! 
VOIX DANS LA COULISSE. Le roi!.. le 

roi !.. le roi ! . . 

(Grand mouvement. On voit Lonîs XV arriver par 

le fond.) 
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ACTE IL 



Le lendemain soir ; atppartement chez M. Duresnel. 



SCENE PREMIERE. 

ANTOINETTE, M. DE POMBAL , une 
Femme de chambre. 

ANTOINETTE. Maintenant, je n'ai plus 
nesoin de tes services ; va, Marie, je n'y 
suis pour personne ! (Elle suit des yeux la 
femme de chambre qui sort ; ça fermer la 
norte derrière elle , et ment se jeter dans 
les bras de M, de PombaL) Mon père! 
6 mon père !.. qu'il me tardait d'être 
seule avec vous et de pouvoir vous donner 
ce nom!... Je vous attendais avec tant 
d'impatience!... dès que vos absences se 
prolongent d'une heure au-delà des ter- 
mes habitués, tous les malheurs se pré- 
sentent à ma pensée!... Vous n'avez pas 
besoin de me rassurer, votre situation 
m'est connue ; vous êtes maintenant à Pa- 
ris, sous le nom de M. de Pombal , un 
nom qui vous cache; attaché à l'ambas- 
' sade de Naples, un titre qui vous protège, 
c'est vrai ; mais un mot imprudent peut 
vous perdre!... Hélas! depuis que nous 
sommes en France, la paix du cœur m'a 
^piittée !... la France, où vous avez voulu 
revenir a payé vos services par l'ingratitude, 
et votre amour par la proscription!.. 

DE POHBAL. Ne confonds pas ma patrie 
avec ceux qui la gouvernent ! Va, ne crains 
rien pour moi, ma fiUe, ils m'ont oublié "^1 

ANTOINETTE. Plaise à Dieu que vous 
ayez raison, et que mes alarmes ne soient 
jamais justifiées!... Pardonnez-moi!.. Je 
suis triste aujourd'hui, et j'ai le deuil au 
fond du cceur, quoi qu'U ait fallu me 
mettre en habits de fête... 

DE POHBAL. C'est aujourd'hui le second 
anniversaire de ton mariage. 

* Ils s^ Asseyent. M. de Pombal, Antoinette* 



ANTOINETTE. C'était hier le troisième 
anniversaire de sa mort! 

DE POMBAL. Ecarte ce souvenir. 

ANTOINETTE. Et VOUS n'étes pas venu!. 
Le jour où j'ai perdu ma mère, personne 
à qui parler de ma mère! laissez-moi 
m'entretenir de ses paroles suprêmes!... 
j'éprouve un douloureux plaisir à me les 
rappeler!... Vous étiez absent depuis six 
semaines, et, quand votre brick parcou- 
rait les mers, étions-nous jamais sûres de 
vous revoir?... « Ma fille, disait-elle... 
vais-je te laisser toute seule dans le monde ? 
ton père ne reviendra-t-il plus?... r^ Tous 
arrivâtes enfin; vous étiez pâle, ensan- 
glanté, tout meurtri de votre dernier com- 
bat, tout meurtri de votre dernière tem- 
pête ! . . . Quel spectacle frappa vos yeux !• 
votre fille était évanouie auprès de votre 
femme expirante!... quand je repris mes 
sens... « François, vous disait ma mère... 
rapporte mon corps dans le village de 
Bretagne où je suis née, je ne dormirais 

Ïias tranquille dans cette terre étrangère» 
oin du tombeau paternel!... » Et alors» 
je n'entendis plus rien. 

DE POMBAL. Pauvre Euphémie! 

ANTOINETTE. Un mois après, nous pre- 
nions le chemin de la France !. .. un nuage 
de larmes couvrit mes yeux, quand je vis 
les mornes les plus élevés de Saint-Do- 
mingue disparaître dans les vapeurs con- 
fondues du ciel et de l'océan !... Je rame- 
nais ma mère dans sa patrie, mais enfin, 
je quittais la mienne!... Saint-Domingue, 
mon lie natale!... est-ce que je ne vous 
reverrai plus?... 

DE POMBAL. Tu u^es donc pas heureuse, 
en France? 

ANTOINETTE. Est-ce la ce que j'ai voidu 
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dire? j'ai un père qui m'aime, et que j'a- 
dore; j'ai un mari qui m'aime et que j'a- 
dore... conunent ne serais-je pas heu- 
reuse ?.. Ce serait une double ingratitude! . . 
envers Dieu qui m'a donné mon père, en- 
vers mon père qui m'a donné mon mari. 

DE POHBAL. Antoinette!... Antoinette, 
pourvu que tu ne me trompes pas!... Tu 
ne sauras jamais combien je t'aime, tune 
sais pas comme il 7 a des sympathies pro- 
fondes entre mon ame et ton ame. Quand 
tu es inquiète, je souffre ; quand tu retiens 
tme larme dans tes yeux, j'étouffe des 
sanglots dans ma poitrine!... }'ai éper- 
dument aimé ta mère ; mais je ne sais si 
j'aurais fait pour elle tout ce que je suis 
capable de faire pour toi ! Ne me cache ja- 
mais rien, je te l'ordonne, ma fille ; dès 
que tu conçob une crainte ou que tu for- 
mes un désir, préviens-^noi sur-le-champ. 
Ce n'est pas sans raison que je te dis cela, 
réfléchis. Ah ! ma vie a été dangereuse et 
rude... j'ai éprouvé, dans ma jeunesse, 
toutes les passions terribles dont le cœur 
de l'homme est le domaine!... La haine! 
la jalousie 1 la vengeance!... elles se sont 
endormies depuis que je suis père -, mais 
sur un signe de toi, elles se réveilleraient 
avec toute leur f iveur ! . . . 

ANTOiBiETTE. Ne deviez-vous pas me 
parler de M. Buresnel? 

PE pOMBAt. Pourquoi ne l'ai-je pas vu ? 

ANTOINETTE. Il est dans son cabinet... 
je l'ai fait prévenir. 

DE POMBAL, se Uçani. Je regrette qu'il 
ait eu de l'ambition. . . et l'ambition de 
Targent, qui est la pire de toutes!... Ta 
fortune, après tout, pouvait lui suffire... 
le chemin où il marche est semé de pièges ; 
son état a mille chances funestes!... Et 
puis, il te néglige... 

ANTOINETTE, tristement. Non... 

DE POHBAL. 'Tant mieux!*., car, en lui 
donnant ta main, je lui ai fait entendre 
malheur à lui> si tu n'étais pas heureuse!, 
n est jaloux, peut-être?... 

ANTOINETTE. Oh ! non ! . . . 

DE POMBAL. Ne t'en plains pas... je sais 
ce que cela fait souffrir!... Ainsi, il n'a 
jamais prononcé devant toi le nom de 
cet insensé qui ose t'aimer... de ce mal- 
heureux... qui ose te suivre... de M. de 
Mondoville enfin ? 

ANTOINETTE"^, se lestant. Jamais! 

DE POMBAL. Toi-même, le souvenir de 
cet homme ne trouble pas ton repos? 

ANTOINETTE. Qu'ai-je à craindre de lui ? 

DE POMBAL. Tout!... uue calomnie... 

ANTOINETTE. Vous le cToyes bien cruel ? 

* Antoinette, M. de Pombal. 



DB POMBAL. C'est que je le connais, 
moi! Mondoville!.. je tel'aidit souvent... 
c'est une famille que je hais. . . c'est un 
nom qui est dans tous mes malheurs!... 
Gomment il s'y trouve mêlé , c'est un se- 
cret que ta mère seule pouvait t'appren- 
dre... et que je ne ferai pas sortir de son 
tombeau. Je me souvenais encore du père, 
mais j'avais oublié le fils... pourquoi est-il 
venu me trouver?... L'imprudent !... enj 
me faisant une insulte nouvelle, il ne sa- 
vait pas que pour le traiter en ennemi mor- 
tel, je n'avais qu'à remuer les cendres du 
passé!... 

ANTOINETTE. Qu'y a-t-il ? mon Dieu !. . . 
vous ne méditez rien contre ce jeune 
homme?. . 

(Le« portes du fond s'ouTrcnt, le mnlAtre pantt; 
M. de Pombal loi /ait signe d'attendre un instant; 
les portes se referment.) 

DE POMBAL. Voilà mon fidèle mulâtre 
qui vient me parler. Va chez M. Duresuel, 
et tâÂe de l'arracher à ses travaux ; tu as 
confiance en moi, n'est-ce pas?... Sois 
tranquille... je connais n^es devoirs de 
père, et ce que je ferai, Dieu l'approuvera. 

ANTOINETTE , à part y en sortant. O ma 
mère ! quelle confidence m'avez-vous faite, 
etquel terrible devoir m'avez-vous légué!.. 

(Elle entre chefe M. Duresuel.) 

SCENE IL 
POMBAL, Diiw LE MULATRE. 
DE POMBAL. Elle pâlissait en m'écou- 
tant... Voilà le sujet de ses in^iétudes !.. 
des propos recueillis par la légèreté , dé- 
naturés par la mauvaise foi , peuvent ar- 
river jusqu'à son mari... veillons sur lui 
et sur eue !.. Ah ! jeunes gens, parce que 
vous êtes élevés au milieu des grandes da- 
mes de la cour, à l'image de votre digne 
maître ; parce que vous ne croyez ni à 
Dieu, ni à la vertu , ni à votre mère !.. 

Ï^arce qu'il vous est permis de jouer avec 
'honneiu: de vos sœurs et de vos femmes, 
sans trouver, en face de vous, la vengeance 
d'un frère ou d'un mari... vous croyez que 
nous vous laisserons insulter les nôtres?., 
non pas , s'il vous plaît!... la réputation 
d'une femme de bien, c'est sa vie! Mon- 
doville ! tu as attenté à la vie de ma fille , 
tu subiras la peine du talion , c'est jus- 
tice !.. Scipion ?.. 

LE MULATRE, entrant. Je vous apporte 
plusieurs nouvelles. 

DE POMBAL. Sur lui? 

LE MULATRE. Oui , maître, et sur vous. 
DE POMBAL. Parle de lui , d'abord- 
LE MULATRE. Il vient ce soir au bal de 
1^ M. Duresuel. 
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BK POMlliit. Mondoville? 

LE MULATRE. MondovlIIe ! 

DE POMBAL. Une hardiesse!.... Qui t'a 
dît cela ? 

LE MULATRE. Yous le savez bien... ce- 
lui de ses gens qui nous est dévoué. 

DE POMRAL. Croit-il avoir toujours au- 
tant de bonheur qu'hier soir ?.. 

LE MULATRE. Nous ferons donc un troi- 
sième essai ? 

DE POMBAL. Deux meurtres l*un sur 
l'autre ! 

LE MULATRE. Qui découvrira le premier? 

DE POMBAL. Nimporte!.. 

LE MULATRE. Eh bien ! il y a le chapi- 
tre des accidens. 

DE POMBAL. Parle... 

LE MULATRE. A Cent pas de cette mai- 
son, un sous-fermier , nouvellement mil- 
lionnaire, fait bâtir un magniBque hôtel. 
Si par hasard, au moment où M. de Mon- 
doviUe passera devant les écliafaudages , 
une partie du mur en construction?.. 

DE POMBAL. Soit ! 

LE MULATRE. Quand il arrivera?.. 

DE POMBAL. Vient-il seul ? 

LE MULATRE. Avec M. de Ghabanne... 
m'a-t-ondit!.. 

DE POMBAL. Quand il repartira !.. je ne 
veux pas qu'un innocent meure avec lui, 
ou meure à sa place... c'est Jsien assexde 
Gondrecourt. 

LE MULATRE. Maître , ce n'est pas ma 
faute. . . le domino noir, doublé de rouge ; 
rubans de même couleur. ... j'ai strictement 
obéi. 

DE POMBAL. Il est vrai!.. 

LE MULATRE. G'est que je n'avais rien 
à risquer, moi ! à défaut de votre ennemi, 
j'étais bien sûr de trouver le mien. 

DE POMBAL. Gondrecourt, ton ennemi? 

LE MULATRE. Dès ma jeunesse, j'ai ap- 
pris de mon père à maudire tous les visa- 
ges pâles! Mon père, Jean-le^Mulâtre , 
était bâtard de M. de la Tour , gouver- 
neur de la Martinique, lequel s'humani- 
sait quelquefois avec ses négresses. Diene 
homme ! il signa, de sa propre main, 1 or- 
dre de conduire son fik au gibet , en ré- 
paration de je ne sais quel crime , qu'il 
n'avait peut-être pas commis! Depuis ce 
temps-là , je venge mon père et je me 
venge !.. J'ai reçu des blancs outrage sur 
outrage, je leur ai rendu meurtre sur 
meurtre !. . . Je ne me souviens plus de ce- 
lui que j'allais expier, qtiand vous m'avez 
sauvé la vie... Il parait qu'il y avait quel- 
que chose de bon en moi, puisque je vous 
ai voué tme reconnaissance étemdle. Je 
ne suis plus à moi ; je suis à vous. Voici 



pourtant le premier meurtre que vous 
m'ayez ordonné ! . . . ordonnez encore , et 
ne craignez pas de m'exposer.... ceux de 
notre couleur ont l'instinct de la ruse, et 
il sera difficile de me prendre sur le fait ; 
mais, après tout, on ne peut pas me pen- 
dre plus haut que la potence, et je défie 
les blancs de se venger de moi , comme je 
me suis vengé d'eux !.. 

DE POMBAL, à part. Nature de tigre !.. 
allons... j'en ai besoin!... mais il me fait 
rougir de moi-même... {Haut.) Qu'as-tu à 
me dire sur mes affaires ? 

LE MULATRE. Que pendant votre ab- 
sence, un agent de l'ambassadeur de Na- 
f^les est venu m'avertir que M. Duval , 
'ame damnée du lieutenant-général de 
police, avait donné des ordres pour re- 
commencer les recherches avec une nou- 
velle activité. 

DE POMBAL. M. de Sartines est bien im- 
patient du portefeuille que l'Angleterre lui 
a promis pour prix de ma tête... Mondo- 
viUe, j'essaierai de la défendre contre ton 
oncle et contre toi. 

LE MULATRE. Yoici votre gendre et vo- 
tre fille I 

DE POMBAL. Âh !.*. je voulais lui parler 
de differens bruits qui me sont parvenus 
sur le dérangement de ses affaires... jo 
choisirai un autre moment. 

SM00QMO009S0eMOeOO00eOMMe0080aOSOOSO«Q 

SCENE III. 
DE POMBAL, ANTOINETTE, DU- 

RESNEL , LE MULATRE, dans le fond. 

DE POMBAL. J'avais à vous entretenir, 
tnonsieurDuresnel ; mais on vient dem'ap- 
porter un avis dont je dois profiter sur-le- 
champ... 

DURESiiEL. Je suis à vos ordres. 

AiiTOiNETTE. Il n'y a. dans cet avis, 
rien qui doive m'alarmer ?.. 

DE POMBAL. Rien , ma fille... 

(n lui donne un baiser sur le front et sort. Le mn- 
làtre le suit. M . Duretnel Ta à une table et sonne \ 
Picard parait aussitôt.) 

DURESNBL. S'il arrive des lettres, vous 
me les apporterez stir-le-champ. 

(Picard sort.) 

CQ0P0QQ00Q0Q0Q0QOQ0QQQQQC0Q00QQ0Q9C09flQCO0ei 

SCENE IV. 
DURESNEL, ANTOINETTE*. 
ANTOINETTE. Yous avcz bien peur de 
perdre votre temps auprès de moi I 

DURESNEL. De quoi vous plaignez- vous, 
madame?., vous êtes entrée dans mon ca- 
binet; et, sans me permettre d'achever un 
travail important, vous m'avez pris par la 

* Duretnel assis , Antoinette debout à côté de 
lui 
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main et conduit près de yotre père... Ai-je 
seulement essayé de vous résister? 

ANTOINETTE. Qu'importe que je vous 
arrache de yotre cabinet, si vous ordonnez 
à vos affaires de vous suivre dans mon sa- 
lon ?. . oubliez-les du moins pour le reste 
de la journée. . . Ah ! consolez- vous. .. notre 
tête-à-téte ne sera pas long... Vous don- 
nez une fête aujourd'hui , et les prépara- 
tifs que vous aviez ordonnés... Vous ne 
m'écoutezpas? 

DURE8NBE.. Si fait, madame!., vous me 
parlez de votre fête... pardonnez - moi 
d'avoir fait violence pour cette fois à vos 
goûts de retraite. . . ma position exige que 
nous recevions le monde... 

ANTOINETTE. Je ne vous demandais pas 
de m'expliquer pourquoi vous donnez 
cette fête!.. J'avais pensé que c'était pour 
célébrer le second anniversaire de notre 
mariage. 

DURESNBL. Avant tout, c'est pour cela... 

ANTOINETTE. Comment me trouvez- 
vous? 

DVRESNEL. Tous les jouTs plus belle!.. 

ANTOINETTE. Oh ! mon père m'a dit que 
j'étais pâle... et que j'avais pleuré!.. 

DURESNEL. Des chagrins... vous? 

ANTOINETTE. Vous ne VOUS en êtes pas 
aperçu?.. Mais savez-vous , Henri, que 
vous agissez absolument comme si vous 
ne m'aimiez plus.. . Oh ! vous ne me trom- 
pez pas, je le sais cela me ferait 

mourir bien vite Vous êtes indiffé- 
rent ; cela me fera mourir lentement. . . Je 
suis jalouse de tout le temps que vous 
donnez à votre fortune , et qui est perdu 
pour notre amour! Hélas! je n'ai dans le 
monde que vous et mon père!.. Je passe 
toute seule plus des trois quarts de ma 
vie... cela est triste!.. Sans doute, j'aime 
la solitude et la retraite... mais la solitude 
avec vous. . . Je suis folle de vous aimer 
ainsi.... folle de vous le dire ainsi.... 
mais que voulez- vous? on ne m'a pas 
élevée à cacher ce que je pense comme 
les jeunes filles de ce pays. Je suis une créole, 
'^t j'ai dans le cœur toute la franchise 
i'une sauvage et toute l'ardeur de mon 
iel natal! 

DURESNEL. Vous êtes un ange. 

ANTOINETTE. Qu'on a de peine à vous 
arracher une bonne parole!.. Eh bien! 
maintenant, que vous me regardez avec 
attention... avec amour , comme vous le 
devez... vous voyez bien que j'ai pleuré. 
J'ai fait ce que j*ai pu pour que mon père 
donnât à ces pleurs une autre raison que 
la raison véritable... Il est si inquiet de 
mon bonheiu:!.. Je lui ai dit que j'étais 



heureuse!., c'est peut-ttre im peu de men- 
songe... mais faites qu'il ne s'en aperçoive 
pas!., tâchez de redevenir, ne fât-ce que 
pour une soirée, le mari attentif... em- 
pressé, que vous étiez autrefois ].. 

DURESNEL, lui prenant les mains. Qu'est- 
ce que cette clef que Marie vient de voua 
remettre ? 

ANTOINETTE. Mon Dieu! vous m'y fai- 
tes songer... une surprise que je ménage à 
mon père. Cette clef ouvre une porte dé- 
robée qui donne sur la rue Saint-Guil- 
laume , une rue déserte. Cette porte étût 
oubliée et condamnée depuis long-temps 9 
et c'est par hasard que le propriétaire de 
cet hôtel m'en a révélé l'existence : main- 
tenant mon père viendra me voir aussi 
souvent qu'il voudra, et je ne craindrai 
plus que nos gens s'étonnent de ses visi- 
tes , et parviennent à connaître le lien sa- 
cré qui nous unit. 

DURESNEL, se levant. Et savez-vous ce 
qu'il peut avoir à me dire? 

ANTOINETTE. Je sais ce qu'il me disait 
tout-à-l'heure. 

DURESNEL. Quoi donc? 

ANTOINETTE. Que VOUS auriez dû vous 
contenter de votre fortune... qu'avec moins 
d'ambition, vous auriez eu plus de bon- 
hetur... que voti*e état est plein de chances 
funestes... 

DURESNEL. A-t-il appuyé sur ces der- 
niers mots ? 

ANTOINETTE. Coutienneut-ils donc une 
prophétie ? 

DURESNEL. Non... non... ne craignez 
rien. . . 

ANTOINETTE. Mon ami, s'il vous arri- 
vait des revers... si vous éprouviez des 
faillites imprévues, que sais-je?.. cela ne 
sera pas !.. Si cela était. . .promettez-moi de 
ne pas vous désespérer. .. du côté de mon 
père, il nous resterait toujours assez de 
fortune pour vivre heureux et oubliés I. . et 
tenez, voyez comme je suis égoïste... je 
me surprends quelquefois à désirer pour 
vous des désastres de fortune... ils vous 
rendraient tout entier à mon amour. 

DURESNEL. Ne faites pas de ces sou- 
haits-là, madame... Au bout de ma ruine, 
vous ne voyez que la perte de ma forttme ; 
moi, j'y vois la perte de mon honneur!.. 
Savez-vous ce que c'est qu'une faillite? sa- 
vez-vous ce que c'est qu'un arrêt du par- 
lement qui déshonore à tout jamais votre 
nom? Grâce au ciel, j'ai trop de soin dej 
mes affaires pour craindre un semblable re- 
vers ; mais je vous le répète... ne faites pas 
de ces souhaits-là, madame !.. 
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SCENE V. 
ANTOINETTE, DUKESNEL, PICARD. 

FiCARD. La Gazette de la cour et des 
lettres. 

duhesnel. Du Hâ^re? 

Pia\ai>. De Paris et du Havre • 

(Il aort.) 

DURBSNEL» Allous, mou sort est dans 
mes mains!.. Il est clair que M. de Sar- 
tines a voulu me tromper ^ et que... ( // 
umre la kttre.) « Le brick V Ampltytrion^ 
» commandé par le capitaine Lenoir, a 
» sombre hier en vue de la rade. . . » En- 
fer!... ( ^ron/iniia/iO « toute la cargaison a 
» péri. » Et notre dernière espérance s'est 
abîmée avec elle!.. Capitaine Lenoir!.. 
plus de doute !.. je suis perdu ! 

(II s'assied.) 

A?lTOlNETTBy Venant à lui. Mon ami ! 

DURESNEL. Que me voulez-yous? 

ANTOINETTE. Cette lettre... 

DUBESNEL. M'annonce une mauvaise 
nouvelle. . . j'en conviens ; mais tenez, celle- 
ci en renferme une bonne. (Antoinette re-* 
tourne à sa toilette et le regarde de temps en 
temps d'un air inquiet. Il prend une autre 
kttre et ïau^re conQulsiçement. ) Qu'est--ce 

Iue cda signifie? (// lit. ) Dixième couplet 
e la chanson nouvelle : 

« On ne parle dans la ville 

» Qoc da refus solennel 

> De madame Daresnel ; 

» Mais monsienr de Mondoville 

» Dirait peut-être pourquoi 

» On dédaigne un si grand roi !... » 

Encore!., ce second avis me fait deviner 
d'où partait le premier... Le piège est bien 
dresse , M. de Sartines ; vous voudriez 
me prouver que je suis dupe de mes scru- 
pules!., elle me tromperait... elle, qui, 
tout'à-l'heure encore... c'est impossible !.. 
Mondoville!... et cependant elle porte à 
ce jeune homme un intérêt singulier... je 
m'en suis aperçu plusieurs fois... s'ils 
étaient en effet d'intelligence?. . Ah! mi- 
sérable que je suis !.. je me sens au bord 
d'un crime ; ma conscience se révolte et 
me pousse en arrière ; mais je fais tout ce 
que Je puis pour capituler avec elle ; et, 
dans la pensée de me rendre moins coupa- 
ble, je vais accuser d'une trahison celle 
que je suis au moment de trahir ! 

ANTOINETTE. Henri, au nom du ciel, 
dissipez mon inquiétude ; il se passe en 
TOUS quelque chose d'extraordinaire ; et 
dussé-je attirer sur moi votre colère... 

DURESNEL. Qui... moi , madame , VOUS 
me voyez tout-à-fait remis ; ces deux let- 
tres ne laissent pas plus d^ traces dans 
mon esprit qu'elles ne laisseront de cen- 



dres dans votre foyer. .. {Il les Jette au 
feu,) Adieu, l'heure s'avance, et je veux 
donner les derniers ordres... Je crains que 
l'événement arrivé cette nuit à Versailles 
ne nous enlève beaucoup de monde..* 
Vous savez de quoi je veux parler? 

ANTOINETTE. Non. 

DURESNEL , reoenant à elle et la considé^ 
rani ai^ec beaucoup d'attention. Cette nuit, 
au bal masqué de Trianon , le chevalier 
de Gondrecourt a été frappé d'un coup de 
poignard... par un homme qu'on n'a pas 
arrêté... Par un hasard étrange, il venait 
de prendre un costume absolument pareil 
à celui de M. de Mondoville... 

ANTOINETTE. Grand Dieu!.. 

DURESNEL. Aussi prétcnd-ou que l'as- 
sassin s'est trompé de victime, et que c'est 
M. de Mondoville qu'il voulait tuer. 

ANTOINETTE. Le tuer! 

DURESNEL. Yous lui portcz un bien vif 

intérêt, madame... 

(0 »6rt.) 

SCÈNE VI. 

ANTOINETTE, seuk. 
Le tuerî... Oh! cela n'est pas... c'est 
un jeu pour m'épou vanter... {Elle prend la 
Gazette.) Non... non... c'est vrai... et il y 
a quinze jours, une partie de son hôtel a 
été incendiée. . allons, c'est une vengeance 
de mon père!., qu'est-ce que je dis, mal- 
heureuse?.. Il n'y a pas assez d'indices 
contre lui pour qu'un étranger l'accuse, 
et sa fille le condamne!.. Ah! n'importe; 
ces deux événemens terribles ne peuvent 
être attribués au hasard... il y a un dan- 
ger de mort sur ce jeune homme., est-ce 
moi qui en suis la cause , et que puis-je 
faire pour le sauver!.. fÊile tire de son 
sein le portrait de sa mère et te couçre de bai" 
jcrj.) Image de ma mère! inspire-moi!.. 
Le jour où tu me révélas tous les secrets 
de ta vie, tu nie donnas un grand devoir 
à remplir: « Je ne veux pas, me disais-tu, 
» que mon malhemeux fils apprenne ja- 
» mais le mystère de sa naissance j il sau 
» rait à quel point je fus coupable!.. Toi, 
» ma fille, ne regarde pas s'il est le fruit d'un 
»• crime ; aime-le, car il est ton frère... et 
n sois son ange gardien sur la terre, tandis 
» que je serai sa patronne dans le ciel. » Ce 
furent bien là tes paroles, 6 ma mère !.. Le 
jour est venu d'être utile à ce frère que tu 
m'asdit d'aimer et que j'aime... mais con- 
seille-moi!.. Je veux bien attirer sur moi la 
colère de mon père et la jalousie de mon 
mari... si l'intérêt dç sa vie l'exige, je veux 
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bien sacrifier la mienne... mais comment 
la lui donner?.. Mille projets confus flot- 
tent dans mon esprit ^ je les prends tour-4- 
tour, et je les abandonne ; mais ton sou- 
Tenir est là qui me soutient... ton regard 
est là qui me rassure ; Dieu m'assistera , je 
le sens... je ne sais ce que je ferai pour 
sauyer mon frère, mais je te jure que je 
le sauyerai! Les portes du fond s^owrent; 
lîondoville parait.) Ah! le voici!.. 

(EUe recule jacque sur le derant da théfttfv.) 
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SCENE VIL 
ANTOINETTE, LÉONCE. 

LÉONCE. Je conçois , madame , que ma 
présence vous étonne ; j'aurais voulu vous 
épargner cette surprise ; mais je ne pou- 
vais pas me faire annoncer... Oh! c'est 
pour vous seule que je suis venu... dai- 
gnez m'écouter !.. 

ANTOINETTE. Yous ne me dires rien 
que je ne paisse entendre devant M. Du* 
reanel ; permettez-moi de le rejoindre. 

LEONCE. Mais vous n'y pensez pas, ma- 
dame!., mais, madame, pas un mot de ee 
rje viens vous dire ne doit être enten- 
par M. Duresnel!.. mais priez -moi 
donc de me pencher à votre oreille et 
de parler à voix basse; vous savez bien 
que je puis avec une parole faire de votre 
mari, votre juge. 

ANTOINETTE. Yous faites acte de vio- 
lence en me retenant ici, monsieur, et je 
ne sais de quel droit.. . 

LÉONCE. Eh! madame, il s'agit bien de 
formalités... il s'agit de ma vie que vous 
voulez prendre, de mon ami que vous 
avez fait assassiner!., voiis savez bien que 
c'est lui qui est mort, n'est-ce pas?.. On 
vous a parlé de cette horrible méprise?.. 
Quand j'ai paru devant vous, vous ne 
m'avez pas pris pour un spectre?. Ah! 
vous défendez bien votre renommée!., 
quoi I parce que le hasard m'a rendu maî- 
tre d'im malheureux secret que je ne vou- 
lais pas trahir, il faut absolument que je 
meure!., vous déchaînez à deux reprises 
vos Âropi contre moi!., la première fois, 
ils mettent le feu à mon hôtel... vingt 
autres maisons peuvent être dévorées par 
les flammes, et combien de personnes y 
périr!., mais il faut que votre réputation 
soit sauvée... la seconde fois, ils me suivent 
. au milieu d'une fête, au milieu de la cour; 
ils lèvent le poignard sur celui qu'ils 
croient être votre ennemi; c'estGondrecourt 
qu'ils assassinent!., lui, mon meilleur 
ami. . mais il faut que votre réputation 
Boit sauvée!.. Yous avez été trompée dans 
f os projetB, madame ; il y a maintenant^^,^ 



sur votre nom une tache inelEi$able.7;^ 

du sang... 

ANTOINETTE. Je demeure immobile de 
surprise. Quoi ! c'est moi que vous accuses 
des deux événemens dont vous avez Csûlli 
être victime... moi ! mon Dieu! 

LÉONCE. Oui, vous, vous seule!.. Est-ce 
que vous songeriez à vous justifier?., vos 
agens y mettent moins de mystère ; ils se 
font gloire d'être à vos ordres ; justifies-* 
vous donc... l'homme de la rue Geofiboy- 
Langevin. . . vous savez bien de qui je veux 
parler, s'est vanté à moi, d'avoir mis en 
flammes la moitié de la maison de mon 
père... justifiez-vous!.. Il m'a dit: « Tu 
H sais un secret terrible... je te farai taire 
» en t'assassinant !» Il a bien tenu sa pa- 
role ; seulement il s'est trompé de victi- 
me!., allons, vous ne vous justifiez pas. •• 

ANTOINETTE. Monsieur de Mondoville. • 

LÉONCE. Ah! c'est assez... je ne veux 
pas vous accabler plus long-temps. C'est 
une victoire trop facile... Yoici ce que 
j'avais à vous dire, madame : je ne veux 
pas encore mourir!... ce n'est pas que je 
tienne à la vie, vous me l'avez rendue à 
jamais odieuse!... c'est que je veux ven- 
ger l'assassinat de mon ami!... Je pour- 
suivrai son meurtrier jusqu'au bout de la 
terre, et je jure que j'obtiendrai justice de 
lui!... Je suis déjà sur ses traces, il ne 
tardera pas à tomber dans nos mains; 
croyez-moi, n'attendez pas ce moment... 
il y a des tortures qui font parler les bou- 
ches les plus fidèles; et, si dévoué que 
vous soit cet homme, il finirait par pro- 
noncer votre nom. Je ne veux pas voir 
accuser d'un crime une femme que j'ai 
aimée comme on n'aima jamais ! . . Fuyez ! 
prenez devant M. Duresnel le prétexte 
que vous voudrez ; mais fuyez vite, et ne 
cherchez pas à prévenir votre compUce; 
votre hôtel est cerné ; vous ne feriez qu'a- 
vancer sa perte. Yous ne me devez aucune 
reconnaissance ; je fais cela pour moi, non 
pas pour vous, et que Gondrecourt me 
pardonne si je ne lui sacrifie qu'une vic- 
time... 

ANTOINETTE. Après toutcs Ics choses 
terribles que vous m'avez dites, je ne de- 
vrais pas songer à me justifier devant 
vous ; je dirai quelques mots cependant... 
Je ne sais si l'homme dont vous parlez a 
effectivement attenté à votre vie ; mais de- 
vant Dieu, moQsieiur, je vous jure que je 
n'en ai rien su!... Moi, sauver ma répu- 
tation au prix de votre sang!... vous ne 
saurez jamais à quel point ce reproche 
est injuste...' Ecoutez : il y a entre cet 
homme et moi un secret aoù dépend sa 
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vie; mais ee secret ne me fera jamais rou- 
ipr î... je ne puis rien dire de plus. Je 
vous remercie de l'avis que vous me don- 
nez. Mais si cet homme était arrêté, je 
n'attendrais pas qu'on le mit à la torture ! 
j'irais me dénoncer avant quil eût le 
temps de prononcer une seul« parole. . £t 
s'il est vrai que, pour sauver ma réputa- 
tion, il ait pu coQunettre un crime, je 
mettrais autant de aèle à en assumer la re»> 
pottsabilité devant ses juges, que j'ai mis 
de vivacité à la rejeter devant vous ! 

LÉORCB. Et cependant, cet homme n'est 
ni votre frère ni votre parent ; vous n'avez 
plus de famille; comment puis-je vous 
croire? AfaI malheureux insensé que je 
suis! l'heure où je pourrais être sur de 
votre innocence serait encore la plus douce 
de ma vie!... Dites-moi ce secret qui vous 
iustifie, et dussiez-vous m'ordonner de 
cesser mes poursuites contre l'assassin de 
Grondecourt. .. 

SCENE VIII. 
ANTOINETTE, DE POMBAL, LEONCE. 
DE POMBAL, surgissant entre les deux. 
Tu n'iras pas loin pour le trouver. 

ANTOINETTE. Ah! 

DE POMBAL, à /^/2tof/i«ll0. Rassures-vous. 
{A Léonce^ qui a reculé de qj^elques pas et le 
regarde^ immobile d'étonnement.) Ne parle 
plus des assassins de Gondrecourtl... si le 
sang de cet infortuné doit retomber sur quel- 
qu'un, c'est sur toi !.. . Ah ! tu calomnies une 
femme qui ne t*a donné aucun droit sur 
die, qui ne t'aime pas... que tu n'aimes 
pas toi-même, et tu crois que ce n'est pas 
là un crime digne de mort? Tu as joue 
avec une chose sainte, jeune homme, tu 
es calonmiateur et sacrilège ! 

LBONCE. Eh bien ! vous Pavez ei^endu, 

madame ?. . . vous n'avez rien à me dire ?. . . 

(Siience, ) Adienl 

(U fait quelques pas vers la porte do foad.) 

QE POMBAL. Ces salons sont pleins de 
monde, et cette porte ne s'ouvrirait pas 
pour vous; si vous vous y présentez, 
vous êtes mort... Laùtsez-moi faire, ma- 
^dame... il convient que vous sortiez sans 
être vu... passez de ce côté *.., vous sa- 
vez que je ne fais pas de vaines menaces. . . 
Ne parlez à personne avant d'avoir mis 
le pied hors de cette maison!... Oui, mon- 
sieur, c'est une guerre à mort! 

LÉONCE. Allons donc, monsieur!, est-ce 
qu'un homme comme vous fait la guerre 
à un homme comme moi?... Vous voulez 
m'assassiner, et je veux vous livrer à la 

* Mmce, M. de Pombal, Antoinette. 



justice... et si je n écoutais que mon àdr 
voir .... {/Antoinette lui adresse un geste sup^ 
pliant. } mais je me contiens à cause jLe 
vous... songez à votre sûreté^ madame I 

(Il sort par une porte latérale. Les portes du fond 
s^oavreDt , et laissent voir le mnlAtre et un autre 
homme. Sur un geste do M. de Pombal, elles se 
referment.) 

SCENE IX. 
DE POMBAL , ANTOINETTE. 

ANTOINETTE. Mon Dieu! puis- je 

croire a ce une j'entends, et à ce que je 
vois?... M. ae Mondovillea donc raison , 
mon père?... vous avez voulu sa mort? 

DB POMBAL. £h bien ! oui. . . 

ANTOINETTE. Oh! ma tête s'égare !.,« 
Etqu'a-t-ilfait? 

DE POMBAL. C'est toi qui le demandes ? 

ANTOINETTE. Quoi! c'est à cause de 
moi qu'il doit mourir ? Ah ! je vous de- 
mande grâce pour ce jeune homme ! c'est 
un malheureux !.. c'est un malheureux !.. 
mais il ne faut pas qu'il meure !.. Qu'est* 
ce que cela me fisit qu'il me croie coupa^ 
hle?.. il en a le droit, il m'a vue entrer 
chez vous, seule , en secret , toute trem- 
blante!.. Sait-il que vous éte$ proscrit!., 
que vous êtes mon père?.... an! retirez- 
vous de la lutte que vous avez engagée 
contre lui! ... Si vous saviez ce qu'il m'a 
dit !.. vous succomberez. 

DE POMBAL. M. deMondoville est con- 
damné! le droit de te croire coupable... 
grand Dieu !.. avait-il celui de livrer ton 
nom à la risée de ses amis, ton nom !.. le 
nom de ma fille !.. va , c'est moi seul que 
je venge. Je l'immole non seulement à ton 
honneur , non seulement à ma sûreté, 
mais surtout à cette haine invétérée que 
j'entretiens depuis vingt ans contre sa fa- 
mille !.. Sois donc tranquille... tu ne seras 
pour rien dans sa mort !.. mais il mourra, 
c'est dit ! 

ANTOINETTE. Ma mère ! ma mère ! 

DE POMBAL. Si c'est pour m'inspirer des 
idées de pardon que tu invoques le sou« 
venir de ta mère !.. mais ce que Mondo« 
ville a fait cqntre toi, son père l'avait fait 




honnem*!... Nous nous battîmes, et j'eus 
le malheur de ne pas le blesser à mort !..' 
mais j'attirai sur moi les vengeances d'une 
famille puissante; ikme forcèrent à m'ex- 
patrier , et voilà pourquoi je suis devenu 
corsaire!.. Qu'en dis-tu? voyons! ma haine 
pour le nom de Mondoville n'est-elle pas 
juste et sainte? Devant Dieu, je croia que 
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Umëre étdt innocente... et pour t'aimer, 
yois-tUy j'ai besoin de le croire; mais enfin 
•a réputation ëtait perdue et j'étais devenu 
jaloux ! Malheur à celui qui a voulu faire 
à ma fille une destinée pareille à la desti- 
née de sa mère... point de pitié pour ce- 
lui-là.... pour le calonmiateur, point de 
pitié ! 

ANTOiBfETTE. Oui , TOUS avez raison... 
je vous respecte.... je vous aime, mais je 
ftds grâce à M. de Mondoville, et je veux 
que vous lui fassiez grâce aussi.... mon 
père, au nom de votre amour pour moi... 
au nom de cette martyre et de cette sainte 
que nous adorons tous les deux, fautes 
que je n'aie pas à me reprocher la mort 
de ce jeune honune !... Je vous demande 
sa vie comme je vous demanderais la 
mienne. 

(Elle se jette à «ei gcnonx.) 

DE POMBAi.. Gonune tu me demanderais 
la tienne!.. 

ANTOINETTE. Eh bien! oui... puisque 
je l'aime!.. 



DE POMBAL. Tu l'aimes?.; 

ANTOINETTE. Yous me forcez à vous 
faire un aveu que je ne voulais pas me 
faire à moi-même. Accablez-moi... mau- 
dissez moi ! mais qu'il vive !.. S'il meurt , 
entendez-vous, amour ou remords, je le 
suivrai. 

DE POMBAL. Tu l'aimes , malheureuse 
enfant!... tu l'aimes et tu veux mourir? 
ah! courons... 

(Grand tumulte ta debon ; bruit de pas dans les 
appartemens ; brait de voix dans U rue.) 

voix> au dehors. Est- il mort?... Au se« 
cours!., apportez des flambeaux !.. 

DE POMBAL, s'arréianU Ciel et terre!... 
il n'est plus temps !.. 

ANTOINETTE. Grand Dieu !... M. de 
Mondoville!.. 

DE POMBAL. C'est à toi de me maudire, 
ma fille !.. 

ANTOINETTE. Mort ! mort !.. ma mère , 
pardonne-moi !.. 



^yrnBn n o noooooooo oQooooooo oooooooooooooooorpnn nnmnrmn rffî rTnîiT^ 



ACTE_III. 

Le jour suivant, dans la matincei chez M. de Sartines. 



SCENE PREMIERE. 

JOSEPH, GEORGES. 

JOSEPH. C'est bien entendu!.. Vous ne 
laisserez entrer personne avant de m'avoir 
décliné le nom et la qualité du visiteur. 

GEORGES. Personne!.. 

JOSEPH. Toutes les lettres adressées à 
M. le comte passeront d'abord par mes 
mains... 

GEORGES. Sans exception. 

JOSEPH. Rentrez maintenant dans l'an- 
tichambre, et faites bonne garde. (Geor^ef 
sort. ) Ah ! je ne saurais prendre trop de 
précautions !.. Plaise à Dieu que le démon 
acharné sur mon maître ne les rende pas 
toutes inutiles !.. Hélas ! j'avais hier com- 
me un pressentiment ; ne sortez pas» avais- 
je dit à M. le comte ; mais la jeunesse !.. 
il y avait ime heure à peine qu'il était 
parti, qu'on me le ramène, pâle» mourant, 
et que m'apprend-on ?. . qu au moment où 
sa voiture passait rue de Grenelle, devant 
un hôtel efk construction, une pierre énorme 
est tombée devant les chevaux^ .une seconde 
plus tard, et c'était fait de lui ! que serais- 
ie devenu, mon Dieu!.. C'est bon!., c'est 
bon!., si l'on croit que je vais le laisser 
assassiner sans rien dire... ( une porte laté-- 
raie s*au»re ; paraît AT. de Sartines.) J'ai 
lottjottrs eu mon franc-parler, moi ! » et 



M. de Sartines se trompe s'il se figure qail 
m'impose !.. Je voudrais qu'il fût ici pour 
lui dire en face. . . 

SCENE II. 
DE SARTINES, JOSEPH. 

DE SARTINES. Hum ! hum! 

JOSEPH , se retournant Qwement. Yous , 
monseigneur?. . 

DE SARTINES. Je SUIS entré par cette 
porte... rassurez-vous... elle ne commu- 
nique qu'avec mon cabinet de travail , et 
j'ai pris le chemin le plus court pour avoir 
plus tôt des nouvelles. 

JOSEPH. J'en ai aussi à vous demander, 
monseigneur.'., et je désire que les vôtres 
soient aussi bonnes que les miennes. 

DE SARTINES. Je veux savoir si le comte 
va mieux. 

JOSEPH. Je voudrais apprendre si ses 
meurtriers sont au pouvoir de la justice. 

DE SARTINES. La justice a le pied lent, 
mais sûr. . > patience ! . . 

JOSEPH. Votre neveu ne mourra pas en- 
core de cette fois , mais sera-t-il toujours 
aussi heureux dans ses désastres? 

DE SARTINES. Ainsi, la consultation de 
M. Petit , médecin du roi, est tout-à-fait 
favorable ? 

JOSEPH. En ce moment il repose y et 
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d'un sommeil si calme, que, suivant toute 
apparence, le délire momentané de cette 
nuit ne reparaîtra pas à son réveil. 

DE SARTINES. Continuez à veiller sur lui 
comme vous le faites. 

JOSEPH. Monseigneur, feu M. le comte 
de Mondo ville me savait honnête homme, 
et assez courageux dans ma probité ; bien 
avant qu'il songeât à reconnaître son fils, 
j'avais été chargé de l'élever... aussi je 
Taime plus que je ne puis dire, et je rem- 

Slis mes devoirs avec toute la tendresse 
'un père et tout le zèle d'un vieux ser- 
viteur. 

DE SARTiNES. Si je ne puis revenir dans 
la journée , vous présenterez mes excuses 
au comte ; je suis accablé d'affaires. 

JOSEPH. J'entends : vous ordonnez les 
recherches les plus sévères pour qu'on dé- 
couvre enfin les auteurs des trois attentats 
dont il a failli être victime. 

DE SARTiNES. De ces trois attentats , un 
seul est prouvé!., le meurtre du chevalier 
de Gondrecourt. Il n'y a dans les deux au- 
tres que mystère , incertitude , allégations 
dénuées de preuves, et je n'y vois pas plus 
des crimes que des accidens, dont le hasard 
seul est coupable. 

JOSEPH. Le hasard !.. 

DE SARTINES. L'architecte employé aux 
travaux de la rue de Grenelle est connu 
pour un homme d'honneur, et il répond de 
tousses ouvriers... 11 explique d'ailleurs 
avec assez de vraisemblance... 

JOSEPH. Et moi, monseigneur, j'a£Srme 
qu'il y a complot contre les jours de mon 
maître. . . et je dirai plus, contre votre hon- 
neur... Oui, dans la position où vous 
êtes, avec les malheureux avantages que 
vous retireriez de sa mort, il est aussi im- 
portant pour vous que pour lui de déjouer 
les tentatives homicides de ses ennemis. 

DE SARTINES. Quels pnnp.mîa lui con- 
naissez- VOUS ? 

JOSEPH. C'est ici que mon devoir cesse 
et que le vôtre commence ; je retourne au- 
près de lui ; je ferai la meilleure carde 
qu'il me sera possible; je le surveillerai 
comme le ferait sa mère, s'il en avait une, 
et je mourrai s'il le faut à sa place, conune 
le chevalier de Gondrecourt! Mais, si, mal- 
gré tant de soins, le poignard de ses meur- 
triers arrive enfin à son coeiu'... devant 
Dieu et devant les hommes , je reporterai 
sur un autre la responsabilité de cet assas- 
sinat ! 

(U reafre chez Leouce.) 



SCENE m. 

DE SARTINES, puis DUVAL. 
DE SARTINES, seul. Il y a toujours un pro- 
fit à faire dans le mal que les autres di- 
sent de vous, et quelque injurieuse pen- 
sée qu'il y ait au fond du langage de cet 
honune> je dois... mais que faire? avant 
d'avoir reçu la déclaration du comte, je ne 
puis continuer l'instruction que j'ai com- 
mencée ; si c'est lehasard qui a conduit tous 
ces accidens, c'est un hasard bien acharné, 
j'en conviens ; mais il serait plus absurde 
encore de les attribuer à je ne sais quelle 
vengeance de M""" Diuresnel !.. d'où tien- 
drait-elle un pouvoir si grand? qui lui au- 
rait doimé de si dévoua émissaires?.. Et 
d'ailleurs je serais bien bon de faire le 
mystérieux avec moi-même!... Fût-elle 
cent fois coupable... je dois la trouver in- 
nocente. Le roi , que j'ai vu ce matin , en 
est plus amoureux que jamais!.. Je me 
suis bien gardé de lui conmiuniquer la 
réponse du mari... le sot ! il m'annonce la 
résolution qu'il a prise de déposer son bi- 
lan, qttoi qu'il arrive !.. Ah ! . . s'il m'arri- 
vait pourtant quelque bonne preuve des 
intelligences de mon neveu avec cette char- 
mante personne !.. je n'ai rien inventé, j'en 
suis sûr... sa colère ressemblait furieuse- 
ment au dépit d'un amant trompé... tout 
mon malheur est de ne pas pouvoir frap- 
per assez fort au cceur du mari ; les termes 
mêmes de son refus m'ont prouvé que j'a- 
vais frappé juste.. (La porte latérale se rou-- 
Qre, parcâi Âf. Dwal.) C'est vous, monsieur 
Duval? 

DUVAL. Quelque chose de fort impor- 
tant à vous dire, monseigneur. 

DE SAUTINES. Yous allez me parler de 
cet accident. .. j'en ai les oreilles rebattues. 
J'aviserai, monsiem*, j'aviserai... 

mrvAi. Une affaire plus importante en- 
core... 

DE SARTINES. Celle de Jaffier sans dou- 
te : je veux bien vous écouter. Hier encore 
j'ai reçu une note... 

DUVAL. Je n'ai rien appris sur Jaffieri 
monseignem*, mais... 

DE SAETiNES. C'est la seule affaire im- 
portante que je vous eusse confiée. 

DUVAL. Et celles que je devine ? 

DE SARTINES. Ah! VOUS VOUS mêlez de de- 
viner ? C'est jouer gros jeu ; prenez garde. 

DUVAL. Quand il s'agit du service du 
roi et de votre intérêt, monseigneur, je me 
jetterais au fou ! au reste, voici la nouvelle: 
lout-à-rheurc , par les fenêtres de votre 
cabinet, où j'avais l'honneur de vous at- 
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tondre, )'ai vu entrer dans les cours une 
femme couverte d'un voile , mais qu'à sa 
démarche. . je crois avoir reconnue pour. . . 

(U lui parle bas.) 
DE SARTINES. £st-il possible !.. 

nuvAL. Pour qui viendrait-elle ici ? 

DESAETINES.O hasard! je te remercie... 

BUVAt. L'avis n'est donc pas à dëdai- 
çaer? 

DE SARTINES. Si VOUS avez dit vrai , 
monùeui Duval , vous êtes chevalier de 
Saînl^Michel !. . Ah I monsieur Duresnel , 
nous vous tenons enfin ! mais elle doit être 
maintenant sur l'escalier; allez, assurez - 
vous que vous ne vous trompez pas, et re- 
tenez chez moi prendre mes ordres. 

9UVAL. J'y serai dans un instant , mon- 
seigneur. 

(n ■ort par le tond; Bf. de Sartines par la porte 

de droite.) 

SCENE IV. 
JOSEPH > LÉONCE. 

(JU entrent par U porte à gauche.) 

XOSXFH9 à j^ari. Il est parti... tant 
mieux. «• (^Haui.) Appuyez-vous sur moi. 

UONCB. Je n'ai pas besoin d'appui... 
IMSTCÂ, bon Joseph . . . je suis fort, tu le vois. . 

lOSSPH. Je vois que vovls chancelez... 
asseyezrvous... 

1.ÉONGS. C'est le jour qui m'ëblouit... 
pourquoi?... je suis donc malade — ma 
tète est si Caible que je ne puis sassembler 
deux idées. 

JOSEPH. Regardez ce beau soleil de 
mai... Respirez l'air pur de ces jardins... 
voua vivez f. . vou» vivez !.. ne songez qu^à 
cela ! . . vous retrouverez assez tôt la mé- 
moire de tout le reste. 

LÉONCE. Je vois bien que j'ai eu le dé- 
lire ; mais maintenant la raison m'est re- 
venue... que m'est-il arrivé ?,. parle, je 
exige... 

JOSEPH. Yous m'avez quitté hier à huit 
heures et demie du soir ; vous êtes allé 
chez M. Duresnel ; en sortant de sa mai- 
son y vous avez pris par la rue de Grenelle, 
et... 

BÉeNCE. C'est bien!., je me suis éva- 
noui... et depuis ce moment, oùsuis-je?.. 

JOSEPH. Chez M. de Sartines. . . il y a 
une bande de démons acharnés sur vou*e 
vie ; j'ai pensé que dans la maison du lieu- 
tenant-général de police, vous seriez plus 
que dans la vôtre à l'abri de leurs enti-e- 
prises. 

LÉONCE. Tu as mal fait!., je suis las de 
leur disputer «cette misérable vie qu'ils ont 
tant d'intérêt à prendre» et que j'ai si peu 
d'intérêt à conserver I 



JOSEPH. Que dites-vous ia.^. 

LÉONCE. Tu ne m'as pas quitté sans 
doute ? qu'ai-je dit pendant mon délire ?1. 

JOSEPH. J'écoutais avidement, Dieu 
sait !.. mais il n'est pas sorti de votre bou- 
che un mot pour accuser ; vous n'avez fait 
que vous plaindre. 

LÉONCE. Alors, Dieu veut que je me 
taise ; au fait, je suis entré le premier dans 
cette lutte!., et quels droits avais-je sur 
cette femme !.. je me tairai ! 

JOSEPH. Quoi ! vous connaissez vos 
meurtriers, et vous ne les livrez pas à la 
justice ? 

LÉONCE > Je ne suis sûr de rien... que la 
justice suive son cours. .. je ne dénoncerai 
personne ! . • 

JOSEPH. Mais vous exerceriez un droit 
de légitime défense... monsieur le comte, 
au nom de votre père ! . . 

LÉONCE. Il y a trois ans que no us avons 
refermé sa tombe ! 

JOSEPH. Au nom de votre mère !.. 

LÉONCE. Je ne sais même pas où est la 
sienne! 

JOSEPH. Au nom de votre ami! 

LÉONCE. Gondrecourt !.. ah ! tu as rai- 
son... tu me rends au sentiment de mes 
devoirs... je les aurais épargnés s'ils n'en 
avaient voulu qu'à ma vie... mais lui]., 
il faut que je le venge! .. conduis-moi chez 
M. de Sartines, allons... 
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SCENE V. 

LÉONCE, JOSEPH . GEORGES. 

GEORGES. Une d^me voilée, et qui ne 
veut pas se faire connaître demande à 
parler à monsieur le comte. 

JOSEPH. Une dame voilée, et qui n'a 
pas dit son nom !. . avez-vous û vite oublié 
mes recommandations?.. 

GEORGES. Non, monsieur Joseph... et 
j'avais averti cette dame... 

JOSEPH. Elle n'entrera pas... allez !.. 

LÉONCE. Pourquoi ce refus? 

JOSEPH. Laissez-moi faire... ( Georges 
sort, ) Pourquoi ce refus? parce que votre 
père vous a confié à mes soins, et que, s'il 
vous plaît de prodiguer votre vie, il me 
plaitàmoide la défendre!., je ne veux 
pas que vous mouriez dans mes mains.... 
ou je veux mourir avec vous... mon plan 
est fait... j'assisterai à toutes les visites 
qu'on vous fera, je vous suivrai dans tou- 
tes celles que vous serez obligé de rendre ; 
bien plus, je goûterai le premier de tous 
les mets qui seront présentés sur votre ta- 
ble, et s'il faut que vous soyez empoison<r 
né... 
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GC0&6E8, rentrant. Cette dame refuse 
toujours de lever son voile et de dli-e son 
nom ; mais elle insiste pour être admise , 
2t m'a prié de présenter ce portrait à mon- 
sieur le comte... 

1MNCE y regardant ie portrait. Que vois- 
je !.. cette figure! . Oh ! mon talisman, 
mon talisman!., vous aurais-je perdu?... 
non, non ! . . {UJouUle dans sa poitrine,) Re- 
connais-tu ce médaillon ? 

JOSEPH. C'est celui qui nous fut envoyé 
il y a un an par une main inconnue avec 
un billet annonçant que c'était le portrait 
de votre mère. 

LÉONCE. Compare. . . 

JOSEPH. Les mêmes traits!.. 

LÉONCE, au domestique. Fais entrer cette 
dame..* 

(Georses sort.) 

JOSEPH. Comme VOUS êtes agite... remet- 
tez-vous... cette dame avait bien besoin 
d'arriver !.. 

LÉONCE. Ah ! que dis-tu, Joseph ?.. on 
va me parler de ma mère!., conçois-tu 
cela?., mon père ne m'a jamais rien dit 
de sonhistoire.... sinon qu'il avait été bien 
coupable envers elle... ah ! si quelque 
chose pouvait me rattacher à la vie, c'est 
la visite que je vais recevoir ! . . 

(La dame voilée entre.) 

SCENE VI. 
LEONCE, JOSEPH, ANTOINETTE. 

LEONCE. Grand Dieu ! c'est elle ! 

JOSEPH. Vous la connaissez ? 

ANTOINETTE, à Léonce. A vous seul... 

LÉONCE, à Joseph. Va-t'en ! 

JOSEPH. Mais, monsieur le comte... 

LÉONCE. Sors, tedis-je!,. 

JOSEPH , à pari. Au fait. . . je ne peux pas 
pousser trop lom la surveillance... mais 
ju mmndre bruit... 

(n sort. Antoinette lère ion Toile et tombe à 

genoux.) 

LÉONCE. Que faites- vous? 

ANTOINETTE. Ma place esta vos genoux, 
monsieur le comte... je viens chez vous 
comme une suppliante, et après ce qui s'est 
passé... je suis trop heureuse que vous me 
permettiez de vous parler. 

LÉONCE. Mais levez- vous, madame... 

ANTOINETTE. Je n'ose vous regarder.... 
quoiqu'un miracle du ciel vous ait sauvé 
une troisième fois... ce terrible accident a 
pu laisser sur vous des traces... ( elle le re- 
garde) non, non!., je vous remercie, mon 
Dieu!., tout-à-fait sauvé !.. 

LÉONCE. Gomment concilier cette vo- 
lonté de me perdre avec l'intérêt que vous 
temblez me témoigner? 



ANTOINETTE. Je n'ai jamais vouiu votre 
perte ! 
LÉONCE. Cet homme n'avait point votre 



aveu 



ANTOINETTE. Devant Dieu, je le jure 
encore ! 

LÉONCE. Quel est-il donc? ' 

ANTOINETTE. Je vlens vous le dire... 

LÉONCE. Attendez!., avant l'intérêt de 
ma vengeance, avant l'intérêt de ma vie. •• 
il en est un que je ne puis oublier... ce 
portrait... c'est bien celui de ma mère 7.^ 

ANTOINETTE. Oui!... 

LÉONCE. Yous l'avez donc connue? 

ANTOINETTE. Si je l'ai connuel*. 

LEONCE. Et c'est vous qui m'avez en* 
voyé?.. 

ANTOINETTE. J'exécutaisuue de ses vo- 
lontés dernières. 

LÉONCE. Yous aviez été chaînée de ses 
volontés dernières? Ah! maintenant» je 
vbus crois innocente ! quel que soit le se- 
cret de votre conduite, gardez-le, madame, 
et parlez-moi de ma mère! que me fait cet 
homme qui veut ma mort!... parles. •• 
Oh! parlez-moi de ma mèrel... 

ANTOINETTE, s'osseyant. Je tremblais 
ainsi quand vous m'avez suiprise dans la 
maison de la rue Geoffroy-Langevin; j'y 
venais pour obéir à un devoir aussi sacre 
que celui qui m'amène, et ma seconde dé- 
marche peut être aussi mal interprétée que 
la première!.. 

LÉONCE. Quel souvenir et quel rappr» 
chement!.. 

ANTOINETTE. Monsieur le comte» votre 
mère est née en Bretagne d'une famille 
noble» mais pauvre; bien jeune encore, 
elle àx>usa , par ordre de son père , un offi- 
cier de marine , noble et pauvre comme 
elle. Après six mois d'union, son mari fut 
obligé de partir. Elle resta deux ans sans 
recevoir de ses nouvelles ; puis elle apprit 

2u'il était mort en Angleterre, dans une 
ouloureuse captivité. Elle pleura cet 
époux qu'elle estimait, conmie le plus 
loyal des hommes ; mais elle ne l'avait pas 
aimé!... Un autre lui avait inspiré, biea 
avant son mariage , im de ces amours que. 
le temps fortifie et qui grandissent dans lo 
combat. Mais c'était l'héritier de l'illustre 
maison des Mondoville; leur union ne 
pouvait s'accomplir; elle en avait fiût 
pourtant le rêve ae sa vie. . . votre père pre< 
nait le ciel à témoin que c'était aussi le 
rêve de la sienne... il pouvait devenir li- 
bre. . que vous dirais-je ? seule, sans aj^uiy 
devenue presque en même temps veuve et 
orpheline , elle commit une faute que yingt 
ans de larmes ont peut-être expiée..» 
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ANTOINETTE. Un coiip dc foudrc la ré- 
veilla ; c'était ])eu tic temps après votre 
naissance : elle apprit tout-à-coup que ce 
'mari dont elle avait pleuré la mort allait 
revenir dans sa maison. Elle avait un 
fils, elle eut le courage de vivre; et pour- 
tant il fallut se séparer de vous pour tou- 
jours. Dieu voulut que M. de Mondovillc 
s'attachât tendrement à vous ; mais, jeune, 

Elein de passion et d'imprudence, il ou- 
lia ce qu'il devait à votre mère. Des 
bruits offensans pour son honneur accueil- 
lirent le retour de son mari ; il provoqua 
votre \)ère , et ce duel , dont vous connais- 
sez rissue , attira sur lui la vengeance de 
votre famille. Il fut obligé de renoncer à 
son état, à sa patrie... Accablé d'injustices, 
il prit en haine les hommes et leurs lois ; 
mais toujours fidèle au pays qu'il aban- 
donnait , il n'exerça sa vengeance que sur 
une nation ennemie de la sienne... 'Sa 
femme l'avait suivi dans l'exil... et ce fut 
dans l'exil qu'elle devint mère une seconde 
fois. . . hélas ! . . . elle traîna pendant quinze 
aauées une existence bien malheureuse !.. 
et que sa mort eiit été cruelle si elle se fût 
doutée qu'à quelque distance de son lit d'a- 
gonie son nls était engagé dans un combat 
terrible avec son époux!... oui , ce n'est 
pas en France et dans la rue GeofTroy- 
Langeviu que vous l'avez vu pour la pre- 
mière fois , c'est dans les mers d'Amé- 
rique , sous un ciel de feu , à travers des 
nuages de sang et dc fumée. Il commandait 
un brick qui s'appelait ie Vengeur; vous 
serviez à bord d!une frégate qui s'appelait 
la Bel/une..,. 

LÉONCE. N'achevez pas... je vois tout... 
cet homme dont la figure ne m'était pas 
inconnue, c'était Jaifierl... Jaffier, le 
brave marin, le noble proscrit, un cama- 
rade ! . . . £t sa femme , dites-vous , eut un 
autre enfant? 

ANTOINETTE. C'est elle qui est à vos ge- 
noux et qui vous demande grâce pour son 
père ! 

1.É0NCC Ali! c'est à moi de tomber aux 
vôtres et d'implorer votre pardon pour tout 
ce que j'ai fait!... 

ANTOINETTE. Mon père défendait con- 
tre vous mon honneur, qui lui est plus cher 
que le sien. .. et sa vie , qui est nécessaire à 
la mienne... songez qu'il n'a que moi sur 
la terre! c'est hier seulement, c'est devant 
vous que j'ai appris qu'il avait juré votre 
perte ; il était trop tard pour prévenir le 
dcinier attentat où vous avez failli suc- 
comber!... Mais c'est bien le dernier, je 
vous le jure. . et malgré lahaine que Fran- I 



çois Jaffier porte à votre nom , malgré ses 
défis . malgi*é ses sermens, il ferait , main- 
tenant , pour vous sauver, tout ce qu'il a 
fait pour vous perdre... comment ce chan- 
gement s'est opéré... il est inutile que je 
vous l'apprenne, mais vous m'en croyez 
sur parole, n'est-ce pajs?... Mon père n est 
plus votre ennemi; êtes-vous encore le 
sien?... 

LÉONCE. Moi , son ennemi ! les faits ré- 
pondront pour moi. .. ah ! je réparerai peut* 
être mes torts envers votre père , mais en- 
vers vous !... vous que j'ai si auellement 
outragée, que de remords vous m'auriez 
épargnés en m'apprenant plus tôt... 

ANTOINETTE. Voici ma réponse et les 
preuves de ce que je vous ai dit. Des let- 
tres de votre père écrites depuis votre nais- 
sance; un billet de votre mère écrit la 
veille de sa mort ! 

LÉONCE , Usant, m Léonce , j'ordonne à 
» votre sœur de vous remettre mon image ; 
» mais je lui défends de vous révéler mes 
» fautes. Je voudrais que ce nom de mère 
» ne perdît pas à vos yeux son auréole de 
» pureté. Je la relève pourtant du fcr- 
» ment qu'elle m'a fait, si, pour sauvef vo- 
>» tre vie , la sienne , ou celle du mari que 
» j'ai si cruellement offensé, elle avait 
» besoin de vous dire : Je suis votre sœur ! 
» mais que ce secret meure entre vous 
» deux ; il y va pour elle de la tendresse 
» de son père et pour moi de ma tranquil- 
» lité dans le tombeau! » Ma mère! ma 
mère ! ( Après un silence, ] Je me tairai ! 

ANTOINETTE. Adieu! je ti*emble qu'on 
ne se soit aperçu de mon absence... adieu 
encore. . . et soyez heureux ! 

LÉONCE. Un dernier mot... sous quel 
nom votre père est-il à Paris?... dans son 
intérêt même ne me cachez rien. 

ANTOINETTE. Sousle nom deM.Pombal, 
attaché à l'ambassade de Naples. C'est lin 
service que l'ambassadeur lui a rendu pour 
avoir sauvé, dans le temps, un vaisseau 
de sa nation attaqué par nne frégate an- 
glaise. 

LÉONCE. Bien!... bien!... et mainte- 
nant... 

CllABANNE, en dehors. Comment, vieux 
fou... tu ne me connais pas?... le marquis 
de Chabanne , morbleu ! 

JOSEPH , de même. Mon maître n'est pas 
visible? 

CUABANNE , de même. Il l'est }K)ur moi, 
te dis-je! 

ANTOINETTE. Ccsvoix!.. ô cicl ! OU me 



er? 



cach 

LÉONCE. Une visite de MM. de Cha- 
Ixmnc et de Bussy... Entrez dans mor. ap- 
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partement... mais non!., il vaut mieux 
courir au-devant d'eux et les arrêter à 
cette porte... je reviens... 

ANTOINETTE, seuU. Ah! mon sang s'est 
(;lncc dans mes veihes!.. Malheureuse!.. 
M mon mari me parlait de cette visite, 
loiiiineut me justifier !.. 

( \j!i porte de droite s^onrrc brDsqaemcnt ; DurcsucI 

paraît.) 



SCENE VII. 

ANTOINETTE, DURESNEL. 

D13RESNEL. Je viens vous le demander, 
madame ! 

ANTOINETTE. M. Duresnel ! c'est un 
rêve ! 

DURESNEf.. Oui , c*est un rêve!.. Chez 
M. de Mondoville, vous!.. Ah! j'accuse- 
rais mes yeux de vous calomnier, s'ils ne 
voyaient pas votre front pâle de terreur... 
si votre main que je touche n'était pas 
glacée... 

ANTOINETTE. Perdue! 

DURESNEL. Et si ce itiotàe perdue!.» n'é- 
tait pas sorti le premier de votre bouche !. . 
Ah ! vous n'avez pas été élevée comme les 
jeunes filles de ce pays!., vous êtes fran- 
che comme une créole!.. Pardieu!.. votre 
éducation se fait bien vite, et votre fran- 
chise est sujette à caution... Allons, ma- 
dame, relevez un peu la tête... affrontez 
de sang-froid mon regard... faites mieux 
votre métier de femme qui va me tromper! 

ANTOINETTE. Henri ! Henri ! quelles hor- 
ribles paroles!.. 

DURESNEL. Moins horribles que votre 
perfidie ! J'aurais douté du jour avant de 
douter de vous!.. Il est certain mainte- 
nant que je ne croirai plus à rien sur la 
terre... Ecoutez et ne tremblez pas comme 
cela... Je vous parle avec calme, et comme 
un homme qui sait vivre.. . mais je ne veux 
pas être la dupe de mes scrupules ni de 
mon amour... Parlez!., avez- vous à me 
dire quelque chose qui vous jtistifie ? par- 
lez vite... et songez que dans votre ré- 
ponse il y a ma destinée et la vôtre. 

ANTOINETTE. Ah! tuez-moi... mais ne 
me parlez pas ainsi... A voir votre sang- 
froid, on dirait que votis êtes heureux de 
.me croire coupable. 

DURESNEL. "Vous cherchez à gagner du 
temps. 

ANTOINETTE. Il ne faut qu'un mot pour 
me justifier. 

DUREsysL. Dites-le donc... 

ANTOINETTE. Je SUIS vcDue icî pour sau- 
ver mon père!.. 



DURESNEL. De quel danfi;er? 

ANTOINETTE, à part. Ah î je ne puis par- 
ler sans l'accuser d'un meurti'e !.. 

DURESNEL. Yous ne répondez pas?.. 

ANTOINETTE. Je ne puis vous répondre. 

DURESNEL. Ce mot qui vous justiGe, ma'*» 
dame!., à l'instant... ou que les suites de 
tout ceci retombent sur vous!... 

ANTOINETTE. Mais s'il faut que je com- 
mette un crime pour me justifier d'une 
tialii^on?. donnez -moi quelque temps 
pour y rcilécljir!.. 

DURESi^EL. Pas un instant 

ANTOINETTE. Pour consul ter m on père!.. 

DURESi^EL. Yotre père!.. Tenez, ma- 
dame, ne me parlez pas de votre père!., 
c'est le surveillant de tous mes pas , l'es- 
pion de toutes mes pensées ; je le hais pour 
la tyrannie qu'il s'arroge et pour les bien- 
faits que j'en ai reçus... et le jour où je 
pourrai le lui dire en face sera le plus 
heureux de ma vie, en tendez- vous? 

ANTOINETTE. Pas d*iniprécations!.. tai- 
sez-vous ! taisez-vous !.. 

DURESNEL. Vous u'avcz plus lien à me 

dire? 

ANTOINETTE. Si voussaviez comme c'est 
une horrible chose de supposer que ce 
jeune homme est mon amant!., voufr- 
même, vous en seriez épouvanté!.. 

DURESNEL, itmotUaiU la sccne. Ce n'est 
pas votre amant. . . Ecoutez! . . entendez-vous 
votre nom que ses amis prononcent avec un 
rirede dédain?.. O rage!., mais il répond!., 
il les provoque!., il va se battre pour 
vous, madame ; à quel tiUe prend-il votre 
défense ? 

ANTOINETTE , tombant sur lin fauteuil 
presque èonnouic, Léonce !. . Ali . 

DUUESXEL. Léonce !.. adieu!., soyez 

mandite ! 

(Il sort par la droite ; les portes du fond se 

rou vient.) 

SCENE VIII. 

ANTOINETTE, LÉONCE, JOSEPH*. 

JOSEPH , entrant le premier. Il me sem- 
blait avoir entendu des voix!., non, seule 

encore... 

LÉONCE, entrant et courant à elle. Ma- 
dame, qu'y a-t-il, au nom du ciel? . 

ANTOINETTE. Rien! rien!.. 

LÉONCE. Permettez-moi de vous recon- 
duire... 

ANTOINETTE. Laissez-moi ! . . Je sais ce 
que vous venez de faire... Forcée de vous 

♦ Oq a retranche celte scène à la première rcpiu- 
sentation. 
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quitter^ je ne puis maintenant vous dé- 
tourner de votre dessein... Mais ce duel 
n'aura pas lieu... vous réfléchirez.... vous 
n'exposerez pas inutilement votre vie... 
elle me coûte bien assez cher! 

(Elle sort.) 

lOSEPU. Que dit-elle?.. 



LÉONCE. Oui 9 je lui dois la vie*, et 
c'est elle que Ghabanne insulte... Ah. son 
sang ou le mien !.. Mon épée !.. mon épee!.. 

JOSEPH. Powquoi faire?.. 

LÉONCE , sor/ant. Pour im duel !.. 

JOSEPH, seul. Miséricorde!., il ne fal- 
lait plus que cela pour m'achever ! 
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ACTE IV. 

Le jour suivant, chez M. Dureioel. Salon du deuxième acte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PICARD , LE MULATRE. 

LE MULATRE. Il n'est pas rentré? 
PICA&D. Pas encore. 
LE MULATRE. Je vais l'attendre... 
PICARD. Lui apportez-*vous des nou- 
velles? 

LE MULATRE. SuT quoî? 

PICARD. Sur l'événement de cette nuit. . . 
Ah! vous pouvez en parler avec moi, mon«- 
sieur Scipion... je sais tout... voilà une 
histoire incompréhensible et tragique!.. 
M"'* Duresnely qui était rentrée tranquil- 
lement hier au soir dans son appartement, 
ne s'y retrouve plus ce matin... C'est une 

Sersonne trop vertueuse pour avoir fui le 
omicile conjugal ; on l'a donc enlevée. . . 
mais qui?., mais comment? il n'y a pas 
dans sa chambre une trace de violence... 
et si je n'avais pas vu sous ses fenêtres 
des pas d'honunes empreints sur les pla- 
tes-bandes , je croirais qu'elle a été em- 
portée par un esprit. 

LE MULATRE. Les coupables avaient des 
intelligences dans la maison. 

PICARD. J'en suis persuadé comme vous. 
Je suis d'avis qu'on nous soumette tous à 
un rigoureux examen... moi, le premier!., 
c'est ce que j'ai dit à M. Duresnel , qui 
aurait déjà mis tous mes camarades à la 
porte, sans la crainte qu'il a d'ébruiter 
l'accident. 

LE MULATRE. Il n'est donc pas connu ? 
PICARD. On ne le soupçonne même 

«as... toute la maison est persuadée que 
{■B* Duresnel a été obligée de partir cette 
nuit pour Orléans , où la maladie d'une 

{ parente l'a appelée.. . Moi-même, si je sais 
a mérité, c'est qu'on m'a chargé de trom- 
per les autres. 

LE MULATRE. Bien ! 

PICARD. Yoici M. Duresnel!.. 

LE MULATRE. Qu'il a l'air troublé!.. 

PICARD. Comme votre maître^ ce matin. 



SCENE II. 

DURESNEL, qui entre en rêvant. LE MU« 
LATRE, PICARD. 
DURESNEL, apercevant le mulâtre^ faii un 
geste de surprise^ et oa i^ers lui. De la part 
de M. de Pombal ? 

LE MULATRE. Oui. 

DURESNEL , à Picard, Eloignez-vous. 
(Picard se retire dans le fond.) Que me veut- 
il? 

LE MULATRE. Il sait tOUt. 
DURESNEL. Tout ? 

LE MULATRE. Il s'occupe de retrouver 
celle que vous avez perdue , et il espère 
réussir. Les démarches que vous feriez de 
votre côté ne pourraient qu'entraver les 
siennes. Voici donc ce qu'il m'a chargé de 
vous dire : Continuez à cacher cet événe- 
ment à tout le monde. Il y va de l'hon- 
neur de M. de Pombal et du vôtre. Vos 
plaintes seraient inutiles, car les ravisseurs 
sont puissans ; laissez-les faire, et atten- 
dez. 

DURESNEL. Les ravisseurs sont puissans.. 
vous les connaissez donc? 

LE MULATRE. Peut-être ! 

DURESNEL. Mais , du moins , comment 
M. de Pombal a-t-il appris ce malheur?.. 
Je voulais le lui cacher, dans l'espoir que 
mes premières démarches. . . 

LE MULATRE. N'accusez personne de 
vous avoir trahi. La position de M. de 
Pombal, nous oblige à placer nos amis 
partout, vous le savez... l'un des hommes 
qui ont fait cette nuit le guet autour de 
votre maison est un ancien camarade. Il a 
tout vu, et m'a tout raconté, ce matin, par 
hasard, dans une conversation amicale. Ahl 
s'il se fût douté qu'il s'agissait de la fille de 
son capitaine... 

DURESNEL. Qu'a-t-il VU? 

LE -MULATRE. Un homme couvert d'un 
manteau et d'un masque, qui a ouvert aux 
ravisseurs la porte de vos jardins. Il y a un 
traître chez vous; mais, par la mort: nous 
le découvrirons. M*"' Duresnel était plon- 
gée daus un sommeil trop profond pour 
qu'il fût naturel... mais nous saurons... 
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DUBBSifBL. Je giûderai vos rechercbes, 
Et que fait maintenant M. de Pombal? 

LB MULATRE. Il a pris une résolution 
décisive ; je ne la connais pas... mais j*es- 
père... espérez aussi* 

DURCSNEL. C'est bien. 

(ht mulâtre sort ; M. Durcsnel se promené avec une 

vive anxiétd.) 
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SCENE m. 

DURESNEL, PICARD. 
DURESNEL. Picard! 
PICARD. Monsieur? 

DURESNEL. M. de Pombal est venu dans 
la journée? 

PICARD. Non , monsieur ; il est yenu ce 
matin. • 

DURESNEL. Yous ne me le disiez pas ; 
inallieureux? 

PICARD. Je n'ai pas encore trouve le mo- 
ment de vous le dire. 

DURE8NEL. Qu'a-t-il fait ? quVt-il dit ? 
Parlez, n'oubliez rien. 

PICARD. Au premier regard que )'ai je- 
té sur lui, j'ai deviné qu'il savait tout. Il 
est entré dans ce salon, pâle et en chance- 
lant. « Conduisez-moi près de M"*' Dures* 
nel... Elle est sortie, ai-je répondu suivant 
vos ordres... Sortie... c'est donc vrai... 
Il est inutile de me tromper. . . je sais qu'on 
l'a enlevée au milieu de cette nuit ; mais 
je doutais encore. . . » Alors, il est entré dans 
la chambre de madame, et il a regardé de 
tons les côtés ; puis, il s'est assis sur une 
chaise, sans rien dire, et j'ai vu des larmes 
qui tombaient de ses yeux. 

DDRE8NEL. Mais il m'a demandé ? 
PICARD. Il allait peut-être me parler de 
vous quand le mulâtre est arrivé, u As- tu 
» des nouvelles? » lui a crié M. de Pom- 
bal. « L'avis était juste, a répondu le mu- 
lâtre ; l'enlèvement a été conduit par 
rhomme que vous soupçonniez. >» 

DDRESNEL. Par l'homme que voussoup- 
fonniez? 

PICARD. M. de Pombal a levé les mains 
au ciel, puis il a fait un geste terrible, et 
ils sont partis tous les deux. 

DURESXEL, à lui-même. De quel mysté- 
rieux pouvoir cet homme dispose! . . je n'a- 
vais pas songé à cela. 

PICARD. S'il revient dans la journée, se- 
rez-vous visible pour lui ? 

DURESIHCL, préoccupa. Pour qui ' 

PICARD. Pour M. de Pombal. 

DURESIVEL, acec iHOÎence. Je ne veux pas 

le voir, ni lui, ni le mulâtre... personne, 

entends-tu bien ?. . personne! Va, cours ; 

s'il vient , on lui dira que je «uxs narti... 



que je suis & la recherdie... que je ne re- 
viendrai pas de tout le jour... Ciel! le voi* 
ci ! {A Picard,) Laisse-nous. 

(Picard sort.) 
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SCENE IV. 

JAFFIER, DURESNEL. 

JAFFIER, s'açançeuit Allons, j'ai fait mon 
devoir. . . Comme vous êtes pâle, troublé ! 
je conçois que ma présence. . . je ne vous al 
p^ vu depuis qu'elle est partie. . . 

DURESNEL, à part. U ne sait rien. {Haut.) 
Dans la première émotion du malheur qui 
nous a frappés, j'étais sorti. . . je cherdiais 
au hasard, sans but» comme im bomme 
atteint de folie. 

JAFFIER. Je suis heureux, alors, de ne 
vous avoir pas rencontré; je n'avais pas 
plus de fermeté que vous. . . et le spectacle 
de notre désespoir n'aurait servi qu'à nous 
décourager l'un l'autre. Or ce qui pouvait 
sauver ma fille, ce n'étaient pas des pleurs, 
ce n'était pas même du sanç ; il fallait une 
résolution soudaine!.. Si j'ai survécu k 
cette épreuve, c'est qu'en l'abandonnant 
aux brigands qui l'ont ravie, vous avie« 
dit : « Son père la sauvera !.. » Mais la veiw 
geance, mon Dieu ! la vengeance ! c'est à 
vous que je la lègue ; c'est vous seul qui 
pouvez vous en cliarger. 

DURESNEL. Comment? 

JAFFIER. Oui ; ma fille n^avait que deux 
appuis dans le monde, son mari et son 
père ; elle est peut-être au moment de per- 
dre l'un , votre premier devoir est de lui 
conserver l'autre. 

DORESNBT. Que dites-vous? 

JAFFIER. M"** Duresnel sera ici dans une 
heure... mais les dangers qu'elle court ne 
seront qu'à moitié conjurés ; il faut sur-le- 
champ prendre la Cuite, et partir avec elle 
pour l'Italie. 

DURESNEL. Ici ? dans une heure t 

JAFFIER. Avant qu'une deuxième heure 
soit écoulée, je vous aurai fait mes adieux. 

DURESNEL. Quoi ! enlevée de cette nuit, 
aujourd'hui-même elle me serait rendue.» 
mais qu'avez-vous donc fait... commen 
avez-vous pu ?... 

JAFFIER. Vous le saurez un jour. 

DURESNEL. Pourquoi ce départ? 

JXFFIER. A i-je d'autre pensée que celle 
de votre bouheiir? ce départ est nécessaire. 

DURESNEL. Daignez sonçcr... 

JAFFIER. Que votre intérêt vous letient 
à Paris... mais si votre honneur vous en 
exile... partez, croyez-moi, chargez un 
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ami de présenter vos comptes, et de ven- 
dre votre emploi. Ce que vous avez de 
plus cher au monde, ce n'est ni votre état , ni 
votre fortune, n'est-ce pas ? c'est ma fille i 

DURESNEL. Sans doute, sans doute. 

JAFFIER. Eh bien, donc! faut-il tout 
vous dire.. . Apprenez que votre femme est 
aimée du roi... de ce roi tout-puissant et 
débauché, qui regarde l'honneur et la li- 
berté de ses sujets, ces deux choses saintes, 
comme des jouets que Dieu lui a don- 
nés. C'est dans son palais qu'on l'a con- [ 
duite ; celui qui a mené cette infâme intri- ] 
gue,c'estM. de Sartines! Vous voyez bien 
qu'il n'y a moyen de leur arracher ma fille 
qu'en la conduisant sur une terre d'asile. 
Sauvez-la, sauyez-vous. Je comprends vos 
irrésolutions et votre désespoir. . . vous vou- 
driez vous venger de qui que ce fût et à quel- 
que prix que ce fût. Je le voudrais aussi moi , 
mais comment? mais comment? mettons 
d'abord en sûreté la vie et l'honneur d'An- 
toinette , et laissons Dieu faire le reste. 

DURESNEL. Je partirai, monsieur, je par- 
tirai... mais vous? 

JAFFIER. J'irai vous rejoindre... plus 

tard faite&-le bien comprendre à ma 

fille!... vous savez comme elle m'aime!., 
séparée de son père , elle rêvera pour lui 
toutes sortes de dangers! Tâchez de la 
rassurer !.. tâchez qu'elle soit heureuse!., 
si vous la surprenez quelquefois pleurant 
et triste , ne lui demandez pas coinpto de 
ses larmes; c'est moi seul qu'elle pleurera, 
entendez-vous ?. . Je ne me repentirai ja- 
mais de vous l'avoir donnée, monsieur 
Duresnel; mais cet inestimable présent 
que je vous ai fait, soneez-y bien , vous 
le devez, avant tout, à l'amitié que j'a- 
vais pour votre père !.. que ce souvenir 
sacre soit toujours entre elle et vous. Al- 
lez maintenant, préparez tout pour votre 
départ. 

DURESNEL , à part. Que s'est-il passé?., 
je tremble!.. Ce secret terrible , dont il 
sait déjà la moitié... il en apprendrait 
bientôt le reste!.. Oui, oui, je m'éloi- 
gnerai, 

(Usort.) 

SCÈNE V. 

JAFFIER, assis. LE MULATRE. 

LE MULATRE. Eh bien ! vos démarches 

ont-elles réussi ? votre fille... 

JAFFIER. Elle va m'être rendue ! 

LE MULATRE. Quel inexplicable bon-^ 
heur?.. 

JAFFIER. Je vais te le dire.... aupara- 



vant... j'ai quelque chose à te demander; 

LE MULATRE. QuoidoUC? 

JAFFIER. Un serment. Jure que tu feras 
ce que je vais te commander de faire. ••• 
rien de moins , rien de plus. 

LE MULATRE. A quoi bonjurer, maître? 
n'ai-je pas l'habitude de recevoir vos or« 
dres et de les exécuter sans réplique ? 

JAFFIER. N'importe!.. 

LE MULATRE. Éh bien ! je prononce le 
serment que vous me demandez. 

JAFFIER. Sur la mémoire de ton père ? 

LE MULATRE, après une pause. Soit!.. 

JAFFIER. Depuiscombien de temps nous 
C'jnnaissons-nous ? 

LE MULATRE. Depuis dix ans. 

JAFFIER. As-tu jamais eu à te plaindre 
de moi ? 

LE MULATRE. Parlez-vous sérieusement^ 
capitaine ? Souvenez-vous de nos voyages 
et de nos guerres , de l'ardeur avec la- 
quelle je vous ai servi. 

JAFFIER. Enfin, tu m'es dévoué? 

LE MULATRE. En voules-vous de nou- 
velles preuves ? 

JAFFIER. Si je tombais au pouvoir de 
ceux qui me cherchent... cela peut arri- 
ver. . . tu ferais tout pour me délivrer ? 

LE MULATRE. Et je serais secondé par 
une bonne poignée d'anciens soldats et 
d'amis fidèles... nous brûlerions Paris ou 
vous seriez libre. 

JAFFIER. Je ne veux pas exposer tant 
de braves gens pour une vie dont j'ai fait 
le sacrifice. Je veux qu'on me laisse en 
prison si je suis fait prisonnier ; qu'on 
me laisse mourir si je suis condamné à 
mort. 

LE MULATRE. Que dites-vous là, maî- 
tre? 

JAFFIER. Je dis que tu as juré sur la 
mémoire de ton père, et que je te somme 
de tenir ton serment. 

Non , non!., c'était un 



LE MULATRE. 



piège!... mais, après tout , qu'importe!... 
vous voulez m'éprouver, sans doute !.. 
Est-ce qu'on arrêtera jamais François Jaf' 
fier ?. . 

JAFFIER. Il y a un homme qui s'est 
chargé de le livrer à M. de Sartines, au-« 
jourd'hui à quatre heures. 

LE MULATRE. Dans quel lieu ? 

JAFFIER.. Ici... 

LE MULATRE. Tête et sangl.... quel est 
cet homme ? 

JAFFIER, se leoani. C'est moi ! 

LE MULATRE. VoUS ? 

JAFFIER. Ma fille était enlevée par les 
ordres du roi, nous l'eûmes bientôt dé- 
couvert !.. Le i*oi son ravisseur ! que de 
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désespoir dans cette seule parole!... Les 
quelques amis dont je dispose avaient pu 
me venger du comte de Mondoville ; mais 
arracher ma fille au roi de France! . . Tau- 
raient*ils fait? Je vis tout d'un coup la 
seule chance de salut que Bieu lui avait 
gardëe> M. de Sartines avait tout conduit; 
je courus à son hôtel , et me présentant à 
luisons le nom de M, de Pombal : « Yous 
avex mis à prix, lui ai-je dit, la tcte d'un 
corsaire nommé François Jaffier ; je cou- 
nais la retraite de cet homme, et voici à 
quelle condition je puis vous la dire : que 
M»« Duresnel soit reconduite chez son 
mari aujourd'hui à quatre heures ; à 
quatre heures je vous livrerai Jaffier. 

jLB MULATRE. Et ce marché ?.. 

JAFFIER. Gomment ne l'aurai t-il pas 
accepté?... Quel que soit le prix dont on 
lui ait payé le déshonneur de ma fille , 
l'Angleterre lui paiera plus généreusement 
ma tête. 

LE MCLATRE. Qu'avez-vous fait?., vous 
TOUS êtes perdu ! 

JAFFIER. J'ai sauvé ma fille!., ai-je dû 
m'occuper du reste ? 

LE MULATRE. Perdu!.. rompez ce pacte 
horrible.... tenez, je ne sais ce qu'on peut 
faire pour retrouver votre fille.... mais je 
jure que nous la retrouverons!., venez !.. 

JAFFIER. Cette maison est déjà cernée' 
parles agens de M. de Sartines... j'ai du 
remettre ma personne dans ses mains pour 

gage de l'exécution de ma promesse 

tout le monde y peut entrer... personne 
n'en peut sortir. . . vois plutôt. . . 

LE MULATRE, à la fenêtre. C'est vrai!., 
c'est vrai !... par là, une compagnie de 
gardes; par ici, M. Duvalet ses agens... 
ah ! que faire ?.. Ah!., votre volonté, je 
le vois, est inébranlable , et le dernier vœu 
que je forme est que votre fille ne vienne 
pas !.. 

JAFFIER. Ecoute.. .. écoute.... c'est le 
brait d'une voiture ; eUe s'arrête à cette 
porte... 

LE MULATRE. Grand Dieu ! 

ANTOINETTE , en dehors. Mon père!... 
mon pèrel... 

JAFFIER. Ah ! c'est elle !... laisse-nous, 
Scipion, et, quoi qu'il arrive , ne te perds 
pas inutilement. •.. ne reparais plus. 

(IjC mulâtre sort.) 
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SCENE VI. 

JAFFIER,ANTOINETTE;yE>«w PICARD. 

ANTOINETTE, cLccourant, Où est-il?., où 
est-il ?... Mon père !.. ah !.. 

JAFFIER. Antoinette!... 

ANTOINETTE. £st-ce bien vous que je 
vois ?.. est-ce bien dans ma maison qu'on 
m'a ramenée ? oh ! si c'est encore un rêve, 
fasse le ciel que je ne me réveille pas !..« 
ab ! c'est vous I... 

JAFFIER. Ma fille !.. Je me croyais plus 
de coui'age !.. ob! parle !... parle I... j'ai 
besoin de te voir et de t'écouter... Oh] 
je t'ai vue hier, et il me semble que nous 
étions séparés depuis un siècle. 

ANTOINETTE. C'est qu'une minute de 
douleurs pareilles à celles que nous avons 
souffertes s'écoule plus lentement qu'une 
année de joie!., on! vous ne me quitte- 
rez plus» n'est-ce pas? 

JAFFIER. Ne crains rien... 

ANTOINETTE. Où cst M. Durcsucl ? 

JAFFIER. Tu vas le voir... 

ANTOINETTE. Qu'il a du souffrir!. 

JAFFIER. Pas plus que moi ! 

ANTOINETTE. Mon père !.. oh! mais ei- 
pliquez-moi tout ceci : comment m'a-t-on 
ravi la liberté, et pourquoi me l'a-t-on 
rendue ? 

JAFFIER. Plus tard ! . . plus tard ! . . par- 
lons de toi... de toi seule!., réponds-moi 
comme à Dieu , ma fille... {Il la regarde.) 
Oh ! tu n'as pas rougi en fiixant tes yeux 
sur les miens!., oh!., tu es toujours mon 
ange !.. Mon Dieu !... rien n'est perdu !.. 
mon Dieu!., le souvenir de cette journée 
pourra s'effacer comme la trace de tes lar- 
mes. 

ANTOINETTE. Je me suis endormie hier 
d'un sommeil lourd, étrange, sans rêves... 
la dernière pensée de ma journée est tou- 
jours pour vous , mon père !... eh bien ! 
j'ai fermé les yeux sans prononcer votre 
nom !.. Quand je me suis éveiUée, j'ai vu 
un jour inconnu.... un appartement in- 
connu, une femme inconnue !.. Je me suis 
effrayée , j'ai interrogé cette femme , et 
chacune de ses réponses était un nouveau 
sujet de terreur!.... Enfin j'ai compris 
toute l'étendue de mon malheur!., j'ai 
demandé à être seule, et je me suis mise à 
prier Dieu!.. 

JAFFIER. Pour toi ? 

ANTOINETTE. PouT vous!... la prière 
et la solitude m'ont rendu un peu de 
I courage; alors, un homme ^ venu... 
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^renu je ne yeux pas vous dire son 

nom.,. 

JAFFiER^ Je le sais... 

ANTOINETTE. Vous savez donc ce qu'il 
m'a dit?., vous savez l'horrible honneur... 
J*ai demandé pour quel crime on me pri- 
vait de la liberté j'ai demandé qu'on 

me rendit à M. Duresnel. A ce nom, celui 
qui me parlait a souri... qu'a-t-il osé me 
dire ?. . je ne m'en souviens plus. . . mais je 
sais que je me suis levée , et que je l'ai 
appelé lâche!... Il est sorti... peu de 
temps après son départ, je me suis aper- 
çue qu'il avait, exprès ou par méçarde , 
laissé tomber une lettre à mes pieds. Le 
souvenir de mon enlèvement, du som- 
meil affreux dans lequel j'avais été pion* 
gée , m'a fait craindre quelque nouveau 
piège... j'ai ramassé cette lettre... mais je 
ne l'ai pas ouverte... 

JAFFtER. Donne!... 

ANTOINETTE. VoUS VOulcZ? 

JAFFIER. Qu'est-ce que cela signifie? 

(I] lit bas.) 

ANTOINETTE. Que j'ai soufttrt!... que 
de projets désespérés se sont heurtés dans 
mon esprit jusqu'au moment où, la porte 
de ma prison se rouvrant une seconde fois, 
on est venu me dire : Vous êtes libre!... 
■libre !... J'ai suivi ceux qui me parlaient, 
et..* mon pèrel... qu'avez^vous?... un 
édtàr terrible a passé dans vos yeux! .. . 

JAFFIER. Duresnel!.. mais c'est un près* 
•tige!... non... non!... 

ANTOINETTE. Cette lettre?... 

JAFFIER. Elle est bien de lui... cette 
lettre !... 

ANTOINETTE. Que VOUS a<*t-elle appris? 

lAFFlER, après un sUence. Le nom du 
plus infâme de tes ravisseurs. 

ANTOINETTE. Et c'est?... 

JAFFIER. Tu ne le sauras pas... 

ANTOINETTE. Oh ! point de vengeance!., 
la trahison a été déjouée... qu'importe le 
reste?... 

JAFFIER. Qu'importe le reste.!... {A hû*- 
même.) Quoi ! c'est pour rendre ma fille à 
un pareil homme que je viens de livrer, 
ma vie!... je ne m'étonne plus si M. de 
Sartines a consenti si vite au marché que 
je lui proposais!... (// se précipite sur une 
sonnette et l'agite açec violence \ Picard entre 
par la droite.) M. Divesuel... M. Dures* 

nel!... 

PICARD. Il vient de sortir. 

JAFFIER. Il vient de sortir?..* 

PICARD. A l'instant même ! 

JAFFIER. N'importe!... mon serment 
ne me retient plus! je ne veux pas qu'il 
tn'échappe ! 



ANTOINETTE. Yous échapperj oui? 

(Les porte» da fond ^mcvr^nt, parifit M. de SartiiM» 
Acoompaciii de plitâeura gardes. ) 

JAFFIER. CMb! qu'estHce donc que j'aî 

fait à Dieu?».. 

SCENE VII. 
ANTOINETTE, JAFFIER, DE SAR* 
TINES , PICARD, des akchers de Là 
maréchaussée; domestiques des deux 
sexes **. 

de sartines. h est quatre heures... et 
je viens réclamer l'exécution de votre pro- 
messe. 

ANTOINETTE. Qu'a*t-il promis ? 

JAFFIER. Eloienez-vous, madame... 

ANTOINETTE. Je ne vous quitte plus. 

DE SARTINES. OÙ cst François Jaffier ? 

JAFFIER. Eloigne-toi, ma fille '^*... 

ANTOINETTE. Mon père !.. 

JAFFIER. Vous me connaissez mainte- 
nant. . . Il n'y avait que le sang du père qui 
pût racheter l'honneur de {a fille^ et que 
Jaflier qui pût livrer Jaffier... Une belle 
journée pour vous et pour l'Angleterre!... 
Levez donc les yeux, monseigneur, et re- 
gardez-moi en face... Vous êtes tout pâle 
de votre triomphe. 

DE SARTINES. Marchons. 

ANTOINETTE. Non, VOUS ne les suivrez 
pas; c'est une folie, c'est un crime; grâce 
pour moi... monseigneur, pour lui!... 
vous pouvez accepter le dévouement qui 
lui fait donner sa liberté pour la mienne; 
mais je ne l'accepte pas, moi!... 

DE SARTINES. Faites vos adieux » ma- 
dame... 

ANTOINETTE. Mes adieux ! mes adieux! 

que dit cet homme ? il veut vous emmener, 

mon père?... et il ne veut pas que je vous 

suive?... Nous verrons s'il aura le pouvoir 

de m'arracher de vos bras.. . je vous suivrai 

en prison!... à l'échafaud même!... je 

meurs!... 

(Elle chanceDe.) 

JAFFIER. Antoinette!... Antoinette!... 

cette séparation n'est pas éternelle!... 3 

y a un Dieu pour les filles qui aiment si 

pieusement leur père ! .. . dous nous rêver- 

rous!... Arrachez-moi d'ici, monseigneur. 

SCENE VIII. 

Les Mêmes , LÉONCE. 
LÉONCE. Demeurez!... 
JAFFIER. Monsieur de Mondoville !.. 
LÉONCE. Sauvé!... sauvé!... 

ANTOINETTE et DE SARTINES. SaUvé!... 

* Jaffier , M. de Sartines , Ântoîiiette, Picard , les 
accessoires dans le fond. 
** M. de Sartincf, Jaffieri Antoinette. 
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iÉONCBy àJaffier. Je viens de Versail- 
les. •. j'ai demandé votre grftce au roi, et, 
pour la première fois, j'ai ose lui rappeler 
un service que j'avais été assez heureux 
|M)ur lui rendre. « Je vous dois la vie, m'a- 
t-il dit, et je ne puis vous refuser la grâce 
que vous me demandez \ mais j'y mets 
une condition qui concilie mes devoirs de 
monarque et ceux de ma reconnaissance. » 
Alors il a écrit et cacheté le paouet que 
voici ! . . . c'est vous seul qui devez l'ouvrir. 
Lisez... 

ANTOIIVETTE. Et queUe est la condition 
qui lui est imposée? l'exil, sans doute!... 
Ah! quoi que ce soit, vous accepterez, mon 
père?... 

LÉONCE , h Antoinette f pendant que Jaffier 
décacheté la lettre du roi '^, Je suis arrivé 
bien tard ; mais mon duel avec M. de Gha- 
banne!... Il n'est que légèrement blessé, 
mais il se taira. 

JAFFiERi lisant"^"*^. M II est fait grâce de la 
» vie au corsaire François Jaffîer, à condi* 
» tion qu'il déclarera sur l'honneur être 
B innocent de la mort du chevalier de Gon- 

* Ces trois lignes se retranchent à la représentation. 
**' M. de Sartines , Léonce , Jaffier en nrani, àiH 
Knoeltei etc. 
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» drecourt, ou qu'il livrera son assassin à 
» la justice. » (Silence; Jaffier jette un regard 
sur sa fi/iey qui Vimplore du geste^ et sur 
Léonce^ qui le regarde açec anxiété,') Ni une 
trahison... ni un mensonge !... {Antoinette 
jette un cri, et tombe dans les bras de deux 
femmes qui lui prodiguent leurs soins.) Mon 
Dieu ! veillez sur elle ! . . . 

(Il sort avec M. de Sartines et les gardes.) 

SCENE IX. 

LÉONCE, ANTOINETTE, ét^anouieeten- 
tourée de ses femmes, LE MULATRE, 
puraissani à une porte latérale. 

LE MULATRE. Un mot!... 

LÉONCE. Que me voulez- vous? 

LE MULATRE. Yous apportiez ici la grâce 
de Jaffier? 

LÉONCE. Mais il l'a refusée!... il n'a 
pas voulu livrer le meurtrier de M. de 
Gondrecourt. 

LE MULATRE. Si l'assnssin était décou- 
vert, Jajfier aurait donc sa grâce ^ 

LÉONCE. J'en réponds. 

L'E MULATRE. Gonduisez-moi chez M. de 
Sartines. 
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ACTE V. 



Une antre chambre dans la maison de H. Daresnel. Des boiseries d^nne conlenr sombre, ona finiétce griJUot 

Une porte à droite, une porte an fond. 



SCENE PREMIERE. 

ANTOINETTE, LÉONCE. 

ANTOINETTE. Quoilsauvé, dites-vous?. . 
Répétez-moi que je n'ai plus rien à crain- 
dre. C'est un miracle que sa délivrance, et 
depuis quelque temps, tant d'orages ont 
fondu sur moi que je* n'ai plus de crédu- 
lité que pour le malheur. 

LÉONCE. Sa grâce lui était accordée à 
condition qu'il nommerait l'assassin de 
Gondrecourt.il était incapable d'une trahi- 
son ; mais l'assassin a voulu se dénoncer 
lui-même, et c'est moi qui, sans le connaî- 
tre, l'ai conduit chez M. de Sartines.... 
mélange inouï de grandeur et de férocité! 
cet homme, qui vivait dans le meurtre, 
s'est élevé tout d'un coup à l'héroïsme de 
la reconnaissance. Il a donné sa vie sans 
regrets , comme il avait pris sans remords 
celle de mon malheureux ami ! je ne m'é- 
tonne plus qtie Jaffier ait fait tant de 
choses ; quand ou commande de pareils 



intentions du roi étaient remplies, et sa 
clémence a suivi son cours. 

ANTOINETTE. Et qu'a dit mon père en 
apprenant à quel prix il retrouvait la li- 
berté, la vie? 

LÉONCE. Il voulait refuser l'une et l'au^ 
tre ; mais le mulâtre ayant donné toutes left 
preuves de son crime, les dénégations de 
votre père n'auraient pu le sauver!.. 

ANTOINETTE. Ainsi donc, sans le dévoue- 
ment de Scipion, je serais maintenant or^ 
pheline!... Mon Dieu! quand cet homme 
paraîtra devant vous, ne le jugez pas trop 
sévèrement ! la dernière action de sa vie 
peut compenser toutes les autres, et les voix 
de ses victimes qui s'élèveront vers vous 

{>our crier: «Vengeance!» n'étoufferont pas 
a mienne qui vous demandera pitié. 

LÉONCE. Dieu puisse-t-il être plus clé- 
ment envers lui que le roi ne l'est envers 
votre père! Cédant à des influences nou- 
velles, il a retiré d'une main la moitié du 
bienfait qu'il accordait de l'autre. Votre 
père est liore; mais, sous peine de la vie, 



choses; quand ou commande ae pareus père esi.iiore; mais, sous peme ae la vie, 
hommes! . . Le coupable une fois connu, les i il faut qu'avant le jour il ait quitté Paris» 
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et qu'ayant trois jours il ait quitté la 
France. Ce n'est plus la mort, c'est l'exil! 

ANTOINETTE. L'exil!.. ah! il n'y au- 
rait qu'un exil pour lui!.. Ce serait d'être 
séparé de sa fille..* et, n'en doutez pas, 
M. Duresnel et moi , nous le suivrons. 

LEONCE, n pourra partir, en effet ; cette j 
nuit ou demain il recevra sa démission de 
tous les emplois qu'il occupe* 

ANTOINETTE. Libre! tout-à-fait libre!. 
Et je ne me trouverai pas dans la néces- 
sité de choisir entre mon mari et mon père, 
même pour un court espace de temps ! 
Vous ne savez pas comme j'étais malheu- 
reuse par les travaux del'un, parles dangers 
de l'autre!., ah! par quel chemin Dieu 
m'a conduite à l'accomplissement de tous 
mes rêves I d'une di^râce et d'un exil , il 
fait naître le bonheur pour tous les trois.. 
Mais où est mon père? que fait-il ? 

LEONCE. Vous le verrez bientôt... des 
devoirs sacrés le retiennent! et puis, il 
s'occupe de son départ. 

ANTODIETTE. Ah ! je le consolerai bien 
vite de quitter cette patrie ingrate où ja- 
mais il n'était sûr de son lendemain. Nous 
retournerons à Domingue, notre ile ché- 
rie, que je ne comptais plus revoir ! (Léonce 
fait un mouçement et se détourne; elle s 'ar- 
rête un instani,) Une seule pensée troublera 
notre bonheur!., nous laissons en France 
un ami, c'est vous ! un tombeau, celui de 
ma mère ! mais je confie l'un à la piété de 
l'autre ! chaque année, vous ferez en Breta- 
gne le pèlerinage que j'y faisais moi-même, 
et l'humble croix qui couvre ce coeur dont 
nous fûmes tant aimés ne manquera ja* 
mais d[e couronnes!.. 

LÉONCE. Je vous le promets! 
ANTOINETTE. Ah! VOUS êtes bon et 
Dieu est juste ! et vous aussi, vous serez 
heureux! Vous la rencontrerez bientôt 
celle dont vous serez aimé comme vous 
méritez de l'être ! . . 

LÉONCE. Ah! que dites- vous! dans 
quelle blessure retournez-vous le poi- 

Snard!.. N'est-ce pas assez de me parler 
e votre bonheur ! faut-il me rappeler en- 
core l'impossibilité du mien ?. . Recevez le 
serment que je vous fais : le nom des Mon- 
doville sera enseveli dans ma tombe ! je 
conserverai dans mon cœur, comme dans 
an sanctuaire, les impressions de mon pre- 
mier et de mon dernier amoiu*, et je ne 
souffrirai pas qu'une main de femme le 
rouvre : l'avenir n'a pas d'espérance qui 
vaille un seul de mes souvenirs ! Je vous 
afflige., pardon!., vous n'avez plus devant 
vous que votre frère! et si mes r^etssont un 
oimey une absence étemelle vam'to punir! 



ANTOINETTE. Hélas! oubliez-moi*. . je 
n'aurai paru dans votre vie que pour la 
troubler! et soyez moins jaloux de mon 
bonheur; ce n'est qu'en tremblant que 
j'ose y croire!., cette joie que j'ai laissé 
éclater devant vous n'est qu'un éclair dans 
une nuit sombre !.. placée entre deux affec- 
tions rivales, quand vous êtes entré, j'étais 
également inquiète pour mon mari et pour 
mon père; vous m'avez rassurée sur le 
compte de l'un, mais l'autre?.. 

LEONCE. M. Duresnel n'est pas ici ? 

ANTOINETTE. Je ne l'ai pas vu depuis 
mon retour. .. tout un jour sans le voir !.. 
et quel jour!.. ' 

LÉONCE . Disposez de moi. . . parlez ! . • 
où faut-il le chercher? 

ANTOINETTE. Le chercher... vous? après 
ce qui s'est passé ?.. oh ! non ! non !.. 

LÉONCE. Que s'est-il passé? 

ANTOINETTE. Mes inquiétudes sout fol- 
les! je n'ai rien à craindre... il va reve« 
nir. . . 

LÉONCE. Et moi je vous quitte ! 

ANTOINETTE. Oh ! je ne reçois pasencore 
vos adieux!., ce n'est pas ainsi quç nous 
devons nous séparer ! . . 

LÉONCE. Jaffier m'adonne rendez-vous 
chez lui, au moment de son départ... vous 
y verrai-je ? 

ANTOINETTE. Quoi qu'il arrive, sans 
doute ! 

LÉONCE. Au revoir, alors... je ne vous 
dis pas encore ce mot cruel. . . adieu ! 

(Il sort par le fond.) 

' ANTOINETTE, seule. J'y suis décidée!... 
M. Duresnel saura tout... je lui dirai quel 
devoir m'amenait chez M. de Mondoville, 
et quel lien m'unit à lui!.. Me justifier !. . 
qui m'eût dit qu'un jour il pourrait douter 
de mon cœur ?. . moi, je n'ai jamais douté 
du sien ! . . mais il raison après tout*. . tou- 
tes les apparences m'accusent !.. que de 
malheurs l'ont frappé à la fois !. . qu'il mt 
tarde de le détromper! {Unepause.) N'ai-jc 
pas entendu, de ce côté, un nruit de pas et 
des voix étouffées ? . . rien ! . . Cette lampe ! . • 
on dirait qu'elle va s'éteindre !.. elle jette 
un rayon terne et vague comme le dernier 
regard d'un mourant... une lueur pareille 
éclairait le lit de ma mère à l'heure de son 
agonie... ah! mes terreurs sont tron for- 
tes... Dieu m'avertit qu'il y a un danger 
nouveau sur moi, ou sur ceux qui me sont 
chers... mais je vais savoir la vérité !.. On 
vient... c'est M. Duresnel ou mon père!.. 
{Elle court au fond du théâtre ; entrent Picard 
et une femme de chambre. ) Vi Fun, ni 
l'autre. 
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SCENE II. 

ANTOINETTE, PICARD, une Femme de 

CHAMBRE. 

PiCAno. Une lettre, madame... 

ANTOINETTE. De M. Duresnel? 

PICARD. De M. de Pombal. 

ANTOINETTE. De mon père!., vous sa- 
urez maintenant que c'est mon père.... 
mais je vous avais envoyé à la recherche 
de mon mari... vous ne l'avez donc pas 
rencontré? 

PICARD. Je n'ai rencontré que votre père, 
qui m'a chargé de ce message. 

ANTOINETTE, /ûan/. « Je devais partir au 
» point du jour, mais je suis instmit qu'on 
» cherche à faire révoquer au roi Tarrét 
» qui nie gracie... je pars dans une heure; 
N hâlo-loi, cl viens recevoir mes adieux... 
» nous nous rejoindrons à Bruxelles !.. » 
Jl part dans une heure? 

PICARD. Oui, madame. 

ANTOINETTE. Pourquoi n'esl-il pas venu 
lui-mcuic? c'est bizarre!., oh! mais il y 
va de sa vie!.. Marie! mon voile, mon 
chapeau... où m'atlend-il? 

PIC/IRD. Chez lui !.. j'ai fait avancer une 
voilure... ( l^os à lajr.mme de chamhrt, ) 
CVsl convenu, ne la. qiiiltez pas, et ne la 
laissez pas revenir. 

ANTOINETTE. Ah! mon Dieu! et Hen- 
ri! . . Si mon mari rentre dans mon absence, 
vous lui direz qu'un devoir sacré m'a 
obligée à sortir., tenez, vous lui montre- 
rez cette lettre... il comprendra... 

(Elle sorl Avcc Marie ; la porlc <1c droilo s'oeuvre : 
paraît Jufllcr, qui la regarde sVInigncr.) 

SCENE m. 

JAFFÏER, PICARD. 

JAFFIER. Bien! il fallait qu'elle sortit 
de cette maison... je n'aurais pu mentir 
devant elle.... Cette femme de chambre 
sait ce qu'elle a à faire ? 

PICARD. Faire patienter madame, lui 
dire que vous allez venir. . . 

JAFFiER. Au reste , le cocher de sa 
voiture est averti, je serai chez moi 
presque aussitôt qu'elle... Voici une 
Dourse qui contient les vingt-cinq louis 
que je vous ai promis... sortez maintenant. 

(Picard sort; Jafficr va à la porte de droite, et in- 
troduit un homme enTcloppc dans pu manteau.) 

SCENE IV. 

JAFFIER, L'HOMME AU MANTEAU. 

JAFMBR. Il est-U, dis-tu? 

l'homme. Ik viennent de le faire entrer 
par la porte du jardin. 
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JAFFIER. Où Ta-t-on rencontre? 

l'homme, a quelque distance de Thâtel 
de M. de Sartines. 

JAFFIER. S'est-on facilement rendu maî- 
tre de sa personne? 

l'homme. Il a tiré son épée pour se dé- 
fendre ; en essayant de la lui arrachery on 
l'a blessé légèrement au bras. 

JAFFIER. Si nos gens te demandent les 
raisons de Tordre qu'ils ont reçu, dis-leur 
que c'est une justice. 

l'homme. Je le leur dirai. 

JAFFIER. S'ils te demandent ce que 
deviendra Scipion, dis-leur que j'ai donné 
à son geôlier la moitié de ce qui me restait 
(s'il l'avait fallu j'aurais donné tout!], et 
que demain Scipion sera libre! 

l'homme, faisant un pas pour sortir. Je 
le leur dirai. 

JAFFIER. Encore un mot... N'est-ce pas 
toi qui es venu chez ma fille il y a trois 
jours? 

l'homme. C'est moi. 

JAFFIER. Qu'avait-elle à te dire ? 

l'homme. De lui faire une clef sur une 
empreinte en cire qu'elle m'a donnée. 

JAFFIER. Nous reparlerons de cela tout- 
à-l'heure; ils peuvent l'amener... va! 
(S eui. ) Ouï fC est une justice; et cependant 
mon cœur bondit dans ma poitrine, et ma 
main se crispe sur ce poignard, comme si 
ce n'était qu'une vengeance ! 

SCÈNE V. 

JAFFIER , DURESNEL , se débattant au 
milieu tles t/vis hommes qui f amènent de» 
^ant Jaffier, 
duresmel. Laissez-moi, assassins et ban» 

dits, laissez-moi!.. Où me conduisez- 

vou > ?.. M . de Pombal !.. 

(U laisM tomber son épée.) 

JAFFIER. Tl n'y a plus de M. de Tom- 
bai ! On m'appelle maintenant François 
Jaffier. 

DURESNEL. Cette violence... est-ce vous 
qui l'avez ordonnée? 

JAFFIER. Quelle violence?.. Ah ! ils vous 
ontégratignélebras?.. excusez-les et par- 
donnez-moi, mon gendre; nous avons tous 
les manières un peu brusques ; d'anciens 
corsaires !. . mais cette blessure est trop lé- 
gère pour vous inquiéter. ( Sur un signe de 
Jaffier les trois individus se retirent») Ras- 
surez-vous. 

DURESNEL. Devant vous , et dans ma 
maison, je n'ai rien à craindre... 

JAFFIER» J'ai de bonnes nouvelles à vous 
donner, monsieur i ma fille est retrouvée^ 

DURESNEL. Retrouvée ! 
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JAFFIER. Je VOUS Uavais promis ; et mes 
promesses, comme mes menaces, se réali- 
sent toujours. Je ne vous ai pas dit alors 
de quel prix je payais sa liberté ; mainte- 
nant , je puis vous l'apprendre. Je m'étais 
dévoué pour vous et pour elle!.. J'avais 
juré de livrer François Jaffier à M. de Sar- 
tines , à condition qu'il vous rendrait vo- 
tre femme... un pacte de sang, vous voyez, 
et dont j'aurais été la victime si le ciel n'é- 
tait venu à mon secours ! je croyais ma 
mort assurée... Il se trouve que j'en suis 
quitte pour l'exil ! Mais je dois employer 
à un grand acte de justice les dernières 
hc^ures que je passe en France, et c'est à ce 
sujet que j'ai voulu vous consulter. 

DU1iB8:«EL. Moi ? 

JAFFIER. Pendant les quinze années que 
j'ai passées sur mer, j'ai contracté l'habitude 
de rendre autour de moi justice basse et 
haute ! Dès qu'il se commettait sur mon 
bord quelque infraction aux lois de noire 
société, je faisais venir devant moi le cou- 
pable : seul avec lui , je l'interrogeais 
comme un bon chef de famille, et jamais il 
ne m'a fallu plus d'une heure pour lui faire 
avouer son crime, pour lui signifier ma 
sentence et pour en surveiller l'exécution !.. 
Vous vous troublez?.. 

DUaESNEL . Non , j'attends, j'écoute. . . 

lAFFlER. Voici le crime qui a été com- 
mis : un des nôtres avait rapporté de ses 
voyages un trésor d'un prix inestimable ; 
il ie trouvait plus pur que le diamant et 
l'or: c'était le souvenir de tout ce qu'il avait 
aimé dans sa jeunesse; c'était l'espérance 
unique de ses derniers jours ! il y tenait 
comme à une religion ; il y tenait plus 
qu'à la vie !.. L'insensé ! au lieu de garder 
ce trésor pour lui seul, il consentit un 
jour à le partager ; et pourtant il n'avait 
pas légèrementdonné sa confiance ; celui qui 
en recevait une marque si sacrée était le 
fils d'un ami d'enfance, d'un homme qui 
avait partagé pendant vingt ans' ses joies et 
ses peines, ses travaux et ses dangers... et 
qui était mort en lui disant : <t Que mon 
fils devienne le tien! » Ah ! qu'il soit mau- 
dit dans sa tombe pour n'avoir pas deviné 
que ce fils était assurément le fruit de 
quelque ténébreux adultère, et qu'il n'a- 
vait pas dans les veines le sang d'un 
homme d'honneur!.. Savez-vous ce qu'il 
a fait ce fils indigne , ce fils ingrat , ce 
fils infâme?.. Il s'est entendu avec une 
bande de larrons et de suborneura ; la 
nuit , couvert d'un manteau , caché sous 
un masque... (il faisait bien de se cacher) 
il a ouvert , comme un traître, la porte de 
Moi foyer, et il a livré le trésor qui avait 



été commis à sa garde, sous la foi du plus 
saint de tous les sermens!... Que mérite 
cet horaiine , et quel nom donner à son 
crime?., me le direz-vous ? 

DURESNEL. Monsieur, .plus le crime est 
énorme , mieux il doit être prouvé ! la ca- 
lomnie... 

JAFFIER. J'ai des preuves. 

DURESNEL. Vous n'en avez pas... je ne 
suis pour rien dans l'enlèvement de votre 
fille !.. 

JAFFIER. Votre conscience vous a donc 
appris que je parlais d'elle ! £h bien ! je 
vous dis que vous l'avez vendue ! le prix 
de votre silence et de votre infamie était 
une place de fermier-général ; le marché 
a été fait par M. de Sartinesl Suis-je in- 
struit de tout ? ai-je légèrement écouté la 
calomnie ?.. Malheiupeux I vous aviez donc 
oublié qu'entre votre femme et vous il y 
avait son père?., vous ne savez pas que 
pour défendre son honneur trahi par vous 
j'ai versé du sang ! vous vouliez me dénon- 
cer, sans doute , et assurer l'impunité de 
votre première trahison par une trahison 
nouvelle ! Oh ! ne vous offensez pas de ce 
soupçon ! mieux eût valu le père sur un 
échafaud que la fille déshonorée. 

DURESNEL. Monsieur!.. 

JAFFIER. Vous êtes perdu... Oh! bien 
irrévocablement perdu , voyez-vous ! . . Vo- 
tre maison est maintenant la mienne... 
ces portes m'obéissent , ces murs sont à 
moi.... 

DURESNEL. Je VOUS jure... 

JAFFIER. Fi donc I ( // lui donne la let- 
tre qu'Antoinette lui a remise,) Connaissez- 
vous cette écriture ? 

DURESNEL. Ma vue se trouble.... Je ne 
puis... 

JAFFIER. C'est la lettre que vous avez 
écrite à M. de Sartines pour lui rappeler 
ses conditions... Cette lettre , il l'a laissée 
auprès de ma fille, afin de la rassurer sui 
ses scrupules, et de lui apprendre ce que 
c'était que son mari. C'est une indignité... 
j'en conviens !... mais que pouviez-vous 
attendre d'un complice? Vous vous taisez 
maintenant... vous ne songez plus à nier 
l'évidence !.. Un mot, monsieur,jenevous 
demande qu'un mot... quel moyen de ré- 
parer le mal que j'ai fait à ma fille en liant 
sa destinée à la vôtre ? Le divorce n'est pas 
dans nos lois... Même après ce qui s'est 
passé , vous conservez tous droits et tout 
pouvoir sur elle... Comment la rendre 
libre?. . Vous nerépondez pas? J'ai pitié de 
votre stupeur. . . Prenez cette lettre ; au- 
dessous de ce que vous avez écrit| j'ai écrit| 
moi , votre arrêt de mort \ 
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DintESlvn:., t&mbani sur un siège, U | 
assassinat!., un assassinat ! 

JAFFIER. Tu mens !.. c'est une justice ! 
Un assassinat!., mais pour n'être pas jus- 
ticiable des tribunaux de la terre, ton 
crime n'est-il pas moins le plus grand des 
crimes ? n*ai-je pas , pour le juger et le 
punir, tous les droits de la majesté pater- 
nelle ? Ya, j'accepte sans crainte la respon*- 
sabilité de ton supplice; et, si à mon heure 
suprême, le sang versé retombe sur moi , 

je jure que ce ne sera pas le tien 

Un assassinat! eh bien! le juge descend de 
son siège et t'offre le jugement de Dieu 
pour prouver la bonté de sa cause ; ose- 
ras-tu te faire le champion de la tienne ? 
Dis un mot, fais seulement un pas vei-8 Km 
épée, et, à tous risques, entends-tu? je rends 
égales entre nous les chances du combat! 
{Une pause. Duresnel se cache la figure 
dans ses mains.) Tiens! cette épée peut te 
rendre un dernier service. Je te donne une 
heure pour régler tes derniers comptes 
arec la vie et pour recommander ton auie 
à Dieu., résigne-toi de bonne grâce à ma 
sentence, et n'attends pas ceux que j'ai 
chargés de l'exécuter !.. 

(Usort par !c fond.) 

SCENE VI. 

DURESNCL9 seuly et ret^enasU peu à peu de 

$a stupeur. 

Jaffier !... Jaffier !...!! est parti !...Que 
voulais-je lui dire ? que je n'aurais pas sou- 
scrit à ce pacte d'infamie si sa Hlle, la 
première, ne m'avait indignement trompé ! 
jSst'Ce qu'elle a des secrets pour lui ? Ne 
doit-il pas savoir qu'elle aime M. de Mon- 
doville?... Gomment la faire libre, disait- 
il ? Oui , libre d'épouser son nouvel 
amant !... c'est elle !. . . c'est Antoinette qui 
me tue!... (Hi!... Antoinette!... mourir 
de ta main!... 

(Une porte secrète sWvre h ganclie dans la boiserie. 
Antoinette parait.) 

SCENE VII. 
ANTOINETTE, DURESNEL. 

ANTOINETTE, pAle et chancelante. Qui 
m'a appelée? me voici. 

DURESNEL. Antoinette!.... c'est toi?.... 
c'est Dieu qui t'envoie!... oh! je t'accu- 
sais à tort, n'est-ce pas? Quel regard !.. 

ANTOINETTE. Je sais tout! 

DUEESNEL. Madame... 

AIRQIMBTTE. Mon père m'avait envoyée 
dbei lui 9 mais la voiture n'avançait pas. .. 



Marie était troublée en me répondant... 
j'avais le cœur plein de prcssentimens sinis* 
très! une voix, celle delà fatalité,me rappe- 
lait ici. Je suis revenue en secret par cet es- 
calier dotit j'avais fait faire la clef., un bruit 
de paroles m'a frappée... je me suisarré» 
tée, là, derrière cette porte... j'ai presque 
tout entendu, sans pouvoir jeter un cri, 
sans pouvoir faire un mouvement... moi^ 
rante!... Que disiez- vous donc? Pourquoi 
cette colère?... pourquoi détournez-vous 
les yeux ?... {Elle aperçait la lettre que J^ 
fier a jetée sur une table,) Ah! mon pèra 
avait raison... vendue '*' !... 

DunESNCL. IMadame, nous avons de 
grandes fautes à nous pardonner l'un et 
raulre, et la responsabilité de tout ceci doit 
retomber sur celle qui, la première, fut 
coupable ! . . 

AiVTOi!VETTE. Moi, coupable ! ah! quand 
il serait vrai !.. mais, maintenant plus que 
jamais, il m'importe de me justifier]... 
Pourquoi je suis allée chez M. de Mondo- 
villc? pour obtenir de lui la grâce de mon 
père, dans lequel il poursuivait le meur- 
trier deM.dL'Gondretourl!.. Vous ignoriez 
les uioiirs de la haine que Jafier porte au 
nom de Mondoville... Ëh bien! c'est qu'il 
y a en une rlvalllc sanglante entre lui ^t 
Je père de L''once!... c'est qu'ils ont aimé 
la même fcniuie !.. Maîtresse de Léonce.^, 
moi!... s.icrilépc!... Mais, monsieur, je 
savais que j'étais sa sœur!... 

DunESiMKL. Sa sœur!... 

ANTOINETTE. J'en ai des preuves ; mais 
à quoi bon vous les donner, à vous qui 
n'avez pas voulu m'accorder une heujpe 
pour me résigner à vous dire : « Mon père 
» est coupable d'un meurtre, et je le dbé- 
M nonce! j'ai fait un serment à ma mère, 
I» et je le trahis ! » 

DURES :m EL. Sa sœur!., oui... je vois tout« 
Je vous ai ciucUenieut offensée ; mais con,- 
solcz-vous ; votre père vous venge , et je 
reconnais que ma mort est juste! 

ANTOINETTE. Vivez , monsieur, vivez; 
c'est à moi de mourir!... 

DURESNEL. A VOUS?... 

ANTOINETTE. Ce Serait de la cruauté 
que de prolonjjer mon agonie. Ma vie,c"était 
mon amour! je ne puis plus vous aimer, il 
faut donc que je meure î . . O ciel î dire que 
tout est perdu pour moi !... même le pas- 
sé:... Vous ne m'avez jamais aimée !.. 

DURESNEL. Quoi ! cela peut vous toucher 
encore !.. Ah ! devant ma mort, et je sens 
qu'elle est prochaine, devant Dieu, devant 
vous, je jure qu'il y a dans mon crime 
moins d'ambition que de vfngMBOti.^ 

* Dnrcanel, Antoinellt. 
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Comment j'ai consenti à ce a*ime,jen'en 
sais rien ! Il y avait un mauvais génie sur 
moi , un homme qui m'a fait misérable 
afin de me faire coupable... qui m'a placé 
entre deux opprobres... Tun ^latant, 
l'autre caché , entre une trahison et une 
banqueroute , et qui est venu me dire : 
m Choisis! » J'avais choisi ma ruine!., 
mais on m'apprit que vous me trompiez ! ■ . 
je crus en avoir la preuve, et cela me 
rendit fou !.. Ayant cessé de croire à vous, 
Antoinette, j'ai fait bon marché de toutes 
mes croyances ! Ce que je dis là ne me jus* 
tifie paS| je le sais; je n'ai plus de droits 
à votre tendresse; mais, si j'osais vous par- 
ler de ce passé où nous avons eu tant de 
bonheur ensemble !.. si je pouvais vous dé- 
cider à lever vos yeux pour lire dans les 
miens la sincérité de mes paroles, je 
crois, Antoinette, oui, je crois qu'à cause 
de mon erreur , à cause de mes remords, à 
cause de mon amour, vous m'accorderiez 
mon pardon ! 

ANTonf ETTE . Son amour ! . . . 

DURESNEL. J'ai le droit de vous en par- 
ler; voyez... je ne songe plus à la mort, je 
ne songe plus à votre père... je suis tout à 
la joie de vous savoir innocente !... Que je 
meure maintenant, mon sang expiera 
mon crime... et vous ne maudirez pas mon 
tombeau!... 

ANTOINETTE. N'appelez pas la mort!... 
die est assez près d'ici!... fuyez... Tenez... 
c'est par là que je suis venue... c'est l'es- 
calier secret dont je vous ai parlé... mon 
père ne soupçonne même pas qu'il existe... 
TOUS êtes libre ! 

DUAESiiBL. Est-ce là tout ce que vous 
avez à me dire ? 

ANTOINETTE. Faut-il dire que je vous' 
pardonne ?.•• Eh bien ! je vous le dis... je 
TOUS le dis... mais mon père ne vous par- 
donnera pas, lui. . . sauvez-vous! . . 

DURESNEL. Je vaîs l'attendre. 

ANTOINETTE. Ah! VOUS ne le connaissez 

Cl encore !.. Savez-vous qu'il croit mon 
nheur intéressé à votre perte?... savez- 
TOUS Qu'il vous tuerait devant moi?... 
Fuyez;... Ah!dusang!... 



DUBESNEL. Une blessure au bras... je 

l'avais oublié!... 

ANTOINETTE. Blessé ! blcssé !. .. malheu- 
reuse!... 

DURESNEL, àgenouK» Antoinette!... tu 
m'aimes donc toujours!... ^ 

ANTOINETTE. Oui , je t'aime !... oui , je 
t'aime î... je croyais que mon amour péri- 
rait dans cette épreuve, et c'est la plus 
cruelle qu'il ait pu subir ; mais ta voix 
m'émeut, ton regard me trouble, ton 
sang m'épouvante! je t'aime encore! 
riU <e jettent dam le« bras Yxm de Tantre.) 

DURESNEL. Et moi, je veux vivre pom* 
l'expiation. . . pour le bonheur. . • 

ANTOINETTE. Oui ; mais pars , «hàte-toi ! 
il me faut du temps pour apaiser mon 
père , et ce n'est pas en ce moment qu'il 
est disposé à pai-donner !... 

DURESNEL. Tu le vcux... je t'obéis... et 
maintenant ma vie t'appartient, Antoi- 
nette... si on m'attaque, je me défendrai !.. 

(Il ramasse son épëe et sort.) 

SCENE VIII. 

ANTOINETTE, seule. Il descend... la 
porte s'ouvre... elle se referme... sauvé!.. 
Mon Dieu ! rien n'est perdu ! je puis être 
heureuse encore ! Oli ! quand le reverrai' 
je?... oh! un dernier adieu! (£//« ow« 
ia fenêtre. On entend un cliquetis d'èpées.) 
Ah !.. . Henri ! ... et l'auUre. . . ( Elle recule.) 
Mon père!... c'est mon père!... {Elle court 
à la porte du fond. ) A moi !... à moi !... 
feviaétl... {Elle revient à la petite, porte.) 
Celle-ci du moins... mes genoux fléchis- 
sent... je ne puis... {Elle tombe à genoux 
près de lu petite porte. ) Ciel ! tu es donc plus 
inflexible que moi!... tu n'as pas par- 
donné!... le bruit cesse... on monte., 
qui désires-tu voir, mallieureuse?.. ton 
mari ou ton père? Ah! je ne sais pas!... 

(Ui petite porte s'oayre ; Jaffierparait pMe, éperdu.) 

JAFFIER. Tu es vengée.... et tu es 

libre!... 

ANTOINETTE. Ah! mon père, vous m'a- 
vez tuée ! . . . 

(Elle tombe \ ses pieds.) 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

HÊLÉNA. 



(Elle s'approche de la fienétre , après avoir regardé 
avec précaution dans Tappartement, et dirige sa 
▼ne vert b I^age.) 

RÉCITATIF. 

aà !.. • toigours là... ce prisonnier français ! 
Sur les pontons, où sans pitié Tcncbalne 
Des Espagnols Pinexorahlc haine. 

Pour Cfmtempler de loin ses traits, 

Sur les flots je porte ma vue... 
suis seule !.. approchons., que mon ameest émue! 

AIR. 
Dans son air et dans son maintien , 

Ah! que d^aisance 

Et d*élégance ! 
Que l'uniforme lui va bien ! 
Eh ! Buis est-oe moi qn^il regarde ? 
Quelle imprudence ! il se hasarde 
A faire des signes, je croi. 

Est-ce pour moi ? 
De loin, son geste semble dire 
Que d*amonr il brûle et soupire... 

Est-ce pour moi ? 
Il me co mp r om ettra peut-être? 

Car mon époux 

Est si jaloux! 

De la îenêtre, 

Retiron»4ions» 



Et pourtant, n ma vue adoucit m misère ! 
Alons... encore une fois... la dernière* 
Dans son air et dans son maintien , 
Ah ! qne d^aisance 
Eld'el^ancel 
Poor plaire, u ne lui manque rien. 

OOOe6O0MO9OO988e8OQO0MMOOQOe0neOO9O0OM 

SCENE II. 
HELËNA, OLIVIA. 

oLivu, entrant par iefoittL 
Matante! 

■iLivA , à partf fermant Irusquemeniia fenêtre» 
Olivia ! 
{Haut,) 

Qne vouleBF-vow, ma chère ? 

OLIVIA. 

Vous annoncer votre mari. 

■Albna. 
Quoi ! sitAt... 

OLIVIA* 

De Cadix il amène avec lui 
Ce dandy militaire , 
Des Français ristbie adversaire , 
Dont la bizarre vanité 
Est de les surpasser en grâce , en art de plaire , 

Et même en générosité. 
Mais les voici. 

uéLBUA, à part. 
Cachons le trouble qui m'agite. 
(Haut.) 
An-devant d*enx coorons bien ▼île. 
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SCENE 111. 

Lu HiMÉs, LORD GOCKNET; DON 

GONZALO. 

■■LIRA, à don Gontalo. 
Ah ! mon ami ! 

DOn GORZALO. 

Voici, chère Hclëna, 
Lord Cockney, qu'aigonrd^hai la junt« de S«viUe 
Vient de m^asaocicr pour commander dans Hle. 
LORD cocEiiBT, ovec fatuité. 
Madame, et Tout, charmante Olivia, 
Quand je rerient an milieu de* aUrmes , 
Dtifendre Hle de Léon , 
Qni m^y défendra de tos charmes ? 
Je crains bien plus vos beaux yeux que les armes 
De ce petit Napoléon ! 

OLIVIA, avec ironU, 
Mylord est bien brave... 

■XLSitA , flattée. 

Et bien bon. 
iiOED COCKPIT, a Don Gonzah. 
De me tenir votre promesse. 
Don Gonzalo, souvenei-vous. 

DOa COK14LO* 

CVst trop juste ! approchez , ma nièce , 
Mylord aspire an nom de votre époux. 

OLIVIA €t ■ILXIIA. 

, . ( mon \ , , 

Lomn cocKRET, à Olivia. 
CVst mon vœu le plus doux. 

DOH C09ZAL0, à Oii'via, 

AIR. 

Oui, mon enfant, lorsque la guerre 
Sur rË6[>agne étend sa fureur. 
Je veux qirun hymen tutélaire 
Tassnrc un second protecteur. 
D^humcnr galante, 
Entreprenante , 
Le Français léger. 
Pour plaire aux belles 

Les plus crnelles, 
Brave le danger ; 
Mais, grAce au titre qn^il réclame , 
Myloru, si de vous j'éUiis loin. 
Pourra veiller sur sa femme ; 
(A pari.) 

Et sur la mienne au besoin. 
[Haut.) 
Oni, dans ces lieux, lorsque la gunie 
Amène un peuple séducteur , 
Il c&t prudent et nécessaire 
De vous donner un protecteur. 

OLIVIA. 

Mon oncle, je vous remercie, 
J^aime mieux consacrer ma vie 
Aux austérités dVn couvent. 

TOUS LKS TROIS. 

D^nn couvent 1 

LOan COCRHKT. 

Me refuser... cVst étonnant. 
ENSEMBLK. 

LORD COCK!(«T. 

Quelle rignour extrême ! 
D^oii vient-elle? et pourquoi 
De celui qui vous aiuic 
Repoussez-vous la foi ? 



noil GOII14LO, BBLillA. 

Quelle folie extrême! 

D'où vient-elle? et pourquoi 

D'un jeune époux qui Taime 

Repoasie»-tn la foi r 

oiiTiA, è parit 

Ah ! n oehil que j'ainw 

Ne<êaiirait Itre à moi» 

Je me jure ^ moi-même 

De lui garder ma foi ! 

DON GORZALO , à iord Cockney. 
Mylord, malgré son caprice, 
Je réponds de cet hymen 1 
Il faudra qa*il s'accomplisse , 
Je Pordonne... et dès oemain. 

OLIVIA. 

Mon oncle! 

BOR OORZALO. 

Assez! 

OLIVIA. 

Cmel supplice ! 
iM>R GORZALO, à lord Cockney. 
Voua serez son époux demain. 

ENSEMBLE. 

LOID COCKRST , à OUpitU 

Ah ! ma tendresse extrême 
Vous changera pour moi.t. 
Et je veux devona-méme 
Obtenir votre foi ! 

HBLZRA. 

De cet ordre suprême 
Elle a frémi, je croi ; 
Ah ! c*est toujours de mène : 
Le pins fort fait la loi. 

OLIVIA, à pari. 
Dans ce péril extrême 
O ciel protége-moi ; 
Poissé-je à ce quej*aime 
Garder tonjonn ma foil 

nOR GORZALO. 

D'un jeune épooz qui t'ûme 
Tu recevras la foi ; 
A cet ordre suprême 
Dès demain soumets-toi. 

{Olivia sort par la porte à droite^ Don Goiuaiop 
par u/ond. Fin dg l'introidu c tio n .) 

SCENE IV. 

LORD GOCKNEY, HÉLÉNA. 

LOED COG&NEY. En véritë, voilà un ac- 
cueil!.. Senora, je vous en demanderai 
Texplication; et vous me la devex bien; 
car, entre nous, vous êtes pour beaucoup 
dans ce projet de mariase. 

HÉLÉNA. Moi, mylord? 

LORDCOC&NET. Certainement, Don Gon« 
zalo j votre mari , est un peu jaloux. 

HÉLÉNA. Un peu! si vous disiez jusqu'à 
la frénésie ! jusqu'à m'interdire toute pro- 
menade , toute sortie , même pour aller à 
la messe !.. au point, le croirie^Tous ? qu'il 
a fait construire tout exprès cette galerie 
^montrant la porte à gaucké du pubUc)y qui 
communique par un passage à l'église de 
Los Dolores, pour que je pusse me rendre. 
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soir et matini dans notre cLapelle , sans 
aroir à trarerser la place publique. 

LOaD COGKIIEY. Vraiment!., ce n'est 
pas aussi fort qu'Othello , mais c'est plus 
fin... et je ne m'étonne plus, si, en appre- 
nant que je renais commander les troupes 
anglaises stationnées dans l'Ile de Léon , il 
a montré tant d'empressement pour m'u- 
nirayec sa nièce. 

HÉLÉNA. Comment?., quel rapport? 

tonn COGKNET. Tous ne derines pas? 

HÉLiiiA. Mon Dieu! non. 

tORD COCKNET, oçec fatuité. C'est pour- 
tant bien simple... moi, je l'ai deviné 
tout de suite. Il se sera dit : Voilà un 
jeune lord , un brillant guerrier, habitué 
à des succà sur les champs de batailles... 
et ailleuisl., qui va se trouver ici à poste 
fiie^ qui vienara ch«B moi tous les jouis 
sur le pied de collègue... il a un cœur; 
ma femme a des yeux , et ne pouvant fer- 
mer les yeux de ma femme , il faut que 
j'enchaîne le cœur de mon oïdl^pie. 

HXLBIIA, à pari. Le fat! 

LORD GOCMET. Pas maladroit!. . • habile 
tactique!., et je suis résolu à le tranquil- 
liser en é^usant demain la charmante 
OUviai qui aurait dû m'apprécier déjÀ, 
pendant mon dernier séjour ici, quand je 
suis venu installer sur les pontons de Ca- 
dix les prisonniers français. 

HStENA y à part. Ah I si je profitais adroi- 
tement de la circonstance dans l'intérêt de 
ce jeune officier. ( Haut. ) Les prisonniers 
français, mylordi voilà peut-être ce qui 
vous lait du tort dans l'esprit d'Olivia. 

LORD COCRNET. Pas possible! 

HÉLEiUL. Si fait!.. Orpheline dès l'en- 
fance» Olivia avait été élevée dans un cou- 
vent de Grenade » où elle se trouvait en- 
core au commencement de la. guerre. •« 
cette province était occupée par les Aa- 



LORD GOCKNEY. Vos alli&! 

HSLÉiiA. Qui^ commettaient partout les 
plus grands désordres, et qui tentèrent 
même d'envahir militairement Tasile d'O- 
livia... 

LORD GOGKNBT. C'est donc l'effet du vin 
d'Espagne y eux qui ne boivent que de la 
bière! 

HSLiN A. Enfin , religieuses et novices 
étaient chaque jour menacées par eux, 
lorsqu'une nuit ils furent dânisqués à 
l'improviste par uti détachement français. 

LORD GOCiuvBT. Vos ennemis. 

HBLÉNA. Qui , maîtres du couvent , y 
rétablirent la sécurité, témoignèreat le 
pins grand respect aux rieilles religieuses, 
et donnèrent aés bals et des fêtes aux no- 



vices ; et même don Gonzalo ayant, mxA^ 
que du parti opposé, fait réclamer sa mèoe, 
un jeune officier, qui commandait le dé^ 
tachement, se chargea de la reconduira 
jusqu'aux avant-postes, pour la préserve^ 
de tout danger. 

LORD COGRNBT. Quoi ! ce Serait à un 
Français que je devrais l'honneur de ma 
femme?., je dis ma femme, car je la re-< 
garde déjà comme telle. 

HÉLBNA. Et voilà pourquoi je vous aver- 
tis. Dans sa reconnaissance, je sais qu'Oli^ 
via gémit de la dureté avec laquelle on 
traite ici les compatriotes de son protecteur) 
et, j'en suis sûre, {appuyant) quelqu'un 
qui adoucirait leur captivité, qui par là 
1 aiderait à acquitter sa dette..* 

LORD GOGRNBT. Ferait bientôt des pro- 
grès dans son cœur; c'est juste!., je vous 
remercie de l'idée ; j'en profiterai. 
HiLÊiia, à part. A merveille! 
LORD cOGKif ET. G'est pour nioi à la fois 
une question d'amour et d'amour-projffe. 
Je tiens à lui prouver que nous autres An- 
glais nous sommes plus généreux que tou4 
les Français du monde. 

HÉLBNA, d'un tan insinuanL Vous en au" 
riez une belle occasion ; parmi les juison^ 
nier se trouve un officier... 

LORD cocuiBT. Celui qui les comman- 
dait... je me rappelle... un jeune homme... 
HÉLÉNA, at^ec abandon. Bien intéressant.. 
LORD GOClJîBY. Vous l'avez remarqué?. . 
HÉLÉNA, se reprenant. Non... non...patl 
par moi-même., j'en ai entendu parler. On 
assure qu'il souffire du séjour des pontonsi 
que l'air de la mer lui peut être funeste. 
LORD OOG&NBT. Ah!.. VOUS croyez? Eh 
bien! je verrai... je donnerai des ordres 
pour qu'on lui permette quelques excur< 
sions à terre. •• 

HÉLÉNA , àpoii. Il y rient de lui-même. 
(Haut.) Ma seule crainte, c'est que don 
Gonsalo n'y onisente pas , et en sa qualité 
de gouverneur... 

LORD GOGRNET. Rassurez-vous... Les 
Espagnols sont chez eux , sans doute, et il 
est naturel qu'ils y commandent. Seul»' 
ment, nous autres Anglais, nous leur di- 
sons ce qu'ils doivent commander ; nous 
ne sommes leurs alliés que pour cela... 

DON GONZALO., en dehors. Qu'on coum 
chez le corrégidor, chez tous les magis- 
trats... qu'ils se rendent ici sur-le-champ. 
HÉLÉNA. Mon mari !.. (^ iord Cocknty.) 
Chut!.. 
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SCÈNE V. 

Les M£]ce4, DON GONZALO. 

DOH GONZiUiO , entrant par le fond. Ah I 
myloid, nous sommes amyés bien à temps 
de Cadix, pour faire un exemple. 

Loan coc&NEY. De quoi s'agit-il? 

DON GOBfZALO. On ne se fait pas une 
de Taudace de ces Français.. • L'un 
d'eux n'a-t-il pas osé tout-à-llieure sau- 
ter dans la chaloupe où on leur porte des vi- 
yreSf ffagner la terre à travers une grêle 
de balles qui si£9aient autour de lui? 

HiLÉNA , à part. Un Français! 

LOBO GOGKNET. Sauter !.. c'estleste! 

DON GONZALO. Mais ce ou'il y a de plus 
étonnant, c'est qu'au lieu oe se diriger vers 
le petit hdhj où il aurait pu trouver un re- 
fuse, û s'est permis de pénétrer dans la 
TÎUe, conune par bravade... insolent offi- 
cier, tu paieras cher !.. 

BBLBNA» pi0€meni. Un officier!.. 

(Don Gonudo la regarde, cUa baÎMO les yeux.) 

LORDCOCKNET. Comment! ce scnût?.. 

DON GONZALO. Leur capitaine... juste- 
ment ; ce qui rend le cas encore plus grave; 
au reste, nous saurons, j'espère, {observant 
sa femme ) quel motif secret l'attirait ici 
de préférence. 

HÉLÉNA, à part. Ah! si c'était pour 
moi! 

DON GONZALO. Il faudra ou'il s'explique, 

car il est pris; on vient de l'amener, il est 

là... 

(n montre b porte du fond.) 

HELÉNA, à part. Ciel !.. 

DON GONZALO. l'oul toujours fixé SUT M 

femme. Et si je découvre qu'il ait eu quel- 
ques intelligences dans la ville. . . 

HÉLÉNA, à part. Plus de doute !.. je vais . 
être compromise. . .. (Jtlaut,) Je vous laisse, 
messieurs ...je me retire. . . 

LORD COCKNEY, à part. Elle semble 
émue!., est-ce que par hasard?.. 

nÉLÉNA, à partj en remontant le théâtre. 
Si je pouvais l'entrevoir, l'avertir par un 
signe!.. 

DON GONZALO) à lord Cockntf. J'ai fait 
convoquer les autorités civiles , déjà réu- 
nies sans doute dans cette galerie qui mène 
à l'église... venez, mylord... 

LORD GOCRNBY. A VOS Ordres... 

DON GONZALO, se retournant et voyant 
Héléna se rapprocher de la porte du fond. 
Où allez*vous donc, senora? 

HÉLÉNA. Mais... chex moi. 1 

DON GONZALO, irwApiement Parla!.. | 



pour voir le prisonnier peut-être? soyei 
tranquille, je vous ferai garder la meilleure 
place Çbrûudement) quand on le fusillera. 
HÉLENA, opec énergie j bu lançant un coup 
iaU de colère. Je ne suis pas curieuse! 

(Don Gonzalo la prend par b main, la reconduit 
par la porte de droite <{nll relêrme tor dk , et 
ndt eignekla porte da fond qa^onîntrodnîie lepri* 
tonnier.) 

LOBD COGKNBT, à part y pendant ce Jeu de 
scène. Peste I une vraie espagnole. . . allons, 
je comprends... pauvre Gonxalo!.. c'est 
drôle!.. 

DON GONZALO, fui a redescendu le théâ- 
tre. Passez donc, mylord. 

(Lord Cocknej tort par la porte de gaoïcbe ; don 

Gonialo le mit.) 



SCENE VL 

SAVBNATi àdeuxalguasUs qui se tiennent 
à la porte du fond. Soleil tranouiUes, me 
amis, je ne songe pas à vous échapper. (A 
bdrmtme descenaani la seine. ) Au con- 
traire... qu'est-ce que je voulais ?.. péné- 
trer dans la ville... m'y voilà... je iry te- 
nais plus... depuis deux mois, pas une 
communication, pas une nouvdle... et do 
cet affireuz ponton, voir tous les jours le 
rivage ! me dure : là-bas, à une demi-lieue, 
habite celle dont le souvenir m'est si cher, 
car j'en suis sûr, c'est bien à nie de Léon 
qu'clleallait rejwndrc sa tsmille. .j'ignore 
si c'est une illusion, un prestige de l'a- 
mour... mais depuis qudqne temps, à la 
fenêtre d'une maiscm voisine de la p)age,| 
cette femme qui semblait diriger ses re- 
cards vers notre prison flottante.. .aujour-^ 
d'hui même, j'ai cru la remarquer, atten- 
tive à mes signes, y répondantpeut-étre ? 
par malheur, ses traits, ses gestes, conb- 
ment les distinguer à cette distance, moi 
surtout qui ai la vue basse... maissi c'était 
elle, Olivia !.. si de loin elle m'avait re- 
connu !.. Ah! c'est là ce qui m'a décidé!. ; 
{s'approehant delafenm) èh mais!... 
cette fenêtre. •• elle aonnesur la mer... je 
neme trompe pas... voilà laplagedéserte... 
ces alentours .. . ce rocher aride !.• 



CAVATINB. 

G*ealà... c*eatlà! 
Mon ceearena 
Le doox préMgel.t. 

OlÎTia , 
Cett là I... c'ert4à 
Que, bàiinattt iOD cfdavage. 
Ton dâfenaenr te revcmu 
Des BoMgnols je brafe la Tengeanee ; 
Uasenl imteat ba's isada bu galté. 
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GHiee k nui noofdlc upétt 

J« tiens à ma «saptÎTite, 

Loin de vonloir bruer met duthws. 

Le pins rîgoureoM des peina 

Serait pcrar moi la liberté*. 

{Begardani tncon h ia ftnéire.) 

Affîdepla^! 
Solitaire riTage I 
G'ertlà!...c'estlà!... 
Mon casnr en a 
Lo doox pcàagCy ete. 

SCENE VII. 

SAYENAT, LORD GOGKNET, DON 
60NZAL0. 

i4mD GOOLNET. Point d'emportementi 
DonGonzalo... 

8AVBHAT. Ah! ToD YÎeiit!.. tans doate 
mes jnges!.. 

DON G0VI2AL0. PaidoD, myloid, mais 
comme goaTemenr ciTil... 

UMtD GOCKNBT. Justement, le militûre 
n*e8t pas de^otre ressort. •• dailleors les 
prisonniers ont été faits par nos armes ; 
c'est un produit anglais. • • nous avons seuls 
le droit d'en disposer. 

DON GONZALO. Yous me laisserez l'inter- 
roger du moins. 

LORDGOGKNBT. Quant à cela, c'estvotre 
droit... l'interrogatoire est civil. 

DON GONZALO, à Sa^enof^ 
ment. Avancez*. • 

LOED GOGKNBT. à paH. Quand 
dvil... 

DON GONZALO, ife même^ Eb bienl...' 
spprocberez-Yous 7 

SAVBNAT, gaiment. Il faudrait avoir le 
caractère bien mal fait, pour se refusera 
une iiuflsi aimable invitation. 

DON GONZALO. Pas de plaisanterie, et 
songez à me répondre.. • Pourquoi vous 
étes^vons écfampé? 

SAiTBNAT. Parce que j'aime le mouve- 
ment, rezerdce ; ça m'est nécessaire*., et 
vos diables de pontons... toujours calfeu- 
tré entre le deletreau; c'est d'une mono- 
tonie... il n'y a pas moyen de vivre 
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DON GONZALO. Et si VOUS étcs fusillé?.. 

SAVBNAT. C'est un exercice du moins..» 
ça me changera. 

DON GONZALO, f'eiR^Tfanl. Ah!.. 

LORD COCKNST, retenant don Ganzab *, à 
rùÙB basse. Doucement, donGonzalo.... 
vous allez me voir, moi!., la dignité an- 
glaise!.. {Haut,) Mon cher... 

SAVBNAT. A l'autre!., èh! mais... oui... 
c'est bien l'officier anglais qui m'a |Nris... 



LOBD COCKNST. Mûi-même*. . (fias à dan 
Gonzalo. ) hein !.. À quel point je lui im- 
pose... {Haut à SaQenqy.) Ah! vous vous 
en souvenez!.. 

SAVBNAT. Parbleu !.. à telles enseigne», 
qu'avant d'être accaUé par le nombre, je 
vous fis rouler du haut delà montagne jus- 
qu'au fond d'un ravin, avec votre cheval, 
run portant l'autre. .. alternativement. 

LORD COOLNET. Passons, passons... ma 
délicatesse m'empêche d'appuyer sur les 
détails de votre défaite... écoutez-moi, 
mon cher, vous savez que votre espièglerie 
de ce matin nous donne sur vous droit de 
vie et de mort. 

SAVBNAT. C'est possible... mais vous 
n'en userez pas... 
LOED COCKNET. Et pourquoi cela? 

SAVBNAT. Pourquoi ?. . parce qu'il y a 
aussi en France des prisonniers anglab, 
qui ne sont pas jetés, ceux-là, surdes pon- 
tons, qui hanitent avec nous dans nos vil- 
les... vous n'oseriez forcer l'empereur à 
renoncer envers eux à cette générosité, 
dont il leur a donné encore dernièrement 
la preuve... oui, l'un d'eux, un matelot, 
avait, il y a quelques mois, tenté de s'enfuir 
la nuit sur un frêle radeau. • . « Est-ce qu'on 
te traite mal, lui demanda Napoléon, pour 
avoir voulu ainsi risquer tavie?.. de quoi 
afr-tu à te plai^re?.. de rien, sire... mais 
j'ai une mère âgée, infirme... j'allais la re- 
voir... Une mère! s'écria l'empereur... moi 
aussi, j'en aiune!.. et si je devais être jar 
mais prisonnier... séparé d'elle... va , 
pan... tu es libre! » 

LOBD GOCKNBT. Pas mal pour.iin par- 
venu... eh bien!., je veux vous prouver 
que nous autres gentlemen, nous sommes 
plus grands que lui . .. ce qu'il a fait p^ 
un matelot, je le ferai pour un officier. 

SAVBNAT, à part. Ah ! maladroit que je 
suis, (i^ai/.) Yous me renverriez libre?.. 

LOBD COCKNET. Pas tout-à-fait... vous 
resterez toujours prisonnier. . . 

SAVBNAT, à part. Je respire... 

LOBD GOCBNBT. Mais sur parole... maî- 
tre d'aller, de venir dans l'Ile... 

SAVBNAT. n se pourrait ! 

DON GONZALO. Mylord. 

LOBD COOLNBT, à don Gonzalo. Point 
d'objection !. . {A Saoenay.) Et vous, jurez, 

![uelque occasion qui se présente, de ne 
aire aucune tentative pour vous enfuir!.. 
SAVBNAT. Sur l'honneur... { A pari. ) 
je n'ai pas même besoin de serment pour 

cela! 

LORD COGRNBT. Il suffit... don Gonzalo 
veuillez donner des ordre? aux magistrats 
1 de la ville. 



UL MAOAIIII TBiàTMâL. 



DOli GOilZALO. Il le faut bien... puisque 
je ne peux pas Tempécher. 

8AVENAT, à don Gonzalo^ ironiquement. 
Jiïen sensible à la bonne grâce que tous y 
mettez. 

DOK GONZALO. Oui , ries , ries ! jeune 
étourdi... mais faites Attention à mes pa- 
roles... si TOUS TOUS avisiez de nouer dans 
^a ville quelque intrigue, quelque aventure 
galante, l'autorité militaire n'aurait plus 
rien à y voir... songez-y !.. allons, suivez- 
pnoi ; et en sortant, remarquez bien ma 
paison pour n'y jamais remettre les 
pieds. 

SAVENATy à part. Oh ! quant à cela , 
j'en demande bien pardon a l'autorité 
civile; mais ça ne fait pas partie de mon 
serment. 

DON GONZALO. Marchez done. 

(Il fort airec lui p«r h porte da fond.) 

SCENE VIIL 

LORD GOGKNEY. 

Allons... je suis content de moi... OU- 
^a va être forcée à l'admiration, et sa co- 
quette de tante à la reconnaissance. . . car, 
j y vois clair... pauvre Gouzalo!.. main* 
tenant, songeons à ma galanterie espagno- 
le.. . une sérénade improvisée. . . la musique 
du régiment... ce sera gracieux. 



SCENE IX. 

LORD COCKNEY, HÉLÉNA, OLIVIA. 

OLIVIA. Fusillé!., et vous ne le disiez 
pas plus tôt... courons... courons, ma tan- 
te... ilfdut... ( Apercevant lord Cockney ) 
Ah ! mylord. 

loudcocknbt. Rassurez-vous, aimable 
Obvia. 

HÉLÉNA. Quoi!, ce français? 

LORD COCKNEY. Ne court plus de dan- 
ger... 

OLIVIA. Ah ! Dieu soit loué!.. 

HÉLÉNA, en hésitant. Mais est-ce que ses 
explications, ses réponses ?. . 

LOHDCOCS.NET. Nulles, insigniOantcs. . . 
(D'un air Jin. )0a l'a interrogé de manière 
^ le dispenser de répondre. . . c'est là le ta- 
lent... 

OLIVIA, Que voulez-vous dire ? 

LORD CO&NET, d'un ton sujjisant. Point 
4^ questions... ma modestie naturelle 
in'empècherait de les satisfaire. 

■BLBBIA. C'est donc vous qui l'avez 
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OLIVIA. Ah! combien je TOtti 
grâce! 

LORD GOCHNET. Du tout, dtt tont... 
laissez-moi me dérober à vos remercie- 
mens... (Les regardant l'une après Vautre,) 
Par exemple , si, en mon absence , on voit 
dans ma conduite un service délicat que 
j'ai voulu rendre; si on y trouve matière 
à des réflexions en ma faveur, je ne puis 
pas m'opposer à cela. 

OLIVIA, à part. Je devine son but.... 
c'est pour m'engager envers lui... ce calcul 
est odieux. 

HÉLÉNA, à pari. Il parle comme si je lui 
devais le salut d'un amant... oe soupçon 
est abominable. 

LORD COCKNET, à part. Elles sont en- 
chantées de moi... je produis mon effet. 

OLIVIA. Permettez, mylord... 

HÉLÉNA. Un mot, je vous prie... 

LORD COCRNET. C'est inutile. 

COUPLETS. 

Je pomraiB me ranter peat-^trc 

D*aToir comble tos Tœax secrets, 

En devenant, sans le connaître. 

Le proteclear de ce Françaia. 

Que la 'viUe entière le dise , 

Qaand toos l'apprendrez d'elle, il faut 

Voos laisser da moins la surprime, 

Et je n'en dirai pas nn mot , 

Non, pas un mot, pas nn aaôl mot. 

Je poorrais ajoater encore. 
Que pour mieux plaire dans ce joor, 
Je Ta» à celle que j'adoie 
En Espagnol faire ma cour , 
Et <|n'une sérénade exquise... 
Mais quand tous Tentendrez, il fan 
Vous laisser du moins la surprise, 
Et je n'en dirai pas un mot | 

{Elles veulent parler ; il les interrompt.) 

Non, pas un mot, pas un seol mot. 
(7/ sort en les saluant d'un air de triomphe.) 

SCENE -X. 

HÉLÉNA, OLIVIA. 

iifiLENA, à part. Cette prétention à me 
tenir dans sa dépendance ! 

OLIVIA. Quel air de triomphe il affecte! 
une sérénade à présent !.. eu vérité, je ne 
puis plus le souffrir. 

HÉLÉNA. Déjà ! ce n'est pourtant que 
demain qu'il sera ton mari. 

OLIVIA. Jamab!.. et pour m'en pr^r- 
ver» matante, jecompte sur votre appui... 
sur vos conseils... 

HÉLÉNA. Bien volontiers.. • ( A part. ) 
ne fut-ce que pour me venglr de son toi» 
protecteur.^. 
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OLIVIA. Vous m'aiderez à faire entendre 
raison à mon onde? 

HBLBiia. Ah I si tu me demandes l'im- 
possible! 

OLIVIA. G>mment donc m'y prendre? 

HBLBNA. Le plus simple, c'est de repous- 
ser tous les hommages, toutes les galan- 
teries de lord Gockney. 

OLIVIA. Ecoutez!., une guitare ! 

HBLÊNA. Sur ce rivage, où l'on ne voit 
jamais personne... qui peut s'amuser? (^/^ 
court à ia/enéire; à paH.) C'est lui ! 

OLIVIA, accourant Voyons. 

HÉLÉN A, Varritani. T pense»-tu ? si c'était 
la sérénade de lord Gockney !.. te montrer, 
ce serait accepter sa galanterie, t'engager 
avec lui. 

OLIVIA. Dieu m'en garde!.. 

HBLJBNA, à part. L'imprudent!., son 
amour pour moi va donc jusqu'à la folie ! 

OLIVIA, faisant retirer Héléna de lafe* 
nétre. Ne vous montres pas non plus, ma 
tante. . . on n'aurait qu'à vous prendre pour 
moi. 

HÉLBNA, à part. Ah! mon Dieu ! c'est 
qu'il va chanter!., si elle entend lespa* 
rôles!, (ffoii/.) Olivia, sais-tu ce qu'ilfaut 
faire pour bien prouver ton indifférence. . « 
cet air de fandango que je t'ai appris. 

OLIVIA. C'est juste!., yite à nous deux. 

HBLBNA. Oui, oui, à nous deux! 

(Olhis prend des castagnettes et en donne à Hâéoa.} 

nihimk et outu. 
FANDANGO. 

Sur Grenade, la belle, 
Le soleil étincelle ; 
Venez dans nos Tergers 
Avec Tos castagnettes | 
Venez, béantes coquettes, 
Sons nos frais orangers; 
De lenr feuillage aombra 
Le dôme gracieux 
Ici pr^ son ombre 
An fandango joyeux. 

{Pendant qu'elfes chantent ee morceau, on entend 
Savenajr chanter sous la fenêtre») 

SATUAT, sous la fenêtre» 

ROBfANCE. 

Bcoote-Oioi, toi pour qui je soupire ; ' 
En Tain le sort me sépare de toi. 
Ce que ta bouche, hélas ! ne peut me dire. 
Que tes vegards rezprimeut lans effroi. 

OLIVIA. C'est singulier!., cette voix... il 
me semble... 

^ HBLÉNA. n reconunence? nous aussi, 
vite, Yitc. 

niLiKÀ et oLiTiA. 

J^entends de la mandore 
Le langage sonore ; 
n invite à Tamonr : 
11 nuuqne la cadence. 



Prolongeons notre danse 
Jusqu'à la Gn do jour. 
Que nos mains s^entrelaccat , 
Gages de Tolopté ; 
Bt que les heures passent 
Comme un réte enchanté. 
Venez, beautés coquettes, 
Atcc vos castagnettes ; 
VeTez dans nos vergers, 
Sons nos frais orangers. 
SATXRAT, chantant dans la couUsst», 
Que ton regard se tourne enfin vers moi. 

OLIVIA. Oh! je ne me trompe pas, c'est 
sa voix. 

(Elle Ta vers la fenêtre.) 

HÉLBNA, la retirant. Es-tu foUe ?.. à cette 
fenêtre ! .. 

OLIVIA. Ah ! oui, oui, vous avez raison. 
(A part.) Je m*abusais sans doute, je crois 
partout le reconnaître. 

HÉLiNA. Qu'a»>tu donc ? 

OLIVIA. Rien, rien ! adieu !.. 

HÉLÉNA. Où vas-tu ? 

OLIVIA. Dans la chapelle, où ces chants 
n'arriveront pas jusqu'à moi... ( // part.) 
et où je trouverai du moins daus la prière 
ime défense contre les illusions de mon 
coeur. 

(EUe sort par la galerie.) 



SCENE XI. 

HÉLÉNA. 

Enfin, me voilà seule... je n'entends 
plus rien... il sera parti... juste en ce mo- 
ment !.. le maladroit !.. au reste (aoec dépit) 
c'est tout ce que je désirais. . . voyons donc. . . 
{EUe va à la fenêtre.) Ah! ciel! il essaie 
d'escalader le mur, d'arriver jusqu'ici.... 
par quel moyen le ramener à la raison, 
me garantir de ses inconséquences!., ah ! 
un seul... je n'en vois pas d'autre. ( Elle 
détache de sa ceinture une petite cléj et la 
jette.) Là !.. là!.. {Elle repousse t^ite lafe^ 
nêlre.) Il a vu la clef... il la ramasse, il 
regarde, comprendra-t-il ?.. oh ! oui, oui. . • 
il court vers la petite porte du jardin... et 
dire que c'est par vertu qu'il faut que je 
lui accorde un téte-à-téte ; car il me croit 

Ï»eut-être veuve ou demoiselle, et je dois 
ui expliquer que mon honneur... mon de- 
voir... mais sans doute il est au jardin.... 
ne lui laissons pas le temps de monter.... 
courons vite. ( Elle se dirige çers la porte ù 
droite ; au moment où elle s'apprête à sortir ^ 
ia porte s'ouçre , Saoenay parait,) Ciel ! 
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SCENE XIL 

SAVENAY,HÉLÉNA. 

DUO. 

•âTKMATy trèê'^iifemtnt^ en entrant, 

• Enfin un amant fidèle 
Peut tomber k tos genonx. 

Plot bas ! plu ba« ! calmes-Tons I 

•ATiiiAT, à part. 
Que ToU-je? ce D*est pas elle 1 

HBLIIIA. 

Ci-aignez, craignez un jaloux. 
{Pendant t*aparU suivant, elle va vers In porte 
du fond ^ et écoute,) 

BATBRAT, à part. 

Pourtant, par cette fenêtre. 
Ce nVtait point une erreur ; 
Oui , je riens de reconnaitre 
La voix si chère à mon coeur. 
■VLBKA, revenant, 
Jeui^ étranger téméraire, 
Loraqu'ici je vous recoi. 
Vous derines, je Tcspère, 
Qn^aa motus ce n'est pas pour moi. 

SATISAT. 

Pas pour TOUS ? 

niUiiA. 
Non, pas pour moi, 
Sans on deroir nécessaire... 
(Klle êcouU encore,) 

aATBiTAT, à part, 
D*OKiria, je le Toi, 
Cc>st la compagne fidèle 
Qui me conduira près d'elle. 
{Haut,) ^ 

Laisses-moi vons demander... 

BBLBlfA. 

Non, je ne pois rien entendre... 

SATBHAT. 

Eh bien ! je saurai surprendre... 

HBLBKA. 

fe ne pub rien accorder. 
ENSEMBLE. 

■BLiffA 

Qnalle ame ardente ! 
Je suis trrrobiante. 
Mon trouble augmente ; 
Il me fait peur. 
Ah ! que^ui dire ? 
Dans ce délire , 
Gomment détruire 
Tontson bonheur? 

S&TBRAT. 

Ah ! plus d'attenle ! 
L'heure trop lente 
Loin d'une amante 
Pèse & mon coeur. 
Je ne respire 
Qne pour lui dire 
Et mon délire 
Et mon bonheur. 

BBLBBA. 

n faut que Je tous apprenne... 

SATBRAT. 

G*est inutile... à quoi bon? 

hblbra. 
Vous aTBB de la raison... 

SATBRAT. 

Moi? du tout. 



aiiisA. 
Je suis certaine. 
Si TOUS m'écouties.... 

BATBHAV. 

NoUf** non I... 

■MBRA. 

Mais la prudence réclame.... 

SATXirAV. 

I>eTant l'amovr elle a tort !.. 

11 n'est qu'un tobu dans mon ama: 

Celle qne j'aime on la mort ! 

BBLBRA. 

Partes... laisses-moi, de grftce. 

BATBRAT. 

Non ; à les pieds, qne j'embrasse... 
Prends pitié de mes tonrmcns.. 

IIBLBRA. 

Monsieur, quelle audace extrême I 

BATBRAT. 

Renda-moi, près de ce qne j'aime » 
Le pins henrenx des amans. 

ENSEMBLE, 

■iLBRA. 

Quelle ame ardente ! 
Je suis tremUante. 
Mon tronUe augmente; 
II me (ait peur. 
Ah! que lui dire? 
Comment détruire 
Et son délire 
Etsaibcenr? 

BATBRAT. 

Ah! phis d'attente! 
Lleure trop lente 
Loin d'une amante 
Pèse à mon coeur. 
Je ne retire 
Qne pour lui dire 
Et mon délire 
Et mon bonheur. 



SCENE XIU. 

SAVENAY, HÉLÉNA, DON GONZALO. 

(Au moment oh Gensalo entre par le fond, SaTenay 
est aox pieds d'Héléna et lu tient les mains.} 

DON GONZALO, entrant. Que voi»-je 7 

HBLÉIVA. Ciel!.. 

DOX GONZALO. VoU8 ici?.. 

SAVENAT. Pardon, mon cher gouver- 
neur! on m'a donne la liberté de me pro- 
mener dans l'île, et je me promène. 

DON GONZALO. Aux pieds de ma femme ? 

SAVBNAT. Votre femme ! . . 

DON GOViZALO. Oui , monsieur. 

nÉLiBNA, à pari. Que faire? 

(EUe semble réfléchir.) 

SAVENAT, a pari. Sa femme !.. qui m*a 
jeté une clef!., elle aura cru que je venais 
pour elle. 

DON GONZALO. Oseriez- VOUS Soutenir que 
vousTignoriez? 

SAVBMAY. Je vous juTe , aimable gou- 
verneur... 
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Bitiif A , oiaemeni. Nod, mon amii non , 
monsieur ne Tignorait pas. 

SAVENAT» à pari. Qa'etl*ce ipi'elle dit 
donc là? 

HBLBiiA. C'est parce «pi'il le sarait qu'il 
était à mes pieds. 

DON OONXALO» offec/urour. Malbeureux!. 

BBLiiiA. Calmei-Yoos, je yous en prie, 
et écoutes*moi.. . Prisonnier dans cette tte, 
oii ses moindres mouvemens sont obser- 
va; désespéré de vivre loin de tout ce qui 
lui est cher, il voulait tromper la surveil- 
lance qui s'attacbe à ses pas... 

DON GONZALO. Rompre son ban i man- 
quer à sa parole! 

8AVBNAT, piVemeN/. Mais... 

nÉLBNA , lui faisant signe. Chut ! .• 

8AVBNAT 9 à pari. Compromettre mon 
honneur pour sauver le sien | 

■BLÉNA. Il avait conçu un plan d'éva- 
ûon ; mon secours pouvait en assurer le 
succès; je suis femme, ilacru à ma pitié; 
il l'implorait, je résistais à sa prière, et il 
venait de tombera mes genoux quand vous 
êtes entré... Voilà toute la vérité» mon- 
sieur. 

DON GONZALO, à part. Artifice dont je 
ne suis pas dupe!., mais j'en profiterai. 

SAVBNAT, à pari. Les fenunes mentent 
bien en Espagne!.. Une Parisienne ne s'en 
tirerait pas mieux. 

DON G<H«KALO. Ainsi» monsieur venait 
chercher près de vous un moyen de trahir 
ses sermens?. . heureusement jesuis là pour 
rappeler tous ceux qu'on serait tenté a'ou- 
blier. 

8AVENAT, à pari. Qae dire?.. Maudit 
mari!.. Ces gens-là arrivent toujours malà 
propos! 

eeweeeeoMosooMMâaeoooeoeeMoeoeMeoseo • 

SCENE XIV. 

Lbs MImbs, lord COKMEY. 

DON OONZALO , àlord Cocknofiptt entre. 
C'est vous? approches, mylord, approches. 

LORD GOCKNBT.Qu'ya-t-il donc!.. Ah!, 
ches vous, notre prisonnier ? 

DON GONZALO. Qui ne néglige rien pour 
cesser de l'être. 

LOBD GOCKNBT. Comment? 

DON GONZALO. Oui ! voilà le fruit de 
votre générosité, de votre noble con- 
fiance ! cet homme en était indigne ; il 
n'en use que pour tenter de manquer à sa 
foi!.. 

SAVBNAT, aoec coière^ Monsieur !.. 

HBLBNA , à part. Je tremble!.. 

aAVBNAT, à part. Pauvre femme qui a 



I pris tout cela pour elle !... Je l'affligerais 
en disant la vérité... et elle est bien jolie!.. 

DON GONZALO. Si VOUS ii'avies pas le 
projet d'une évasion, quand je vous ai sur- 
pris, quel projet avies-vous/ 

8AVBNAT, à part. Tâchons de tout aiw 
ranger. 

DON GONZALO. Aclbèvcres-vous enfin? 

8AVBNAT. Patience , monsieur le gou- 
verneur civil ! quelque vive que soit votre 
curiosité, vous permettre! que je me dis- 
pense de la satisfaire. 

HiLBNA, à part. Je respire !.. 

DON GONZALO. Comment ?.. vous refu- 
ses de nous expliquer... 

SAVBNAT. A vous ! oui !.. mais mylord 
commande militairement dans Hle, c'est 
lui qui m'a fait prisonnier, c'est de lui que 
mon sort dépend, et s'il veut m'écouter 
un instant, il saura tout ! . . après, il jugera 
ma conduite et diroosera de moi. 

LOBD COCKNBT. Je suis à VOS ordrcs. 

8AVBNAT, àlordCocknejr. LordCockney, 
veuilles approcher. 

LOBD COCKNBT. Me voici!.. 

DON GONZALO, à part. Ohl si je peux me 
venger!.. 

BAvmhr, àdemi-poix àCoekneyMjloiA^ 
û est des choses qu'on peut se confier en- 
tre gens d'honneur, et qui se comprennent 
à demi-mot; eh bien ! vous me croires si 
je vous jure qu'en reparaissant ici je n'a- 
vais point le dessein de trahir mon ser- 
ment. 

LOBD COCKNBT. Ah !.. ah! {A paH.) Cest 

Sur la femme de mon collègue ! J'avais 
viné. 

DON GONZALO, à pari. Que peut-il lui 
dire? 

HBLiNA, à/Miif. Serait-il asiei indiscret 
pour lui tout avouer ? 

SAVBNAT, à derhi'çaix à Cocknef. Jereste 
votre prisonnier!., l'amour seul m'a ra- 
mené aan3 cette maison ; c'est pour tenter 
de voir une femme que j'adore que j'y suis 
revenu. 

LOBD COCKNBT. Oh !.. je comprends!.. 

SAVBNAT, toujours à demi-'Qoix. Pas tou^ 
à-fait encore peut-être!.. maisquand je vous 
aurai dit le nom de celle que j'aime.. 

oegaeeQeeesaeaaasasaeaeeaeQaseaeeaeaasaasaa 

SCENE XV, 

Lbs MAmbs, OLIVIA , entrant par la 

galerie. 

OLIVIA , çipement en entrant. Ma tante I 
maunte!.. {EUe aperfoit Sa^nay.)iàk\. 



to 
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•ATBNAT.Olma !.. {Apaii.)Je ne ni*é^ 
tÉÎt|iM trompe I 

LORD GOGlUfBT. Eh bieo ! tenora, d'où 
▼ient celle furprise 7 

OLIVIA, à SoMmtf. Eti-îl possible ? mon 
libënleur, ici ! 

LORD GOCRiiBT. Qu*entend»-je ? 

HiLKNA. Son libérateur!.. 

OLIVIA. Om, le ToilA, celui qui me pré- 
•erva de tous les dangers. 

LORD CSOCKWBT. Comment, brave FraiH 
çab, c'esl vous qui aves prot^é ma fenmiet • 

RAVBNAT. Yolre femme!.. 

OUVIA, (wemenl. Permettes, lord Gock- 
ney!... 

LORD GOCUIBT. Du loul, lenoTR , du 
loul!.. c*esl moi maintenant, c'est moi 
seul que cette ailaire regarde, (/tpari.) 
Heureuse occasion de la séduire tout*^- 
failS... 

OLIVIA y àpaH. Qtt*allai»-je iaire?.. Un 
mol imprudent peut le perdre. 

8AVBNAT, à pari, n serait son époui !. . 
Et moi qui allais lui dire que je venais ici 
pour elle!.. 

DON Q0BIZ4LO. Que' monsieur Rit rendu 
un service à ma nièce, c'est fort bien; mais 
cela ne nous donne pas reiplicatton qu'il 
nous a promise, et les intérêts de l'état 
passent avant ceui de ma famille. On ac- 
cuse ce Français de chercher A fuir, quoi- 
que prisonnier sur parole ; nous attendons 
qu'il se justifie. 

SAVBNAT, à pari. Un mari de chaque 
cAté!.. pas moyen de m'eipliquer main- 
tenant. 

LORD COCKIVRT, à don Gonzalo. Douce-* 
ment, mon cher collègue!., c'est moi que 
monsieur a choisi pour cette confidence , 
cl il va d'un seul mot. .. 

8AVBNAV. Non, messieurs!., jetes-moi 
dans vos cachots, si vous penses que je le 
mérite !.. mais je dois me tairCi et je me 
tairai !.. 

QUINTETTB. 

OLITU. 

Dans iw cachots ! 

OORIALO. 

II est prit!... 
nlLiiiA , à pari» 

Qael martyre!... 
LoaD cocaHBT, à pari. 
Eh quoi! monsiear!.. 

•ATtnAT. 

Je n^ai plof rien à dire. 
ENSEMBLE. 

COHSALO. 

^onr cette fols , ôh ! noot le tenons bien! 

oLiTiA , aiL^KA, à part. 
De le saovcr e»t-il qnel({ue moyen ? 

SATIVAT. 

Hé ■•*€• tîRr il ■^«Isnraanioycn. 



iMD cocMPi , A |mH • regardant Qm ud a 
Pantie coUègne!... ahl Je comprends fiKlbMn S»; 

OLIYIA. 

Oâcl! eelalmiej'alsM 
Bb nn pareil danger I 
Dma oa përtt extrême, 
Gomment le j^t^cr? 

ttlLBllA. 

Mas! c'est mol qu'il almel 
TiÂ eansé aon danger ! 
Dana ce péril estréBM 
Gomment le protéger ? 

GOcaaiT y à pari. 
Par hii celle que j'aime 
VU finir son daoîger, 
A iprésent c'est moi iiiAnt 
Qoi dois le protéger. 

OORSALO. 

Par nn Tain stratagème 
n cmt feir le danger ) 
C?est ma Cnume qn'il aime , 
U saorai me Tcnger. 

BATBHAT. 

Dans nn p^l extrême , 

Quand Je tiens aoe plonger » 

L'infidSle que j'aime 

k donc pn s'enguer ? 

OLITIA y à tord Cockntf* 
ikh! monsieur, je tous en coigore. 
Songea ou'il fut mon protecteur I 
Vous défendresy tout me rassure, 
Geluî qni me sauva l'honneur ! 
LoaB cocxasT. 
Oui Je l'ai ôii\... ma grandeitr d'ams 
Eclipsera Napoléon).* 
Llmaune qm protégea ma ftouBS^ 
Fent qaittef llle de Léoù. 

SATa«4T. 

Partir!.. 

Loan cocxstt. 
tous élm lihral... et aafli coadiliM! 

•LITIA. 

Abl je Toos remercie I... 

ooHi ALo , à hrd Coekney. 

Etea-Tons en dâirt ?•• 
toào cocEinnr , à pari. 
Dans aon ecMr encore nn progrès! 
{/4 Savenay.) 

Jusqu'aux aTant-postes français 
Une escorte Ta tous conduire. 

GOaiALO. ^ 

Libre!... 

Loan cocnnftty à dêrn i * v o ix à Gontah^ 
liBJssrTi moi donc ! je sers tos intérêts : 
Vous deTCa appnmTcr le moûi qw m'inspire. 

OOVSALO. 

AOotts I fespère an moins ne jamsia le NToir. 

satbuai. 
Qneil me a^sier d'elle ! ahl n'es^-Uplns d'émir? 

Utb partir, hélas!... ne jamais le rerolrl 

toin cocxjiaf • 
Ah! son coBur est à moi| j'en aile deoxeq^l 

OLITIA* 

Ne l'ai-ie donc saoTé que pour ne plus le voir ? 

ENSEMBLE. 
LOBD cocxsBTyd OHçia. 
Tous deret être mtislaite 
Quand je délÎTwee ftsnoûa, 
Je Teux acquitter Totre dette; 
\oyex comme agit nn Anglais I 
GOiiBiLO . il ifé/rna* 
Voua derea être saosfiale 
Quand Udâirtece Frmifaia; 
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||«t imAim àtm imtoe rainûto, 
Vou ne le rererret jamaie. 

oLifiA, à part. 
Son honneur acquitte ma dette j 
Qoand U défibre ce Français , 
Je devrab ^tre tatîaraite ^ 
Pourtanl f ëproaxe dea rvgrdi. 

nihiBÂ f à part. 
n iknt rentrer dana ma retraitol 
Quand il délivre ce Français , 
Je derrais être satisfaite , 
Ik>nrtant j*^roaTe des regMii* 

aâTVMAT , à part» 
11 est donc Trai que la coquette 
Est rëpouse de cet anglais ? 
Je sens là que je la regrette 
Fias encor que je ne la haîst ^ 

i.oaB coGftiiiT» à Sopenay. 
Veaes» estimable ennemi ! 

satkhât, h part. 
Déjà? grand Dîen ! m^éloigoer d'eue 
Sans lui reprocher son oubli !.. 
Non !... je rererrai Tinfidàle I 

{Lord Coeknêy àort auee Savenay; GoMoh em- 
mène Héiêna.) 
RBFRISE DB L'ENSEMBLE. 

imu iiu a n onniMim i i i u i M ii i iii n r i r i n """■''''***^**'*~^^ 

SCENE XVI. 

OLIVIA , seule. 

Etait-ce donc pour le voir s'éloigner A 
îamais qoe j'ai retrouvé le généreux dé- 
fenseur dont le souvenir était resté fl^^é 
là ?. • Trompé par les paroles de lord Gock- 
ney. il me croit sa femme L. et je n'ai pas 
osé le désabuser!., un mot pouvait com- 
promettre pour toujours sa libertéi et peut- 
être sa vie I.. Loid Gockney n'aurait point 
épargné un rival !.. Et nul moyen de lui 
dire que je suis lÛ>re ; que j'avais cru lire 
dans son coeur ; que le mien s'était ému!.. 
Ah ! dtt moins je n'appartiendrai jamais à 
un autre! 

•ggee9Mases8seMaeeaeoaes0eeoasaensoaeoa 

SCENE XVIL 

OLIVIA, SAVENAY, arriinini par la 

fenêtre. 

aavBMaT, sautant âaas la chambre. Quel 
bonheur!., elle est encore là! 

OUVIA, peicssairf «n cri. O ciél !... que 
vois-je ? 

9AVBNAT. Ne VOUS effiraycs pas, senora. 

ouviA. Quevcnet-vous&ireici?.. quelle 
imprudence! 

SAVBMAY. J'ai tout bravé pour vous re- 

. v€tr \ au détour d'une lue^ je suis parvenu 

à échapper à l'escorte qui me conduisait. 

IMJVU. Ah ! si l'mf vous surprenait f . . 
Je tremble!.. 

MMBUT. Eiqpe na'imposite une vie que 



vous aves rendue malheureuse !•• que vo- 
tre mari vienne!.. 

OLIVIA. Mon mari?., je n*en ai pas l... 

BAvnMAT. Qu'entends^je?.. lord Gock- 

ney?... 

OLIVIA. N'est encore oue votre rival. 

SAVBIIAT. Mon rival I Ah ! vous savez 
donc que je vous aime?.. 

OUVIA. Qu'ai-je dit ?• . Non, je l'ignore ! 
je ne veux pas le savoir!.. Partez, les plus 
grandspérib vous menacent, éloignex-vous, 
profitez de votre liberté!.. 

SAVBUAT. Partir!., quand je vous ai 
retrouvée?., quand je peux vous dire que 
votre souvenir ne m'a pas quitté un seul 
instant, que votre image embellisiait ma 
captivité; que l'espoir seul de vous revoir 
m^ jeté au-devant de tous les dangers?. . 
Oh! oui, je m'éloignerai!., mais avec 
vous y Olivia, avec vous, qui avez deviné 
mon amour, qui pouvez encore y répon- 
dre* et qui ne le repousserez pas. 

OLIVIA. Qu'osea-vousdire? 

gAVBNAT. Ecoutez-moi! les momens sont 
précieux, et je comprends tout main te- 
nant ^• Livrée à une tutelle despotique, 
on veut vous contraindre à épouser cet 
Anglais !.. mais cek oe sera point, et puis- 
que ma liberté m'est rendue, vous suivrez 
rhomme qui vous aime, qui n'a jamais 
aimé que vous !.. 

OLIVIA. Silence, monsieur!., silence!... 

SAvnnAY. Mon nom est digne de s'allier 

au vétre, ma fortune est considérable !.. 

l'amour et le bonheur vous appellent en 

France! 

OLIVIA. Monsieur ! 

■ooceonnonminiisniiiii II i ^^ r^r imnnnnnn 

SCENE XVIII. 

Les Mâmbs, HÉLÉNA. 

OLIVIA. Ciel !.. ma tante! 

HiLBNA, apercevant Saoenaj. Gomment? 
encore ici... Vous voulez donc me perdre, 
monsieur? 

OLIVIA. Que dites-vous? 

HÉLÉNA, à Saçenay. Ne vous sufBt-il pas 
de m'avoir compromise tantAt? 

SAvnfAT, cherchant à l'interrompre. Ma- 
dame! 

OLIVIA, n par/. Qu'entends^je? 

HÉLidA. Quand je vous ai jeté cette 
ddT, vous avez sans doute mal interprété 
ma conduite. . . vous avez cru que je répon- 
dais à votre passion romanesque? 

OLIVIA, à part. Sa passion ! 

SAvcnav. Mais, madame, veuillez m*é- 
cottter. 
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HtLsilA* Non 9 tiiiHisieur« je ne tous 
écouterai point. (A OUvia.) Sais-tn que 
mon mari Ta déjà surpris à mes pieds? 

OLIVIA. Oh! c'est indigne... quand j'al- 
lais peut-être consentir à fuir avec loi? 

OAVENAT. Quel bonheur ! 

MÉLÉN A. Il nous trompait toutes les 
deux. 

8AVSNAY. Ecoutes-moi, je tous en sup- 
plie. 

OLIVIA. Cœur faux et perfide, je ne veux 
rien entendre. ^ 

BBLÉNA. Homme sans foi, j'en ai trop 
entendu. 

8AVENAT. Mais si je vous disais... 

OUVIA. Vous êtes un ingrat. 

HBLBNA. Vous étes uu moustre. 

8AVBNAY. Encore une fois, mesdames, je 
ne suis ni l'un ni l'autre, et il faudra bien 
que TOUS m'entendiex. 
^ HÉLBNA. Pas un mot de plus. Fuyex à 
l'instant même, et rendez grâce a notre 
pitié qui tous permet de sortir de cette mai- 
son. 

8AVB9IAT. Non!., je n'en sortirai point 
sans m'ètre justifié. 

OLIVIA. Et que pourriez-vous dire ? 

DON GONBALO, dans la coulisse. Qu'on 
parcoure l'tle dans tous les sens. 

BÉLÉNA. Mon mari ! 

8AVENAY, à paH. Il n'est plus temps. 

iwnnnnnnnnnnnnnnnnnnii ,, i rttrtrOOTOOOO Q 

SCENE XIX. 

Les MiMEs, DON GONZALO, LORD 

COCKNEY. 

DON GONZALO, entrant. C'est inconceva- 
ble, lord Gockney ! (llaperpoU Swenay.) 
Eh bien ! le voilà ! 

LORO cocKNB Y. C'est encore ici que nous 
le retrouvons! 

8AVENAY, à pari. Gomment tout cela 
va-t-il finir? 

DON GONZALO , ^fiiHeux. Plus de doute, 
je suis trahi ! 

LonD COCKNEY, à part. Il a raison , le 
mari espagnol... c'est fort drôle. 

DON GONZALO, à Héléna. Voyons, ma- 
dame, quelle nouvelle ruse inventerez- 
vous cette fois ? 

LORD COCKNBY, èos àGontalo. Un peu 
de phUosophie, mon cher collè|fue... les 
Français sont si audacieux... et votre fem- 
me est si jolie ! 

DON GONZALO, /e repoussant. Au diable ! 
(Hast.) Parlerei-vous, madame?., nierez- 
vous que cet homme soit ici pour vous ? 

HBLBNA. Oui| monsieur, je le nierai. 



LOBD coCMMïïff à pari. Elle a um^lomb 
magnifique. 

iiÉLÉNA. Je le nierai... car c'est à votre 
nièce Olivia que ce Français venait offrir 
l'hommage de son amour. 

LORD COCKNBY. Qu'est-ce que vous dites 
donc? 

HBLÉNA. C'est elle ou'il voulait enlever 
de cette maison, quand je suis arrivée. 

LORD COCKNBY. Olivia! {ApaH.)Ah ça ! 
mais ce n'est plus drdle du tout. 

DON GONZALO. Quelle est cette nouvelle 
imposture? 

HÉLBNA, blessa. Monsieur , veuilles du 
moins écouter votre nièce. Parlez, Olivia: 
ce Français ne vous offrait-il pas son coeur 
et sa main? Ne vous proposait-il pas de 
fuir loin de votre famille ? 

OLIVIA. Cela est vrai. 

DON GONZALO, opec joie. Ah ! ce n'était 
pas pour ma femme. 

LORD COCKNBY. Mais c'est une hcMreur ! 
moi qui faisais le généreux avec lui. 

DON GONZALO, 6as à Cocknef. Un peu de 
philosophie, mon cher collègue. .. les Fran- 
çais sont si audacieux... et votre future 
est si jolie! 

LORD COCKNBY. Au diable! {ASao^nay.) 
Savez-vous, mon cher Français, que vous 
m'ennuyez prodigieusement? 

8AVENAY. Pardieu ! mon cher Anglais , 

{'e vous déclare que vous me le rendez 
ûen. 

LORD COCKNBY. YottS savez encore, csr 
je vous l'ai déjà dit, que d'après toutes les 
lois de la guerre, je suis libre de vous faire 
fusiller. 

OLIVIA, à part. O ciel! 

nÉLENA, à part, Serait<e possible? 

SAVENAY. Si cela vous amuse, je ne suis 
pas libre, moi, de vous en empêdier. 

LORD COCKNEY. C'est, je crois , le seul 
moyen de vous forcer à rester tranquille. 

SAVENAY. C'est du moins le plus sûr. 

OLTVIA , s*élançant çers Cocknex. Non , 
monsieur, non ; vous ne commettrez pas 
une pareUle cruauté. 

SAVENAY, à pari. Elle prend ma dé- 
fense. 

lord'gocknby. Estrce bien vous, se- 
nora, qui intercédez pour lui? 

OLIVIA. Oui... car je n'oubliepoint que 
je lui dois de la reconnaissance. Lord Cock- 
ney, écoutez-moi... Tous m'aimez?, mon 
oncle vous a promis ma main ; mais moi , 
je n'ai rien promis, et je suis encore mai- 
tresse de mon sort : je peux m'ensevelir 
dans un couvent , et penonne au monde 
n'aurait le pouvoir de m'en arracher. 'Eh 
bien ! que votre prisonnier soit libre ; fai- 
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tet^le conduire près de ses compatriotes^ 
et ma m^in esta vous. 

Lomo COCKNET , aoecjoie. Qu'entends- 
je? 
y SAVSNAT. Arrêtexy Olitia !•• cette preik- 
^ Te de tendresse, je ne Taccepte point. 

OLIVIA. De la tendresse?. Vous vous 
trompes, monsieur; c'est de l'humanité, 
c'est de la reconnaissance, et voilà tout. 

BAVBHAY. Oh ! je ne nuis le croire. 
/ LOED GOCEiiBV. Est-îl entêté ! 
/ OLIVIA. Lord Gockney, vous m'avez en« 
tendue... Sera-t-il libre?., voilà ma main. 
C'est devant lui que je vous la donne. 

AAVBNAT. J'aime mieus qu'on me fu- 
sille. 

Lonn GOamsT. Il ne faut pas disputer 
des godts... m<û, j'aime mieux l'épouser. 

ouviA, à pari. Ah! il est sauve... et je 
me venge. 

HBLBNA, àpari. Le traître sera puni. 

SAVUIAT. Mus, monâeur, je dé- 
clare... 

LOnn GOCKNST. Silence, prisonnier!., 
vous n'avex pas la parole... Charmante 
Olivia, j'accepte le bonheur ^e vous 
m'accordes, et je m'en montrerai digne... 
Pour la seconde fois, je donne à notre en- 
nemi sa liberté pleine et entière. {A Saae» 
nay,) Votre Napoléon ferait*il mieux ? 

8AVSNAY. Je ne veux pas de votre li- 
berté. 

LOBD COCKNBT. Il faudra pardieu bien 

Sue vous en vouliez!.. Qui est-ce qui m'a 
onné un prisonnier comme celui-là?.. On 
vous mettra, s'il le faut, les fers aux nieds 
et aux mains , pour vous forcei* a'étre 
libre. 

8AVBBIAT. OUvia !.. cst-ce là le i»ix de 
mon amour? 

OLIVIA, à part. Son amour!. ... le per- 
fide! 

LOED COOLNBT , à Saoeniw, Il n'est plus 
temps de parler de cela... Occupons-nous 
de votre départ, et de mon mariage. 

SAVENAT. Je saurai bien empêcher l'un 
et l'autre. 

LOED GOCBJIBY. Oui dà! eh bien! mon 
cher prisonnier, nous allons voir; Senor 
Gonzalo, vewllez tout faire disposer dans 
relise qui touche à cette galoie; une 
messe de nuit, un prêtre, deux témoins 
que je vais chercher ; il n'en faut pws da- 
vantage. (A SoMiMy .) Et, en attendant que 
l'escorte qui vous conduira soit prête à 



même 



partir, vous ailes être eardé par les moi- 
nes qui la desservent dans l^sglii 
où s'accomplira mon mariage. 
. SAVENAT. Et j'assisterais à cette union ! 
oh! cela ne sera pas. 



LOED COCEIVBT. Tâchez de vous y oppo- 
ser. (A Gonialo.) Mon cher collègue, veuil- 
lez faire entrer le piquet de service à la 
porte de cette maison. {Gonudo ra vers la 
jfbnd donner des ordres» A /f(e/^iia.)Senora, 
je vous recommande ma fiancée. 

HiLiif A. Je vais préparer son voile et 
son bouquet. 

OLIVIA, à part. Je serai malheureuse... 
mais je le punis. 

LOED G0C1UIBT, Oitx soUois qui sont en» 
très.) Conduisez cet homme dans l'Oise. 
{A Gonzalo,) Mon cher Gonzalo, je m'en 
rapporte à vous. 

DON GONZALO. Soyes tranquille!... {A 
^Ba^enay.) Marchez, monsieur. 

8AVBNAT , àpart. Ils ont beau faire!... 
je troublerai la cérémonie. 

( Gonialo et les fokblt cmmèneiit SaTcnay dans h 
galerie ; Gockney lort par le fond» Hékna par la 
gauche.) 



SCENE XX. 

OUYIA, seuU. 

C'en est donc fait!... j'ai promis, et il 
faudra tenir ma promesse?... Ah! je le 
sens, le dépit a eu le premier moment ; 
mais, peut-être l'instant des regrets arri- 
vera bientôt! 

EOMANCE 

L^ngrat! fat-il cajMJble 

De me trahir aînai ?.. 

Hélatl t'U futcoapable. 

Moi, je le suis aoaû ! 

D*es|iliquer ce osyatère 

Nmu ravons empêcha... 
Je n^ëcontai que la colère. 
Et la colère ett un péché ! 

Ici, la Toix d^on prêtre 

Bientôt m^enchidDera ; 

Bt cet bjmeii, peul-étre 

Le mallicur le suivra ? 

Haîi Dîea de ma miiire 

Ne aéra pai touché ! 
Car j'obéis à la colère, 
Et la colère est nnpéclié! 

Mais il n'y a plus à en revenir !... lord 
Cockney va être mon mari!... tâchons de 
raimerS... Mon Dieu, mon Dieu!... ce 
sera bien difficile!... 

6eeQ < eQQeQ09ayeQ>e9Qiwo9Q98cesa>9999qceeos9Q 

SCENE XXL 

OLIVIA, SAYENAY, cowert Hune robe 
de moine f le capuchon sur la télé. 

DUO. 
fAtiSAV y enirani à reculons^ et s*adressani au» 
gens qui soni dans lu ceulUse* 
Adorea toigoort le ieigneor , 
Et repenteâ-Toni, met chcrt frèret! 
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De tott indigae Mrntear 
Le eUl entendra les prières! 

OLITIA. 

C*ett an moine qui yienk ici , 
Qoiremène? 

eAVBiiAT, arri^nni en scène 
Enfin, vai'j voiei. 

OLITIA. 

Parles, ^e Toalez-Tous, mon père ? 
•AYBVAT, /étant sa robe de moine loin de lui. 
Je Tenx toos Toir et toos aimer I 

OLITIA. 

Grand dieu t qnel est donc ce myatète ? 

' SATINAT. 

LMiae, iittoalaieut m'enfermer, 
à lenn efforts je me dérobe ; 
Un moine qneTora Mfdbiit, 
San» façon m'a pnSte' aa ro\>e 9 
Yen Tona sa robe m*a conduit I 

ENSEMBLE. ^S 

OLIiriA. 

Hâaaijt tremble! 
On Ta Tenir, 
Noua Toir ensemble^ 
Et lepnnir! 

SATIMAT. 

Votre main tremble 1 
Pourquoi frémir ? 
Dieu nooa rasaemble 
P6ur noua unir. 

OUTIA. 

Fnjez, fnyes, d'an infidèle 
Tont me sépare désormais. 

aATMAT. 

Qne diles-Tona ? erreur cruelle i 
Mon coBor est à tous pour jamab ! 

OLITIA. 

Tant^Totre bouche ineonatante. 
Prononça lea mémea sermena , 
Et le pins ingrat dM émana 
Etait anx genoux de ma tante. 

aATUAT. 

Mon ame n'est point inconatante , 
Vous aTea mes premiers aermena; 
Le pina fidèle dea amana 
Ne oonnaiasait pas ToCre tante. 

OtlTIA. 

Sea maina qn'en Toa maîna Toua aerriez ? 

arrxirAT. 
Peur obtenir d'en serrer d'antiea. 

OLITIA. 

On Tooa a anrprie è aea pîeda... 

SATIITAT. 

C'était pour arriTer anx Tdtiea I 

OLITIA. 

Eat-ilTrai? 

SATMAT. 

Je suis innocent... 
Ont, je le jnre par tos charmes î 

OLITIA. 

I^ trouble que mon cœur ressent , 
Contre lui me^ laisse sans armes. 

SATBVAT. 

Croyez, crojez \ mon serment. 
Beoates-moi, je tous en prie ! 

OLITIA. 

Helas 1 monsieur, qu'exIgez-Tous? 

SATBRAT. 

Fuyez, fuyez la tyrannie ! 
I4>m d'ici saÎTes Totre époux. 

OLITIA. 

•VottHmoft q^Ninx? 

êATBKAT. 

LesheareepMMkft! • 






laToque ramoar cl impht^ 
Des dangers ici nous menoeeiil , 
Hen^açons-Ies par le boahuar. 

OLITIA. 

Non, jamais 1.... 

SATIITAT. 

Votre «me est émue! 
PMmoocei , et fixes moa sort : 
Si je TOOS peid% oai, je me tu, 
Et Totra hymen sera ma mort ! 

OLITIA. 

O eiel!... mourir!... frayeur exti^me! 

SATISAT. 

Atcc un mot tous me sauTOs. 

Poor que je TiTo, U iant qa*oa m^ainel... 

OLITIA* 

Qoe Je TOUS aime? 

SATSffAT. 

Eh bien?.. 

OLITIA. 

ViTei !.,. 

ENSEMBLE. 

SATmiAT. 

GhanBedema Tîa, 
Mon ame raTie 
Vent être asaenrie 
A ta douce loi ! 
L'amonr me ramène, 
Fab taire, ta haine; 
La plna donce cbaliie 
Va m'nnir à toi. 

OLITU. 

Mon ame attendrie, 
QoAiid il me auppUe, 
A sa perfidie 
N'igoate plua de foi 1 
L'amonr qui m'entnîiie 
Fait taire la haine ; 
La phia douée diaine 
Va Punir à moi. 
SATBiiAT, /Vn/reAuinl wen ImgoHcki, 
SoiTetr-moi ! Tenez, le temps Daase ! 
Getle issue est libre! * 

OLmA, resisHuii* 
Ariétez! 
SATtvAT, entendant du àruità xamehe* 
Quel brait ?... ah ! par ici !•. 
(// Ms 9en iefond,) 

OLITIA. 

Degclee! 

•ATXnAT. 

Du bruit encor ! 

OLITIA. 

Hélas ! partes. 

SATXVAT. 

Non, non I il faut payer d'andnoe \ 
Fuyons... 

{iiCentratne vers la galerie.) 

oiiTiA, eniendani du bruit. 
Ciel! 

SATaVAl* 

Pris de tous o6téi ! 



SCENE XXÏI. 

Lu MiMM , HÉLÉNA , DON GONZALO 
LORD GOGKNEr, bbux TiMoms, Do- 
MMTiQuis» osw èuflanAém». 

oomA&o, entrant par la galerie . 
Dans la chapelle tont est pi^t 

nûina, cfilnenr pflr ib ipMAe* 
Voici le ToÛe et le boiu|uet. 



LES fOHTOHi Dl CADIX. 
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Loa» cocKiiiT, enirant par le fond* 
Voilà met tteoins !.. toat est prêt. 

•AVERAT, tur ie devant. 
riof d'eipoîr !... allom , c'en est iait ! 

OLiTiA. sur U dtçani» 
Grand Dien ! ^el sers leur arrêt ? 

■il.l«A» GOaiALO, lOED COCKHaT. 

Surpriic extrême ! 
U est ici I 

Celle I T>î /•!««» 
\ qa'il aime 

Est avec loi : 

SAVaHAT. 

Furear extrême ! 
Qoand, loin d\ici, 
Celle mie j'aime 
M'aarait suivi I 

OLIVIA. 

Doolcnr extrême ! 
Toat est fini I 
Celui quej^aime 
Est sans anpui. 

LOrnu GOCUiBT. Seuls!., la nuit!., eu- 
semble!... 

DON GOiiZALO. Ce prisoDuier-là prend 
Uen des libertés. 



LORD COC&NET, a Swenaf Que faisiei- 
Yous ici ? 

8AVENAT«. Je reprenais mon bien- 

DON GONZALO. Yoilà votre future codh 
promise. 

LORD COCKNET. Et c'est moi qui ai 
amené les témoins et les flambeaux. 

DON GONZALO » h demi-voix^ à Cockney» 
Dam I mon ami , quand on ne peut pas 
faire autrement. . . 

LORD COGRNET. Ufaut être généreux!., 
c'est juste! ... Jeune Français, jadis vous 
avez sauvé la senora Olivia, eb bien ! au- 
jourd'hui je renonce pour vous à mes 
droits; et ma clémence vous donne le 
bonheur. 

DON GONZALO , à pari. Il a déjà pris un 
à-compte. 

SAVENAT , à Cockney. Ah ! mylord, que 
de reconnaissance !... 

LORD GOC&NBY. Faites-moi le plaisir de 
conter cela à Napoléon. 

8AVENAY. Je n'y manquerai pas!.. 



FIN. 
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ACTBU18. 

AKIIAND DE BRIERB M. Dbatai. 

ALINE , ta CnuiM •••••. M** Limevil. 

M**.» VALEMBERT M** Tuodori. 



ACTEURS. 

LÉONCE, «on fils, aspirant H^e Pianoir. 

MICHEL, domesticpe de Léonce. M. Ogtàti. 



BQ9QQ<9<8MaQ0$C9Q9<>Qa»9a>QQ8QC9909B9QC9Q nn 9<99fl9QQ0QQ0SflBa0» 



DE VALEHBEET, df abord $euUy assise , 
et les yeux fixés sur sa pendule. Six heures. • . 
et il n'est pas encore rentré de ce bal?. . je 
suis d'une inquiétude !.. 

ALINE, entrani. Henriette !.. Henriette ! . . 
( Apercevant M^ de VaiemberU ) Ma tante 
au salon 9 à l'heure qu'il est?... 

W^jnL.\AMXmxB,wty seleoant. Et tous, 

nu méoe , déjà levée ?. . qu'y a-t-il donc ? 

• ALINE. Mais ?ous-même, quel motif?.. 

■^ DE VALEEUiEET. Je meuTS d'inquié- 
tude, mon fils n'est pas rentré ! 
- ALtaiB. Mon cousin! j'aurais èA le devi- 
ner, en TOUS voyant si troublée , mapauvre 
tante ! .. . moi, j'attends encore mon mari. 

M^-ltt ^VAiiEHBBRT. A sîx heures du ma- 
ti«! 

ALDIB. Quand ces messieurs devaient 
■ester ai pea,'d(Ei leqàpft à co bal!.. 



Un salon. Porte an fimd. Deoz portes latérales. Une cheminée à dioite et une fenêtre à gauche. A droite, une 
tid>le avec plumes, écritoire, etc. Sur 1a table on sor la cheminée, des hongies qui finissent. Le jour com- 
mence fc paraître. « 

SCENE PREMIERE. «~ de valembert. Que s'est-il donc 

nasse? 
M- DE VALEMBERT, ALINE. aline. Que «ont-ils devenus? 

BE^ DE VALEMBEBT. Vous devez compren? 
dre mes tounnens , ma nièce ?. . . vous con- 
naissezcommemoi Léonce , votre cousin. • . 
Jeune, sans expérience du monde , sa mau- 
vaise tête lui suscite mille querelles... et 
pour un mot , un regard , il court exposer 
sa vie qui m'est si chère... ne dois-je pas 
trembler aujourd'hui? 

ALINE. Et moi , ma tante, puis-je être 
tranquille? ne connaisse^vous pas aussi 
bien mon mari?., à cette fête du Kane- 
lagh , dans ce bal par souscription , où 
tout le monde est admis , il aura rencon^ 
tré je ne sais quelle femme qu'il a con- 
nue autrefois... cette M°^' Sirvanes, par 
exemple , qui a été ^ maîtresse et.. . tenez^ 
rien qu'à cette idée , le dépit , la colère, la 
jalousie... je ne me possède plus^ et je ne 
puis tenir en place» . 



s 



LE MAGASIN THEATRAL. 



V klB : fawieçiUe de la Somnambule, 

Rester an bal la nuit entière ! 

Ah! c'est aâreax! c'est une trahison... 

Tonte la nuit... cVst la première 

Qa^il passe hors de sa maison ; 
Il m'a semble, tant je souflrais dans Taine , 
Qae j'étais veuve. .. 

Et ToUh 
SonTent comme one pauvre femme , 
Sans le vouloir, pense à ces cfaoses-Ià ! 

M"'' DE VALEMBERT. Je dois donc vous 
demander pardon, nia chère Aline... car 
c'est moi qui suis cause.de ce qui arrive. . . 

AUNE. Vous, mB^t^UttèiiMtm}'^ «« 

M*« DE VALEMBERT. Venue de ma pro- 
vince à Paris, il y a deux mois^ pour pro- 
duira 4a^ J^, WQii^e^ f|ipii:$lai q u^ yoyage 
depuis deux ans comme enseigne de vais- 
seau, j'ai acteptéavec empressemèis|i|'^ 
parteinent que vous avez bien voulu nous 
offrir chez vous. .. car , pour compléter l'é- 
ducation de Léonce, Je ne pouvais la tutlfla 
à un meilleur guide que voUe mari , aide- 
de-camp du ministre de la guerre, accueilli 
dans les pkis hautes sdiâtiéBf «onarn par de 
si brillâtes succès... 

AtlNE, l'interrompant. Oui, par ses con- 
quêtes... c'est bien avantageux pour moi! 
épousez donc un homme à bonnes for- 
tunes. . . dans chaque femme que salue vo- 
tre mari , vonfttramreruhv rivrie.*. r« tme 
rivale qui a sur vous droit de priorité, qui 
vous regarde ewninfe s«w «bHj^, parce 
qtiVUe vous a fait conéèssîon d'tln âtUâht 
qui n'éuit plus bon qu'à faire im mari !.. 
c'est affreux!.. 

SCENE II. , 



- 




* * ■ , 

ÏÀA mwBBy MICHEL , emrv mdarm, 
bailkuU ei.se froHani ies yeun. ..•/ 

' *"• DE VALEMBERT et ALINE. Wicliel ! ' 

MICHEL*. Ahî pardon, madame, je ne 
voyais pas ; c'est que je tombe de som- 
meil!.. 

fil se aWtoitnie ponr huilier .') 

M«« DE VALEMBERT. Ehbîeu ! mon fils? 
ALINE. Mon mari? , 
MICHEL. Mais, madanfie,je croyais trou- 
ver ces messieurs ici ! 

LES DEUX FEMMES , à pavL Ô ciel !" 

MICHEL. Je viens de renif er tout seul , 
avec le cabriolet, â|)res avoir attendu jus- 
fa'au jour à la porte du Ranela^h , aussi, 

1 . • • 

♦ Aline , Michel , M-e de- T«liébèrt." 



^ - p • 

le cheval et moi , nous sommes sur les 
dents, pauvre béte! 

. M»« DE VALEMBERT , dont F inquiétude qq 
vroissant. Ainsi , Michel , vous n'avez vu 
sortir ni M. de Brière, ni Léonce ? 

MICHEL. Mon Dieu ! non , madame. 

M^Vf^ Et ee"b&l,WcOnlfntf»' s'est-il 
1? yjh*-i* «H qi(elj|ie «"fcosl^d&xtraor- 

MiCHEL. C'était magnifique, madame, 
des toilettes, et des femmes superbes! 

*ALT!VE.''Bes Femmes? M"« Sirvanes, sans 
doute.' la connaissez-vous, Michel?.. 

MICHEL. Oui, madanïe, il y a long-temps ; 
eUFy éuT^. ip^ea^fMt qui éclipsait toutes 
les autres! ' seulement il y a eu quelque 
chose d'assez drôle ; mais je ne sais pas 
si je dois dire à madame ... 



\» 



MicnL. 



Am 



F'audtvilU de fanottyme* 

«GW^pie c'te Jam' si belle et si bien mise , 
Qui d paig long-temps est veuve à c' qifiJ parait , 
Vint à minuit tout' seul' dans un' remise , 
Et qu'en partant quelqu'un raccompagnait. 
Afci'Ciilrallkr en manteau, mémè.à«t*«liM^I'i..4*l 
Qu'il se cachait... et je ne suppos'^p.âs 
Qu* t» t&xY^Mf f ât le «a? afe^'e*^,<r/' A V f A 
Bcy^HHdett* lftiît.poai: lui.donannii9buM., ('/ M / 

ALINE. Vous 1 entendez, ma tante, vous 
l'entendez! {A part,) C'était Armand î 

ment expliquer son absence?., où est-il? 
Mihhd'v WpëMkecs'^ h'âfwànf d<M» ^pas • en- 
tfcttdu parlé^^decjuéïqtié'ë^éiï^erih quel- 
que malheur? • " ' '■' 

MICHEL. Si, fait,^ niadame , on a cassé 
trente-six ivTërwte' de jjûhch et quiiize sou- 
coupes dfiifilac^.,. , . ^ „,, ^, 

M*'' DÉ viLtHÈERt . irs 'agît bieh de cela! 

. MiçwBt.. Ail,! j'oubliais .. 

M"« DE VALEMBlÇ^,lQ«Qi^<J ., .. ,.,. 

^WL> ÏJn!4fAi€wtém.q«'<)«i,m?*i«i- 
conli?, que qu^olfeiaiffsiBUBevi^ . i ^>v o\. . 

relie»* v.^ ^ . ,1...» y.. ^ ..,• în#:.rj. r,^o *' u 

' MiCHBL» Oi> amémftpMlé.^diieLpoiiJii 
çe^tivite Mb'cua4èiBaiil4igQAé.i/.QWlaBiv, 
à.|urài«9t je moi I souviopMfHi'oii rats^ommé 
un M. deS^inte^Liioei.i^.i, ,i,( ,, .,,, .,^,,„ 

tre7 am ftdve«siiim/ .*i uimy. f.i,or «<. 
MiciiEL* ! Qa rsie *m!eii . A irie;» <dtl.. . . 

ALINE. Mon cousin!.. 



'VU. 
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* Aline, M-»'^ Viletebdlf; Midlél; 
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H""DE VAUMIifiHT, à eiie-méme.Eh\ aàjas 
àoftit^A poiir ''viif^x çks^&f sou projet. 

MICHEL y à ttii«y«/iy/ir0i^^âlfci^e^l4e;7oUà 
dans la cour, et Georges est en train de dlé- 



CO0PABI.E8. 
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0B VJiMfnrBwr, ^ihfmenr. Qtrïiii*èn 
fasse ri^i! allca:. ' " ^ 



>' 



(Jlidièl lèrt.) 
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Ica, jepaH'.'., 



Il ') w jji;> . i . .lu 
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Adifk. , 
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MV* 9^ TALIMBSI^T. 

S*il pliât aa ciel , à teîn^ j^arnTcni 
Poni'empech^ cétfè tattde affairé... 
iSl^ilDaéeilieiDt^Uratôiieréif ' < 

•«• .i t* / <'* J ki .,.11 .. l) 1 > > ' .« 

Prta ^iiBv> «««Il jr4fia ne f«»<keM. 
Un «enihiitalit ^'1^ |4»gtACG, «Seontoz !• 

Non, je sbisttlèré ct{>(mrrM tôntf entendre / '' 
QoatMl jlatirai 18» MoA' ait è |né»«dléa. ^ 

SCENE III. 

ALINE , MICHEL. 

ALINE. Son n\s, mon cousin, se Battre I 
maintenatktf rj^oèlii^ .ipresqMh mefc propres 
tourmens pour pe sionger qp^\ c/sm,de 
cette pauvre mère. (^^mU i/eyoîture. ) Eb î 
mais j'y pensi; ^ ^11 est vrai que Léonce se 
soit fait une querelle , mon maiû' ai du 
l'accompagner^ jui^ervjrde témoin..» il 
ne serait, donc pl\i& coppable ? ( On sQtmeJ) 
On soigne; si c éf^X lu^! Ç^ppelani. );Mi- 
chel! (^Michel entfe, }f yuà était là ?.. 

MICHEL. Madajxië/cest'un domestioue 
qui se trpmpaif d|ét9^^ ^ yy^t db^rcper 
le médecin qui lbge.au sçfpnd pour TfH^ de 
Sainte-Luce qui est blesse .9U.^raSf.mai$ 
très-légèremem. \, . . 

AU^E p aoec joie. ]VIon cousin est sauvé I 
et sa pauvre mère qui xoùxt à $f rencom* 
tre! Michel,., ce iioi^^igu^, vp^ a-tfil dit 
quels étaient lesjtémouia'ae ceS;>na^eiiw? 

MICHEL. Personne ^ j^nafl^me,, le oome»: 
tique était tout seul ayooi eux, . et ijl se 
'vante d^aVoir euit^^egeu^/ 



^\ lî' ► •** -w IM\, >-» 
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'^cene'iv. 

ALINE, seuU. 

Pat de témoins! et mon mari? où était- 
tt idMie? oà eat-fii enoiMre? ak! je aVn pnk 
jknB douter. . w cet faonune qui . se cacbaic^ 
^teh lui! ( Trés^-agUée. ) Trompée ! pour 
cette femme! cette M"** Sirvapes^ oui, 
mes pressentîmeiis ne m'abusaient pas!.. 

horrible conduite ; oh ! oui , je sens que je 
l'aime encore ; jnlaia je me vengerai du 
moins. . • me veneer ! comment 7 ( Réfléchis' 
sont, ) Peat-étreT'Oui, cette vengeance que 
je veux , je crois que je l'ai trouvée ; il faut 
que mon mari soiAre ! qu^il souffire comme 
pioit qu'il ressente à son tour les tour- 
n^ens que j'éprouve; il est coupable, réel- 
lement coup2d>le, lui!'., eh bien! il croira 
que je Jie yuisaussi : il m^a trompée, eh bien ! 
Il se croira trompe à son tpur, et ce sera là 
son châtiment!... Mais il faudrait un 
complice qui, sans le savoir, servit mon 
projet^eherchoQS. . . {Réfléchissant.) Léonce, 
mon cousin , oh! ses regards, son émotion 
m'on dit trçpkide fois qu'il m'aimait, et 
jusqu'à présent, pour toute faveur, il a 
sollicité la permission de m'accompagnera 
Auteuil, chez ma mère... tête-à-tête inno- 
cent, fort pevi dangereux, eh bien ! je la lui 
accorderai, cette' faveur ; mon mari nous 
veira, jp^uctir; je seriii bien froide, bien 
glaciale avec lui , bien gaie , bien gracieuse 
avec Léonce ; n'héditons* pas ! ( EOe se place 
a une table à droite et écrit, ) Mon cousin , 
{par réflexion y)'ïion\\. « Mon cher cousin, 
» j'ai le projet de rendre aujourd'hui une 
» visite à ma itière , et je consens enfin à 
)» ce que vous m'avez si souvent demandé, 
» soyez donc mon cavalier; je partirai à 
»» midi et compte sur vous!.. Aline. » 
{Elle plie le billet et y met la suscription,) 
w AM.LéoncedeYalembert. » {Elle sonne.) 
Personne ! où sont donc les domestiques \ 

(Elle sonne de nonvean.) 
ogQooQCQCQOQQoacoocooooooooaQoooa yyy ù a eaco 

SCENE V. 

M~DEyALEMBERT,MICHEL, ALINE. 

MICHEL, entrant et se frottant les yeux» 
YoiU»..madaine«.. (à port) la sonnette 
m^a éveillé' en sursaut, et je croyais enr 
tendre encore le cornet à piston, 

AUHB. Michd, ce billet à M. Léonce..» 
{4ffÊti^€tparr^UsBiam.}iài\..^ ce 



L« MAOAIIM rWÈktUIL, 



tique Ta supposer..* {Haui») G'esl de U 
part de mon mari, de M. de Brière, en- 
tendez-vous? 

MICHEL, Oui, madame, j'entends bien, 
de la part de M. de Brière. 

ALINB , à pari* Maintenant, enfermons- 
nous dans ma chambre , n'en sortons 
plus, qu'il Tienne supplier à cette porte, 
et demander sa grâce, qu'il n'obtiendra 
pas, je le jure! 

SCENE Ti. 

MICHEL, SE BRIERE. 

MiCifEL. Âh! enfin, la voilà partie!... 
Je ne me souviens pas, depuis ma nais- 
sance, d'avoir éprouvé une pareille envie 
d»dormiA\.. {s'iisseyutU à droiu) aussi, je 
vas m'en donner !... 

DE BRLÈllB , paraissant au fond et wan" 
çcLnt la té'e\ il est en toilette de Bal, mais en- 
çeloppé d'un manteau. Michel!... (aoev plus 
de force . ) Michel ! ... * 

mcUEL, s'éçeillant en sursaut. Hein?... 

qu'y a-l-il ?. . . 

DE BRIÈRE , sans entrer. Tu es seul ?... 
il n*y a personne au salon?.. . 

MICHEL. Non, non, monsieur! 

DE BRIÈRE. Va-t'en ! 

MICHEL. Oui, monsieur... {àpart) je ne 

demande pas mieux. . . 

(U iort.) 

BE VHXkBMj'Seulj dépose son manteau^ et 
se jette dans un fauteuil. Six heures et de- 
nue... le grand jour... tout le monde sur 
pied./, et je rentre!... Maudit bal!... fa- 
tale nuit ! exécrable Ranelagh ! .. . j'ai fait 
de jolies choses, je m'en vante... Reparais 
donc aux yeux de ta femme à présent, 
essaie. donc de te justifier... époux crimi- 
nel, .qui te laisses monter la tête par du 
mauvais vin de Qxampagne et du punch 
par souscription, conune un écolier... 
esX'Ce absurde ! Qui. t'avises d'avoir un re- 
tour de passion pour une ancienne mai- 
tresse, parce qu'elle avait une coiffure 
nouvelle... est-ce ridicule!... qui montes 
dans sa voiture et vas faire une promenade 
de quatre heures dans le bois de Boulo- 
gne!... {Se levant a^ec colère.) Et cela, 
sans profit, sans bénéfice encore!... pour 
qu'elle te parle d'un autre... oui, de son 
amour pour un autre l.*. quelle alfreuse 
mystification!... il y a de quoi se battre 
floi-méme ! . . . s'arvacher les cheveux. . . se* i 
(Se catmanf iout-^'^oup.) Non! il s'agit 
|telàidfr.oe pas peidre la.téte^tl^ffvisager 



la position avec iang-*froid, et d'en sortir 
avec honneur... Pour cela, il faut encore 
tromper ma feuune.. {Se retournant if ers la 
porte de sa chambre^ apec attendrissement,) 
Ma femme, si jolie!. .. mille fois plus jolie 
que cette Sirvanes!... 

Âxm de la Robe elles Battes, 

, . Car voilà .bien noto* criv^ à nom «utrtt : 
C*est qa*en fait de femmes, hëlas ! 
Presque tooû^*'^'* nous trahissons les n/^tres 
Pour fies bôtutà qui ne les Talent pas ; 
Pourquoi quitter le bonheur légitime 
Pour un mauYan fruit défendu f ' 
Pourquoi pécher, lorsque le crime 
Ne Tant pas mieux que la yertu ? 
Çest une horreur de pécher quand le crime 
île Tsnt pas mietut que la wrtn. 

{Hua écoutera la porte.) Se n'entends rien... 
elle m'aiurà attendu toute la nuit, sans 
fermer l'œil... paûvx-ç. petite! et ce matin, 
sansdoutdy^dle^sedépîie^iu'accuaei devine 
tout et jure de se venger ^.^ Se venger, ce 
mot-là fait frémir... G est que nos femmes 
ont à leur disposition uue veneeance si cru- 
elle, siefiirayante.. et n facile ! Mon Dieu ! 
que faire ?... que lui dire?., quel prétexte 
inventer ?... je n'ose frapper à cette porte, 
ni toiumer la clef.. . {^iw: colère) Ah ! cette 
Sirvanes !... je la déteste... que diable!... 
ce n'est pas moi qu'elle aurait du emme- 
ner, c'est l'autre, sa passion nouvelle.... « 
ce Léonce, qui est là, dans sa chanbre, 
pftr fff f^ mfip^ tranquille* et qui dort comme 
tm bienheureux ! . .. 

l 9QQa9Q91098a98999C>998990W89808WeaQCeCQ> 

SCENE VIL 

DE BRIÈRE, LEONCE. 

LBOlfCB, paraissant au fond^ aussi enoe- 
loppé d'un manteau , et wançant la tête de 
même que de Brière. Armand !... mon cou- 
sin !. .. vous êtes seul? 

DEVRIÈRE, se retournant^ et très-étonné. 
Hein?... parbleu! le voilà qui rentre!... 

LÉONCE, bernent. Oui, oui; mais.... 
silence i.. parlez bas!,., si ma mère enten- 
dait!... 

DE BRIÈRE. Gomment, Léonce! quand 
je vous croyais couché, et dormant coimue 
un garçon raisonnable ! 

LÉONCE , dtant son manteau. Vous avez 
le droit de me gronder, vous, mon cousin, 
homme marié, sage et rangé, qui vous 
êtes esquivé vers deux heures, et qui... 
( Uexamûiant. ) Eh mais ! votre toilette 
dliier ! . . . ce manteau !• . • 

DE MiiSRE. Chut!... pas si haut donc^ 
si ma fenune entendait!... 

tàomct* Qu'est-ce que cela signifie? 



iMB un eotrvABuu. 



Dl BRiiEl. Morbleu I..^ nous sommes 
aussi avance Tun que Pautre... je rentre 
à l'instant... Mais c'est à Vous de tous 
expliquer d'abord... que s'est-il psasë?..* 

LÉONCE. Oh! peu de chose... une af- 
faire d'honneur ï 

DE BRiÈRE. Un duel!... encore!... et 
'sans moi!... 

LÉONCE. Je vous ai cherché partout, 
TOUS étiex parti 1 

DE BRiBEB. Mus ce duel t pourquoi? 
et avec qui? 

LÉONCE. Avec un M . de Sainte-Luce, que 
je ne connais pas autrement... et quant 
au motif de ma provocation, rien de plus 
raisonnable, de plus juste... car il s'agis- 
sait d'une dame, d'une de mes danseuses, 
dont cet homme osait parler en des ter- 
mes... qui m'ont exaspéré... le démenti 
ne s'est pas fait attendre.. • le tir étsit à 
deux pas. La rencontre a eu lieu sur-le- 
champ... rien pour moi, et pour lui une 
blessure au bras, fort légère. . voilà le 
résultat! ' 

DE BRIERE. Se battre pour l'honneur 
d'une dame!... c'est bien! mon élève... 
c'est trèsJbien !... et je n'étais pas là pour 
être votre témoin Ah! voilà ce qui est 
mal!... surtout quand je songe que, pen- 
dant ce temps, je trahissais...' 

LÉONCE y. tnpemeaf. Hein ?.*. qu^est-ce 
vous dites? 

DE BRIÉRB. Rien!... rien!... ou plutAt, 
tenez, Léonce, vous êtes un bon et loyal 
jeune homme, et je vous dois confidence 
pour confidence... mais c'est un terrible 
secret que je vais vous confier !.. ^ 

LÉONCE. Je devine à peu près... un 
moment d'oubli .*. ^ . ' • ■ * 

DE BRIÈRE. Eh bien ! oui, mon ami, îl a 
suffi d'un regard, d'un son de voix qui 
me rappelait des jours de bonheur passé., 
pour m'entraîner et me perdre!... Le 
souvenir, l'espérance, le punch, tout cela 
m'a embrouillé les' idées... bref!... les 
heures qui se sont écoulées depuis ma 
sortie du bal, je les ai passées près d'une 
femme... qui n'était pas la mienne... {A 
part.) Je ne suis pas forcé de lui dire com- 
ment ça a tourné! 

LÉONCE. Qu'est-ce que vous m'appre- 
nez?... 

DE BRIÈRE. Comment cacher ma con- 
duite à ma femme? 

LÉONCE. Comment cacher mon duel à 
m^mère? 



DE BRIÈRE , aliani à la cheminée h drtite) 
Après tout, qu'aveii-'voua à craindra'^?. 

LÉONCE. A ma dernière querelle, iioua 
savez, à l'Opéra... ma mère ne m'a4-elle 

{>as menace de s'adresser au ministire de 
a marine, et de me faire expédier un 
ordre de départ... C'est ce qui m'effraie... 
moi, partir,, quitter Paris, quand je suis 
amoureux comme un fou! 

DE BRIÈRE. Amoureux, vous, Léonce?., 
à la bonne keiue !.. il se lance mon élève I 
c'est que je veux qu'il, me fasse honneur... 
et quelle est la femme?.. 

LÉONCE. La femme?.. Elles sont deux ! 

DE BRIÈRE. Bravo ! 

LÉONCE. Oui , deux femmes, deux sen- 
timens, deux passions qui se disputent 
mon ccsur, sans que je puisse rompre Té- 
quiUbre. 

J*ai PU U Pamaste des Dames. 

m 

Je balance , j'hâte encore ... « 

Et parblen ! j^ai passe' par U . 

LBoaCa. 

■ 

Egalement je les adore ! 
Tout osmine moi, je connais ea.«. 

1.BOIICB 

Conaetllez-moi dans cette affaire r 

DB BEliBB. 

Rien de pins facile... 

LBOBCB. 

Tant mîemt ! 
FMt cboîsîr, qne fant-il donc faire? 

ikB BBiàiiB, avec mystère et en riant. 

n uni prendre tontes les demi. 
De mon temps je prenais les denx. 

Mais enfin quelles sont-elles ? 

LÉONCE. L'une d'elles est mariée... c est 
vous dire que je ne la nommerai pas... 

DE BRIÉRB, à poii^ Je connais peutrétre 
le mari. . . 

LÉONCE. L'autre est ma. danseuse de 
cette nuit... elle est veuve et s'appelle 
M** Sirvanes ! 

DE RRiÉRE. Hein ?. M"^ Sirvanes l.. {A 
part. ) Ah ! morbleu , le. tour est trop pi- 
quant... je ne veux pas qu'il l'aime, et sur- 
tout qu'elle le sache. . . (A Léonce. ) Une veu- 
ve ? je vous conseille de ne pas tenir à la 
veuve... où est l'obstacle?., la difficulté?. . 
ou est le charme ?.. tandis que la femme 
mariée... c'est plus piquant et plus hono- 
rable ! 

LÉONCE. Eh quoi!., c'est vous qui me 
conseillez... (A part.) Ah ! c'est drAle!.. 

* De Briëre, hêà»^. 
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DK HLinB. Obi 9 Toa» 'avfs vaiiôii , je 

sue €tW tOUJOBIS gM^ÇOfi/.. 

: UIMici. Tenes, poor le «ometilt, aides** 
Bftoi plutôt 4 sortir d'«fnË«Li*nis. < * 

t-DB BRHm. Vous aider!., çpiané j'ai' 
iii«iHBiêine iMtoiii de conieik et de «e«^* 
oours!.» Ma f0l;. mon f^àr^cm, 'Cherchons!' 
ayons de rimagination , chacun de notre' 
côté ! .<♦»•.' I 

UONGB. Le plus pressé est de nous ài-f 
barrassar Ae monte toiletie de bal qui nous 
trahirait. * 

( Il remonté chertfae^ ion tAkttteta Mû avait pbs^ 
en entrantfor nn fantettij à mite, 

OB briCrB. Fort bîépf'pour vQU?,'cëli- 
bataire, (fui ne parta^geï vétiVétiaLOÛn'e à' 
coucher arec ]iersoDiie...'MitlS^iiroî , cela* 
ne m'avancerait à rien. . . Il faut donc que' 
j'attende ici de pied (enme., .et-^us les 



LE MAGASIN THEATSAL. f • - 

(« pour fouQrtr. ) Bh • bienk 
doiic là? . ( t " ) . 
AlGBB|<. J^m'eB vpSj 
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armes ; 



(Il montre son habit de bal.) 



LÉONCE, descendant. Je vi^iç passif Jine 
redingote, et si ma mère ne soupçonne rien, 
je soutiendrai que je me lève... Vous qui 
restez ici, ne laissez entrer personne 'chez 
moi , je vous en prie , pas même Michel 
que j'ai aperçu dormant .dans l'anticham- 
bre... allons, adieu et bon courage ! 

(Il sort.) 

leeeQeeoQQQOQgoeooQCoeoQôQoooQeflOQooQeQQCQQ 

SCENE yrrt. 

SE BRIERË, puis MICHEL. 

DE BRiÈBE. Ouï, boft courage !.. je vou- 
drais té voir à ma placeî. . ( Michel entre 
une lettre à la main ; il ^ dirige pers ta ttiam' 
hre de Léonce.) Où Vas-tu? 

MICHEL. Chez M. Léonce. 

DE BRiERB. C'est inutile.. . il n'a paft be- 
soin de> toi! 

■HXBI.. Oui ,' mai» ^[loi-, monsieur , 
j'ai une lettre à lui porter. 

DE miÈHE. Une lettre?., ce n'est fdA 
pressé. • • 

MICHEL. Cependant, monsieur.». Ah! 
que je suis étourdi !.. c'est la vôtre... 

DEBRiÈRE. Lanûenne? • - ^ 

MICHEL. Oui , celle qae madame m'a 
donnée de votre part pour M. Léonce. 

DE BBiÈnE, à part. IVla femme ! ..• {Haut,) 
Ah ! oui , oui , je me souviens. . . mais j'ai 
parlé moi-même, la lettre est maintenant 
inutile!.. rends-la*moi ! 

MICHEL. Yoilà , monsieur. 

(U ia loi donne.) 

DE BRIÈRE , à part. Une lettre de ma 
femme... à Léonce!.. Ali ! parbleu !..(// 

* 0e Bri^, Léonce, 
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SCENE IX. 

, \C. ii'f ,î 4 1 '. I * . • . . . 

DE BRIERE seul. U brisé ie cachet et Ut 
'.y^\rajUdéÊnemtimJétti:ê^ 

« Je consens enfin à ce que voue m avez 
é'^nr^tit dënfanbé... ioyW nibrr' cava- 
lier! p (ll'/roisse la lettre,) El!e sait tbut,J 
et v<Oilà la vengeance qiie je crai^ais... là 
voilà ! (tétlikini ) : fc à ce q\ûte vous iji'ave:^ 
aï' ÉOttvettt demandé ! » lirainie donc?.,, 
et là femme mariée qu'il »e me norhihnit 
pas. . . ce serait. % . c'<ê8t la mienne. . l' et moi , 
lÀdi qui lui cooseiUais de h préféi^r à lâ' 
veuve. . . 

Air desfrhrtf de lait. 

Non paa, morblea ! de sa folle tendreate | t • 

Changeons Tobjet, lebat,,pei^ettoo%-lai 
• De oiWeveB mon umsteute itîaStAéfed,' ' " 

£9 i)^s{^<^al mi feauàe d'igjgurCl'Wii 9 
. Je ne sf is p^ amapt, iç sui^ p^^^ t ri » 

De ion aiDOtar ^aaod.la flamme propage 

Bans ma maison un ii^cendie aifreiix, 
*iiaî^«ttâbriUfV'lc«iB^obIetiiin»«Bage ' ••• 

Sauvons aabord les objets pi'é^içnx. 

ëÊanÊtiiiééo9U9é99ytiuimdutMQê û éitkà mÀ SS9àikne 

.SCENE X, .. ' : 

•DE ÉRIÈRE, LÉONCE. ' 

' LBOIfCB', en kabîî de cille, retrouûani ses 
pistolets sur k fauteuil Hà ii les ot^ûit posés 
v^ieniroHU: Ah !,to voiUu. V.oua êtes en- 
core là ! ça se trouve à monreiUe L. /: 
, ^E; BRIÈRE. Oui^.. ^st-il beurev^ d'être 
en rédiùgote ! il pourra soutenir qu'il 
s'est couché, lui ! .. ; ^ !. ^ j 

XÉONCE. Mon amî«.. j^alt^-mpi.l^ plai- 
sir dé m(B garder et dé^çaLcJi^* daj(]^,yotr^ 
cabinet ces pistolets; si ma mèxe Tes voyait 
dans n^a chambre ! o , ^ 

DE iiiiiÈRE. Je çômpren^dsT.. 

LÉONCE. Vous copsentez^ ' . 

DÉ BRIÈRE. I)eg]:ând cœur.! . . .^. 

LÉONCE. Ah !' merci, mon aini;.. mon 
excellent ami ! 
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DE BRIÈRE, a part. Commençons!, m 
( Haut,^ Tenez! ne me parlez pas comme 
vous venez de le faire! cela me fait mal!.« 

LÉONCE. Que voulez-vous (J^ré? 

DE BRIÈRE. Je vous ai trompé ^i. troiupé 
indignement ! car vous êtes un bon j^éùl 
jeune homme, et vous mérites bien ••• 



LU DEOZ COVPAILU. 



'!■ I " 1" 1 I ' ....ij.. 

DE BMBBK. Le bonhdUT «piiiTMIl «nà-r 

pin Îk U'nMificattelvdaUt JU élc cette 
niùfe lo-fnncip>l'ab)et t 

'.•■BaaifaÉ^ M^-ménte S..'c'«tb 'iK-ftn- 
miëre fou que pareille chose... enfiiti 'je 
TOUS aidit cdut^trWtue>q«'ké bal )*»»■ 

MtK>aT«-.u. ■*- -"'■ -< t ■' ' - ■ . 'i 

LÉONCB. Une de Toa àaâatéMjmtmaiai 
*f^"i. ■■V* ■"*»*"*' '* nlj'^"*» l.eiYouB 
avex oublié pria d'elle llieare ut roue 
faiBtiM..v- . ■ h? ■ i.i. -. '1 . 

Di;BBiè«B^tEb bienLiium um, JaveiM 
taù efirontëment... pas «n mot de taol' 
ceU-if'-Atut-fnk u M^* fiin^eé. ., 

IIBOMCB. M'^'âÛMBeaJ-, . . 

pÊ noiitB. ÛaBiUn- Simme*... ■• -i 
LÉONCE. Comment ! c'est elle... qai 
T01V a«miJienëMikM» «fwî^é?.. . 
DEBRiÈVE. Pour me parler d'm autre i 
vtomsB:Ji'xaif.ùiivi... . ■■:■ i. ■ . 
«B «nniiB. Pe X. Léoïkce de Valeu- 

bert! '■: i \ -■ . ■ ■ 

-"DÉONCKpeiéviiJ/ '•] .'. .n« i s- 

• 'dB'ikHflRBi,|Qs'célB«nù^Ji iphitisBig 
fois rencontré dans le monde, qu'oU* MtM 
Tait tris-bien, et qu^dâeiMBMl faooanuae 
te - iWW MM Jaui^L P"i iSOBJ bèaihfiièn, chef 
de dirisoa au lajniMèiaidefla marine. 

LÉONCE. Elle a dit-ceia^.-..' < . .. >. r, 
'■ ^w^iitBJ bm i)^ JaMnceaaebM per- 



tiot'is -voiiKamia reDfO^nif'iQon 

cher a&iij }e'*(nK'ai|rais-tBé.s^ Wplace! 



la quittiot 



('ytvatftJj^nfMfi»édet.(rrMioàMe.)£iïbxf 

wnU' ne MHtfes^pu de jcae' j i ' 

- ' ifonei; Sifait^» si X^it-.iije àûi hou-r 

veuxw.j]îén.4ear<uKd8«exinetou»in'ap- 

pràlies, . . nais d'fqiiis vos cqiaeiU de tottt- 

a-iWoi»-.>-. .< ■-! i .. 

' lis ÉnÈBe. ^<lnènj....' 

LÉONCE. Eh bien ! j'avais reporté tontes 
mes-id^es'fiir l'autre I .- - - 
' Dd-flWÈItG; Coininentî i 

LDOHCEi lO'ast iiu'«iBsi'4tiie.rous nu le 
disiei {vdnMmênte, upe fcrniiie Oiwiée... 
c'est pliW.dcôle,' et plus bonorable ! 

na bbièhe, à^r/.Liepetits^éléraL! .i 
'^ iLBONCÉ, À part.Sqmltiit ce serait aT- 
freuxô. .'lie pàùno HrJèfe !.. 

DR BRiÉDE. Mais, mon dier anù, pen- 
sez-y ! celte daAie ne vous diiitc pas peut- 
ètrel . ■ 

LÉonCE. Je le crains ! 
' >i^BWÈBS,à/<i//-f,£tBftf>i, je l'espère... 
{■iioifi) au. lieu .que AI" KrvaBSB raffoUe 
de vous... et puis, une veuve, mon ami, 
uuti veuve, c'est cliarinant! 



LÉONCE.- "Mflh t«tlt-i-l-'heai« - Mid me 
diùes... .[, , .„ ";,„', ' .. 

Di BBiÈME. Par^è» i Wut-irlTieiireti'é- 
uis furieux ,>e..V|9Ufi,d4l^U|ls... je vous 
trompais... mais à présent je vous dis la 
vlWté... ■ ■ 

LÉONCE, Al)( ti )'eB,ét^.bîeQ sûr!.. 

DE BBIÈBE. Vous lanceriti la déclara- 
tion? c'est ce qu'il '£s)lai( faire hier, au 
bal!...,, , ,. ,^ ,^ ,. ,, ; . . , 

LÉONCE. 3'eb âvaSii i»/^ éiivl^, inats...^ 
]« vais vous dire.. .'c'est qtkii ]e 6alan(ais 
encore enit-e elle et'...' ' ' 

DE BRiBKB. Oh ! mais vous ne balances 
pli»,»'s«.-j:Ç.BM-'-ij:..» t..- - i... '■- ^■.■■ 

LÉONCE, fuiif dans.^une ^alle de bal, 
sotisie feu croisé de 'tous ces regards, qui 
épient chaqi^e pepsrà , i dtsviii.ent ol^qf^ 
f>aroIe,' je suis .timia^|CDii|me uni: jeune 

61Ie... enfin je suis... u'u pe 

- »e«UÈRE.lIjBpeB.i. niais!., «elasand 
paafaitMoent.votre idée^j i- f .: 

I ijRoacE. "Tandiaiqueiaii'obttensiui itCc- 
4jifl*f>,ioh!akff*.je,BeauisfJl'iilfl,nieBi«i. 
lea .B(«BrJs dv ia ftp>nie.ciuei'airne w'ér 
bcfriwnV,ii«a.^(B M.nsonie imn^n^sœur 
henditrdao^- LKBipoithne!^ aloiB.fjttsw* 
^«qucnt , ,||eï*uB«tf*.-. Tenesii ^l 'ftHvdê 
Stmnes (ifn)ae^t^idevi«iit>à.btdiitBMn 
vMi'dan» «ABoiBinv comme wns y étici 
eetle iiiiitt,...,Qli l'ifloM-» : ; 

DB BRIÊRE. Oh ! en y«]tdrè »6Ut sérieit 

< £itiiir^..&'btie iëifl^Ktf .(^I'iii''éffri&è 
d'avance mài-fnèniiéJ'" ' ' 



DE BHTÈnE. Eh hien ! vousai(e».C#i»fril 
et .ViW èies «ftcftn^Jà i- -^ »»»*■* 4g». j'au- 
rais clé déjà à la pone de son hdiel. . 

riot<fcE , aHahl h ra'ldf6fè^3r6îl/'. Je tais 
écrire, j'aiij>eiiii«w ça !.. (f/ éerir.'i Je ferai 
porter la lettre par Michel 

DE BRiÈRJ^. Portez-la vous-iitèmé: j'es' 

A» Ji ««*.' fMMiûo C«r«i.-liU!.) 



Pnnr dompter 1t c 
lavti d'atbrer tu 
JnrcE une ■rdeor ■ 



itd« faillie; 



LE MAOA^IN TRiATEÂL. 



LBORCI. 

Je pois m*ea Tanter, il me temble , 
En fait d^amoar, sant besiter : 
Pour elle j*en meU deox ensemble , 
Qa n'en fait qu'un qai doit compter. 

REPRISE ENSEMBLE. 

SCENE XL 

« 

DE BRIÈRE, seui. 

Le voilà lancé., et moi.. Dieu! la porté 
fatale s'ouvre... Que faire?., que dire?., 
pas le plus petit faux-fuyant, pas une 
idée. 

SCENE XII. 

ALaNE, sortant de la fliamhre à gauche. 

DÉ BRIERE. 

DE BRIÈRE, allant à elle. Comment ! dé- 
jà levée, ma chère amie? je te croyais en- 
dormie, et je n'osais pas rentrer, de peur 
de troubler ton repos; tu as été inquiète 
de moi, peut-être?., je te sais si bonne. 
(// Qêut prendre la main d^ Aline <pd la retire 
brusquement; à pari,) On est sérieusement 
fâchée *, {Aline lui montre la pendule,) La 
pendule?., oui, je sais, il est sept heures.. 
mais elle avance... elle avance de beau- 
coup la pendule... et puis, je suis rentré 
depuis long-temps. 

ALINE, très-Jroidement^ sans le regarder. 
Et vous avez trouvé commode de rester 
ici, dans ce salon, en toilette de bal? 

DE BRIÈRE. La matinée était si belle... 
je respirais cet air pur... 

ALINE. Ah ! et la croisée est fermée. 

DE BRIÈRE. C'est que.... {^A part.) On 
n'est pas plus sot que moi. 

ALINE. Le bal s'est bien prolongé... c'é- 
tait, dit-on, magnifique... car je sais déjà 
tout ce qui s'est passé dans ce bal. 

DE BRIÈRE. Oui, il était charmant. 

ALINE. Il n'a pas eu cependant assez 
d'attraits pour vous retenir toute la nuit. 

DE BRIÈRB. Comment? 

ALINE. Vous l'avez quitté avant quatre 
heures. 

DE iB.YiitK'B.^ jouant aç^ec les pistolets^ pour 
se d *nner une contenance. La position de- 
vient intolérable. 

ALINE. Vous êtes aile... ' 

DE BRIÈRE, négligemment. Ah ! monDieuî 
au bois de Boulogne. 

ALINE , détournant les pistolets. Prenez 
donc garde, monsieur. 

0e Brière, Aline. 



DE BRIÈRE. Ah! pardon! 

ALINE. Que faite8-*voti8 de ces annet ?• . 
sont-elles à vous i 

DE BRIÈRB. Ces aiTOiés, 008 armes.* c'est»» 
{A part.) Dieu des ménagea^ mena. 
{Haut.) Oui, madame, oui» ces armes aont 
à moi... et maintenant,, mon embairae est 
concevable^ caÉ je ne puis plvs nier. ma 
faiute» 

ALIHB. Ak! jQoniDieu l iL l'avoue. 

DE BRIÈRE. Aline , chère Aline, je suis 
bien coupable. l 

ALINE. Ah ! pliift de douter*. Que je auii 
malheureuse! 

DE BRIÈRE. Dans ma position surtout, je 
n'aurais jamais dû.... car je sens qu'un 
homme marié... - 

ALINE. Ah I c'est affreuXf monsieur. 

DE BRIÈRE. Que Teux<»tu?.. Tout autre 
à ma place aurait succombé... je n'ai pas 
pa résister. * 

ALINE. Ah ! aumoins, ne mêle dites pas, 
monsieur. 

DE BRIÈRE. Cela a été plus fort que moi. 

ALINE. Mais par respect pour vous, mon- 
sieur, taisez-vous donc ! 

DE BRIÈRE. Je te le répète, j'ai eu tort, 
grand tort... mais tu n'as pas le droit de 
m'en vouloir. 

ALINE. Comment? 

DE BRIÈRB. Chii, tu me pardonneras, et 
tu m'en aimeras davantage. 

ALINE . Monsieur! . . 

DE BRIÈRE. Eh l qu'aurai^tu pensé, si 
je t'avais laissé outrager, toi, ma feonme... 
toi, tout ce que j'aime au monde? 

ALINE. Qu'est-ce que vous dites? 

DE BRIÈRE. Ce que tu sais, puisqu'on t'a 
raconté ce qui s'était passé dans ce malheu- 
reux bal. Un fat, M. de Sainte-^Luce par- 
lait de toi en termes au moins légers... il 
ne me savait pas si près de lui... je lui ai 
imposé silence, une provocation s'en est 
suivie... le bois de Boulogne était à deux 
pas. 

ALINE, aoecjoie. Ah! mon Dieu! com- 
ment? ce duel... avec M. de Sainte-Luce, 
c'était toi ! . . pour moi... Et tu te jusdfies ! 
oh ! mais c'est moi qui te demande pardon 
de mes indignes soupçons... Mon ami, 
mon ami ! tu n'es pas blessé? 

DE BRIÈRE. Non, mais il ne s'en est pas 
fallu d'une ligne que la balle de Sainte- 
Luce... 

ALINE. Ah ! tu me fais frémir. 

DE BRIÈRE. Allons, allous, ne te fais pas 
de mal 

ALINE. Pauvre ami! exposer ses jours 
pour sa femme !.. oh ! que c'est bien, que 
c'est bien !.. 
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0B BRIBEB • Tu ne m^en veux donc 
plus? 

ALINE. T'en vouloir, moi ! je le devrais; 
car si tu avais succombé... oh! je ne t'au- 
rais pas survécu d'abord. 

DE BRiÈRE. Merci. 

ALINE. Mais je ne peux pas te gronder , 
je suis trop ûère, trop heureuse... quand 
je me croyais trahie, quand je souffrais 
tous les tourmens de la jalousie... tu me 
défendais... tu me vengeais!.. Mais qu'a- 
vait-il pu dire, cet homme? je ne le con- 
nais pas. 

DB BRiÈRB. Ne parlons plus de lui. 

ALINE. Oui, ne parlons que de toi, de 
ma reconnaissance, de mon amoiu:, de mon 
bonheur. 

>E BRIÈRE, à part. Bienheureux men- 
songe ! je suis un héros, maintenant. 

Am : Au temps htureuae dé la ehevaiêne. 

Dans un transport de jaloasie extrême, 
y dix soupçonne ton coénr de me trahir. 
Plus que jamais il faudra que je t^aime 
Pour te prouver quel est mou repentir... 
Tu Tois ma joie et ma reconnaissance , 
Embrasse-moi ! 

DE BE li RE, A ^ar/. 

Scélérat que je sois ! 

(// tembrassf,) 

C'est le mensonge ici au''on recompense , 
O Térite ! reste au fona de ton puits. 

<OC8QQefl9Q<9tt009009qOg009flCeOOCCOQ^OOC00009 

SCEPŒ XIIL 

Les Mêmes, M- DE VALEMBERT. 

M"* DE VALEMBERT, entrant rapidement, 
et regardant a^ec joie. Mon fils est rentré ; 
où est-il ? où est-il ? que vois-je ? 

ALINE. Oui, ma chère tante, Léonce est 
rentré... on vous avait trompée, ce n'est 
pas lui qui... 

DE BRIÈRE, àM"« de Valemhert. Non, ce 
n'est pas lui. 

ALINE, à part, O mon Dieu! Léonce, j'y 
songe à présent... ma lettre... il ne faut 
pas qu'il la reçoive, il «ne le faut pas. 

(Elle sort en courant.) 

SCÈNE XIV. 

M- DE VALEMBERT, DE BRIÈRE. 

DE BRIÈRE. Ma pauvre femme... je l'ai 
rendue folie de joie. Ah ça! mais, d'où ve- 
nez-vous donc à l'heure qu'il est, matante? 

HiM DE VALEMBERT. Du Lois de Boulo- 
gne.*.. Je savab que mon fik devait y avoir 



une rencontre... j'ai couru | j'ai interroge 
les gardes. 

DE BRIÈRE, à pari. Patatra ! tout mon 
échafaudage va s'écrouler. 

M°" DE VALEMBERT. Mais ils n'out pu 
rien m'apprendre. 

DE BRlBREl Bon ! (Hâta.) Une rencon- 
tre?, au bois de Boulogne ?.. lui !.. quel 
conte ! 
* ■"^J»B VALEMBBKT. Quoî ! mon flk? 

DB BBIBBB. Il est là qui dort profondé- 
ment, et n'jt jamais son^é à se... {Léonce 
parait,) Gtel! Léowoe! toat^k.pefdu. 

' SCENE XV. 

Les Mêmes, LÉONCE. 

LEONCE. Ma lettre est remise, et ma 
mère?.. 

M""* DE VALEMBERT, courant à lui comme 
malgré elle, et Pembrassant. Oh ! tu n'es pas 
blessé, n'est-ce pas ? 

LÉONCE. Non, ma bonne mère. 

M"' DE VALEMBERT, après Un moment de 
silence. Je n'ai pu résister au besoin que 
j'avais de vous embrasser, Léonce., mais 
ce mouvement de faiblesse sera le dernier : 
vous ave2 manqué à Teiigagenient que 
vous aviez pris , je ne manquerai pas à la 
parole que je vous ai donnée ; je vais de- 
mander une audience au ministre, et de- 
main, vous partirez. 

DE BRIERE, bas. Vous ne partirez pas. 

LEONCE. Ma mère, ma bonne mère, je 
vous ai causé une bien vive inquiétude... 
j'ai eu tort, oui, je suis bien coupable, j'en 
conviens. 

DE BRIÈRE. Il en convient , ce pauvre 
garçon ! embrassez-le une seconde fois, et 
n'en parlons plus. 

LÉONCE. Je vous certifie, ma mère, que 
tout autre à ma place. .. 

DE BRIÈRE. Aurait fait la même chose , 
sans doute. {Bas.') Ne parlez pas de votre 
duel *. {Haut.) Et je vous atteste qu'il re- 
connncncera. 

LÉONCE Qu'est-ce que vous dites donc ? 

DE BRIÈRE, bas. J'arrange l'affaire. 

M""® DE VALEMBERT. Mais tu ne sais donc 
pas, malheureux enfant , que je serais 
morte de douleur, si l'on t'avait rapporté 
blessé ? 

DE BRIÈRE. Blessé!., encore? mais c'est 
une idée fixe qui vous poursuit, ma chère 
tante. 

LÉONCE. D'ailleurs, on n'en meurt pà^ 
toujours. 

DE BRIÈRE. Gomment donc! on n'a^ 

^ M. de Valembert^ Léonce, de Brière. 
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\Deiirt jamiii. Mais, ma tante, r^lpx^éz-le 
ttiains... il est en parfaite santés ce gar- 

H-i* PB VALBHBERX. Oui, grâce au ciel ; 
niais 1 autre? t^ ^< - r "m (/ -: - * 

DB BRiERE. Pardieu! l'autre... s'il osait 
vous en pafl^r^..>i| tous flirfLit.im^elJte est 
très-bien portante;. , * . < , .^ j 

LÉONCE. Elle! 

* 

DE muèAb. Pourquoi le cacher? Totre 
ment ne ptufc pat tona filire U( crisie de 
votre triomphe ; o'eab flatteur «pour* <ella. . 
car enfin, ça prowrè^qnesanifikje^t atmi^- 
ble, joli garçon, entreprenant. Oh! si tous 
rtiez * un ' "falnynn e tiiaflé", ^^fHX. ''1fiffiéKlf^.^ . 
ce serait une (lorreur, t|nip «J)omination. 

LÉONCE, à paré. Je commence à com- 

pifndre. 

m** DR VALEHBERT. Mdnsieurde Brtère, 
luVxpliquerez-vous ces étranges 'parole^? 

DE Bnicns, Certàinementl Ce que votre 
fr.s M fait, il Ta fait pa^* n\es cpn;|eils, et je 
iii'eii glonfie^par il^iftu! .Copim^t! ^ous 
lue priez de k^ lancer dans ]ç ponde; yous 
iiic dites en conGdjOAce q^o^voiis youdi^ez 
bien le voir galant, eipi pressé près des da- 
mes. }f le présentcdanstuçs jpliis ^rillai^- 
les réunions ; je fais so|:^,élQge k .tputé^ nps 
plus jolies Parisi^i^^es^ et ^u.li^if de me 
iviiiercier, de uiei sauter' au coi^^, vous me 
boudez, vous lui c(]erchez querelle... et 
cela, parce qu i! a fai^t. i^nç d<*Mcj^use con- 
quête ; parce qpe çe^matin Jf"* .Sirvanes 
l'a choisi pour son cay,aÛe|:, ki qu avec elle 
*il s'est promené qv^fré bpjr^.ep voitur^e, 
dans le boia^ * j 

tEONGG, 6a5. Bravo roravd! je n aurais 
jamais trouvé ce jui-ljt,. r^ ., -, »• 

M"** DÉ valÉmbIrt. Qu'entends -je? 
Léonce ne s*est pas battu ?■ .' i' ^ 

DE BRiÈRE. Maisnop, ma tante, encore 
un fois , non î c'est moi. , 

t.ÉONCE, /^as. Vçiis? 

DE RBIÈRE, à part. Sàînte-Luce ne peut 
pa> s'être blessé tout seul. 

M*»* DE iAi.EMBKRT; Vous ? monsieur de 
Brièie... et votre femme»! 'a su?., et elle 
Vou- 1 p-iidoriijé ceUU: action-là? 

DE BHlÈRE. bJle m'a eiuhiassé sur les 
deux joUes... ce qu elle n'aurait pas fait si 
jVusse commis le crime que vous repro- 
chez àl fort à ce pauvre Léonce , mais que 
vous allez lui pardonner, j'espère. 

M"* VALEMBERT, dhsimulant mal sa joie. 

Ce qu'il m'a f^iit est mal s»us doute me 

^donner de p..ilL^ uujmétudes '.. mais 
après tout, v«'»»> iC(/ i.n^«-ri, IV t-r, àcts 
pechéa-U il faut bien fau-e nubéncorde ! 
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Dfe ÉRiSRB, riant. Voua n'irei donc pas 
chez le ministre 7 - , . . 

V»« DE VAtEBDBBRT, rioni aussi. Mous 
verrons celait t ' ' 

LÉONCE,» à party à de Brière en passant. 
Je suis sauvé! ' '. . . 

DE BRIÈRE, de même. Nous sommes sau 
vés ! . . A I9. place du mensonge, mettez la 
vérité : 'Léonce ét^itemîbatqi^é...' et*moi... 
Dieu ! ça fait frémir ! 

aoQaaoôooacooyQOOoooooQoooooooQOOQooooaQooo 

• ' ^ENÉ XVT; 

■ 

Les MâiÉB^ AUNE, enitant fort agUee. 

ALINE î inquiète à 'dle-^ml^me* .de Michel 
est inti^uvable, impossible de ressaisir ma 
lettre!^ . , ,, . 

H»« DE VALEMBERT**. Venez, venez, ma 
chère amie, je suis aussi facile que vous... 
je l'ai retrouvé.. . le «nilâ.,. 

MiSUi* Alon cousin K. ipi'était^il donc 
devenu? , - . • 

M»* DE VALEMRERT. Il était... 

LÉONHV, rioieHmttjOkl il est inutile de 
dire à'ma cousine... ^ ' . ' < 

DE BRIÈRE. iSi fait, si fait! (A parL)5'y 
tiens I. . ( Haiil, ) Ga l'amusera. 

M»* DE, VALEMBERT. Elibien! fignrez- 
vous que ce petit bon homme-là , est l'heu- 
reux cavalier d'une certaine dame , dont 
maintenant vous ne setrezplus jalouse: 

ALINE. M"« Sirvanes ? 

un\ AE «lâLiuiftSJu:^ Précisément. 

ALINE, à ^tfrl.Ilaime aussi cette femme I 
oh ! mon Dieu!;, si ma lettre lui arrivait 
mainlonant, j'en mourrais de ^ootei. ' ■ 

OQQaoaaoocaaQOoqo Q WoooooooBMgoOQCQOooo ^ oQ» 

. • • -, ^ • > ■> > 

SCENE XVII. 
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Les Mêmes, MICHEL, dans le fond. 

MICHEL, toujours endurnU, Pairdon !.. 

ALINE. Michel!.. ' " 

urne 0g VALEMBERT, Que voulez-vous, 
Michel? 

MICHEL. Remettre à M^ Léonce une let- 
tre trè&-pressée. ' • 

ALINE, é part. C'est la raienue. . . oii ! 

LEONCE. Donne. 

DE BRIERE. Qu^'as^tu doac, ma bonne 



amie ? 



LÉONCE, lisant la lettre pousse un cri de 
joiei' Ahl. ' 



* M"* de Valemb«rt, Aline, Lt'oi ce. de Brtêic. 
**- M"* de Yalembert, Le'oncc, de Brière; Aline. 
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DB BEIBBE. Eh bien ! qu'est-ce qui tous 
arriTe? 

LÉONCE. Elle consent, mon ami, elle 
consent ! aujourd'hui, je la conduirai à 
Auteuil. 

ALINE, à part. Plus de doute! 

nmc pg vALBMBBRT. De qui donc est cette 
lettre ? 

DE BRIÊRE. Ne le devinez- vous pas?., de 
celle qu'il aime... et tenez, (// prend la 
lettre et la donne à M^*de P^alem6ert.)\ ojet 
et vous ne douterez plus, j'espère. 

(M*** de Valembert refuse de lire la lettre ; mais elle 
■ourit a Léonce, et lai donne sa main à baiser.) 

ALINE, à part. Ah! je suis perdue!.. 

(Elle s^appniesar on fimteoil pour ne pas tomber.) 

BE BRIÈBE, à demi-voix, Aline?.. 

ALINE, baissant les feux. Monsieur!.. 

( de Brièrey sans rien dire remet à Aline la 

lettre qu'elle a écrite à Léonce. ) Ma lettre ! . . 

DE BRiÊRE.Quepersonnen'alue, excepté 
moi. 

ALINE. Ah! mon ami !.. . 

DE BRIÈRB, aoec une graçiié affectée. Si 
elle était arrivée à son adresse... 

ALINE. Ah! j'étais compromise! 

DE BRiÈRE. Et moi donc!., allons, al- 
lons, que tout soit pardonné... 

M*« DE VALEMBERT. Oui, mais à la place 
de votre femme... 
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ALINB. Ah! matante... si Léonce s'était 
battu peur vous, vous nelui auriez pas tenu 
rigueur. 

M"" DE VALEMBERT, vivement. Je ne lui 
pardonnerais pas d'exposer ses jours, même 
pour sauver les miens,., car j'aime mon 
enfant pour lui-même ! 

ALINE, à part. Ah ! mon Dieu ! est-ce 
que je n'aimerais mon mari que pour moi? 
{Htmt ) Brière, vous ne vous battrez plus, 
mon ami, je vous le défrnds ! 

DE BRIÈRE. Je te le proiiiHs. ' Bas a 
Léonce.) En tendez- vous. .. j'ai prou un, vous 
tiendrez ! 

CHOEUR. 

Aie Hu feitne Père. 

il faut désormais qa'on oublie 
Ce qui causa tout nos tournicns ; 
Voyez comme la calomnie 
Peut faire tort aux innocens ! 

LBONCBy au pubhi. 

Une femme, une m^re , 
Pour un (ils un ^poux , 
Ont le cœur {>eu M-vi-.e; 
Mais ici , de vous , 
Juge» ledoutables , 
J'implo f en ce momen> 
Pour deux autres cnupubles 
Un antre acquilteiufiit. 

BEPIUSË lU] C iOKl}: 
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PXnSONNAGBS. ACTEURS. 

LE COUTE DE GERDT M. Dbatal. 

DUBARAIL M. Suhtilli. 

LE MARQUIS M. Gbihair. 

FLORENTIN DELORME , coasin 

de Blarion M. Letassor. 

MARION DELORME M"* Dbjasbt. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

M"« DRSOEILLETS Mn« Km». 

GERVAIS, tieux domestique. ... M. Birtbblbmt. 
DE VARDES. 

rLDSIBUBS SbIGREUBI. 

Un Ezbmpt. 
Un Dombbtiqdb. 



La scène se passe à Choisy* 

rtement h droite , tahleaax 
gaache ; 5 droite, table avec 



Le tkeàtrc rcpréfente un salon avec porte dans le fond. Entrée |Mir la gaache, appa 
k droite et à gauche, celui de droite ùisant porte. Riche ameoÛement, glace A ( 
tout ce qa'il faut pour écrire ; fenêtre & gauche sur le second plan. 



SCENE PREMIERE. 

DUBARAIL , puis GERDY. Dubarailpa^ 
raitf conduit par un domestique tout en 
noir qui lui /ait un grand salut. 

DUBARAIL. C'est bien ! . . annoncez le che- 
valier Dubarail, gentilhomme ordinaire 
de M. le cardinal. (£« domestique salue triS' 
lement et sort. ) Drôle de figure , avec ses 
pleureuses et son pourpoint mercredi des 
cendres!., singulière livrée pour une fem- 
me dont la vie est un long carnaval ! . . At- 
tendons. (// se jetie dans un fauteuil. Un 
domestique^ tout en noir comme l'autre^ pa~ 
ratt précédant Gerdy^ et lui fait un grand 
sahtt.) Encore ! Ah ! quelqu'un... 

GERDY , qui tourne le dos à Dubarail. 
Merci, mon cher !.. annoncez le comte de 
Gcrdy. 

(Le domestique salue et sort.) 

DUBARAIL, se levant. De Gerdy! 

GERDY, se retournant. Hein !.. plaît-il? 

DUBARAIL. Lui-même... ce cher comte! 

GERDY. Dubarail!.. Eh! parbleu ! em- 
brassons-nous, mon très-cher. . . 

DURARAIL. De tout mon cœur. 

GERDY. Qui diable m'eût dit que je vous 
rencontrerais ce matin à Ghois^? 

DUBARAIL. J'arrive à l'mstant. 



GERDY. Et moi, comme vous voyez... 
encore tout consterné de l'accueil lugubre 

Sue je reçois chez la fille la plus folie de 
rance et autres lieux. 

DUBARAIL. C'est ce que je me disais là... 
car je n'ai encore trouvé, en fait de créa- 
tures vivantes et humaines, que ce valet 
noir, qui m'a introduit de l'air le plus 
triste... comme on recevrait ime catastro- 
phe ou un messager de malheur. 

GERDY. Vous^ je ne dis pas. 

DUBARAIL. Hein ? 

GERDY. Gentilhomme de notre doui 
cardinal, de notre bénin Richelieu, on 
vous croit toujours chargé d'une Itttre de 
cachet pour quelqu'un de ses amis intimes. 

DUBARAIL. You» êtcs un peu sorcier, 
mon cher comte. 

GERDY, effrayé. Plait-il ? est-ce que j'au- 
rais devine juste?., vous êtes en partie de 
chasse, ce matin ? 

DUBARAIL. Eh! non... D'ailleurs, je ne 
me mêle de cela qu'en grand... je n'arrête 
pas, moi. 

GERDY. Non, vous Ordonnez d'arrêter, 
voilà tout. 

DUBARAIL. Je remets la lettre Je cachet 
à qui de droit, et le reste. ne me regarde 
plus. 
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GERDY, toujours effrayé. Cest donc cela 
que j'ai aperçu, à rentrée de Clioisy, deux 
ou trois de ces pourpoints noirs qui sentent 
la BastilU d'une lieue? 

PCBARAiL. Allons.... laissons là cette 
plaisanterie. 

GERDY. Il appelle ça une plaisanterie! 

DimARAlL. Et dites-inoi , mon cher 
comte, qu'ctes-vous devenu depuis quinze 
jours que vous ayez disparu de notre gran- 
de ville, vous, le roi de nos fous, l'ame de 
toutes nos fêtes, l'amant de toutes nos fem- 
mes?.. Où est- il? se demandait-on de toutes 
parts. . . est-ce qu'il est mort ? est-ce qu'il 
s'est fait ermite ? 

GERDY. A peu près. 

DUBARAtL. Et je vous tfouve ici.... ce 
matin!.. D'où diable sortez-vous? 

GERDY. Du couvent. 

DU BAR AIL. Du... du couvcut!.. je n'en 
reviens pas! 

GERDY. Moi, c'est différent !. . j'en re- 
viens. . . en personne . . Oh ! ne riez pas, c'est 
l'histoire la plus sérieuse dans son prin- 
cipe... quoique la plus bouffonne, la plus 
burlesque dans ses conséquences ! . d'abord, 
vous savez. . . tout Paris, toute la France 
sait que j'étais, il y a mi mois, l'amant en 
pied de Marion Delornic. 

DUBARAIL. Vous ne l'avez pas laissé 
ignorer. 

GERDY. Pour faire honneiu' à cette bonne 
fille qui , cette fois, du moins, avait eu la 
main heureuse.... Le dioix était pour 

elle.... 

DUBARAIL. Honorable et flatteur. 

GERDY. Flatteur, comme vous dites.. . Eh 
bien ! le croiriez-vous ? au bout de huit 
jours, congédié, dédaigne... comme votre 
cardinal... moi, comte de Gerdy, l'homme 
le plus aimable de la place Royale !.. j'é- 
tais trop fat, trop impertinent pour 
M"* Marion. 

DUBARAIL. Pas possible ! 

GERDY. Ma parole d'honneur !.. Aussi, 
ça criait vengeance, et... qu'est-ce que 
c'est?.. 



SCENE II. 

Les MiMEs, LE MARQUIS*. 

(Un domcstiqae entre, salue lemarquii , lai montre 

un négc et lort ) 

DUBARAIL. Sans doute quelque visiteur 
comme nous... même cérémonial. 

GBRDY. Un jeune seigneur... ( S*appro^ 



* Dnbumil, de Gerdy, le marquis. 



chant et saluant.) Monsieur est sans doute 
attendu chez Marion Delorme? 

Qjc marquis le ttlue et s'MÛed.) 

GERDY. Monsieur ^t peut-être un ami 
de M arion Delorme ? 

( Le marquis 1ère le« yeux au ciel, soupire et tire de 
sa poche une lettre qu^il lit sans écouter.) 

DUBARAIL. Cet homme est sourd. 

CCRDT. Et muet. 

DUBARAIL. Continuez donc, mon cher. 
• 'GBRDY. J'étais piqué au vif. . . {Regardant 
le marquis.) Diable d'original!.. ( Repre^ 
nant.) Je jurai de me venger de cette bé« 
gueule de Marion... 

(Le marquis relère la tête et écoute.} 

DUBARAIL, riant. Voilà un reproche bien 
peu mérité. 

GERDY. Et de réparer mon échec par un 
triomphe digne de moi... Il me faUaitau 
moins une maîtresse ayant tabouret en 
cour, et portant écusson sur son carrosse.. . 
Je levai les yeux, et ils s'arrêtèrent sur. . . 

DURARAIL. Sur?.. 

GERDY. Une dame jeune , belle » ravis- 
sante... Je tombai amoureux fou... comme 
un écolier» im enfant. . Mais une vertu! . . une 
vertu invraisemblable! . . Là où mon amour- 
propre espérait une victoire , mon cœur 
essuya une défaite... Après les dédains de 
Marion , il ne me manquait plus que cela 
pom*me déshonorer toat-4-fait!.. Hon- 
teux , désespéré, pour le première fois de 
ma vie, je perdis la tète... Je menaçai de 
me tuer... de me faire moine, oomme ce 
fou de Joyeuse ! 

DUBARAIL. Ah! oui, U manie du jour..» 
tout le monde tourne au couvent, les car* 
niélites sont à la mode. 

GERDY. On m'en défia... Il se faut pas 
me défier deux fois de faire une 8otti8e...el 
dans le paroxisme d'ime passion exirav** 
gante, je dis adieu au monde, aux pkîsirs, 
aux femmes, et coiurant me jeter aans un 
clolue, je signai bravement mon deniier 
billet d'amour... frère Adrien, chartreux 
indigne, anteà in Mscu/o conte de Gerdy!.. 
{RiaiU.)k\ï\ ah! ah! 

DUBARAIL , de mime. Ah ! ah ! ah ! 
chartreux!.. 

LE MARQUIS, oûcc Un tiré iioufïé. Ah ! 
ah ! ah I 

(On le regarde, tla reprit son wê^eosL et contmm m 

lettra.) 

GERDY, regardant iê manptiê. Il m'avait 
semblé que notre muet... 

M. OUlàtAlft. 

A» de fE€u de six francs. 

Je Tois comment lliiitoire oe«e : 
Votre couragenz dévoiiaiient 



MARION CABIliLITK. 



VlcdiU celte T«rta (igrcfse, 
Qn te rendit... 

Non pas, vraiment ! 
Veti .u'rais bien (hdic. 

DUBARAIL. 

Gomiiient? 

GBHDT. 

Oui, çerte, il eùïéié fort trist« 
fh voir trîOQinhcr un chartrcqz... 
Si j« retombua amoureux y 
Il faudrait me fiùre trappiste. 

La belle n'a fait que rire de ma folle.. . 
iiiais le coup a porté ailleurs. . . et huit 
jours après, quand je commençais à m'en- 
miyer sous le capuchon , je trouvai dans 
un lirfe de prières qui m arrivait du de- 
hors , ce billet charmant que je baisai 
mille fois, tenei : (Lisant.) m Quel que soi t 
1» le jour, accourez, vous serez le blen- 
^ venu. » 

nuBABAiL. Une lettre de change ! 
6VR0T. Payable à vue. 

DUBA114IL. £t de qui ? 

- 0CR]>r. Lisez. 

DUBABAIL, lîsani le nom. Sfarion De- 
lorme. ( Le martfu/s tiçe çwement h tête et 
Us regarde.) Heureux vaurien!., mais le 
motif d*ùn jpareil retour... 

OSRDT. Vous ne comprenez pas f\ . Celte 
pauvre Marion a pris mou désespoir et ma 
retraite pour un effet de se$ rigueurs... et 
comme elle a le cœur bien place, elle n*a 
rien trouvé de mieux pour me rendre au 
monde que de s'exposer encore à mon im- 
pertinence. 

'te marqua devient rêveur.) 

MBAKAiL. Vous pe VOUS Tétes pa^ fait 
dire deun fris. 

GBR0Y. Ah ! bien oui... pour cela il fat 
lait franchir la grille, reconquérir ma U- 
bctté... Mais en voici bien d'un autre! les 
bons pèret me tenaient et ne toalaient pas 
tne lâcher I. . 

MBARAil,. Bah ! ah ! c'est dmrmant ! 

GEBDY. Ils me signifient que lorsqu'on 
a M moine un seul jour, H n'y a pas de 
raison pour que fa finisse et que je suis 
chartreux à perpétuité!.. On donna des 
ordres en conséquence au fière portier... * 
et il ne me resta plus pour voie de salut , 

2«el« fenêtre de ma cellule. ... je i-egarde s 
eux cents pieds de hauteur ! 

DUBAaAiL. Et vous avei sauté? 

envr. Oui, en arriére. 

DUBARAIL. Poltron ! 

6BRDT. J'ata-aisbienvécilii vous y voir, 
avec votre cros ventre et vos petites jam- 
bes !.. par bonheur, grâce à une échelle de 
soie que la Desesilleta de l'bdtel de Bour- 
gogne m'a fait passer, et qui trompa la 
surveillance du cid et de la terre... après 



I une semaine de vocation avortée, |*ai pu 
échanger ma robe encapuchonné coptre 
mon potupoint de velours, et accourir à 
Clioisy, chez Marion, pour toucher mon 
billet et réclamer les droits que me garan^ 
tit sa signature. 

J (Le mardis le regarde avec colore et dcdaîn.} 

DDIÀKAIL. 

Aia : J*ai pu UPamasstr ttes dames. 
On peut TOUS faire banqueroute... 

GtSDT. 

A^il t^agitoait d'ar^nt comptant , 

Je pourrais le craindre, saus doute • 

Maia il s^agit , en cet instant. 

De Tendea-TOui, de téte-^-téle, 

D^amo^r, de bonhear... pas de frais , 

Pour SGoaittcr semblable detto, 

Les fopos ne lui manquent jamais. 
0CJBA11AIL. C'est très-bitn... sicelaissez- 
passer peut vous ouvrir les portes du Jo'gls 
qui lui est réservé et qu'oz» appelle vul- 
gairement.,. ( buissaiU iu voix A la Bas- 
tille. 
OERDT. La Bastille !.. qu'en tends- je!,. 

(Le marquis se lère vivement et avec inquiétude.} 

«WAiiAii.. Chut done ! ce dtaUe de 

sourd vous a entendu ! 

GERDY. Eh ! que m'importe ! vous ne 
l'arréteres pas ? 

DUBARAIL. Moi !«. cela ne me regarde 
en aucune manière... et si Oiarion est 
mieux portante... 

OBRnv. Mais mon billet. ..mon billet 
deyenu inutile etsans valeur!., voyez, 
c'est sigpé Mario» ! 

DUBARAIL. Voyez, c'est signa Riclie» 
lieul 

( Le marquis Ut par-dessoa son rp^ulA, e( sansétf^ vft; 
on entend rire au dehors.] 

GRrdT. Hein! quelle gaîtéî.. ce doit 
être elle!., c'est Mai'ion! 
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SCENE III. 

LEsM£nfss, M»»* DëSOEILLETS*. 

m"' DE80EiLL]gTS, rimtt. Ah! ah ! ah !.. 
la dr^le de Rgure ! 

GERDT. En! non... c'est la Desœillets. 

H"- DESOEILLETS. Gerdy , libre..: 
enfin î . . échappé de la Chartreuse ! 
. GEfipY. Grâce à toi, charmante... mâié 
de quoi riais-tu si fort ? 

m"« DESOEILLETS. Ah ! <}*un visagclofig, 
maigre et lugubre, qui s'est trouvé en ftice 
de moi, et ma foi, je n'ai pu y tenir. 

DUBARAIL. Gomme ces figures noires qu^i 
nous ont introduits. 

■"• DESOBILLET9. Quelle idée a Ma- 
rion d- avoir de ces choses-là cheï elle? ' 

GBRDy. Et d'où sors-tu donc ainsi ?^.. 



* DobvaU, MU^Desanlkti, Gecdy, le nuoqob. 
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de ion théâtre?., de Tliôtel de Bourgo- 
gne ?. . 

h"* PE80EILLETS. i3i! DOD, de Saint- 
Germain, où je Tiens de jouer, devant la 
reine, les belles scènes de laSophonbbe... 
sa majesté profite, pour s'amuser, de Tab- 
sence du roi qui est au camp, où l'on cher- 
che à lui faire adopter pour nouveau fa- 
vori le jeune mait[uis d'Effiat de Cinq- 
Mars. 

DUBABAit. Dont le cardinal, toujours 
adroit, s*estdit-onfait un amiintime, pro- 
visoirement. 

m"* besosilletb. Mais il ne s'agit pas 
décela... comment va Marion? 

6EKDT. Elle est donc malade ? 

m"* DE80EILLETS. Certainement... de- 
puis huit jours... et ce billet que j'ai reçu 
hier, me presse de me rendre auprès d'elle; 
mais j'ai bon espoir... maladie d'amour, 
souffrance de cœur, mon cher comte, et 
puisque voilà le médecin, que j'ai déli- 
vré.a. 
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SCENE IV. 

Les MiMBS, FLORENTIN*. 

FLOEBNTUf, en dehors. Dans ce salon... 
c'est bien, mes valets... (m//iait^ je m'y 
transporte. 

(Ht M fépireiik TÎTemciit.) 

GEEDY. Que nous veut cette figure pâle 7 

dubarAil. Il parait que c'est l'uniforme 
de la maison. 

FLORENTIN, «Il mouchoir blanc à la main. 
Deux personnes... trois personnes... qua- 
tre personnes... {Saluant Buharaih) Mon- 
sieur... 

DUEARAIL. Monsieur. . • 

FLORENTIN, sabioni le marquis ei Gertfy. 
Messieurs... 

(Lemaïquîs et Gerdy le Minent ; Dnb v«il ftedétonme 

ponr rire.) 

GERDY, à part. lie diable m'emporte!., 
j'ai peur que ce soit un chartreux qui me 
coure après ! 

FLORENTIN, saluant M^^ DesouUets. Ma- 
dame.. • 

M^'* DESOEILLETS, partant d'un éclat de 
rire. Ah ! ah ! ah ? 

FLORENTIN, iniertUÙ Quel oubli de tou- 
tes les convenances !.. fi donc!.. 

DURARAIL, riani^ à part» C'est quelque 
fik de traitant que Marion a plumé. 

FLORENTIN, changeant de ton» Ces mes- 
sieurs ont sans doute . reçu leurs lettres, et 

* Dubarai), W^* DcNeilleli, Florentin, Ger<iy , le 
Blicçpif. 



viennent assist<;r à la triste cérémonie 7 (Les 
trois personnages gardent le silence et se 
regardent; Fhrenfin recommence.) Ces mes- 
sieurs ont sans doute reçu leurs lettres, 
et... 

GERDY. Eh quoi !.. quelles lettres?. . quel- 
le cérémonie? 

FLORENTIN, étonné. Comment!.., quelles 
lettres ?. . celles qui vous invitent à la cé- 
rémonie... 

DURARAiL. Mais quelle cérémonie ? 

FLORENTIN. Celle À laquelle les let- 
tres... 

GERDY, éclatant. Ah ça! morbleu, mon- 
sieur, est-ce que vous auries l'intention?.. 

FLORENTIN, vilement. Pas du tout, mon- 
sieur, je n'ai jamais cette intention-là... 
mais je me permets d'être extrêmement 
surpris... de votre surprise... est-ce que 
vous ne venes pas de Paris? 

DUEARAIL. Eh! non , j'arrive de Taras- 
con. 

m"* DES0BILLET8. Moi, de Saint-Ger- 
main. 

GERDY. Moi, du couvent. 

LE MARQUIS. Moi, du camp. 

DUEARAIL. à part. Ah ! il parle. 

GERDY, à Florentin. Ah ça ! monsieur, 
et vous?. . d'où vous êtes-vous édiappé ? 

FLORENTIN. De Bagnolet, où je suis... 
où j'étais petit commis dans les aides et 
gabelles... quand j'ai reçu cette nouvelle 
a£freuse ! 

TOUS. Quelle nouvelle? 

FLORENTIN. Ah I messieurs, puîsse-t-elle 
vous porter un coup moins cruel qu'à 
moi!.. Tous voyez l'homme le plus mal- 
heureux des environs de Paris!., j'hérite 
de cette maison élégante... de l'autre... 
du mobilier, des chevaux, des valets, des 
diamans, des espèces... et puis du reste... 
et puis de tout!., absolument tout !.. ah! 
j'enmourraidedouleur !.. il y ades droits 
énormes à payer !.. 

GERDY, le secouant par le bras. Mais en- 
fin, monsieur, vousexpliquerea-vous? 

DURARAIL, le secouant par l'autre bras. 
Qui êtes-vous donc? 

FLORENTIN. Qui je suis!., hélas!... 
Florentin-MédéricDelorme de Bagnolet , 
son seul et unique héritier. 

GERDY, effraye. Héritier!., de qui? 

FLORENTIN. Eh bien ! d'elle... infortu- 
née Marion! 

h"* desoeillets. Ah ! grand Dieu ! 

GERDY. Marion Delorme;.. 

(Le marquis est liort de liti.) 

FLORENTIN. Elle n'est plus ! 

DUEARAIL et M^^* DBSOBILLETS. Ciel ! 

GERDY. Il se pourrait! 



MABIOM CARMÉLITE. 

LS ItAAQIJIS, courant à luL Marion ! cVst 



faux ! (^Prenant vhementFlorentin àla gorge.) 
Dis, avoue... c'est faux, n'est-ce pas? 
FLORENTIN, se débaltauL Mais si fait ! 

Ll MAtQOIg. 

Atm : Qu*U ett flatteur d'épouser eei/e, ete> 
Ta mens, morbleal cW împoatible ! 

VLOIIITTIR. 

O ciel 1 il m'ctrangle... an tcoonn ! 

tl HAAQIIII. 

C'cftfimx! 

VLOftIVTIH. 

C*ctt Yni... quel homme liorribk ! 
oiiBT ei DiTBARAiL, Us séparant, 

FLOIIRTIII. 

Retenes-k toajoàn. 
ti MARQVis, retournant à droite. 
Un nuilhcor «un depIonUe I ... 

FLOaillTIII. 

Bean motif pour tons les gens ; 

On peutpléQrcr les morts, que diable ! 

Mais sans étrangler les vivans. 

m"« DE80B1LLSTS, pwemeiU etaoec agUa'^ 
iion. Oui , monsieur a raison. . .c'est faux. . • 
c'est impossible... et cette lettre... cette 
lettre qu'elle m'écriTait hier !.. 

FLOnBNTiN. C'est hier même k deux 
heures... 

m"* dbsobiulbts. a deux heures!.. 

LE KAEQiiis. Oh! mon Dieu!., ah! 
parlons! 

(Usort dans le pins grands troable.I]s remontent tons 

la scène.) 

FLORENTIN , à la fenêtre. Tenes, voyex- 
Tous là-bas dans cette allée, tous les gens 
du Tillage qui s'avancent chapeau bas, 
Tair consterne?... 

GERDY. En effet... 

FLORENTIN. Et plus loiu, sur la route, 
cette voiture. .. 

GERDY. C'est la livrée du marquis de 
Praslin ! 

FLORENTIN. Et cette autre?.. 

DUEARAIL. Celle de Y audreuil ; et puis 
le duc de Saint-Aignan... etBrienne... 
tous les amis de Marion-de-Lorrae. 

FLORENTIN. Pauvre et homiête fille!., 
sesaïuis!.. elle en avait beaucoup,., elle 
en avait énormément... ils apportent le 
tribut de leur douleur.. 

(Ils redescendent.) 

GERDY, stupéfait. Eh bien ! mon cher 
Dubarail? 

DUBARAIL. Eh bien ! moucher comte? 
^ m"« DESOEILLETS. Ah ! jc SUIS si saisic, 
ai trotiblée!.. 

GERDY. Du courage ! 

D17R.UIAIL. Qui sait?., ça lui épargne 
bien des chagrins peut-être... le cardinal, 
instiHit de je ne sais quel complot, nvait 
juré que Marion finirait ses joui^ à la 

* Florentin , DiiWail, Gcidy, M»' I)r»o:ilkts> 
OiStêe dans un fautruit. 



Bastille, et Je n'avais qu*â mettre son nom 
sur cette lettre de cachet en blanc... mais 
je vois prévenir les exempts... 

FLORENTIN. Et moi, je vais remplir mes 
devoirs de maître de maison... mon dîner 
m'attend... je mange beaucoup. 

DUBARAIL. Ça distrait... 

FOLRBNTIN.' J'ai déjetmé deux fois... 

GERDY. Allons, ma pauvre Desœillets., 
nous sonunestousinortels!..jelesensprè 
de toi... et ce soir, si tu veuX| nous parti 
rons ensemble !.. 

AiA de la Dugaaon» 
Puisque le del nous Va rtvie » 
Rappelons-nous, pour l'honoreri 
Les nombreux bienfaits de sa ^îe 
Ccst ainsi qn*tl uni la pleorer. 
Crois bien qu*une douleur profonde, 
Là bant ne peut la rcjonir . . . 
Et qu^enVaimantdans ee bas monde, 
Dans rentre on lui fera plaisir. 

ENSEMBLE. 
Poiique le ciel, etc. 

( Ils lortent tons les trois. Florentin , pr la droite , 
Gerdy et Dubarail par la fond. U^* Desosillets 
selère } 

SCENE V. 

M"« DESOEILLETS, seule. 

Pauvre Marion !.. si bonne... si dé- 
vouée. ( Oùt^rant le billet. ) Et elle pensait 
encore à moi, hier... quelques instaus 
avant. {Parcourant le billet.) Ciel!., limdi, 
à quatre heures... quatre heures!., et 
c'est à deux... ils me Vont dit... à deux... 
{La porte fermée par te tableau à droite s^oun 
t^re, Marion parait.) que Marion!.. je ne 
m'abuse pas... ces mott, je les vois, je les 
lis. . . ah ! s'ils m'avaient trompée ! 

909QS0909099coa Bwi P^oQg9 o a yMyy<î ws n Q no a n ci 

SCENE VI. 
" W^^ DESœiLLETS, MARION. 

HARION, près d'elle. Oui... 

h"* DESOEILLETS, la poyatU et pottsêoiU 
un cri. Ah !.. 

MARION. Tais-toi ! tais-toi !.. et embras- 
sons-nous!.. 

(Elles M jettent dans les bras Func de Tantre.) 

vf^' DESOEiLLETft y Ittipretutni les mains. 
Mon amie ! . . Mari . . . 

HARION. Chut ! ne prononce pas mo» 
nom! 

h"* desoeillets. Eh ! que m'imporicf 1 

tu vis encore... 

MARION. Non, je suis morte!., morte 
pour eux !.. pour eux tous!., écouteur. 
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H^'* BESOBILtBTS. Hein! que dis-tu?... 
et pourtant, c'est bien toi... 

WARIOIV. Je ne crois pas. 

m"* DESOHLLBTS. Tu vas me faire 
^leor!.;. 

MAiiioiV. Ecoute... nous aoi)imes seules; 
le vieux Germais, mon unique conGdent, 
est près d'ici pour me prévenir s'il venait 
cpielqu'un..* je puis te toir, te parler sans 
irainte... Car tu sauras tout... {grwement) 
avant qu'une ëtemellâ barrière ne nous 
sépare. 

h"" desoeillets. Ah! mon Dieu! quel 
air solennel !.«. c'est doue un secret? 

MARiON. Entre le ciel et moi. 

M^'' DESOKiLLETS. Vrai?.,, cc qui me 
payait drôle, c'est que le ciel y ioit pour 
quelque chose» 

HARiON. Oui, n*est-ce pas?... J'ai péché 
beaucoup, j'ai péché souvent t ça avait 
bien son charme, vois-tu!,., et je m'ac- 
cuse de tout le plaisir que j'y ai trouve. 

u}^' DE^OeiLLETSy VobsenHMt et hiipr^ 
nani le pomb. Est-ce que tu as enoore la 
fièvre ? 

MARION. Non, je suis guérie... de toutes 
mes faiblesses., et je dis adieu à ce monde 
qui m'a tant aimée ot à qui je l'ai bien 
rendu I... mais il y a au fond de oe cœur 
qui a fait tant de... 

«>*« DESOBILLETS. Tant de bien. 

HARtDW. Tu crois? c'est possible... il y 
a là une sainte résolution que rien ne sau- 
rait ébranler! 

M»* HEsoBlLtETft. Ah! àb! ah! est-ce 
bien toi qui me partes»., toi, Marion De- 
loTme?... 

HARiow. Obi je suis bien chançée... 
tu mas vue, il y a dix jours, malade, 
souffrante, affaiblie pat la diète et les mé- 
decins... Bien heureuse maladie!... qui 
m'a valu la solitude, la réflexion, et sur- 
tout les conseils d'un saint liomme. 

m"« DESOEILLETS. Je m'y attendais. 

MARlOif. Le père Anselme me parlait 
avec tant d'onction de mea devoirs, de ma 
vie future, qu'en l'écoutant, les ténèbres 
q^tt m'environnaient se sont dissipées, la 
véritéa brillé à mes yeux... 

Atà : Tenguelle un petit tie mon égt. 

Il a 4^abor4 reça TaTca sincèrt 
DAe m«8 erreursl.. 

«^^ Ma«CILAITS. 

Ah ! qu'il a dû ît^mkX 

, MAaiON. 

ftwi, phi dû fout ; ei Ibin de IN, ma clicrc, 

Ça iiaraissait lui faire assez plaisir ! 
^Kl oW tout andplc. ensuivant h la ptvie 

Tous mes pcclies... dont je fis le rccil, 
.Ç^cqn voudrait, pour fcon profit > 

Eti ttlettre un de pins sur la li^tc. 
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m"* dbsoeillets. Ah ! ali ! ab! iji! 

MARiO!V. Ce fut alors que, semblable à 
la Madeleine repentante qui avait péché 
w autant... presque autant que moi... je ju- 
rai de renoncer à Satan, à ses pompes et à 
ses œuvres... Mais une imprudence faillit 
tout perdre. •• le jeune manfuîs de Praslin 
étant venu me voir , je lui avouai tout : 
« Annoncez à Paris, lui dia-je, qu'on ne me 
\» verra plus, que je me retire aux Carmé^ 
n lites. M 

m}^ bbmbiUbts. AuI ah! ah! quelle 
folie! 

MARION. (t Vous ? s*écria-t-il, nous ne le 
» voulons pas, nous nous y opposons en 
» masse, et, s'il le faut, nous irona faire le 
» siq^e du couvent pour fotls enlever! » 

■^^ DBSOEiLLEts. Ils Tàuraient fait I 

MARXON. Certalpement..* ces mauvais 
sujets, ils sonteapables de tout».. Oh! je 
les connais; et toi aussi •«. heittl... quel 
scandale I . i . assiéger un eouveut ! . . . s'il 
n'y avait que moi encore. «. mais ces pau- 
vres Carmélites I.*. Que faire donc?... ils 
m'auraient poursuivie au bout de la, 
France, au Dout du monde... Une seule 
ressource me restait... les tromper, trom- 
per tout le monde, mourir!..» et je suis 
' morte. 

v}^* i>B0€BiLLBt8. A la bôttne heure!., 
j'aime mieux ce trépas-là... on ressuscite 
au moins . . 

HARiOiv. Pour toi Seule... ce soir, aux 
flambeaux, un simulacre de cérémonie 
abusera mes amis et les gens du village. .. 
tandis que moi, libre, heureuse et chaste, 
je m'écnappefai d'ici pour aller me ren- 
fermer à Ghaillot! 

m"* DEflMiBilLETd. lusté!... il y a une 

maison de fous... tu y seras très- bien... 

J Mais tu n'y penses pas, toi qui plaignais 

tant ce pauvre comte de Gerdy de s^étre 

fait chartreux ! 

MARION. Le comte !... oh! parle-moi de 
^ lui... parle-m'en toujours!... c'est son 
exemple qui m'a éclairée. 

h"* DBSOKilLRts. Pas possible ! 

MARION. Nous serons heureux ensem- 
ble, là haut. ..je Teepère i . . , 

M^'« DESOEiLLETd. Soit... maisi en«^t^i 
tendant, il veut Tètre ici-bas^ 

MARtON. Oui, dans son couvent. 

m"« DBsOBiLLBTd. Il s'en est échappé,.* 
il est ici ! 

MARION. Que dis-tu?.. 

h"* desoeillets. Je cours le prévenir I 

MARION. Oh! de rien! de rien! et ce 
billet que je lui ai souscrit ! 

lt^*« DESOGiLLETS. Tu ne refuserais fu 
de l'acquitter? 
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II4BI01V. J'en ai peur! 

H*'« DESOEILLETS. TulViines encore? 

XARION. Oh ! parce qu'il m'aime, parce 
qu'il n'a jamais aime que moi, 

H^'* DESOBILLETS. Lui!... il t'a déjà 
oubliée. 

HARION. Tu crois!., tiens... sans être 
aperçue, je voudrais les entendre tous me 
regretter , faire mon éloge , mon oraison 
funèbre... S'ils sont ingrats... ah! je n'en 
aui'ai que plus d'aversion pour ce monde 
et pour ces hommes auxquels , malgré 
moi, je pense toujours !.. 

M^^" DESOBILLETS. Prends garde de faire 
quelque imprudence, et de donner l'éveil 
à ce çros sournois de Dubarail, qui est 
parmi eux... avec une lettre de cachet 
contre toi ! 

XARION. Que dis-tu? 

M^<« DESOBILLETS. Vengeance de Riche- 
lieu, qui t'accuse d'avoir trempé dans un 
complot. 

MAEiON. Ce n'est pas vrai... j'ai consolé 
ceux qu'il persécutait, voilà tout! 

h"« DESOEILLETS. Mais sans avoir 
voulu rien taire pour le persécuteur. 

HARION. Et c'est heureux!., juge donc! 
le moyen d'avoir mon pardon là-haut, si 
j'avais l'amour d'un cardinal sur la con- 
science!... Mais maintenant, tu le vois, 
le secret m'est ordonné pour mon double 
salut. 

m}^ DESOeiLLETS , riani. Ah ! ah ! ah ! 
te voilà tout-à-fait convertie!... et quand 
je pense qu'on lira peut-être un jour dans 
e calendrier., sainte Marion Delorme!... 

Àia : /inusp poÎ€i ia rimnte semaine. 

Ah I qael hooseni ! c«Cetpoir, ces promeitef , 
Ont pour mon ame un charme raviaMot. 

m'^« DBSOSXI.LITa. 

Et puis anuiy poar d^autret pcchercsseï 
Qnn bel exemple ! ah i cVst encourageant ; 
ToatM voudront, imitant ton courage ^ 
AJmi que loi gagner leciel, enfin... 

MAllOU. 

Ce qui, je croîs, leur plaira davantage, 
C'est d*y monter par le même chemin. 

<a9C0>WCaCQOWWW00000090Q0C<Q0000000QQ 

SCEINE VII. 

Les Mêmes, G£RVAIS^ 

GEBVAis. Mamzelle... 
MARION , effrayée. Ah ! 
m"« DESOEILLETS. C'est Gervais !.. 
GERVAis. Me craignez rien, mainzeiie.. 
ils sont tous là-bas... dans le iardin... ib 

* MailoD« Gemds, W^ Des«iUeU. 
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causent, ils se protnenent tristement. . il y 
a surtout, près de la raelonnière, un icune 
homme qui se désole! 

MARION. Ah! vois-tu!.. )e ne sais pas 
lequel; mais c'est égal, je suis sûre qu*iU 
sou t tous comme ça... (puQrant le carton,) 
Tiens! regaitle... tout est prêt d'avance 
pour mon entrée aux Carmélites. 

m"« DESOEILLETS. Comment, déjà ! 

GERVAIS. Pauvre M"« Marion!.. reli- 
gieuse !.. je l'aimais encore mieux de l'au-^ v/ 
tre manière. 

MARION. Ah! Gervais... tu sais ce que 
je t'ai ordonné., redouble de soins, en- 
tenda-tu!. ofire des rafiralchissemens à ces 
messieurs. 

GERVAIS. Oui, de Teau et du sucre avec 
de la fleur d'oranger. 

MARION. Non, de ce vin d'Al, si mous- 
seux, si pétillant, dont ils s'enivraient avec 
moi I... 

m"* DESOEILLETS *. Tuveux encore leur 
tourner la tète ? 

MARION. Je veux savoir ce qu'ils ont 
dans le cœur... mon vin est indiscret!., et 
puis, ce repas qui doit venir de Paris pour 
eux... Ecoute donc, ces pauvres gens, par- 
ce que je ne vis plus, il ne faut pas qu'ils 
meurent de faim. 

GERVAIS. Mais ils ne consentiront ja- 
mais... au moment d'un... 

MARION, tirant un papier de sa ceinture. 
Si fait... d'ailleurs, cest une clause de 
mon testament ! 

(Elle le met à la glace qui est k ganche.) 

Am de Lantera, 

Lorsque je vais quitter le monde. 

De lenr chant que Técho joyea 

Vienne en ma retraite profonde. 

Me répéter, loin de ces lieux, 
Qu*en les quittant j*y laissai des heureux. 
Dans ce séjour où fol&lre déesse, 
Autour de moi Famour les rassemblft , 
Trouvant encor plaiûr, bonheur, ivrcne. 
Ils croiront tous que je suis encor 14. 



>CQ9C0QQ000000000QQQQQQQ90Q>Q€S 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, LE MARQUIS*. 

LE MARQUIS, entrant QwemerA. Elle doit 
être ici encore!.. 

MARION. Ciel 1 {S'arrétant.) II n'est plus 
temps!.. 

GERVAIS, montrant au mart/uis» Permet- 
tez, monsieur... 

LE MARQUIS. Pardon! je savais qu'il y 
avait ici une compagne, uoe amie de AdP'* 
Delorme. . (à part) elles sont deoxl. . 

* Gcr\'nis, Marion, M*'* Desoeillets. 
** Gervais, Marion, M"« DescnllitH la 
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^N', has. Je ne l'ai jnmaîs vu ! 
|ii« DESOEILLETS. Vous ne Connaissiez 
donc pas Marion ? 

LE HARQUIS. Non, madame... par mal- 
heur!., et j'accourais pour la voir, pour 
la connaître, quand cette fatile nouvelle.. 

■iUilON , à pari. Pauvre jeune homme ! 

m"* DESOBILLETS , ùus à Murion. Faut-il 
le renvoyer ? 

MAKION, bas. Il ne me connaît pas !... 
{A Gerwus.) Va... va veiller à ce qu'il n'en 
Tienne pas un autre!... 

(Gerrais sort.) 



SCENE lî. 

MARION , M"- DESOEILLETS , LE 
MARQUIS. 

LE MARQUIS. Je TOUS ai dérangées peut- 
être? 

h"* dksoeillets. Au contraire, tous 
Tenez à propos, car nous parUons de celle 
que TOUS aiiniex. 

LE MARQUIS. Vous étiez son amie, tous, 
madame? 

H^'* DESOBILLETS. Oui; maispas autant 
que mademoiselle. 

LE MARQUIS. Ah ! TOUS aussi? 

MARION. Un peu ; nous étions des amies 
infimes... sans avoir de secrets l'une pour 
l'autre; je puis même dire que nous ne 
nous quittions jamais; elle me disait 
tout. 

LE MARQUIS. Ah! que j'aurais touIu 
être à Totre place ! 

M^i* DESOEILLETS '^,^05. Il en aurait ap- 
pris de belles ! 

MARION, de même. C'est possible ! ça ne 
l'aurait pas ennuyé du moins ; {haui) mais 
je ne comprends pas l'intérêt que vous 
prenez à cette pauvre Marion. 

LE MARQUIS. Ah ! c'est que vous ne sa- 
Tez pas quel beau rêve j'avais fait! quelles 

espérances remplissaient mon cœur! 

Mais, 'je ne sais si je dois vous le dire... 
TOUS allez me trouver bien fou , bien in- 
sensé!.: J'ai vingt ans... 

MARION. C'est un âge bien intéressant ; 
continuez. 

Ltt MARQUIS. Il y a deux mois, j'habi- 
tais encore le château de ma mère que je 
n'avais pas quittée... Surveillé par un gou- 
Terneur séTère, je connaissais le monde à 
peine , mais je l'aimais de loin : j'aimais 
ses plaisirs, ses gloires , ses fêtes, ses fem- 
mes... oh! les femmes ! je les aimais tou- 
tes! 

^ W^ DeionUetSy Marion, le marqnit. 



MARioiv, à pari. Il a une belle ame. 

LE MARQUIS. Une, surtout, une, dont 
j'entendais souvent déjeunes seigneurs par- 
ler entre eux dans leurs promenades, oans 
leurs parties de chasse où je les suivais... 
et qui avaient un double charme pour 
moi. Celle dont ils vantaient sans cesse la 
beauté, l'esprit, le cœur , c'était Marion 
Delorme. A ces éloges qu'ib lui donnaient, 
aux récits qu'ils faisaient de sa vie si folle, 
^ si gaie, je sentais mon cœur battre, le feu 
me monter au visage ; j'étais hors de moi, 
et le soir, lorsqu'agité, brûlant, le sommeil 
fuyait ma paupière , je me disais : « Moi 
aussi, elle m'aimera cette fille si bonne, si 
charitable! elle ne repoussera pas un cœur 

2ui n'a pas encore aimé... et que je lui 
onnerai tout entier! Hein?» dites-moi, 
croyez-TOUS qu'elle l'eût refusé ? 

m"' DESOBILLETS. C'eût été difficile. 

MARION. Ce n'était pas dans ses habitu- 
des. {j4 pari.) Il est gentil. 

LE MARQUIS. Enfin , je quittai le châ- 
teau, j'entrai dans le monde ; j'aurais tou- 
Iu accourir près d'elle ; mais il fallait por- 
ter ailleurs mon premier hommage , me 
présenter au roi Iiouis XIII. Je me rendis 
au camp ou sa majesté me reçut aTec une 
bonté qui fit bien des jaloux et éTeilla 
bien des ambitions ; mais je n'étais occu- 
pé que d'une chose ; ['entendais tous ces 
jeunes et brillans. officiers qui ne juraient 
que par cette Marion , que rien n'eût pu 
me faire oublier. 

MARION. Il parait qu'elle aTaitdes amis 
partout. 

LE MARQUIS. Aussi , brisant la chaîne 
qui me retenait aupr^ du roi , je pris le 
prétexte d'une mission en Angleterre qui 
m'était o£ferte par des gens qu'effrayait ma 
faveur naissante, et que j'ai acceptée, pour 
quitter le camp , pour courir à Paris , à 
Choisy, mettre ma fortune et ma vie aux 
pieds de celle que je ne deTais jamais con- 
naître. 

MARION, émue^hii prenani la main* C'est 
bien, c'est trè»-bien ! 

LE MARQUIS. Mais, du moins, si elle 
n'est plus là, tous me parlerez d'elle , ça 
console un peu ; et d'abord, dites-moi | elle 
était bien jolie? 

MARION. Oh! jolie... 

m"« desoeillrts. Eh! mon Dieul si 
TOUS tenez à tous en faire une idée, il y a 
ici quelqu'un qui lui ressemble. 

LE MARQUIS. Vraiment? 

M^** DESOEILLETS. A s'y tromper. 

LE MARQUIS. Et qui donc? 

M^^* DESOBILLETS. MaiS| entre Tom et 
moi. 
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LE MARQUIS. En Terité? oh ! laisscz-iuoî 
TOUS regarder, vous regaidcr long-leinps. 

HARio.ir, à pari, AL ça ! mais si ça prend 
cette tour mue -là... 

LE MARQUIS. Les yeuE et la taille aussi, 
n*est-ce pas ? 

m"* desoeillets. Exactement. 

LE marquis. Et le caractère? 

h"« desoeillets. Eli! eh!., pour le 
caractère... 

M\hiON. Eh bien ! quoi ?.. le caractère.. 

m"* desOBILLETS , oi^ec intention. Elle 
était vive, emportée... 

LE MAfTQUls. Vraiment! 

MARION. C'est faux ! (///icrr/.)Si elle va Inî 
donner de ces idées-là . ( tJnuiy s'enipof tant,) 
Marion emportée! c*est un mensonge ; je le 
nie... et rien qued'en tendre cela, je ne me 
possède phiSy je suis hors de moi!., elle 
était la douceur même. 

m"' desoeillets. Comme toi. 

LE MARQUIS y regardant Marion. Oh! 
tint mieux! tant mieux! cette vivacité est 
souvent un signe de franchise... c'est une 
qualité de plus. 

MARIÔN9 changeant de ton. Un peu vive, 
je ne dis pas; mais pas trop, enfin, comme 
monsieur Taiine... il s'agissait de savoir la 
prendre. 

LE MARQUIS. Eh ! oui, cc devait être 
facile. 

MARION, h pari. Comme il m'aurait ai- 
mée, celui-là! {bas, à M^^' Desœiliets) em- 
mène-le auprès des autres, méchante. 

■"« DESOEiLLBTS,riVfii/.J ai voulu éprou- 
ver ton humilité chrétienne. 

MARION. Adieu, monsieur, adieu. 

i.B MARQUIS. Vous quitter sitôt ! 

MARION. Je TOUS en prie. 

(Il salue et ta \tom sortir.) 

m"* desoeillets bas, à Marion. Dis 
donc, s'il me faisait la cour... 

MARION, de même. Eh hien ? 

m'^* desoeillets, de même. IVIa foi, je 
ne répondrais pas. . . 

MARION, de même. Comment ! 

LE M\RQUis, re^emint. Vous me rappe- 
lez, madame? 

MARION. Non, non, monsieur. 

m"* DESOEILLBTS, de même. Ecoutcdonc, 
tu es morte. 

MARION, de même. C'est juste. 

( r<e m.irqDis donne la raain h M^'* Dcsoeillett; il «e 
retouinc pour regarder Marion; la (rarte se ferme.) 

SCENE X. 

MARION, puis LE MARQUIS *. 
MARION, ie regardant sortir. Un amour 
* Ve marquis, Manon. 



si vrai, si naii, quand il n'est plus temps! 
c'est dommage, {lic^enant en seine, ) Ali ! 
laissons cela, ça mènerait trap loin... car il 
me vient toujours des idées. Dieu! que ça 
a de peine à s'en aller ! 

(Elle ouvre le carton «fuc Gervais a apporta. Le mar- 
quis a doucement rouvert la poilc tur cc« der- 
nières lignes, il est entré et la regarde.) 

LE MARQUIS, à part. Ail ! je ne puis la 
quitter ainsi., mon cœur nie ramène mal- 
gré moi. 

( I<e marquis se tient dans le fond.) 

MARION, prenant la, guimpe et le voile. 
Yoilà donc ce costume qui doit me rap- 
procher de Dieu!., une drôle de couleur 
qu'elles ont choisie là, les Carmélites! 

LE MARQCiSy à pari. Un costume de r^ 
ligieuse! 

MAEION. Ah! mon Dieu! j'ai une peur 
affreuse d'être laide avec ça.... Laide!... 

Su'est-ce que ça me fait à présent?., et, 
'ailleurs, pour des béguines* ça ni'ira tou* 
jotuY assez bien. Essayons. Ce pauvre com- 
te , s'il me retrouvait ainsi... ah! je suis 
sûre qu'il ne voudrait pas me laisser en- 
trer au couvent.. • ou qu'il y viendrait avec 
moi. 
. LE MARQUIS, à part. Au couvent! 

MARION. Il me semble que je le vois à 
mes pieds, lui , ou ce jeune homme de ce 
matin. 

LE MARQUIS, Se montrant. Me voilà I 

MARION. Ah! 

iM MARQUIS. Oh ! ne me repoussez pas ! 
il m'a semblé que vous parliez de moi. 

MARION. De vous ou d'un autre. 

LE MARQUIS. Oh! de moi plutôt... j'ai- 
me mieux ça : écoutez-moi sans vous fâ- 
cher. iMon cœur que j'ai conservé jusqu'à 
présent libre et pur |>our celle qui n'est 
plus, je vous ToiVrc à vous, et voyez vous, 
il ne faut pas le dédaigner... il en vaut bien 
nu autre. 

MARION. Oh! oui, je vous crois. 

LE MARQUIS. Elcecceui-là certi in 1*111 <*nt 
je ne le reuipoilcrai pas comme je i*ai 
apporté. 

MARION, h part. S'il me parle comme 
ça d'alK>rd, j(* ne réponds plus de moi ; je 
m'en vais, c'est lL*p!u< sur. 

Ll MARQUIS, /#! nU liant. 

Air «ie Tunrttiêe 
Rester., rrsbrx, car je vous aiuie ! 

M«niA5. 

Oh! laUsez-mi>i! je nVnlonils rien. 

LB MAbQUiS. 

Je TOUS oime ! 

M&Kio:i. 
Dieu ! quel b2as{)lK'nitf I 

^ Manon Je marquis* 
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, Maïs cW cgal ça fait du bien, 
Gti mot-l& fait toujours da bien. 

LBMAEQUIS. 

fie croyn pat que je ironi quitte... 
Cedeg, car roua aères à moi I 

\.m cvder... maia royez & qaoi 
On expoae une carmélite. 

LE MARQUIS. Oh ! laisscz U ce voile, ce 
costume : honorez mieux la {némoire de 
voire amie, en restant dans le monde pour 
être aimée, pour aimer comme elle* 

MARI01I. Gomme elle!., ah! j'ai bien 
* peur que ça vienne encore. 

LBMARQOiS. Ça viendra, oh! oui, ma- 
dame ou mademoiselle, je ne sais pas. 

VAKioiv. Oh! Tun et l'autre te disent. 

LE VAiiQuiê. Restes pour foire des heu- 
reux, â commencer par moi. 

HARiON. Vous allez un peu vite au fait; 
il n'y a pas de mal, c'est le moyen d'arri- 
ver. 

LE MARQUIS. Ah ! c'est que dtt moment 
où Ton m'a dit : voilà les traita de Marion, 
voilà sa taille, voilà ses yeux... oh! vous 
l'avez dit vous-même... alors, il m'a sem- 
ble que je la retrouvais en toi», que je la 
voyais.. • et grâce à cette illusion, elle vi- 
vait encore pour moi. 

MARION, à pari. Il appelle ça une illu- 
sion, lui ! 

LE MARQUIS, hti prenant Ui iaUIegatmenL 
Ainsi, ma sœur .. 

MARION, se dégageant. Eh bien ! eh bien ! 
(A pari.) Marion , ma fille, c'est ici qu'il 
faut du courage. 

DUO. 

ENSEMBLE. 
Alt : /Von, fe ne valse pas. (Amddue de Bcanpian.) 

■ AaiOR. 

Non , je n^écoute paa; 

Laiaaez-moi, je vona prie : 

Car deaormaia 'j^oabfie 

Lea amoora d^ici baa! 
Le ciel attire tous mea paa , 
Il faut que je lui cède, cl qu ,\ ma conscience 

J^obîHaae en atlence. . . 
Non j monaicar , je ii^ecoute paa I 
(A pQit.) 

Ah ! grand Dieu ! quel moment 

Pour une Carmélite ! 

I^n de lui fuyons vite , 

Le dan(;er cat trop grand ! 

LB MAEQUia. 

Non, ne me fuyez pas , 
Ecoutes, je tous prie, 
Ha Toix qui tous supplie 
Je m^attache k tos paa... 
Au monde, rendez tant d^appas ! 
Anx plaisirs, à Tamour, rendez votre existence; 

A si duuce espérance, 

De gr&ce, ne résistez pas ? 

AhT quittez le courent, 

Charmante carmélite ; 

Revenez et bien vite^ 

Dans ce monde cDirrant. 



Le cloître est on scjoar de Uiumm..* 
Le bonheur est <lans lea amoura. 

Hsaioff. 
Le monde eat un aéjour d^alarmes. 
Je dois le fuir et pour toi^oon. 

BEPRiSB DE L'ENSEMBLE. 

(On entend trois coups frappés dans la main,) 

MARION , à part. C'est Gervais !.. on 
vient !.. 

LE MARQUIS. Que craignez-vous 7. • 

(On frappe le troîaîème coup j 
MARION. Cette porte!.. 
LE MARQUIS. Je cours la fermer. 

(IlTaaafiMid.) 

MARION, à pmi. Ah ! quel assaut !.. j'en 
réchappe !.. 

( Eau dîaparalt par b petite périt par laquelle elle 

cat entrée.) 

SCENE XI. 

LE MARQUIS , FLORENTIN , GER- 
VAIS portant eleux flambeaux. 

FLORENTIN, repoussewt la porte. Eh hien! 
(|u'est-ce qui est là ?.. qui est-<e qui re- 
tient la porte?.. Ahl c'est vous ?.. 

LE MARQUIS. Att diable 1 {Se retournant.) 
Rassurez^vous , je... Eh! mais où donc 
est^^Ue?.. 

FLORENTIN. Qui, elle? 

LE MARQUIS. Eh bien ! elle !.. cette 
femme qui était ici à l'instant , et qui est 
sortie... par où?.. 

OERVAIS, posant un Jlamhêau de chaque 
côté du théâtre^ àparXjitX !.. {Regardant la 
petite porte. ) Il l'a vue. 

LE MARQUIS. Mais je la retrouverAî !.. 
oui , il le faut. .. Je sens que j'ai besoin de 
la revoir... Je ne puis plus me passer 
d'elle. . . Je l'aime ! 

FLORENTIN. Ditcs donc , si vous n'êtes 
pas fou , je viens vous chercher pour vous 
mettre à table avec ces messieurs. 

LE MARQUIS. A table!., ici!., dans un 
pareil moment!., quelle indignité !.. 

FLORENTIN. Oui, n'estH:e pas?., c'est 
une indignité !.. un jour comme celui-ci, 
boire du vin de Champagne!., et le mien 
encore !.. La Desœillets a prétendu que 
c'était une idée de Marion... C*est pos- 
sible, elle en avait de si baroques ! 

LE MARQUIS, qui cherchait au tour de tuij 
reoenant. Vous dites ?. . 

FLORENTIN. Et M. de Gcpdy s'est écrié 
qu'il fallait respecter la volonté de ma 
cousine... Il y a eu entraînement général. 
LE MARQUIS, à part. M^^* DesœiUets. .. 
M. deGerdy... ils doivent savoir... 
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fLOBENTIlfi fe iuhaid. Et jî vous voulez 

boire à la santé de la dcfunte. 

LB MARQUIS, luibccile ! 

(II sort TÎTement.) 

PtOBBBITilf. Hein?.. Qu'est ce qu'il a 
dit?.. 

GERVA18. Il a dit iinbé... 

FLORENTIN. Je l*ai bien entendu.. . tais- 
loi . . . c'est très^joli ..... on nie traite de . . . 
{'nontmni Gehuiu) Ce qu'il allait dire, et ils 
boivent le vin de là succession !....* sous 
prétexte qu'ils pleurent mA cousine! 

GERVAis. Mais tous véus ites mis à ta- 
ble avec les autres. • . 

FLORENTIN. Certainement| et j'ai mangé 
malgré ma douleur, j'ai mangé beaucoup 
pour ne pas tout petdre !.. ttBi toujoui-s 
ça de sauvé... ivrogMi!.. 

GERVAIS. Daml mamsaUe Marion avait 
ordonné par son testament... 

FLORENTIN. Il n'y a pas de lestauieot... 
il ne peut pas y avoir de testament !.. 

GERVAIS. Si vous cherchiez bien... 

FLORENTIN. Oui, dsbs SA ch<imbre,par 
exetiiple !.. je ne veux pas y aller!.. Hier 
3» soir, j'y cherchais quelque chose, dans 
un tiroir... et, tout-à-coup... Voilà que 
\leiTièrc moi, Je crois entendre... Ah ! ça 
m'a fait un effet... j'en ai eu froid à la 

Îlante des pieds!., et en m'approchant 
'une glace de Venise.. • comme celle-ci. . . 
(jéperceçant U papier qiu Marion y a mù.) 
Qtt'est'^e que cW que ça 7. . ce papier ?. • 

(n k prend] 

GERVAIS. Dam ! je ne sais pas... peut- 
être le testament. 

FLORENTIN, fouorant. Le?., ffrosse bê- 
te!., qui est-ce qu! l'aurait... (jt« re/er^ 
nuad Pîotment.) Ciel ! 

OIERVAI8. Hein ?. . c'est ça 7 

Itlorentin. Non!., non!.. Allez-vous- 
en... 
GiîRVAiS. Mais... 

FLORENTIN. Hein 7 

GËRVAiS. Tout de suite. 

(Il sort.) 

•eeMeBeeeteesoeeMMsoMaioeMSOMeeQeem» 

SCENE XII. 
rLORENTIN , €i eamiu MARION. 

^LMftrtiN , ieulét a>fc mystire. Un tes- 
tament !.. Ga m'a remué le cœur de fond 
en comble!"., je n^y vois pas.» « je n'ose 
pal lire... je vous demande un peu... 
quelle idée !.. Si elle s'est avisée de faire 
unJegsà chacun de ceux qu'elle a aimés.. . 
quW^ce qu'il me restera!.... {Prenant 
ùfiimiiêltaquiest à gauche,) CAi ! non, c'e^i 



n 

impossible !». D'ailleurs, je Le tient !.. (L^ 

5</«/.) .1 Arliclc premier^ n ( S'arréfant.) Ah! 
voilà que j'ai encore froid à la plante des 
pieds!.. ( // itenl le flambeau (Tune main et 
L» iestoineni de i\mtre* ) Voyons l'article 
premier. 

MARION, enfr'ouiHini la petite porté» Je 
puis... ( apcrcemnt Florentin, ) Ciel ! 

(f«a port« M rtfcriiM TiTttaent.) 

«FLORENTIN, «rWoHi^Affiif ail hma. Hein!, 
qu'&sl-ce qii|e c'est 74. Ah ! que je suis bête! 
que je suis bête!.. {Usant.) n Article pre- 
« mier : Quant à mon cousin Floren(iiv- 
» Médéric Delorme... » {S'interronufoni. ) 
C^est mon affaire... J'étais bien sur que 
j'y serais... ( Lisant.) « Je ne lui donne rien 




ment... faux !.. Et morbleu ! Je suis chez 
moi j j'ai le droit d'incendie !•• au feu le 
test. . . 

(Il Tiipprûcfae d« la twngit.) 

UARION , en dehors. Infime ! 

FLORENTIN , tremblant. Qui est là ?.. qui 
est là?.. II m'a semblé!.. {Il fait t/uelques 
pas tenant toufoars le testÊunettt et le flam^ 
àeauj et regofdant à droite et à gauche. ) J'ai 
«rtaineinent eotendub.. ( Arrivé devant la 
glace il pousse un cri.) Oh !. . {Se rassurant-:) 
Non y non... c'est moi... moi dans cetie 
glace... ( Il rit. ) Imbécille !.. je me fats 
rire moi-même... Ce sont mes oreilles qui 
ont corné!.. Il n'y a pas ici une créature 
vivante, pas un... pas un animal quel- 
conque.«. je suis seul... Voyons encore.... 
{Lisant.) « Article premier. » ([ueux d'ar- 
ticle!.. « Je ne lui aonne rien du tout... m 
{S'inierrompant.) La donation est exacte- 
ment la même... {Lisant.) « Article deux, 
H mes diamans à la Desœillets... » {^inter^ 
rompant.) Voleuse!.. {Lisant.) w Article 
« trois, ma maison à... » {A^ec colère. ) 
mais c'est une infamie {..je suis pillé!.. Il 
n'y a donc plus de lois de la natme et du 
sang!., corbleu! ventrebleu! cette fois d 
y passera!.. 

(Il rapproche en^Qrc de la bougie.) 

MARION , de même. Coquin! 

FLORENTIN, tremblant. A]k ! Dieul... 
Ciel!.. Décidémeuti il y a ici quelqu'un; 
{Marchant du côté de la petite potie») Qui 
que vous soyes... parles... 

(U regards do oftta 9^gfoeL) 

MARION. Scélérat!.. 
FLORENTIN , tombant assis. Ah !.. qui va 
U ?• A n secours I .% à la garde !.. je suis as* 

sassiné l { Il a laissé échapper le flambeau et 
le testament.) Je suis mort ! 
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SCENE xiir. 

LE MARQUIS, DUBARATL, GERDY, 
FI.ORENTIN,DE VARDES. Plomeomi 
Geivtilsbommes, fvus frès-animés etiléjà un 
peu grfSf excepté le marquis. Us tiennent 
tous leur »erre^ et ont ia serviette à la hou-' 
tounure. Dombstiqoei, GERYAIS, por- 
tatU des flacons et des çerre^» 

TOUS. Qu*e8t-ce que c'est? que se oasse- 

DCIBARAIL , apercevant Florentin. Ah ! 
mon Dieu ! connue il est |>âle ! 

GEBDT, riant. Ali ! ah ! ah ! Thëritier ! 

DUBAB AIL, aperceoant le testament quie$t 
à If ne. Tiens ! ce papier qui est là!.. 

FLOBENTIN, /«rtimiUjciA/MP^me/i/. C'est 

à moi !.. à moi seul!., ça me regarde!.. 

(il le met dans la pocbe de ta ^ittit.) 

GRBDT. Ah ! ah ! ah !.. a-t-il une drAle 
de figure, le commis aux gabelles !.. ( ^ 
un de ceux qui sont pris de lui. ) Regarde 
donc , Dubarail. 

(Ilf rient tons ; Florentin i^efloree de faire comme 

eux.) 

LE KABQCis, à part. Et impossible de 
savoir... 

DUBABAIL. C'était bien la peine de nous 
déranger... maladroit!., au milieu de ce 
souper délicieux , de ces bouteilles pétil- 
lantes, dont la fumée m'a porté à la tète! 

CBBDY. Et moi aux jambes!.. Ducham- 
pa(*ne, morbleu! et buvons à Mai'ion. 

0UBABAIL. Oui, c'est ccla! 

TOUS. AMarion! 

CHOEUR. 

Aia de ta Salamandre. 

Honnoar, honneur h sa mcmoiic ! 
Buvoni, barons h sa sant«: ! 
Le dernier trail de son histoire 
Mérite rimmortalilv. 

FLORENTIN, tendant son oerre. A boire! 
à boire!., j'ai besoin de boire énormé- 
ment.. ( a part) ça me remettra!.. 

LE MARQUIS. Et c'est elle qui Ta voulu! 
Ah! sans cela, je briserais leiu*s ven-es ! 

GERDY. Eh bien! qu'est-ce qu'il a donc 
le petit?., qui ne boit pas... mais c'est 
une idée de Marion !.. une idée sublime ! . 
et nous serions des lâches, à jamais désho- 
norés dans le cabaret de Mignot, si nous 
n'exécutions pas sa volonté! .. 

DUBABAIL. Pauvre fille!., elle a voulu 
âlre pleurée en larmes de... de Champa- 
fQc! 

(Ils rient tons.) 



GEBDT. Et nous mettre en Terve pour 
faire son oraison ftmèbre! 

(Ils rient et boîrent.) 

DUBABAIL. Ah! oui. l'oraiKmfanèbre.. 
elle serait bouffonne! 

Aie : Vun de sesjrèrss. 
Allons, remplÎMa mon vem 
A Marioo!... sansornieil 
On pcQt la picorer, j\espêre. 
Tout Puis doit «ticen denill 
Bile était tendr« et fidèle ; 
Mais k plnsîenrs à la fou , 
Et poor on cpi*aimait la bcBe » 
Elle n*en trompait qoe trois ! 

UtoU^T 
Tonte ton histoifc est là. 

tout. 
Elle était tendre et fidèle, etc. 

GEBDT, montrant un des coMfi^s. De- 
"inandex à de Tardes, qu'elle a miné. 

TOUS, riant. Ah! ah! ah!.. 

DBVABDES. Certainenusnt ! . . 

DUBABAIL. Ce n'est pas comme moi , 
messietus... on m'aime pour mes seuls 
avantages personnek. 

GEBDT. Quoi! vraiment!... toi aussi!... 

GERVAis, à part. Si elle écoute... c'est 
aimable! 

DUBABAIL , ai^c su/fisonce. Oh ! moi, je 
n'ai pas été quitté comme toi! 

GEBDT. Quitté... ah! ah! ah ! voilà son 
billet., j'aime mieux un verre de chain- 
paene... Qui veut le billet de Marion?.. 
billet payable à vue. 

TOUS. A moi! à moi!.. 

LE XABQUIS. A moi, monsieur!.. 

(Dnbarail le prend.) 

DUBABAIL. Moi, je le prends...' pour 
anmser le cardinal.. . Et la lettre de cachet 
en blanc?.. 

GERDY, /a prenant. Eh bien ! donnant 
donnant, elle pourra me servir contre le 
premier chartreux qui voudra me faire 
rentrer en cage.' Ah ça! mais, l'héritier... 
il ne dit rien!... c'est le mieux partagé... 
elle lui laisse sa fortune .. c'est-A-dire 
notre fortune! 

(Us rient.) 

FLORENTIN , tout'-ii-fait gris. Ah ! bien 
oui, l'héritaçe!.. je ne m'en moque pas 
mal!,, je m en moque comme de ça! {il 
boli) je le prends... parce que qa me re- 
vient de droit!... de droit!... Mais, du 
reste, une fortune dont la source est si... 
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^ 81 équivoque;... 

GERDY. Il appelle ça équivoquCy lui! 

(Oi liant) 



MABION CARMELin. 



IS 



DOBAlAlL. 

(Mease air.) 

XUm crninciers la cohorte 
L'«g2«j«t fc MS dépens ! 
On les jetait h la porte... 
Moins heorenx que les amans. 
8i l'on eût pris eliaquc plume 
Dont on paya sa bonté. 
Elle aurait eu |>our costume 
Celui de la Ycrité ! 

U Toilà ! 
Tonte son histoire est là ! 

Tovs, en ehasur. 
Si Ton eAt pris chaque plume , etc 

./ LE MARQUIS. Oh ! ma patience est à 

bout! 

DOBABAIL. Allons, tout le monde fait 
choms! éloge général... à sa santc. (£/f- 
Qont la çotx.) A la plus aimable fille de 
Paris! 

GBRDYt de mim^. Au cœur le plus. ten- 
dre. . . et le plus. . . commode ! 

OBVAEDBS, de même. A la friponne la 
plus adroite! 

floeeictuc. a la cousine la plus marâ- 
: ire! 
^ TOUS. A Marion! 

(Les portes dn fond s^ouTrent ; le fond n*est éclaire' 
que parla scène ; Marion pamtt toute en blanc.) 
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SCENE XIV 

LesMImes, MAniON\ 

mahion. La voilà! 

TOUS, poussant un cri y et immobiles. 

Ah!... 
(L'air dn muletier jnsqn'à la fin de U scène.) 

Le MARQUIS. Grand Dieu! 
GBRDT. C'est elle! 
DUBAEAIL. Estpce un rêve? 
FLOBENTiN. Je SUIS mort ! 

(Marion s*est aYancée d'un pas assuré, saisit le verre 
de Dnbarail, le jette au loin ; puis, d'un ton so- 
lennel.) 

MABION. Silence!... 

(Us reculent.) 

GEBDT, stupéfait. Oh ! je suis ivre!.. 

FLOBENTIBI. Mes ïambes flageolent., fla* 
geolent... 

MABION y à Gerdy^ avec force. Honte à 
toi, comte de Gerdy! qui n'a pas craint 
de piésider une orgie le jour de mes fuué- 
raiues... {mawement du comte) chartrettx 
manqué!.. (Pendant quelle parle^ Dubarail 
s'est aj^roché d'elle et ça la toucher pour 
s* assurer de sa présence. El'e le regarde ^ il 
s'éloigne mi tremblant,) Pour toi, valet 
du diable déguisé en cardinal, tu as osé 

* Lt lUrqnif, Dnbmûl, Marion, Gcrdr* Floren* 

tiBt 



leur dire que Marion s'était abaissée 
jusqu'à toi!.... mensonge!.... s'il n*y 
avait sur la terre d'autres hommes que 
ton maître et toi, la charité chrétienne ne 
m'aurait pas damnée!. {A Florentin.) Toi, 
mon héritier Delorme, coquin maigre et 
affamé, ah! tu trouves que la source de 
ma fortune est équivoque. . . (Florentin se 
laisse tombera genoux.) Eh bien ! rassure- 
toi, tu ne l'auras pas! 
. FLORENTIN. Mer... merci. 

MARION. Et maintenant, adieu, beaux 
don Quichottes , si pâles et si trem- 
blans !.. on m'attend pour mes funérailles, 
et s*il en est un seul parmi vous, qui soit 
digne encore d'y paraître!., (jetant son 
gant) à lui de me venger ! 

LE MARQUIS , le ramassant viçemeni 
sans être remarqué, A moi ! 

TOUS , suivant Marion qui oa pour sortir 
en reculant. Marion ! Mariou !.. 

(Elle s'arrête, ils reculent.) 

MARION. Adieu!.. 

FLORENTIN. Adicu, COU... coiisinc. 

(EUe disparaît.) 

ga m o6ss o t o9onowwiflfln n nnnon ni cnBn n smnintTt 

SCENE XV. 

Les MiMBs, excepté MARION. 

GEBDT. comme un homme qui s'éveille. Je 
suis encore glacé de surprise et d'effroi.'.. 
Mais, non, ce n'est pas un rêve... 

(H se précipite sur les portes du foud, les outre 

et sort.) 

TOUS. C'est elle ! . . c'est elle !. . 

LE MARQUIS, à part. Oh! oui... c'est 

elle!.. 

FLORENTIN. Ouf!.. j'ai la fièvre ! 

DUBARA1L. Là!., à cette place... 

GERDY , retitrant. Personne! rien !. . ce* 
pendant, il est impossible que l'ivresse 

seule... 

LE MARQUIS, gafment. Eh bien! met- 
sieurs, vous ne buvez plus?... vous qui 
tout-à-l'heure étiez d'une galté... 

GCRDT*. courant à lui. Mais, vous, mon- 
sieur, vous, qui aviez toute votre raison... 
vous l'avez vue, n'est-ce pas?, vue comme 
nous tous ? 

(Ou rentoore.) 

LE MARQUIS ,ra/i/. Vu ?. . qui ?. . 
GERDY. Eh bien ! elle!.. 
TOUS. Marion Delorme. 
LE MARQUIS. Hein ! plaît- il P. . 
DUBABAiL. Cette femme!... 
GERDY. Celte apparition ?.. 
FLORENTIN. Co fantôme tout blanc?.. 
LE MARQUIS. Unéombre.. un fantôme? 

* Dubarail, U Varrpiis, Gcrdy, Florentin. 
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(pariant tua éclat de rU) ahl ahl alil.** 

aHonSy messieufti je yois <|iie le tîb de 

Champagne produit de merreilleux e£f«ti. 

A boire donc! 
GCBDY. El 5oa gant qu'elle a jeté 7,. 
Li VAnQUia , regardant aum\ Son gant» 

eà donc?.. racQu(e&-inoi ceUf.< ce doit 

être charmant ! 
OBiinY , aoec force. Je l'ai vuel 
DUBiBAiL , de même. Je 1 ai entendue l 
GeBDY . Et à moins qu'à l'instant mêmei 

je ne voie, de mes yeux, passer... 

SCENE XVL 

Les MiKEs, M"- DESOEIU.ETS ». 

âi*^'' DESOEiLLBTB. Messieurs, le conroi 
ra b)cnt6t se mettre en route. 

TOUS. Le convoi! 

H*'* DBSOBlLLBTS , à part. Oh ! sout-ils 
pâles ! . . . 

DUBABAtt. Le convoi!.. 

m}^* DBBOBitLETS. N'cst-cepas pour cela 
que vous êtes v^us7 on vous {ittend!,. 

GKUDY. Ab ! c'est à en devenir fou! 

Fi.onKiMTiN. C'est abrutissant } 

DUBABAiir ^*. £h bien ! mes amis, morte 
çMi vive, il faut s'assurer de Marion... 
uDiKs avons une revanche à prendre ! 

(;eiiDY. Oui! oui!... et quand nous de- 
vrions briser toutes les portes!., 

n'^*' I)ESOEu:leT8 , à pari. Grand Dieu! 

i.E MARQUIS. Vous voudriez?.. 

nuBABAlL , ui^cc ironie. Oh! moi, voyez- 
vous, flic m'a dégrisé, je ne crois pas ao^ 
revenans.., J ai vu là-bas, une voiture, 
sans doute destinée à sa fuite, nous al- 
Ipns voir. 

n"" DKSOEif.LRTS, a /^arf. AIi mais, ça 

se gâte ! ça se gale ! 

CHOEUR. 
Air des Hutj^um-iti, 

De ce tour pemlablo 
Tertes elic est capable ; 
Cherebons la cotipable 
DiiM œtlt maison. 
AUon», (la coiMagc ! 
BlcittAt, je le gage, 
De cij bitdiiiage 
Nous aurons raison. 

(//i sorUfsi tons par h fo*t4 ; ie mt^rtfuis /es suti 

et re^'icnL) 



* Le MarquU, IHibaraît, M"* Dcsneillcls, Gerdy, 
Florentin. 

** Le Marquis, Nl>« l>rtfti»vta, Dubaraii, Gcnlj, 
Flomitin. 
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SCENE XVII. 

LE MARQUIS, M"« DESOEILLETS, 

GERVAIS. 

h"« DE80B1LLST8, à GêTQaii. Fenne Ice 
portes. {Retenant,) Elle est perdue I 

LE MARQUIS, redescenrJmtîwcment.Youê 
le voyez, les niomens sont précieux, 

m"« DESQBILLET9, ^/Yi^^. Monsieur!., 
que dites-vous? 

LE MARQUIS. Qu'elle se fie à moi. . • nous 
la sauverons. 

m'** des<»illets. I^Iais... 

LE MARQUIS* Ne penses pas me trom- 
per, moi!., et que craigne»<vous?.« Je 
l'aime. 

M^i* DESOEILLETS. Oui, oui, je vous 
crois, et c'est très-bien... {à Germais) Vke, 
à ton poste... et préviens-nous. 

(Elle Ta à la petite porte et frappe doucement.) 

GERVAIS. Oui, mamzelle... Ie;iigoaI. 

\î\ fort.) 



. SCEKE XYIII, 

M"« DESOEILLETS, MARION, LE 

MARQUIS. 

h"' DESOEILLETS. MarioQ ! Marion | 

(La porte t^Govre.) 
MAUloN, sortant. Me voici ! 
LE MARQUIS. C'est ellel ahl mon cœur 
me le disait bien. 

MARION, apercevant U marquis. Gel ! 

(Hle TMit rantrtr.) 

LE MARQUIS, lui prennnt ta main. Ah! 
je vous tiens ; vous ne m'échapperet plus.. 
vous n'êtes pas une ombre. 

m1i« dbsoeillets. Ne crains rien, il est 
des nôtres, et amoureux, par-dessus le 
marché. 

MARionr. y rai ! je ne demande pas 
mieux. {Eamtemt.) 6hot! j'ai cru enten- 
dre... 

M'i* dbsûbillets. Non , rien ; mais tu 
t'es perdue, et Dubarail furieux est allé 
prévenir ses pourpoints noirs, ^bier de Sa- 
tan. 

MARioif . Pas possible ! . . mais akvs^ par- 
tons, partons ; la voiture doit nous sriten- 
dre. 

LE MARQUIS, il hfenêtro. N'y eoaaples 
plus, il s'en empare. 

MAïuox. Ah! mon Dieu! comment BOUS 

rendre aux Carmélites? 

■ 1. 



MAmiON CABMBL1TE. 



U lAftOUis. YoQS y pensez encore !... 
e8t-<e que tous aves toujours de la Toca- 
tion? 

MARiON. Oh ! beaucoup moins ; ça 
baisse, ça baisse ; votre amour m'a porté i 
la tête et au cœur. Ah ! j*ai bien enrie de 
me venger d'eux tous à mon ancienne ma- 
nière... et à la barbe du cardinal. 

m"* desobillbts. Ce serait plus gai. 

LE HABQmft. Oui, venges-Yous ; partes 
avec moi pour l'Angleterre. 

MARION. Ma foi ! l'Angleterre avec vous, 
la Bastille avec Dubarail , ou le couvent 
toute seule... va pour l'Angleterre. 

LB MABQUIS. Vrai ? 

m"* DESOEitLBTS. Bien! mais si Ton 
t'arrête > 

MARION. Maudite lettre de cachet! 

LE MARQUIS. £h ! mais attendes donc ! 
cette lettre de cachet, il l'a donnée au 
comte de Gerdy, en échange d'un certain 
billet d'amour... 

MARION. Ah! oui, j'ai entendu... mon 
billet au porteur, dans les mains de ce Du- 
barail. 

LB MARQUIS. Soyez tranquille.. . je cours 
les rejoindre, le comte et lui... il faudra 
bien qu'ils me remettent et cette lettre et 
ce billet... on je les tuerai tous les deux ! 

M^* DBSOE1LLETS. Tous les deux! 

MARION, ie retenant. C'est qu'il est tout- 
à-fait aimable. {On entend les trois coups.) 
Le signal! 

M^^* DBSOKILLBTS , écoutant. Chut ! c'cSt 

de Gerdy. 

LE MARQUIS. Ah! je vais... 

MARION , qui est près de la table. Non , 
restez. {Elle souffle la bougie.) Et taisez- 
vous. 

(Elle retient le marquis. M*** Desœillets se tient dn 
cAté opposa ; et, an même moment, Gerdy paraît 
an fond. Il fait nuit.) 



SCENE XIX*. 

Les M£iixs, GERDY. 

GERDT. Eh ! mais, il me semblait avoir 
vu de la lumière. {Marion tousse douce" 
ment.ybiïl il y a quelqu'un ici. 

MARION. On n'entre pat. 

GERDT. Marion ! c'est toi. 

MARION. Comte, sortes, sortes ! 

GERDT. Non, non ; oh ! je n'ai plus peur, 
et je ne suis pas fâche de m*assurer par 
moi-même que tu n'es pas un fantôme. 

VâBlON. IXonpas pour vous, sans doute^ 

f IP» DesonUsIitGwày, b maïqnis, Maiion. 



RDT, prenant la main du marquis. Tsi 
! ah! je la tiens. 
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car je voulais vous mettre dans ma confi- 
dence... mais vos amis. 

GERDT, riante et approchant toujours, SoU 
tranquille ; ik n*08ent pas approcher d'ici, 
ils voient des spectres partout... et uous 
venons de jeter ton héritier ivre-mort, au 
milieu des apprêts funèbres... ah! 'ah! 

MARION, riant. Ah ! ah ! ah ! 

(MU« DesQiiUeti étouffe vn e'clat de rire.) 
GERDV, 

main 

MARION. Lai9sez-moi. 

( Le marquie retire la maîn et passe k la gancfae de 

Marion») 

GERDT. Quel tour tu nous as joué, fri- 
ponne I . . Te faire passer pour morte. .\ au 
risque de me fi^ire mourir de cliagiin. 

MARioii. Ah ! fi ! vous sentez le vin de 
Champagne. 

GEttDY. Celait pour m'étouitlir... ta 
main, ta johe main, que je la baise mille 
fois. 

MARION, lui donnant la main du marquis. 
Me traiter ainsi , moi ! qui vous avais 
écrit un si joli billet. Tenei , monsieur , 
c'est plus que vous ne mériter 

GERDT , allant pour embrasser la main 
qu'il tient. Mais comme tu t'es vengée!., 
quel air de mépris ! ah! tu me pinces. 

(Le niArqnîs retire sa main.) 

MARION. Et ce billet, qu'en avez- vous 
fait? vous l'avez remis à un fat, à un mi- 
sérable! 

GcaoT. Que diable veux-tu? je ne 
croyais plus au paiement , et j'ai eu ei^ 
échange une lettre de cachet en blanc, pour 
faire rejeter dans son couvent le premier 
chartreux qui en voudrait à ma hberlé, que 
je veux garder pour toi. 

iiARiox. Une lettre de cachet?., je n'y 
crois pas. 

GERDT. Ma parole d'honneur! 

MARION. Si j^en étais sure ! 

GERDT. La voilà... ( Elle te prend, ) Et 
comme entre nous, tu ne tiens pas à avoir 
l'autre billet pourt'acquitter... 

MARION, tendant la main au marquis. Si 
fait! 

(Le marquis inet un gcnon à tcnre, et baiae la mam 

de Marion.) 

GERDT, voulant la prendre dans ses bras. 
Oh ! Marion, vas-tu faire la cruelle poinr 
la première fois de ta vie!.. Allons, aie 
pitié de inoi, ^'embrasse tes genoux. 

( U tombe à ses pieds; Marion se retire; la porte da 
fond a'ovvre, et la hunière parait.) 
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SCENE XX. I 

Les Mêmes , DUBARAIL , GERYAIS , 
portant de la iumiem , i es je n nés Sei- 
ONEUBs, UN EXEMPT el ensuite FLO- 
RENTIN *. 

DDBARAlL , tenant Gervars par le collet, 
Ali ! drôle! tu fais le pied de fprue? 

(De Gerdy m toU à genoux deTant le niarcpiif, qaî 
nart d^nn grand éclat de rire, ûnti que Marion et 
VL^ DeMeiileU.) 

O^^ï^Y^ regardant autour de lui, Ilein? 

quoi ? qu'est-ce que cela signifie ? 

(Le marcpiis se relère.) 

DtJBAnAlLy à Gerdy. Qu'est-ce que vous 
faites là, mon cher? 

(Gerdy ie lère fnrieax.) 

H^i* DESOEILLET8 , riant. 11 baisait la 
main de nioosieur... ah ! ah ! ah ! 

■AAION y au fond. Entrez , messieurs^ 
entrez. 

TOUS. C'est elle! 

MARION. Oui., c'est moi. 

Al» : Qui n'a pas 9u, etc. 
S'en le pUiiir je reprends mon essor ! 
De me* péchés jVtais triste et contrite, 
Et me voilà pr^te à pcclicr encor ! 
Pour TOUS, ingrats, Marion ressuscite; 
Un feu nouTean Tient de me raoimrr ; 
Dieu que j^aimais , lonjonrs tendre et rolage , 
Pardonne an caurqui se laisse enflammer j 
Ahl nV«t-ce pas Thonorer... que d^aimer 
Ce qu^il a Hit k son image ?.. 

DUBARAIL, /i Gerd'. Ma lettre de cachet! 
vite! 

PLORENTIN 9 dans la coulisse. Ah ! mon 
Dieu ! au secours! laissez-moi. 

TOUS. Qu'est-ce donc ? 

FLORENTIN, entrant y pâle^ défait et épou- 
tuante. Sauvez-moi ! au secours! 

m"* DESOEILLETS. Qu'avez-vous ? I 

FLORENTIN '^. Ah ! c'cst VOUS tous ! dé^ I 

fendez-moi... Si vous saviez... j'étais tom- 
bé en défaillance... de peur... et on m'a- 
vait jeté au milieu des.. . Quand le cortège 
a voulu partir... personne... et en Tao- 
sence deTautre... de Marion... on me li- 
rait déjà par les pieds. 

TOUS, riant. Ah ! ah ! ah ! 

FLORENTIN. Oui, riez... si je ne m'étais 
pas réveillé en sursaut, ils allaient m'en- 
terrer à la place de.. . 

MARION, ipd a érrit pendattt re lemps-là^ 
hd frappant sur Vépaule, On n'enterrera 
personne. 

PLOREirriN , la rgardanty et poussant un 
grand cri. Ah! {Fuyant à l'extrémité du 
théâtre à gauche.) Ma coti... cousine ! 

^ W^ Desœilleb» Gcrdy, Maiion; le marquis, 
l>ub.<rail. 

^ M"« Desœilkts, Gerdy, Florentin, lo marquis, 
Harîon, Dubarail. 



MARION, tenant le milieu du théâtre* Je 
vous fais mes adieux^ à tous... avant de 
partir. 

DUBARAIL. Pour la Bastille. 

L'EUi^ypT, àDubarail. La voiture est 
prête. 

MARION, à Dubarail. Merci de l'atten* 
tion. {A l'exempt.) Monsieur l'exempt, 
voici une lettre de cachet , signée Riche- 
lieu ; tenez , vous connaissez la griffe... 
Spart) du diable! (Haut.) Exécutez l'or- 
e qu'il vous donne de reconduire à l'in- 
stant, à son couvent , frère Adrien, comte 
de Gerdy. 

GERDT , riant. Qui ? moi ! aux Char- 
treux? quelle folie! 

MARION, gaîment. Je t'en ai fait sortir, 
il est juste que je t'y renvoie. 

GERDT. Non, permettez... grâce au bil- 
let que Dubarail va me rendre... 

(Dubarail tient le billet.) 

MARION, effrayée. Mon billet! ah! 

LE MARQUIS. iHon, il va le déchirer. 

DUBARAIL. Permettez, il ne s'agit pas... 

LE MARQUIS, açec fermeté. Vous allez le 
dédiirer... et à ce prix, j'obtiendrai voire 
grâce. 

DUBARAIL, souriant. Ma grâce ! 

LEMARQUIS, à </<rm/-4'oij:. Oui, du cardi* 
nal, qui pourrait bien punir, k ma recom- 
mandation , un agent maladroit et in- 
discret. 

DUBARAIL, changeant de ton. Monsieur, 
monsieur... mais qui étes-vous donc, en- 
fin? 

LE MARQUIS, dormant la main à Marion. 
Henri d'Efliat, marquis de Cinq-Mars. 

(Dubarail. sans mot dire, dcchire le billet.) 

MARION. Un marquis ! c'est égal^ je l'au- 
rais aimé sans ça. 

CHOEUR. 
AïK des Httf^enots. 
Nous pleurions sur eUe % 
Mais, toujours plus bcUe^ 
Au plaisir fidèle, 
Ennn laToU&... 
Elle prend la fuite ; 
MaisVamour, bien vite. 
Aux lieux qu'elle quitte 
La ramènera. 

HARiov, au pubUc 
Air: 
Pour échapper II la Tengeance 
D'un ministre, d^un caroinal , 
U me faut donc quitter la France. •• 
La France... et le PalaiS'Royal *... 
Ce soir, hélas ! je para pour F Angleterre, 
De Richelieu tel est Tordre en ce jour ; 
BInisil suffit d*nn ordre du parterre, 
Kt, des demain, je serai de retour. 

HEPRISK DU CHOEUR. 

FIN. 
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PEB80NNAGB8. ACTBimS. PBRMBINAGBS. ACTBCmS. 

M. DEROUVRAY, conaeiller 2i MARTIGNÉ,mtenduitdeBI»*de 

la coar des Comptes, et dëpaW Roarraj M. Kliih. 

derarrondissement oh se passe TOBY, compagnon dVnfance de 

Faction M. Pirtilli. Georges M. Stl^sstbk. 

M—DEROU YRAY, sabelle^œar M»» JeLismiB. CHRISTOPHE, fermier M. Boaniia. 

ZiARIE,fiUe deM»«de RooTiay. M"« E. SAmrAOt. PIERRE, autre fermier. 

HENRI, fils de M. de Ronvray . M. Datssub. FiaMiias, FBRMiJbais. 

GEORGES, orphelin mnet H. Botnrri. Un Dombstiqds. 

La scène st passe à IngoitvUiej dans le ehéieau de M^ de Bouvray, 

NoTB^ Ms AuTBums. Le rdle de Georges n'appartient à ancmi emploi. Messieurs les directeurs des the'àtret 
de proTÎnce le distribueront à la personne (homme ou femme } qui aara, selon eux, les «{ualités nécessaires 
pour le jouer. 

S'adresser, pour la musique de cette pièce , et pour celle de tons les ouTrages qui composent le Répertoire 
du Gymnase-Dramatigue t à M. Hbissbr, bibliothécûre au théâtre, ou à If . Fbbvillb, correspondant 
des spectacles, me Poissonnière» n* 33. 

>RQQ<9Q 0>0QQCQ9CQ>flQgeQQeBeMO9QQ90QWOQQQCfle9QQ9QeE» 

ACTE PREMIER. 
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Le thAtre représente la salle basse d'une grande maison. Porte et fenêtres au fond, et portes latérales; sB 
le «IcTant, à gauche de Tacteur, une table avec des cartons, registres, etc. Sur le premier plan, du mém« 
côté , la porte du cabinet de M. Hartigné, qui est atsii à la table. 



SCENE PREMIERE *. 

MARTIGNÉ, à la iabUy TOBY, CHRIS- 
TOPHE , PIERRE BT PLD8IBUES FeE- 
MIERS. 

CHOEUR. 
AiB : Musique de M. HormUie* 
De notre exactitude 
Yons dWex être content ; 
Car j'aTons lliabitude 
De bien payer comptant. 

* Les actears sont inscrits, en tête de chaque scène, 
comme ils doivent être placés sur le théâtre ; le pre- 
mier inscrit tient toujours en scène la gauche du 
s|ieclateur, et ainsi de suite. 



De plus d'un jour d'orage. 
Dont nons nous chagrinons, 
D'antres profitent, je gage , 
Pour taire leurs moissons. 

De notre exactitude, etc. 

MARTIGNB. Ma foi , Tivc la Saint-Mar- 
tin !.. c'est une belle chose que le terme 
des fermages , quand les loyers rentrent 
bien. 

TOBT. Oui, père Martigné, une belle 
chose... quand la moisson est dans la 
grange, et l'argent dans le sac... mais lors- 
que les blés sont grêlés y et les poches 
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▼idciy b Sainl-lhrtta eilla fête da dia- 
ble. 

TOUS. Ah ! c'est vrai... c'est vrai. 

GHBiSTOPHB. C'est une mauvaise année 
qui ruine tout le monde. 

TOBY, Excq>ti cottx qui en foiU leut 

profit. 

9amTM«L Camtottit coa ? 

CHEISTOPUE. Parbleu ! les usuriers , 
donc. 
. TOUS. Oui , oui. 

cmiSTOPHB. Ibaayeat mieux que nous 
ce que nos terres rapportent. 

TOBT, à demi'-Qoix. Chut ! ne parlez pas 
d'usiuien ici, ça le fâcherait*.. ( A Mmr-» 
iigné. ) Ce n'est pas pour tous qu'on dit 
cela» père Martignë. 

HiaTIOM. 

àift : Quel esi plus noble etpitusmklùm» 

Ch ! maU, expliqaa-vooi* dt crâoc ! 
Dirail-^» pat que j'ai des torta f 

TOftT, à pmti. 
Aii« camoM ça. 

MAETIGIIB. 

Que dans ma place» 
J*ai k coeur aec.... 

TOBT, à pari. 

fjunm^ le corps. 

%kwnmtà. 

Vont savez, à toos, qaoî qa^îl coûte , 
Tool rintérét que mon cosar pcend. 

tomY. 

Noos le savons très-bien, sans donte ; 
De rint^rét à dons* ponr cent. 

lUATlONà. Vous dites... 
TOBT. hi vous accordiez un délai d'un 
mois? 

Tofy, Un délai... je ne suis pas le 
maître. Ah ! mes pauvres amis , cm une 
rude tâche que celle de régisseur de 
grande maison... D'ailleurs ce n'est pas à 
moi qa*U faut vous adresser. 

TMT. A qui alors ?.-. personne n'est ici. .. 
il n'y a que M. Georges... mais lui , il ne 
peut rien. 

MARTiONÉ, se mssurant^ Et c'est heu- 
reux!., si on le laissait faire « il at per- 
mettrait des aira de maître... un petit sot, 
que les bontés de feu M. de Rouvray ont 
saufédelamisircy aprëa un de ces naufra- 
ges SI Créquens sur nos côtes. 

TOBT. £t était'-it gentil alors ! moi qui 
nVtais qu'un enfant aussi , je me le rap- 
pelle, quand il nous racontait comment il 
aperdusa màrc.et la parole!., ta frayeur» 
Iç saisissement !.. un vrai coup de foudre, 
qpMÎl.» nnety tout d'un coup ! 



amsTOpn. Pauvre enfant ! 

TOBT. Fallait le voir» nous faisant com- 
prendre à sa manière qu'une grosse vague 
avait emporté sa mère» en passant par- 
dessus le vaisseau... il n'avait pas h^in 
de parle»» allez... car ses gestes, sa fgnre, 
vous disaient tout ça^ et avec tant de cha« 
grÎB, que malgré nous» nous pleurions 
tous... et tenez» rien qu'en vous le racon- 
tant, je pleure encore... Ah! que c'est 
bête ! (A Mariignê.) Et vous aussi. 

1IAET16NÉ. Oui, oui; mais il est bien 
heureux qu'il se soît trouvé sur le même 
vaisseau un brave négociant qui eut pitié 
de lui » l'amena dans sa maison ponr êtie 
le compagnon des jeux de sa fille» encore 
enfant comme lui... et plus tard, le laissa 
urofiter des mêmes leçons... quelle fai- 
blesse! 

TOBT. Aussi , il sait tout... le dessin, la 
musique, l'écriture !.. C'est lui qui aide le 
père Martigné. 

HARTICNÉ. Ce n'est pas vrai... je n'ai 
pas besom qu'on m'aide... un joli cais- 
sier que madame aurait là!., un petit dis- 
sipateur qui n'a ]amaia le sou. A peine »• 
t-il touché sa rente qu'elle est dépensée. 

TOBT. Dites donnée !.. Dam! il n'sait 
pas faire valoir son argent. 

BUUiTlGlIB. Tant pis pour lui. 

CHRISTOPHE. Il a donc de l'argent , 
M. Georges ? 

TOBT. Oh ! peu de chose... De l'or que 
sa mère avait reçu de Paris avant de s'em- 
barquer» et que M. de Rouvray plaça à 
cinq pour cent. ( Regardant Marttgné, ) A 
cinq» père Martigné... et voilà comme 
Georges est rentier. 

MARTIGNÉ. Oui... uu argent dont la 
source est fort équivoque. Car enfin , 
qu'est-ce que c'était que la mère de ce 
petit drôle ? 

TOBT. Sa mère !.. c'était une brave 
fille !.. je l'ai connue , moi» c'te pauvre 
Thérèse Yalin... Nous étions du même 
villaae... c'était çà une jolie femme!., une 
bouche... des yeux... vous pouvez le voir 
au portrait que M. Georges a toujours à 
son 'cou... Elle était trop jolie... c'est ça 
qui a fait son malheur! mais elle avait da 
coeur!., et c'est pour cacher sa honte» 
qu'elle passait en Amérique... Hein ! y en 
a-t-il beaucoup qui passent en Amérique?. . 
Le seul coupable» c'est celui qui l'aséduite» 
et qui » après ça , l'a abandonnée y et est 
paru sans qu'on ail su qui il était» ni où il 
était... aussi Georges, sans le connaître, 
le déteste... car c'est un brave garçon, 
lui !.. ( à Martigné) et si jamais il voua 
remplace, il aura pitié du pauvre moade. 
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TOUS. Oui, oui... 

HARTIGNÊ, a(?ec twmeur. C'est bien... 
cest bien... ailes le trouTer, pour qu'il 
vous donne des détails... mais moi, je fais 
mon devoir. {A un fermier.) Tiens, toi, 
Simon, voilà ton reçu. {A un autre.) Toi , 
Froment , apporte le reste demain. ( A 
Toby.) Et toi, bavard, ton frère?., où est 
son argent? 

TOB¥. Il est malade... il ne peut pas 
venir. . . je vous ai dit. . . 

HABTIGNÉ. n faut qu'il paie ou qu*il 
s'en aille. 

TODY. Perdre sa ferme! 

TOUS. Oh ! c'est affreux! 

TOBT. Il en aurait le cœur, au moins. 

CHRISTOPHE. Ce n'est pas la première 
fois que ça lui arrive. 

TODS. le menaçant. Oui, oui... 

mahtÎgné , se le(Mini. Eh bien ! eh bien I 
des menaces!.. 

oooc)OO p(ropfltffîOtyptT[^^^f^l^T^'^^ 

SCENE IL 

Les MiMEs , GEORGES *. 
tous. Ah ! monsieur Geoiiges... 

(Aa moment où lek fermiers toot ainii animes, 
Georges entre; et, toat sororis de ce qai se passe, 
il se place entre le bureau ae Hartifl^c' et les fei- 
miers, que sa présence apaise soudain.) 

martigné. Me menacer, moi! 

GEORGES , ii rassure Èlart/gnêj en bd 

disant par gestes. « Allons, allons, ce n'est 

rien. » 

<I1 dôme le bonjoar h qnelqoes-ans, pais arrÎTe à 

Toby.) 

TOBT. Bonjour, monsieur Georges. 
GEORGES , par gestes, à Toby. « Qa*y a- 

w t-il donc?» 

TOBY. Ce qu*il y a? demandez à M. Mar- 
tigné. C^ |?ar/.) Vieux grippe-sous. (Haut.) 
A ce cher M. Martigné, qui refuse du 
temps à mon frère, à ce pauvre Georget, 
qui a été grêle. 

MARTIGNÉ. A qui la faute? ( Georges va 
à lui et le cajole \ continuant) encore, s'il 
donnait un à-compte ! 

TOBY. Un à-compte... c'est bien aisé à 
dire... mais mon frère n'en a pas à don- 
ner... tout a manqué, tout, ce pauvre 
frère!... et avec ça, six enfans... six! sans 
compter les filles... c'est pour cela que je 
me suis engagé, et je m'embarque demain 

^ Pour éTÎter des longueurs, on a écrit le r61e de 
Georges comme s*il parlait ; c'est à Tartiste char|;c' de 
ceiAk Si mimer le dialogiiA de manière & kliûre lâen 



sur le Lttxor, qui e^st au port du Havre, 
pour ne plus être à charge à ce bon Geor- 
get. 

GEORGES , lui prend la main comme pouf 
lui dire. « Pauvre Toby ! » 

MARTIGNÉ . Mais ? un à compte ? 
(Georges, comme frappe d*nne pensée soudaine « 

mène Toby dans le ouin de la scène, et lui donne 

saboursej 

TOBT. ciel! 

GEORGES, bddit par gestes. •> Silence!.. 
« ceci est entre nous.» 

TOBY. Ahl je devine... c'est aujourd'hui 
qu'il a reçu sa petite rente. {Georges Je fait 
taire denouoeau.) Merci, merci., monsieur 
Georges... Dieu vous le rendra. {Georges le 
pousse-vers le bureau de Martigné y comme s* il 
disait. )« Va payer M . Martigné. » {etpuis^ Use 
mêle parmi lesYermierSf pour causer a^ee eux^ 
pendant que Toby ça à Martigné etbtidii i ) 
tenez, le voilà votre à-compte.. 

(Il le pose sur la table.) 

MARTIGNÉ , surpris. Ah ! 

TOBT. Oui. {Montrant Georges.) C'est lui, 
et sans intérêts. 

UN DOMESTIQUE , entrant. Monsieur Mar* 
tigné, monsieur Martigné... une lettre, 
une lettre ! 

MARTIGNÉ t J« /«l'a///. £h! vite, donne. 

moi ça... (il ouwe la lettre) de M^^" Marie. 

( Georges se retourne tont-à-conp , et s^approche de 

Marlign<^.) 

TOBT. Mamzelle Marie!., ah! si elle 
était ici. 

MARTIGNÉ , qui a parcouru la lettre Dam ! 
elle devrait y être déjà. (^Joie de Georges 
qui veut 9oir la lettre ; à Georges.) Laissez- 
moi donc tranquille, vous. {Aun fermera^ 
Tenez, ça vous concerne , vous autres. 
{Lisant lalettre.)^ Mon bon monsieur Mar- 
» tigné... » 

TOUS, murmurant. Oh! bon... boni 
(Georges bansse les «panles en riaïit.) 

MARTIGNÉ. Elle ni*appr&ie, elle. 

GEORGES y son impatience semble dire : 
«Oui, oui; après?» 

MARTIGNÉ, reprenant la lecture de la lettre, 
«Mon bon monsieurMartigné, ma mère m'é- 
» crit qu'elle part de Paris, avec mon oncle le 
» conseiller à la cour des comptes. »(Par- 
lanl:) Ah! oui, le député... ( continuant ) 
M et mon cousm Henri. Ils seront à Ingou- 
» ville aujourd'hui même, et j'espère bien 
» y arriver avant eux. » 

GEORGES, tout Joyeuse dit par gestes* •Ahl 
» enfin , elle va venir... noua allons la re-> 
» voir. . . quel bonheur ! » 

MARTIGNÉ, le regardant. Allons ! qu'est-» 

Iœ qui lui prend à lui? {ContimuuU.) « Je 
» pars dVonflenr à llnstaiit ; ma mère TOUS 
» leconkDMUide detcnnr los tmnlUtMmtU 
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9 et de lui amasser le plus d^argent que 
» TOUS pourrez. » {jIux fermiers,) Hum ! 
TOUS l'entendez. 

(lU paraiiaent toQi conUernés.) 

kn : De sommeiller encor^ ma chère 

Vrrttr. un pea Toire iigattice extrême, 
Si je TOUS preste, est-ce ma faute ^ moi ** 

TOBT. 

Oh ! snr ce point, je sais que cVst de mdme, 
Madame et tous, cVst tout un, je le toi ; 
Cest étonnant c«>mm' les propriétaires 
Pensent toigours h ce mandit argent. . 

MAKTIGIIÉ. 

Pcut-^tr* cVst parc' que les locataires 
N*y pensent pas assez souTent , 
CVst peut-êtr* parc* que les locataires 
M*y pensent pas asses soutcuL 

TOBT. De l'argent!., et en avoir? 

CHIIT8T0PHE. JDieu merci ! M"* de Rou- 
vray Ta arriver , et avec elle , on pourra 
s*eii tendre. 

GEORGES f ou miiteu fteuXg par gestes, 
• Allons, du courage^ mes amis, ducourage; 
» il propos, ils vont venir ici, il £aut aller à 
» leur rencontre. » 

TORY. Il a raison. M*"* de Rouvray ar- 
rive avec son frère, le député de l'arron- 
disHcineiit; il faut aller au devant d'eux. 

(Tout le monde Ta pour sortir, Georges les arrête, et 
en tourliaiit leurs habits, leur fait comprendre 
qn^il faut les quitter, l/orchestre jonc Tair du Pe- 
tit Tambour , tandis que Georges peint par ses 
gestes un sold/it avec §eê buffleteries et son tusil.) 

TOBT. Comment ! prendre nos unifor- 
mes et nos fusils, metti'e la garde natio- 
nale sous les armes ! 

GEORGES , indiquant, « Il faut marcher 
m tambour eu tête. » 

(L'orchestre continue Pair.) 

TORT. C'est ça, tambour en tête, dra- 
peau déployé... et dès que vous aperce- 
vrez la voiture^ feu de peloton. 

GEORGES. « C'est ça. » 

TORY. Ah ! si nous avions du canon, 
comme on les recevrait! Mais, nous n'en 
avons pas ; ils sont au Havre; c'est égal, on 
dansera, ou boira à votre santé, monsieur 
Georges, à la mémoire de votre mère. 

H ARTIGNÉ, à //orl. Imbécilles! souhaitez 
plutôt qu'il retrouve son père. Je vais dé- 
|K>ser cet argent dans mon cabinet. 

(Georges presse le départ des fermiers.) 

TOUS. Il a raison, dépêchons-nous. 
TORY. Vite, atiz uniformes. 
TOUS. Partons, partous. 

AIR. 

Ce retour, 
Kii ce jour^ 
r.ht pour nous un^ fôte i 



Qu'^ chanter, 

Â. danser. 
Chacun de nons s^appréle. 
Ponr prouTer notre amour, 
Faut admettre en gi^ette, 
Et notre députe 
N^en sera qu^mienx fêté. 

(ih torleni tous.) 
CQQQQCCOQOQ90000QQOOOQ0900>eOBOgaOOQ<OQagC 

SCENE III. 
GEORGES, TOBY. 

GEORGES, àTubyy par gestes, « Eh bien ! 
M Toby, tu ne pars pas, toi? » 

TORT. Non , non ; je reste, monsieur 
Georges, pour vous remercier du bien que 
vous avez fait à mon pauvre frère. .. et vous 
n'obligez pas des ingrats, allez ; ihoi,voyt^- 
vous, je me jeterais au feu pour vous... 
et demain, quand je quitterai le pays, c'est 
vous, monsieur Georges, c'est vous que j'y 
regretterai le plus. 

OEOfiGES^ par gestes, «Pauvre Toby . tu 
» vas nous quitter... allons, donne-moi la 
N main. » 

TOUT. Que vous êtes bon , monsieur 
Georges, et pas fier du tout ! 

GEORGES, riant et mimant, « Moi, fier! 
I* pourquoi donc? » 

TORT. Dam ! maintenant vous êtes 
ici comme l'enfant de la maison, vous 
êtes un monsieur, et moi, je suis reste un 
simple paysan, aujourdliui matelot. 

GEORGES,mim£;n/. «Allons donc! et moi'. 
» qu'est-ce que je suis? » 
(Il s'incline comme s^il saluait avec respect, puis rit 

au nez de Toby.) 

TORT. Vous vous moquez de moi, mais 
c'est égal, voyez-vous: ce n'est plus comme 
autrefois, à Monvilliers, dans le tcmiis où 
vous étiez bambin comme moi... vous l'a- 
vez oublié. 

(Musiqne.) 

GEORGES, /'ar^fs/fj. «Je m'en souviens ; 
» je courais dans les diamps, étant petit, 
n et je t-egrette ce temps. » 

TORT. Et moi aussi, je regrette ce temps 
là, quand nous courions ensemble. 

GEORGES. « Oui, oui. » 

TORT. En sabots; car vous aviez do» 
sabots dans ce temps-là, c'était pas conitîie 
ici. 

GEORGES. «Oui, oui, en sabots, des gros. » 

TORT. A dentelle... ils étaient trop 
grands... nous faisions des chaussons avec 
de la paille. 

GEORGES. «Quelquefois nons n'en avions 
» pns. » 

TORT. C'est encore vi-ai... quelquefois 
lions n'eu avions pus... tant mieux, ça fai- 



LE MUET DINGOO VILLE. 



sait moins de mal quand nous nous.... 
( // fait le geste â^enfans oui se battent. ) 
oh ! j'en ai reçu de bons ae votre pari... 
un entre autres, qui m'a fait un mal... 
ah! avons-nous ri, ce jour-là! 

(L'aîr : Te souviens-tu Marie ocmc.) 
GEORGES, riant et mimant.** khi ce pAnvre 

• Toby. » 

TOBY. Et quand nous allions à l'école? 

GEORGES , mimant. « Oui, tout petiu. » 

TOBY. Nos tartines à la main, chei le 
pèreGinguet notre maître... était-il sé- 
vère et laid ! 

GEOfLGVfij mimant « Je mêle rappelle... 
» attends, attends, tu vas voir. » 

(H faitU charge du maître dPccole : il ▼» woârt 
Toreille de Toby. L'orchestre joue Taie du Maiire 
it École y chanaoa de Béraoger, dont le refrain 

»t: ) 

» Zon, ion, ion, 
» Le foaet, petit polisson. » 

TOBY. Ah! comme c'est ça, vous lui' 
ressemblez, vous êtes affreux ! 

GEORGES. «Ah ! drôle ! ah ! polisson!» 
TOBY. Ah! père Ginguet. ptis de pato- 
ches, c'est pas moi qui vous ai appelé Sin-- 
guiier^MascuUn !.. et puis dites donc , éuit- 
il furieux quand nous faisions l'école buis- 
sonnière ! l'avons-nous faite l'école buis- 
sonnière pour nos fameuses batailles... 
{Georges fait comme s'il ramassait des bou" 
les de neige.) A grands coups de boules de 
neige!., c'était un feu roulant... etlescoups 
de poing, v'h, v'ian !.. {Georges lui riposte; 
Toby receffoni un coup dans lescétes,) Ouf . . . 
comm' y s'fait comprendre sans parler... 
mais il y avait quelqu'un qui venait bien 
vite mettre la paix entre nous. ( Georges 
indique qu'U s 'en soucient, puis son geste peint 
un joli petit visage d'enfant.) Claudine, la 
petite fermière, qui était aussi des nôtres, 
et que j'aimais déjà... ça n'a fait que gran- 
dir avec moi... amoureux tout-à-fait. 
GEORGES', mimant. « Amoureux, toi? >• 

TOBY. Ah ! vous ne savez pas ce qiie c'est 
vous, que d'être amoureux. . . quand il vous 
passe des chaleurs dans la tête, qu'on est 
fâché et content tout à la fois... on est ja- 
loux, on ne mange plus, on ne dort plus... 
on devient bête... on souffre.. . on est mal- 
heureux comme les pierres... oh! mon- 
sieur Georees, il n'y a que ce bonheur-là 
lu monde; 

GEORGES, est devenu pensifs et sur les 
derniers mots de Tolty, il semble dire d'un 
air très-animé. « Oai, oui, c'est vrai!.. » 

TOBY, allant près de lui. Et le cœur vous 
bat dans cesmomens-là. 

GEORGES, il prend la main de Tobie et la 






porte à son cotur pour dire. « Gomme ÇR» 
tiens. » 

TOBY. Gomme vos yeux sont brillans ! 
vous êtes amoureux aussi ? 

GEORGES, mimant « Je n'ai pas dit ça. » 

TORY. Si fait... amoureux.... comme 
ça fait du bien, n'est-ce pas?., surtout 
quand on est aimé. 

GEORGES, mimant. « Ah ! oui. » 

TORY, le regardant. Ah ça ! mais dites 
donc... amoureux de qui? 

GEORGES, mimant. « Chut!., écoute, on 
» vient... » 

1IART1G^É, dans le cabinet. J'y vab, j'y 

vais... 

SCENE IV. 

LesMémes, MARTIGNË. 

XARTIGNÉ, sortant du cabinet. Hi bien ! 
eh bien!. .une voiture... c'est mademoi- 
selle qui descend avec sa gouvernante.... 
je viens de les voir parla fenêtre. 

( Georges conrl ▼ivcmcnl , et arrive' k la fenêtre, 
son cmotion est ti forte €{tt'il e«t obligé de s'ap- 
puyer.) 

TOBY. Mamselle Marie. 

MARTlGNÊ, à Toby. Te voilà encore ici, 

fainéant ? 

TOBY. Ah ! ne criex pas.. . je m'en vais. . • 
mon pauvre frère doit m'attendre... je ne 
crains pas de le revoir à présent, vous avez 
un à-compte. 

lÊLhVïRy en dehors. C'est bien, c'est bien... 
je te remercie, ma bonne Madelaine. 

(Georges lait on monvement vers la porte.) 
BOOQQegyy80Qoc<inmi9Qa99Br<09e»e8C9yy<Hii>i<no<ns 

SCENE V. * 

TOBY, MARTIGNÉ, MARIE, GEOR- 
GES ou /on </. 
MARIE, entrant un bouquet à la main. Le 

joli bouquet!., ah ! monsieur Martigné... 
MARTIGNE. Mademoiselle, j*ai bien 

l'honneur... 

(Georges reste de cMé à robscrrer avec joie.) ^ 

MARIE. Il faut donner des ordres, pré- 
parer tout dans la maison*. . ma mère doit 
me suivre de près. 

MARTIGNÉ. Oui, mademoiselle, je cours 
à l'instant. 

MARIE. Attendez donc... 

TOBY. Attendez donc! 

MARIE. Surtout, n'oubliez pas que inoB 
oncle habitera le pavillon de gauche avec 
son fils Henri... allez vite... il n'y a pti 
un moment à perdre. 

MARTIGNÉ. Soyez tranquille, mademoi- 
selle .. vous pouvez compter sur moi. 

(Il sort par k fond. 
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MAUB. Bien! Uen!.* ( EUe se reluurne^ 
et Oint Georges qm la contemple avec plaisir,) 
Ah! Georges!.. 

TOBY, à Georges qui sa' i-e. Je va tu vas... 
mait je saurai qui vous aimez. 
(Georges kiî met k mam mx la bonehe a^ec effrai.) 

HABIB. Qu'est-ce donc? 

TOBY, s'en allant. Oli ! rien , nnamzeUe... 
c'est uti sournois... il ne yeul pas dire de 
qu'il est amoureux... mais je devinerai 
(a... 

VARIE, bas. Ah ! 

TOBY, saluant. Je vous salue^ mam- 
zelle Marie. 

(0 lort.) 

MARIE''. Adieu, Toby... ( A Georges. ) 
Comment ! Georges, tu étais là et je n'en 
savais rien... et je ne t*ai pas vu en en- 
trant.. 

(r£OB9ES, mimant. « Oh! il n'y a pas de 
» mal»., je vous regardab. » 

MARIE, lui tendant la main. Tu es donc 
content de me revoir?., et moi donc... 
tiens Georges, élevés ensemble dans cette 
maison, lorsque je ne te vois plus, lorsque 
tu n'es plus là, près de moi, il me seuible 
qu'il me manque qudqu un... un ami, un 
frère. 

GEORGES, m'manf. « Oh! que vous êtes 
» bonne!., et mot donc, quand vous clicz 
M loin, j'étais triste, et je vous cherchais par- 
ti tout... je ne vous trouvais pas.» 

MARIE. Tu nie cherchais ; tu étais mal- 
heureux comme moi... maisenfin me voilà 
revenue, nous sommes réunis... nous se- 
rons encore gais, heureux, comme par le 
passé. . • dans iioa proiiMnades. 

GEORGES, lui prend U Iras et semble dire: 
« Oui, je vous donnerai le bras, comme 
» ça... et nous irons ensemble U-bas. « 

MARIE. Oui, à la ferme ; et nous irons 
porter des socotursà ceux qui n'ont riea, et 
qui souffrent. 

Air : Tr sonvimt-f/y etc. 
Rappelle-toi, Georges, mon frère, 
Pli» d^ime coone tolilaire , 
Quand après rhWerrigouraaxi 

Naguère , 
Noas aUîons faire des lieureux 

Tous denx. 

GioBGBS, mimant le deuxième couplet sur ta mu- 

si</ue.) 

M Oui, vous donniez h Icnr misère, 
M Et ces pauTMïs f(e«it, en firièitf, 
N BénÎMaient vos soins génû-enx, 

M Ma cbcre, 
» Et nons revenions pins heureux 

(Prenant le bras de JlJart'e.) 

» Tons deux. » 

Hadt, Georges. 



MAME. Ah! nous y retoumeronf... 
nous béniront, et revenant à la maison f 
nous ferons de la musique ensemble. 

GEORGES, mim^uif.w Oui, je toucherai 
ndu piano., et votis chanterez., j'écoute- 
wrai. » 

MAKIS. Et tou0 les matins, tu me don- 
neras un bouquet... comme celui-ci; et je 
le partagerai avec toi. 

GBORGES, lui montrant le bouquet qu*elle 
tient et lui disant par gestes, a Comme ce- 
n lui-ci... allons, partagez. • 

MARIE. Très volontiers... tiens. 

(Elle loi donne la moitié de sonbouqnet, que Georges 
prend, baise avec tninsport, et met dans son sein.) 

GEORGES, evprùne sa satisfaction, sort 
contentement par ses gestes passionnés qui 
dissent i « Il restera là.... que jeauiscon- 
M tent! » 

MARIE. Et moi aussi, je suis contente... 
et puisque nous sommes bien bons amis 
tous les deux, nous ne devons pas avoir de 
sec roi s l'un pour l'autre. 

GEORGES. M Jamais ! » 
I MARIE. Jamais?., eh bien ! alors qu'est- 
ce que Toby m'a dit là, en s'en allant: 
« 11 est amoureux et ne veut pas me dire 
» de qui? » 

GHOnGES, mimant. « Oh ! non, non... il 
M se trompait. » 

MARIE. Il se trompait... oh! tu as rai- 
son de ne pas le lui aire... il faut être dis- 
cret avec tout le monde.. . c'est très-bien... 
mais avec moi, c*est différent... et tu me 
le diras. 

GEORGES. « Oh! non. » 

MARIE. Si... tu mêle diras. 

GEORGES. « Je n'oserai jamais. » 

MARIE. Tu n'oses pas avec moi... en ce 
cas, je ne vous dirai rien non plus, moi. 

GEORGES. « Comment? » 

IIARIE. Oui, j'ai un secret aussi... j'ai*- 
lais vous le dire moi, parce que j'ai con- 
fiance en mes amis. 

GEORGES. « Qu'est-ce donc? » 

MARIE. Voyez-vous, il faut que je donne 
l'exemple... Éh bien! oui, car cela te fei a 
plaisir de me savoir heureuse* 

GEORGES. « Oh ! oui !. . (atmc impatience] 
» eh bien ? m 

MARIE £h bien ! mon retour, celui de 
ma mère, de mon oncle... tu ne devines 
pas? 

GEORGES. « Non. »* 

MARIE, a0ec mystère. On va me marier. 

GEORGES. « Vous, vous !.. 

MARIE. Avec Henri, mon cousin, qui est 
riche, qui me mènera à Paris. . . et je veux 
i que vous soyez bons amis tous les deux ; 
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car s'il vcçit que Je Taîmc... ( Georges pa^ 
rait accablé de tristesse ) Eh mais! Geor- 
ges, qu'as-tu donc? 
GEORGES, étouffant, «Moi, rien... rien.» 
MARIE. Si fait. .. tu as quelque chose. .. 
GEOmoBS. « Tous, partir si loin... et- 
« moi, lepauTreGeorges, je resterai seul... 
« vous m abandonnerex. » 

(On entend des cris et des eoops de fosik.) 

MARIE. Ah I mon Dieu ! qu'est-ce que 
c'est que ça? (itlle court au fond) c^ est ma 
mère qui arrive... oh! je cours... viens 
donc, Georges, viens donc. 

(EUe sort par le îood,) 

SCENE VI. 

GEORGES, seul. 

(Il reste imnfibîle, l« ngud ise... piûs Indique par 
son geste mie persomie à qui Ton mU rannean 
noptial. Pois des larmes s^échappenl de ses yenx , 
et tandis que Torebestre joue lair : J€ teperds, 
fmgittpe fspénmce! il va lentemeot s^asseoir près 
de la table , et. sans gestes , par le seul jea de la 
physionomie, il exprime ces aeox derniers Ters : 

« La lialr ! ce serait imposable; 
i»L'onblier est encor pins afiitnz ! 

(L'air fini , îl appuie son front sm sa main, et est 
tirade sa révetle par lee eiis et les chants des pay- 
sans qui leprenneot en ^OHir dans la omlisse i) 

Ce Mtoor, en oe jonr, 

Xst poornona «M léto , «le» 

9ta9C9iyMnafwanQooposascwnisiMHisQncn nsnwia 

SCENE VIL 

M- DE ROirVRAY, M. DE ROUVRAY, 
HENRI , MARIE , MARTIGNE , 
GEORGES. 

M"^ DE BOOVRAY ^ Asstx, aflsex... Ah! 
quelle horreur! quelle indignité! tirer 

sur nous ! 

(Georges cache viTement son hooqoet) 

M. DE mocvEAT. Rassvres-vous, ma 
sœur... il n'y a persmme de tué! 

hburi. Ce n'est rien, ma tante. 

M"" DR ROCVBAT. Ce n'est rien... des 
imbédlles qui nous couchaient en joue , 
en signe de réjouissance... avec ça, que je 
ne peux pas souffrir les coups de fusil... 
ça me fait mal : j'en ferai une maladie. 

àia dé MàaamsUo, 

Les menans ! ils tiraient k poudre , 
Sur notra calèche au galop ! 
H. ne mooTEAT. 
De ce tort il fantles absoudre; 
Ils TOUS aiment!... 

* Martignë, Henri, Marie, M«« de Ronvray, M. de 
Rouvray, Georges dans le fond 



M** DB aouvaav. 

ils mViment trop p 
Car, que le ciel nous soit en aide 
Ces fusils qui nous ont reçus ^ 
Auraient bien pu 'me tuer raide. 

M. na AODTaiT. 

àTcc un grain d^amonr de plus. 

MARic. Maman? 

M"" DE ROUVRAY. Et qui cst-cc qui ^a eu 
cette belle idée-là? c'est vous, Martîgné ? 

■ARTIGNÉ. Moi , madame ?.. J'ai hor- 
reur de tout ce qui fait feu... C'est une 
inrention de M. Georges. 

M** DR ROUVRAY. Comment? Georges». • 
( Ils'apprvche pour ia salnur.) Qu'est-ce que 
cela signifie, monsieur ?.. et de qu4il droit 
donnez- vous des ordres diei moi?., et des 
ordres pareils encore ? 

MARiB. Oh ! je t'en piie , ne k gronde 

fas. 
Geoi^es ini fait entendre cpa e'atait pose la ililer, 
qu'il était bien aise de son retour.) 

M. DR ROUVRAY, quis'est assis auprès Je la 
table^ observant Georges. Ah! c'est le jeune 
muet !.. n a un air intéressant. 

M»» DR ROUVRAY, à Georges* C'est Wcn, 

c'est bien, n'y revcnct pas... {Montrant un 

portefeuille que ^ent un domestique.) Tenez , 

prenez ce portefeuille ; portez tout cela 

dans la caisse de Martigné.' 

«Oui 9 madame y 



tout de suite. » 

( An moment ob a va sortir, Hami le r^arde ayec 
curiosité, il le rmrde aussi , et entre dans le ca- 
binet de ll«tfga£ ) 

■ARTiOfrt i à pari. C'est him f aîl» ça lui 
apprendia à faire le maltrt. 



SCENE VIIL 

Lrs MâMBs, excepte GEORGES "'. 

Aia : jidieu, je vous fuiK bois éuurmani. 
V. na aooTaAT, qui suit Ceorgûs des yeux. 
Otti donc n robjet, ditea-Toos , 
D e Tos soupçons contre mon firèN? 

fi*««ns mouTsav* 
Cette TessfmWanm, entre nooa... 
■. sa mooTaATy gafmenS. 

Ob ! moi, je ne m*y connais raère; 
Mais il est bien, son air me pUlt» 
Et dans ses regards reapiH hriHe. 

S*il ressemble, c'est «a poftcaU 
Qni fait hoanfor à k fiûiilU. 

MARIR. Oui. .. il est très*bi«i9 G««n(^** 
et élevé par&itement.*. H a tant d'intdyU* 
gence!.. je suis sûre me s'il {latlaît . te 
serait un homme très-distingué... et je le 
recommande à mon oounn. .• moi d'abord, 
)e l'aime comme un fitère. 

« Martigné, Hemi, Varie, M^ da Hoannf ,lLds 
Roavray, 
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HBNRI. Il en sera un pour moi , je vous 
le promets, ma jolie cousine. 

MARIE. Dam ! il ne peut rien pour son 
{bonheur... c'est à moi d'y veiller, je l'ai 
promis à mon père. 

■»•• DE aouvRrVY. Oh ! ton père , ton 
père!.. 

M. DE ROITVRAT, à demi-çoLc. Encore vos 
idées!.. 

H~* DE ROCiUAT. C'est plus fort que 
moi... mon mari aimait tant cet enfant... 
N'en parlons plus... Je rentre chez moi 
avec ma fiUe... j'ai besoin de me remettre 
un peu du voyage, et de cette réception à 
coups de fusil... Alartigné, vous allez con- 
duire mon frère et son fils dans l'apparte- 
ment du pavillon* 

MARTIGNÉ. Oui , madame. 

M. DEROUVRAT. Allez , ma sœur, ne vous 
occupes pas de moi. 

M^ DEROUVRAT. Comme chez vous. 

■ARIB. Adieu I mon cousin. 

(elle tort iTcc m mère par la porte h droite.) 

MARTIGNE. Si ces messieurs veulent. 

M. DE ROCVRAY. Merci, merci, uioosicur 
Martigné. . . je connais le pavillon. . . j'irai. 

MARTIGNE , soluont. Comme monsieur 
voudra. 

(II ttni.) 



SCENE IX. 

HENI, M. DE ROUVRAY. 

M. DE ROUVRAT. J'ai bien le temps de 
m'en fermer, vraiment... Je voudrais par- 
courir le parc , la côte, pour revoir ce pays, 
ceslieux que je n*ai pas vus depuis si long- 
temps. •• ( S'approchani d'Henri qui est ré~ 
peur, ) Eh ! mais à quoi penses-tu donc ? 

HENRI. Moi ! à rien , mon père. . . c'est 
votre émotion qui m'a gagné. . . et lorsqu'à 
deux lieues d'ici, j'ai vu vos yeux se mouil- 
ler de larmes... 

M. DE ROOVRAT. Oui. . . c'est qu'il y a des 
souvenirs... Mais parlons de toi, de ton 
mariage... Ta cousine, voyons, comment 
la trouves-tu ? 

HENRI. Fort bien, mon père, fort bien.. . 
une grâce, une candeur... 

M. DE ROOVRAT. Ah ! tu épouseras une 
femme oue tu pouras aimer, que tu aimes, 
sans laisser ailleurs des regrets.... je 
n'ai pcmit forcé ton choix... tu seras lieu- 
reuz. 

HENRI. Oh ! oui , mon père. 

M. DE ROUVRAT. Etmoi, jelesuîsdcjà... 
Oui , mon fils, ^ le sais, ce mariage com- 
ble tous mes vœux.., si je l'ai refusé long- | 



temps, c'est q e je n'étais pas sur de toi..; 
c'est que je ne voulais donner pour mari à 
ma nièce ou'un honnête homme. 

HENRI. Mon père ! 

M. DEROUVRAT. Otti, un honnête hom- 
me... Tu l'es... je veux le croire, j'en ai 
besoin, car le doute me tuerait. 

HENRI. Que dites-vous ? 

M. DE ROUVRAT. VoiMu , Henri , si je 
devais craindre que cette fatale passion fût 
encore dans ton cœur, s'il fallait ne plus 
avoir confiance en toi , renoncer à ce ma- 
riage pour une cause pareille... 

Ai» : Citait lîrnaud de Moniauban, 
Je ne pourrai* sonrivre à ton honncnr ! 
Henri, tu n^auraii plus de père. 



Binai, épouvante» 
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Que dites-TOQf, 6 ciel! 

H. Di aouvaiT. 

Non, ce malbeor 
H^anrait tac'... car, Toia-ta, sor la terre. 
De tons les manx auxquels est comdamne 
Unconir on'on brise et qu'on déchire , 
Le plus afTrenx... c'est de mandire 
Le jour qn^un fils noosfnt donné. 
HENRI , très-emu. Mon père , ne parlez 
pas ainsi... fie me rappelez pas que j'ai 
fait si long-temps votre malheur et le 
mien.... Et puisque vous m'avez par- 
donné... 

M.DEROUVRAY.Ahloui, unoassé qui est 
loin de nous... L'épreuve a été longue.. . tu 
en es sorti à ton honneur ; et je veux croire 
ue tout cela n'était que le travers passager 
'un enfant gâté par une mère faible et ca- 
pricieuse, dont les folles idées m'ont causé 
tant de chagrins... A présent, mon enfant, 
je n'ai plus que toi au monde... Toi , et la 
fille de mon frère que tu rendras heureuse. 
HENRI. Oh ! oui , je vous le jure. 
M. DEROUVRAT. J'y compte!.. Henri, 
j'ai été jeune aussi , moi... j'ai peut-être là 
sur le cœur des regrets. . que toi seul peux 
me faire oublier... 
HENRI. Mon père! 

M. DEROUVRAT. Bien, bien... demain 
nous signerons le contrat... et je pourrai 
enfin, sans crainte, te reinetu*e le.s titres , 
de ta fortune , à laquelle tu as fait plus 
d'une brèche. 
HENRI , préoccupé. Demain , mon père. . 

M. DB HOUTnAT. 

Al a : Atmty voici la riante semaine. 
Mais Tiens, snis-moi, témoin de niajenncucy 
Pour moi, ce parc a tant de souTenirs... 
Avec mon fils dans nne douce ivresse, 
yj veux lever à mes premiers plaisirs... 
Par les chagrins le cœur froisse, naguère; 
Je regrettais le passé... mais je voi 
Qn^on pent laisser les regrets en arrière. 
Lorsque Ton a le bonheur près de soi. 
( HT» de Roiwray sort le premier par la porte à 
gauche, Henri va sortir t/uatul ToUy entre pur 
ta drvife.) 



LE MUET D IMGOUVILLE. 



SCENE X. 

LEsMiKBs, TOBY. 

TOBYy à la canionnade,(hxï , oui, tout de 
guite... Une lettre pour M. de Rouvray. 

HSNRI , çwement à Toby. Hein ! une let- 
tre... pour qui? 

TOBY. Pour monsieur votre père. 

HENRI. Une lettre... Donnez... {Lare-' 

gardant,) Ciel ! 
M. DE ROtJVBAY, rentrant. Eh bien! tu ne 

riens pas ? 
HENBi. Si fait| mon père, me voilà... (/^ 

"^oby,) Merci. 

n cache la lettre et lort avec soo père.) 
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SCENE XI. 

TOBY, ensuite GEORGES. 

TOBY. Merci. .. tiens, il n'y apasdcquoi... 
on dirait que cette lettre lui a fait quelque 
chose... et puis cet homme qui me Ta re- 
mise en secret, et À voix basse... (étouffant 
sa voix ) comme ça : « Tenez , pour M. de 
Rouvray. » 

GEORGES, sortant du cabinet de Martigné. 
Son geste semble dire: « Oui, il n'y a plus à 
« hésiter, je le ferai. » 

TOBY, allant gaimentà lui. Ah ! monsieur 
Georges. {Il s'arrête tout-à-cm^ en voyant 
son air triste. ) Qu'avez-vous donc? vous 
voilà pâle et défait! 

GEORGES. « Moi ! » 

TOBY. Vous avez pleuré. 

GEORGES. « Du tout... du tOUt. » 

TOBY. Allons donc, ce n'est pas moi que 
VOUS tromperez. Je vous aime trop pour 
cela. . . Vous avez du chagrin. . . Ah ! quelle 
idée !.. cet amour dont vous me parliez ce 
matin... mamzelle Marie... 

OBOEGBS. « Tais-toi. » 

TOBY. Oh ! ne craignez rien... je suis 
très-discret... et puis je pars ce soir. 

GEORGES. « Oui, tu oars.... tu pars, 
» n'est-ce pas? tu vas oien loin , bien 
» loin? » 

TOBY. Bien loin, bien loin... Dam!., 
aussi loin que le Luxor voudra me mener. 

GEORGES, d*un air résolu, « Moi aussi , 
» je m'en vais avec toi... je pars. » 

TOBY. Hein ! partir avec moi ! 

GEOBGES. « Oui. « 

TOBY. Ah ! mon Dieu! monsieur Geor- 
ges. . . y pensez- vous ? quitter cette maison ! 

GEORGES. « Il le faut. » 



TOBY. Mais qu'est ce que vous ferei?.. 
quelles ressources ? 

GEORGES , montrant les habits de Tohf • 
sa veste de matelot , son chapeau , sa ceim^ 
tare , dit qu'il prendra le même costume. « Jb 
serai matelot , comme toi. >» 

TOBY. Matelot comme moi? 

GEORGES. « Oui. N ( Exprimant par ses 
gestes les actions qu'il décrit,) « Je monterai 
» dans les voiles, sur les mâts, comme un 
» autre, et puis si l'ennemi vient... «• 

Aia : Ah ! quel plaisir etélre soldat, 

« S'il faut se battre , je serai soldat , le 
H fusil sur l'épaule , la hacfte et te pistolet 
» aupoing,, » 

TOBT. Ah ! vous vous battrez bien , je 
suis tranquille... mais si vous vous faites 
tuer. 

GRORGBS , posant la main sur son cour, 

«Ah oui! frappé là au cœur.... {lui 

» montrait le portrait de sa mère, ) Je tom^ 
» brai content, heureux, j'irai rejoindre ma 
» mère, là-haut. » 

(Fin de Pair : Ah ! quel plaisir d* être soldat,) 

TOBY. Oh ! rejoindre votre mère... vous 
avez le temps... et moi donc, j'en mour- 
rais de chagrin. 

GEORGES, se jetant dans ses bras, « Bon 
Toby ! je te crois. » 

TOBY , lui serrant la main. Monsieur 
Georges, j'irai trouver M^ de Rouvray. 

GEORGBS. « Non, non. » 

TOBY. Mais sa fille... 

(L*orchestn joae Tair : Faut Foublier,) 

GEORGES. « Je l'oublierai. » 

TOBY. Puisque vous le voulez absolu- 
ment, ce soir, je quitte mon frère... je vais 
passer la nuit au Havre, à la nouvelle ta- 
verne des matelots, mes camarades. 

GEORGES. M Cest bien. » 

TOBY. Et puis après nous partirons 
sur le LusBorf à la grâce de Dieu ; je vien« 
drai vous prendre à la nuit tombante, et 
nous ne nous quitterons plus. 

(Georges loî tend les bras, il s'y jette.^ 

MARIE, en dehors. Oh! que c'est bien 
GEORGES. « Chut! c'est elle ; va-t'en.» 

B9iQBe99QC9909QOQQQQBCQ> O C9BBP0P9 IWMi W<SgBg 

SCENE XII. 

GEORGES, TOBY, MARIE. 

MARIE , accourant. Georges , Georges , 
voyez donc ces bijoux, cet écrin... ah! 
Toby ! 

TOBY. Oui, mamzelle, je m'en allais. 

MARIE. Eh bien ! dis-moi son secret*. • 
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te ra-t41 coufié? (Georges se déiaume pour 
essuyer une larme.) EU ! mais , qu'a*t-il 
donc?., cet air triste. 

TOBT. Ah ! mamzelle, il a bien du clia- 
grin. 

MARIE. Du chagrin ? 

Georges regarde Tivienait Toby,etIiii «erre la main 
en lui recommandant le silence*] 

'jOBT. Soyez tranquille, je ne dirai rien. 

(llaoct.) 



SCENE XIII. 
GEORGES, MARIt. 

MABIE. Du chagrin!., toi, Georges... 
quand je vais me marier, quand je Fais être 
heureuse. 

GEORGES, avec un sourire ironi^^ ei esh 
primant par ses gestes le dialogue suivant, 
« Heureuse.** parce que vous avez des bi- 
« joux..« parce que tous allez tous parer 
« de diamans. » 

MARIE. Quel air de reproche I au mo- 
ment où je m'occupe de toi... car Tois-tu, 
ce bouton en briUans , il est pour toi , c'est 

un souvenir. 

(Elle kki présente.) 

GEORGES. « Un souvenir... ah! don*- 

» nez» » 

(H Ta pour le prendre.) 

MARIE. Cest mon cadeau de noces. 

GEORGES , le repoussant et $*éloîgnimt. 
« Je n'en veux pas » 

MARIE. Georges I 

GEORGES «Je n'en vais pas* • 

MARIE. Tu ne veux donc rien de moi ? 
S^approchanide lui^ ei le regardmid e»ec amL 
tié,) Des larmes dans ses jmxx ! tu es maU 
heureux ! oh ! ne sai»*je pltté ton amie ? la 
sœur que mon père t'a donnée? 



SCENE XIV. 

Les Mâmes, M- DE APUVRAY, MAR- 

TIGNEL 

M"« DE ROUVRAT. Bien, Martigné, bien, 
vous me donnerez cela demain. 
HARTiGiiÉ. Quand madame vcmdra. 

( Georges essnie des larmes k part , Marie est très- 

éoKàe.) 

M-» DR EOUVRAT. Ah ! Maiie, me fais- 
tulà? 

MARIE. Maman, ce n'est rien... je lui 
montrais cet ëcrin^ ces bijoux. 

GEORGES, affectant de la gaîié. «Oui> 
a oui , c'est joli, c'est charmant. » 



M"** DE ROCVRAY, les obseroont. Ah ! vas, 
ma fille, rentre chez toi, oè je vais te sui- 
vre ; vas à ton piano. {Marie jette un regard 
sur Georges^ et s'éloigne lentement.) Vous, 
Georges, allez congédier tous ces paysans 
qui viennent danser autour du château, 
et me casser la tête. 

(Gwrges aort par le fond.) 

MABTlGNi. Le fait est que ces gens-là 
sont d'une gaité bien bruyante. 

M"* DR BOITVMAY. Suîvez-moi, Marti- 
gné. 

eeBe iw 9 o esBBQQBB9S88woegoaws»wow<^^sg^ 

SCENE XV. 

M- DE ROUVRAY , BENRI, MARTI- 

GNE, au fond. 

MBUIf^âMel une lettre ouoerte ; il ren- 
tre par la porte à gauche. Enfin, j'ai pu m'é- 
chapper, et... ciel! ma tante. 

(n cache la lettre.) 

M"' DE ROUVRAT. Ah! Henri... est-ce 
moi que tu cherchais ? 

MBNRI. Non, ma tante... c'est-à^lire..* 

M^ DR ROUVRAT* Bien, bien; c'est une 
autre personne..* je comprends... moi, je 
vais écrire â mon notaire d'être ici demain 
de bonne heure , pour signer le contrat 
et compter la dot* 

•HBiiRi. Ma tante! 

MARTiGNi. Si madame veut entrtf là , 
dans mon bureau, pour écrire ? 

M"* DB EOUVRAT. Merci, Martigné* {A 
Henri.) AUopBS, je te laisse , car j'ai devi- 
né... hem ! 

Air : Vaudeville du premier prijr* 

Ici, ta cherches ta omisiAe, 
QuÎTàTaiir. 

BIHKI. 

lise pourrait? 

M"* DB BOUTEIT. 

POnrqnei rougir? Ta , je derine. 
Mon enfioit, je sais oe que c'est; 
Mon jeane épo«x «««c adrosM» 
payait rapprocher nos amours... 
Il ne me cherchait pas sans cefse 
Mais je le rencontrais toqjonrs. 

Mon ncTcu, mon fils... à bientôt. 

(EUe sort par la droite; Martigné sort arec elle.) 

egefl0QBQQ90QQQ9QQ9Q0CB099QBgQ9SQeQBeQee9iBBe 

SCENE XVI. 

HENRI, ^«u/. 

Enfin, elle est sortie ! je sais seul ! quel 
supplice ! je n'ose regarder mon père en 
face. S'il saTait... oh! cette lettre !.. mais 
aussi quelle impudence !.. oser lui écrire.. 
me poursuiTre jusqu'id..* c'est une baine 
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à mort. (ZftMRl.) « Yotre fib me doit dix 
» mille francs, dette de jeu, dette dlion- 
» neur.» (S'mterrampani.) L'infâme! (£»- 
jont.) « Depuis huit jours, il m'échappe 
M sans cesse.» (S'interrompent.) Mais non, 
je lui demande du temps.» • un jour encore, 
un jour qu'il me refuse... il veut me faire 
expier mon bonheur passé. (Usant.) « Si 
» je ne suis payé aujourd'hui, ce soir mê- 
» me, je meprésente dans sa nouvelle fa» 
» mille.» (Froissant la letire!S Misérable! 
c'est qu'il le ferait ainsi. Ah : c'est horri- 
ble!., et cependant, que faire? à qui m'a- 
dresser, sans craindre de me trahir? mon 
père! oh! q^u'il ne sache jamais... il ne me 
pardonnerait plus, il me maudirait... 
mais demain y demain, je serai ridie, je 
pourrai., il n'attendra pas., il veut me per- 
dre, si je pouvais pour ce soir, pour ce soir 
seulement , alorsj'iraisàlui je lui jetterais 
son argent au visage ; et après ccda, l'épée 
à la main; mais il faut le payer, il le faut 
à tout prix... Allons, je vais éarire à ma 
tante... elle seule peut me sauver. 

Aia : Um femne poge aimait Adèii, 

Oui, pcmr rhooneor de h fiunille , 
J« lu dini toat, je le dois; 
A U main, an cœur de m fille , 
C*flD est fait, je perds toiu met droili. 
Après cet a^eo Toloataire, 
Je ne puis pins espérer rien... 
Rien mie le bonbeor de mon père ; 
Car je le paie an prix dn mien. 

(// s*assiedprisde la tabie pour écrire,) Com- 
ment lui aiie ? (Se dêtoumtaU et regardant 
persiapoHedufimd.)Qadqia!unl (Regardant 
le cabinet de Martigné.) Ah! lAl 

( n y entre vÎTemenL) 

nnn nn n nn niTnnnnnnnniinnniMin wi a nooooooootrofttTrTr 

SCENE XVII. 
GEORGES, piiwTOBT. 

(nfaUnnît.) 

OBOROBO ewirv doÊêcement^ Haeon ma»- 
teau sur son bras; U semble impatienté de ne 



pas voir Toby. Il ça regarder à lafenétrCj et 
dit. « Allons, attendons. » 

(n va s'asseoir auprès de la table, et tombe dans une 
profonde rérene. Marie , dans la coulisse , après 
avoir jooé une ritournelle sur le piano , chante le 
Dramîer oooplet de la romance intitulée : jldieu , 
mnn rivage de France. ( Musique de Gnsar. } 
Georges est tire' de sa rêverie par la voix de 
Marie ; il se lève et coort à la porte ; il rccoutc 
un instant , immobile, et semble dire aussi : 

Adieu pour tonjonrs , 
Mes amonn. 

Quand Marie a fini le conpiet, il cache sa fignredans 
ses mains et éclate en sanglots.) 

TOIY, entrant doucement par le fond. Il 
me semblait avoir entendu... (Il aperçoit 
Georges.) Ah ! monsieur Geoi|;es. . eh bien ! 
partons-nous? 

GBOBOBg,yUiaii< «R effort sur Im^mime. 
M Oui, oui ; » {pms s * arrêtant ^ ildiià Tobyt) 
« Elle est lÂ! et je la quitte pour toujours I 
N Ah ! c'est affreux. » 

TOIT. Allons, monsieur Geoi^es, du 
courage. ( Marie reprend le refrain du cou^ 
plet. Georges s'élance et se précipite à genoua; 
devant la patte de Marie; Tobf le relève et 
luidU :) Partons, voici U nuit. 

GMMUMM. « Ah! oui , il faut partir... 
» emmèneHttoi... adieu, MahCi adieu* » 

(Toby l*enlialtte , et Us soat tcrs la ports , quand 
Henri sort, p&le et comme éponvantë, dn cabinet de 
Mvti(pië.) 

m m 90oam90oaaaaaa o aa uo a a Qe n noÊOÊ900900ÊOoo 

SCENE XVIII. 

Lis MAmis, HENRI. 

HKNRI. Ah ! sauvé, sauvé ! (Aperceçani 
Georges et Toby.) Ciel; 

(11 recnle en tremblant ymt% la ealniiat «t las regarda 
s^âoigner en raspîmnt à paàoa. G ouignjs jette un 
dernier regard vers la ci ia « hw de Maiia.) 

(JUt rideaa tombe.) 

fin DU rasaiBi acis. 
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ACTE II. 



Le tbcâtre rq>réiente le talon de la maiaoa , ao m-de-cliaiutce. Une chambre h gauche, appartement k droite, 
■or le premier plan, à droite, mi petit cabinet; dan lefond, nue fenêtre donnant sor on jardin* 

r u"* DE ROUVRAT. Quand on se marie 
on ne pense pas... on parle , on rit , on 
s'amuse. 

M. DE ROiJVRAY.Bien, bien, .grondez-le. . 
mais je vais prendre ma revanche de ce 
côté-ci... car ma petite bru n'est pas d'ime 
gatté folle. 

MARIE. Ah ! c'est que je ne suis jamais 
folle, mon oncle. 

M""* DE ROUVRAT. Et puis, écoutez donc. . 
im jour de fiançailles, il est permis à une 
jeime fille d*avoir un peu d'émotion .. Je 
m'en souviens encore, moi... mon pauvre 
petit cœur battait... Il est vrai que j'allais 
quitter ma mère. 

M. DE ROUVRAY. Oui ; mais Marie ne 
vous quittera pas. 

MARIE. Oh non ! jamais. 

M. DE ROUVRAY. Et bientôt, je viendrai 
ici avec mes enfans , m'établir auprès de 
vous... dans ce pays, qui me rappelle mes 
premiers plaisirs. 

M"^* DE ROUVRAY, à demi-i^ùix, El VOS 

premières amours. 

M. DBROUVRAY. Ghut ! oli ! ne dites pas. 

MARIE. Qu'est-ce donc ? Mon onde pa- 
rait bien ëmu. 

M. DE ROUVRAY. Tu ci'ois ?.. c'est possi- 
ble... à mon âge, on ne jette pas impuné- 
ment im regara en arrière. 

Aia de Te'niers. 
Jeune et rienae, h peine h ton aurore , 
Le temps pour toi n*est cpac dan» Tavcnir , 
Oai, mon enfant, tu ne sais pas encore 

Tont le pouvoir d*un souYcnir. 
G^est un doux bruit qui parfois nous réveille , 
G^est un écho qui revient jnsqn^h nous; 
Mais de tons ceux qui frappent notre oreille, 
Les plus lointûns sont toifjours les plus dimx. 

Mais il y en arqui ont aussi leur amer- 
tume. 

(Il se détourne conune pour cacher son e'mni io.n et 
redescend k la gauche.) 

niu |)£ ROUVRAY. Je vais envoyer clici - 
cher le notaire par Georges. 

MARIE. Ah oui ! Georges.... Où est-il 
donc? 



SCENE PREMIERE. 

M- DE ROUVRAY , HENRI , MARIE , 
M. DE ROUVRAY. 

(An lever dn ridean , Marie est auise et brode; 
Henri est appuyé sur un (antenil et parait 
préoccope.M"* de Ronvray, qni était assise, se lève 
pour aller vivement à son oeau-frère qui entre par 
U porte latérale, (il gauche.) 

M">* DB ROUVRAY. £h ! arrivez donc, 
monsieur de Rouvray, venez donc ranimer 
la conversation qui tombe toujours. 

M.DR ROUVRAY. BonjouT» ma chère sœur; 
( embrassant Marie ) ma jolie nièce ; ( Un-- 
dont la main à son fils) bonjour, Henri. 

MARIB. Mon Dieu , mon oncle, comme 
vous êtes sorti de bonne heiure , ce matin ! 

M. DB ROUVRAY"^. Eh oui ! j'ai descendu 
votre belle cAte d'Ingouville jusqu'au Ha- 
vre... mais j'ai voulu être de retour pour 
le contrat. .. Le notaire n'est pas arrivé ? 

HENRI. Pas encore, mon p^e. 

M"* DB ROUVRAY. Vous venez de voir 
vos amis de la ville? 

M. DB ROUVRAY. Le procureur du roi. 

M"* DB ROUVRAY. M. de Gêfroy ! 

M. DB ROUVRAY. Oui ; tm brave jeune 
homme aue j'ai fait placer, et qui , en 
échange aeceservice-lA , s'est donné beau- 
coup de mal pour me faire élire député 
in/ra muros , ce qui lui profitera quelque 
jour... C'est un échange de bons procédés 
assez à la mode. 

AiA : Fatideçiiie dt la FkuniUe de l'Apothicaire» 
On monter on pousse, on est poussé , 
Et par ce moyen efficace 
Gelni qu^on a pr^né, placé | 
4 son tour vons prAne et voos place. 
Ainsi Tépoqne ou nous voilli 
A son caractère est fidèle. 

M** na aonvEAT. 
£t plus tard on l'appellera 
Le règne de la courte échelle. 

M. DB ROUVRAY. Mais je n'ai pas trouvé 
M. de Géfroy... On est tout occupé au 
Havre d'ime rixe qui a eu lieu entre des 
matelots... et puis de je ne sais quel évé- 
nement, sous les ormes, derrière le théâ- 
tre... Un homme blessé. 

HENRI , Qwemeni. Il n'est que blessé ? 

M"* DE ROUVRAY. Oh ! ne parlez pas de 
ola, je vous prie, aujourd'hui, je veux 
que tout le monde soit gai ; à commencer 
par mon gendre que je trouve rêveur. 

HEiiRi.Moî, ma tante, c'est que je pense. 

* Marie» M. de Rootray, M** dcRouvmy, Henri 
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SCENE II. 

Lbs Mêmes , M ARTIGN £. 

MARXIGNÉ , entrant parla droite. Parti , 
déniché , mademoiselle. . . on ne sait pas 
ce qu*il est devenu. 

MARIE. Georges . 

M'"'DEROUVRAY. Que voulez-vous dire? 
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HAETIGNÉ'^. 3e descends de sa chambre, 
il n'y est pas... le lit n'est pas même dé- 
fait... Il a découché !.. 

■»• D£ ROUVRAY. Mais c'est qidigne... 
Ce p etit drôle ! 

M. DE ROUVRAT. AUons, allons, calmez- 
vous... Que diable ! quand on est jeune , 
on est jeune. 

MARIE. Ah ! mon Dieu ! s'il lui était ar- 
rivé quelque chose. 

HENRI. Oh ! rassurez-vous. 

MARTIGNÉ. J'en ai eu peur un moment.. 
Dam ! ce jeune homme qui a été trouvé 
hier au soir sans connaissance derrière la 

comédie. 

(Henri se de'tonnw.) 

MARIE. Ociel! vous penseriez? 

M. DEROUVRAY. Georges! 

HENRI. Ce n'est pas lui. {Se reprenant,) 
Comment supposer. . . 

MARTIGNÉ. Oh ! j'ai été rassuré tout-à- 
fait, quand j'ai su qu'on avait trouvé sur 
cet étranger de l'or, et des billets de ban- 

3ue... et puis, qu'il avait été blessé en 
uel, et loyalement, a-t-il dit, en revenant 
à lui... car il va mieux. 

M. DE ROUVRAY, pa s*asseoir à iahle. 
Quelque querelle entre deux étourdis. 

HENRI, affectant de la gaîté. Mon Dieu! 
nous oublions le notaire ; et puisque 
M. Georges n'est pas ici, pour aller l'arra- 
cher à son étude, j'y vais, moi. 

M*"* DE ROUVRAY* Comment! vous? 

M. DE ROUVRAY, regardant Man'e,l\ a rai- 
son... voilà un empressement dont on te 
saura gré. 

MARTIGNÉ. Si madame le permet, je 
vais lui rendre mes comptes. 

HENRI, retenant virement. Allons donc, 
des comptes aujourd'hui!., et cette fête 
que nous avons organisée. . . et les invita- 
tions que vous devez envoyer ce matin... 
jà\ ma tante! U faut les faire... n'est-ce 
pas, ma jolie cousine, nous voulons dan- 
ser ce soir? 

M"^ DE ROUVRAY. Nous allons écrire. 

MARTIGNÉ. Mais... 

HENRI. Eh vite! monsieur Martigné, 
dites qu'on me selle un cheval , à l'in- 
stant. 

MARTIGNÉ. J'y vais, monsieur, j'y vais. 

(Il sort TÎTeiiient par la porte à gauche.) 
M. DE ROUVRAY. Bravo donc. 

Aia du Ménage de garçon. 
Ta bonne hamenr est revenue , 
Eh bien ! je f aime mieux ainsi. 

M"* DB BOWEAT. 

Et je veux qu^elle continue 

♦ Marie, Matttgné, M"« dcRonvray , Henri, M. de 
P«oiirray. 



Nous en ayons besoin ici; 
Je suis tonte joyeuae » ansn , 
11 faut qn^on s^amuse & la ronde 
Un jour de noce... et je le voi, 
Ta galté gagne tout le monde... 

nisai. 
Oui, tout le monde excepte', moi. 

(A M. de Rouvray.) N'avez-vous pas un e 
commission à me donner? 

M. DE ROUVRAY, /itt donnant une lettre. 
Sans doute... une lettre pour M. Cabrera, 
mon banquier... j'ai des comptes à te 
rendre aussi... il te remettra les titres, et 
les fonds qui t'appartiennent maintenant. . . 

HENRI. Oh ! cela ne pressait pas, mon 

père. . . mais puisque vous le voulez... 

(Prenant vitenientla lettre.) 

MARTIGNÉ , rentrant. Le cheval de 
M. Henri est prêt. 

HENRI. Adieu, Marie; adieu, ma tante... 

M.DEROUvnAY. Dépêche-toi... pendant 
ce temps-là je vais lire le journaldu Ha- 
vre, moi. . . il est peut-être amusant. 

MARIE, à Henri prêt à sortir. Mon cou- 
sin, si vous rencontrez Georges... dites4ui 
de revenir tout de suite... que nous som« 
mes inquiets. 

HENRI. Comptez sur mol... 

(n sort en courant par la porte II gauche.) 

SCENE III. 

Les MImes , excepté HENRI ^. 

M»* DB ROUVRAY. Ah ! sois tranquille, il 
reviendra. 

MARTIGNÉ. Lui, qui est toujours par- 
tout, qui se mêle de tout, quand on n'a 
pas beM>in de lui... aujourd'hui que sa 
présence serait nécessaire, il me laisse tout 
sur les bras... H est vrai que cela n'en ira 
pas plus mal. 

marie. Oh! c'est pour le faire gronder 
ce que vous dites là. 

MARTIGNÉ, piqué. Permettez. 

marie. Parce qu'il est sorti... il sera 
allé à Monvilliers. 

M. DE ROUVRAY,^' est assis auprès de fa 
table. A Monvilliers... et qu'y va-t-il faire? 

MARIE. C'est son pays, mon oncle... il 
y va souvent. 

M. DE ROUVRAY.Tantmieux.. j'ai un pe- 
tit voyagea faire de ce c6té.., il m'accom- 
pagnera. 

M"* DB ROUVRAY. A Monvilliers. . . et 
pourquoi donc ? 

M. DB ROUVRAY. Oh ! c'est mon secret 

MARTIGNÉ. Mais quel bruit?.. 

MARiE,coiira/i/ à la porte à gauche. C'est 
lui... non, c'est Toby. 

M"** de Rouvray, Marie, Martignc, M. de Rou 

Tray. 
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SCENE IV. 

M. DE ROUVRAY, M- DE RÇUVRAY, 
MARIE, TOBY, MARTIGNE*. 

TOBY, tout essoufiê. Madame... made» 
moiselle Marie... 

M** DE ftOUVEAY. Que nous veut ce gar* 
çou?.. 

MAUE. Qu'eat-cedoDc? 

MAETIGEB. VojonB, TOfona, explique- 
toi. 

TOBT. C'ett que... pardon... je suis tout 
essouAé... tout bouierené, tout... tous 
n'arei pas Yu M. Geoiiges, ce matin? 

HARiE. Georges ! . . que lui est-il arrivé 7 

TOBT. Hier au soir, il était sorti arec 
moi. 

MAETlOEi, à JV** de RauQray*'^. Hier au 
soir... vous Toyes. 

■ARIB. Après... après ? 

TOBY. Nous étions allés à la nouTeUe 
tBTerne... 

M""* DE ROUVRAY. A la taTcrne... Geor« 
ges? 

MARIE. Maman, si c'est la première 
fois. 

HARTIGNÉ. Atcc des gens qui fument. . . 

TOBY. Ah ! ce n'est pas là qu'est le mal. 

M"** DB ROUVRAY. Comment? 

TOBY. D'autant phisqoe c'est bien com- 
posé... tous matelots. 
' ■ARTiGNÊ. Oui. .. des gens qui boivent. 

TOSY. Ce n'est pas là qu'est le mal. 

Br^ DE ROUVRAY. Qui se battent. 

TOBY. Ah! le ma), leTOilàl 

H. DE ROUVRAY. Ah! ah ! laquerelle dont 
on m'a parlé ce matin. 

TOBY. Précisément. 

HARiE. Mais Georges, Georges?.. 

TOBY. Je ne sais pas ce qu'il estderenu. 

MARIE. O ciel ! 

HARTIGNÉ. Là! il s'est enivré. 

M»* DE ROUVRAY. EoiTré ! 

TOBY, criant plus fort . Ce n'est pas vrai . . . 
Pardon, madame, c'est ce vieux qui ne sait 
ce qu'il dit. 

MARTiGNÉ. Insolent! 

DE ROUVRAY. Allons... du calme... : 
conte-nous ce qui s'est passé. 

TOBY. Il avait du chagrin. 

UARTIGNÉ. Et pourquoi? 

TORY. Ga ne vous regarde pas... c'est 
son secret.*. . il voulait s embarquer, par- 

^Martigné, M™* de RooTray^Toby » H. de Roa- 
TnT* Mari«. 

♦* Hartigne , M"»» de Roiivray , Toby, M. de 
lOBiny, Marie. 



tir RTec moi aujourd'hui, surleLuzor, 
pour se distraire... pour se faire tuer. 

■ARIB. Ah ! mon Dieu ! 

v^ Dï ROUVRAY. Se faire tuer ! 

■A&TiGiiÉ.Le drôle!., ça veut se faire 
tuer. 

TORY. Pourquoi pas?., si c*est son plai- 
sir. 

M. DE ROUVRAY. Continue. 

TOBY. Alors, moi je le conduis à lanou- 
Telle taTcme des matelots... je le mets en 
face d'un pot de bière auquel il n*a rien 
dit... je cours ches le capitaine, pour le 
faire admetti*e btcc moi... j'arrange l'af- 
faire : et à mon retour, qu'est-ce que je 
trouve ?. . je ne trouve rien. • . que des bancs 
cassés, des tables renversées» et de la biè- 
re. .. oh! de la bière... elle coulait... c'é- 
tait une bénédiction. . . cette bonne double- 
bière !. . 

MARIE. Mais Georges, Georges ? 

TOBY. Il n'y était plus... il paraît qu'un 
enfant de ce pays. . . un matelot l'aTait re- 
connu, et lui BTait parlé de feu M. de 
Rouvray. 

H»" DE ROUVRAY. Mon mari. . . 

X. DE ROUVRAY. Mou frère! 

TORY. En termes, dam!., et ça à cause 
du père Martigné qui rançonne toujours le 
pauvre monde... ça retombe sur les maî- 
tres. 

MARTIGNÉ. Qu'est-ce que c'est?., qu'est- 
ce que c'est? 

TOBY. Georges n'a pu entendre insultet 
son bienfaiteur de sang-froid. 

M* DE BOUVRAY. Il aeu raison. 

TOBY. Il s'est emporté... on a pris parti 

(ur et contre. . . la querelle s'est échauf- 
fée... les pots de bière ont volé en l'air, 
pour commencer... après ça, le mobilier 
de la taverne... la police est accourue au 
bruit. . . les uns se sont sauvés. . . les autres 
ont été arrêtés. 

M"* DE ROUVRAY. II est CD pHson? 

MARIE. Georges I 
MARTIGNÉ, à part. C'est bien fait. 
M*^ DE ROUVRAY. Une pareille con-^ 
duite! 

DE ROUVRAY. QuC VOuIeZ-VOUS ?.. il 3 

eu tort de se battre..* voilà tout. 

TOBY. Dam ! on boit trop d'un coup. .. 
les têtes se montent, mais c'est égal... on 
peut s'entendre. . . s'expliquer tranquille- 
ment. . . à la bonne heure.. . mais se battre * 
fi donc!., j'aurais voulu être là... j'en au- 
rais assommé deux ou trois. 

M"* DB moOTBAT. 

AiB iiu àaiiet des pietrou*. 
Taisex-voQs... duu noebagaire 
Se faire arrêter... 



LE MUET D'iNGOnVILLE 



MAITIORI. 

Cest charmant! 
Une bataille... 

TOBT. 
Ça n'est pas rare , 
Toas l«t jours on en fait autant. 

MAaTicni. 
Là ! Tojez-Youa, les bons apAtres ! 

TOBT. 

SIm om», les forU qn'U aurait eM, 
SVaient 4Vtrc laissé battr' par laa antres. 
Et non pasdMes avoir battiu. 

»•• DB ROITVKAY. Taisez-vous!.. (^AUani 
àM. deRouorûy,) Mais que faire mainte- 
nant?., s'il est arrêté... on viendra chez 
moL.. c'est nous qui l'avons élevé. 

MAEns. n faut le réclamer. 

TOBT. Oui, oui... vous aimez Georges. 

M— DBHOtJVRAT. Moi !.. un petit drôle 
qui nous donne tant d'inauiétude... mais 
enfin, c'est égal... il faut faire des démar- 
ches, courir à la ville. .. 

M. DEROnvRAY. Allons, allons, calmez- 
vous. . . vous voilà toute troublée pour une 
bagatelle... 

V"*DE ROUVRAT. Une bagatelle ! 

H.DB ROCiVRAT.Sans doute; une escapade 
de jeune homme... ce n'est rien, je me 
charge de cette affaire. 

■■• DB ROUVRAT. Etvotis croytiz qu'elle 
B*aura pas de suites? 

M. DE ROirvRAT. Aucune. 

■ARIE. Ah ! merci mon onde... (yf Mar- 
//^Titf'.) Vous, Martigné... 

A» : A dematnyfai votre parolt (de l'Arbitre}. 
Poar le rejoînore courez vite. 

MARTievi. 

Mais j'ai des affaires id, 
A ma caisse... 

M"* DS aoITTEAT. 

Allons, tont de enite , 
EnTojei noe gens après loi. 

a. DK aoUTlAT. 

An parquet je m*en rais écrire. 
HAiiB, qui s*esi rapprochée de Tijby^ bas. 
Qui pouTait donc le chagriner ? 

TOBT, de même. 
Moi, je n'ose pas vous le dire , 
Mais TOUS pourriez le deviner. 

ENSEBIBLE. 
Qu'on se Mie, qu'on parte vite... 
11 faut le ramener bien vite. 
Oui, ma sœur, 

Oui, ma fille , \'à faut tout de suite 
Oui. ma mère, 






{jls sortent» M. de Rouvray etMariepar la gauche ^ 
M^ Houprayei Martigné par la droite A 

SCÈNE V. 

TOBY, seul. 
AUoBtf çavabîen».. ils rencnnentim 
peu... mais s'ik sayaient tous qu'on Cit à 
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sa poursuite... qu'il y a en des blessés... 
(écoutant) Eh! mais... qu'est-ce que j'en- 
tends... ? (Musique, Marché du Guet Es- 
meralda. Tobyy [ça pour regarder pat la 
fenêtre^ et aperçoit Georges qui l'a ouçerte 
en dehors; Toby pousse un cri.) Ah ! 

C Georges lui fait signe de se taîre, en plaçant «on 
doigt sur ses lèvres. Il s*élance dans Tappartemen t* 
pâle, dcffait, les habiU en désordre.) 



SCENE VI. 
GEORGES, TOBT. 

TOBY. Dieu merci ! je vous revois, vous 
êtes sauvé* 

GEORGES, écoutant, il fait entendre à Toby 
tpi^iLfaulgardtrlt silence, « Chut, tai»*toi. 
« entenda^tu?* 

TOÉY. On voui poursuit ? 

GEORGES, montnmt le fardin. « Dans le 
jardin.» 

TORY. Des soldats, des gens de justice. 
GEORGES. « Ds m'ont poursuivi ils 
« m'avaient arrêté. » 

(Il loi fiiif entendre par ses gestes qu'on le tenait an 

collet.) 

TOBY. Ils vous tenaient? 

GEORGES, mimant le récit suiçant. u Ils 
« voulaient in'at tacher les mains, j'étais 
a au désespoir... cela m'a donné de la for- 
«ce... je me suis débattu. . . je me suis 
« échappé^. >* 

TOBY. Echappé?., bravo î 

GEORGES. « Je suis arrivé en courant, 
« là-bas, près du murdu jardin; j aigiimpé 
« avec les genoux, les mains. » 

TORY. Vous avez escaladé le mur ? 

GEORGES, luimontntàt ses mains, «« Vois, 
f vois. » 

TOBY. Pauvre monsieur Georges... mais 
calmez-vous, vous voilà en sûreté.,. Je 
cours prévenir tout le monde dans la mai- 
son, dire que vous êtes ici. 

GEORGES, effrayé, « Non, non. h 

TORY. Mais ils savent tout. 

GEORGES. « Grand Dieu! » 

TORY. Ne craignez rien... j'ai arrangé 
ça adroitement... j'ai dit que vous vous 
étiezbattn... madame était furieuse... mais 
c'est égal. 

GEORGES, écoutant. «Ah! les voilà... 
« {courant à la fenêtre) ils viennent!..» 

TOBY, regardant par la fenêtre. Eh! mon 
Dieu ! oui, on a osé pénétrer dans le jar- 
din... 

4»BORGES. « Je suis perdu. » 

^MttT, toujours pris do la fmtùt^ On 
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prononce TOtre nom... ils entrent dans la 1 
maison. < 

GEORGES. « Silence... abl • 

TOBT. On vient ici... il faut tous ca- 
cher. 

GBOBGES, montrant la porte du cabinet à 
droite. « Oui, là, là... mais toi, du calme, 
« du sang-froid... une figure riante... ( // 
se Jette dans ie cabinet. An! n 

TOBT, ie suivant justfu'à la porte. Bien ; 
soyex tranquille... ik me tueront plutôt. 

t (Georges feruM la porte, Toby w place deTant) 

B9B00Be9»99W<9Cfl9e0BQQeas<QaQB9>IWQCQQ9B9gi 

SCENE VIL 

TOBT, M- DE ROUVRAY, MARIE. 

VAEIB, accourant par la gauche. Maman, 
maman... je suis toute tremblante. 

M^ DB ROUVBAT, entrant par la droite. 
Qu'y a-til?.. que se passe*t-il ? 

HABIB. Des messieurs tout en noir... 
des gens de justice qui sont dans la mai- 
son... qui demandent Georges... ah! que 
j'ai pettr ! 

M** DE BOUVBAT. Clies moi, des gens 
de justice !.. quel scandale ! 

TOBT. Ce n est pas sa faute. 

■■• DE BOUVBAT. Taisez-Tous!.. où est 
ton oncle? 

HABIB, à lafenétre. Il est là... tenez, il 
leur parle... if les retient... ah ! ik vont 
s'en aller. 

TOBT. Certainement, puisqu'il n'est 
pas ici. . . • {regardant par lafenétre) oh ! les 
Toilà bien. 

HABIB. Oui, puisou'il n'est pas ici. 

H"^ DE non VE AT. Non certes... et qu'il 
n'y revienne jamais... ces messieurs peu- 
vent chercher partout. 

HABIB. Assurément, on peut leur ou- 
vrir toutes les portes. 

(Elle oaTie d*abord la porte de rappartement à 

droite.) 

H"* DE ROUVBAT. Je vais le leur dire. 
TOBT. Mais, madame... 
HABIB, ouçre la porte du petit cabinet à 
droite et pousse un grand cri. Ah ! 

(Elle fait face aa tliëàtreen le collant contre la porte.) 

H*" DB BOUVBAT et TOBT, M retournant*. 
Qu'est-ce donc? 

H-« DE ROUVBAT. Qu'aS-tU ? 

HABIB. Ce n'est rien, maman, rien.... 
c'est à cette fenêtre... j'avais cru voir une 
vilaine figure qui m'a iaitpeur... non!.. 

H** DE ROUVEAT. Quelle folie ! 

HAVIE, à ^orl. Oh ! c'est lui! 

TOBT, à part. Elle l'a vu I 

*Tohy, H"* de Koarray, Horie. 
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SCENE VIII. 

Les MiMEs, M. DE ROUVRAY, ensmie 

MARTIGNE. 

H. DB BOUVBAT , entrant parla porte à 
gauche j à la canionnade. Oui, messieurs... 
oui, c'est un jeune homme, dans tous les 
cas, j'en réponds à la justice. 

H** DE ROUVBAT. Yencz, venez, mon 
frère. 

H. DE BOUVBAT. Oh! je m'attendais 
à cet effroi... mais remettez- vous ; car je 
vous l'ai dëjà dit, ce ne sera rien. 

H"* DE ROUVRAT. Mais ces soldats? 

H. DE ROUVRAT. Ik s'cu VOUt. 

H"* DE ROUVRAT. Ah ! je respire. 

HARTIGNi, entrant vivement par la droite 
etcourant à lajenitre. Restez, restez, mes- 
sieurs... je le dénonce... à la police... à la 
justice... au diable. 

H. DE ROUVRAT. Expliquéz-vous. 

HARTIGNB, tout liors de biij à M, deRoU" 
çray. Ah ! vous ne savez pas. . . Georges. . . 
c'est lui... c'est... un scélérat... {courant à 
lafenétre) arrétez-le. 

H. DE ROUVRAT. L'arrêter ! et pourquoi 

TOBT, mement. Il n'y est pas. 

HABIB. Non... il n'y est pas. 

HABTIGNÉ. C'est égal , arrétez-Ie. 

H. DE BOUVBAT. Mais cncorc, la raison? 

HABTIGNE, Venant sur le devant de la scène 
à gauche. L'or, les billets, dans mon bu- 
reau... il a volé, tout volé! 

TOUS. Georges ! 

(Georget sVlance da cabinet en clonfTant nn cri.. Il 
reponMC Tobj ^i Tient ponr Tempéclier d^aran- 
cer.) 

H** DE BOUVBAT. C'est lui ! 

HABIB. Malheureux ! 

HABTIGNÉ, tout hors de lui et reculant. 
Le voilà !.. arrêtes... arrêtez. 

GE0BGE8, dans le plus grand trouble. 
•c C'est infâme ! oui, oui, arrêtez-moi... 
» emmenez-moi. » 

TOBT. Il veut qu'on l'emmène. 

GEOBGES, montrant Martigné. « Mais lui 
« aussi, qu'on l'emmène avec moi , lui qui 
« m'accuse d'avoir volé. » 

HABTIGNÉ. Qu'est-ce qu'il veut? 

TOBT. C'est juste, puisqu'il l'accuse, il 
faut qu'on les emmène tous les deux, (^^fs 
ges saisit Martigné au collet et oeut le forcer 
de sortir avec lui; Toby continuant. Serrez, 
serrez ferme. 

H** DE ROUVRAT. GeoTges, cette vio- 
lence... 



VE MUET DIlTGOirYlLLE. 
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■•9B AOUVEAT9 se plaçant entre Georges 
cl Mariigné *. Cette indignation est toute 
naturelle, s'il n'est pas coupable. 

GEORGES, séparé de Mariigné, « Coupa- 
B ble, moi I mais c'est indigne ! » 

HAmxiGNÉ, la çoitv altérée» Hier, dans le 
trouble que m'a causé l'arrivée de made- 
moiselle, j'ai laissé la clef sur mon bureau; 
et plus tard, madame Ta enroyédans mon 
cabinet. 

HBM 0£ moDVRAT. C'est vrai. 
MARTIGNB. Lui seul y est entré. 
MAaiE, à part. C'est vrai. 
MARTIGNB, £t ensuite, il s'est échappé 
la nuit... c'est qu'il emportait... 

M. DB ROUVRAT, àdetni-çoix, Toutcda 
est assez vraisemblable. 

GBORGB8, comme accablé, à M, de Rou^ 
*'ray. «Comment! monsieur, vous croyez? 
«vous!.. { Regardant M'^ de Rowray, ) 
» Tous aussi, madame de Rou vray ? (/i Ma- 

• rie a^ec anxiété.) Et vous, Marie ? (Marie 
» se cache la figure avec son mouchoir ) Eh 
» quoi! personne pour me défendre ? ils 
« m'accusent tous ! {Se tournant vers Toby.) 

• Et toi aussi, Toby ? » 

TORT, opec ame. Oh! non, monsieur 
Georges, je ne vous crois pas coupable, je 
vous défendrai... je vous défendrai contre 
tout le monde... vous! partir, pour em- 
porter de l'or !.. quand vous m'en donniez. 
( Georges le suit a»ec anxiété^ et appuie sur 
ce qu^U dit.) La cause de sou départ, je la 
connais... et s'il faut la dire... apprenez 
donc... 

( Georges paMe ▼lYenienl «après de Toby et lui im- 
pose silence en loi mettant U main sur la booche.) 

m. DB ROUVRAY. QuVt-il donc ? 

HARTIGNÉ. Voyez-vous, ils s'entendent! 

GEORGES, d'un air exalté. « Mais quand 
m je vous jure, moi, moi!. . que cet homme 
a menti... je le jure!.. » 

(n cherche à donner à ses gestes plus d^expression , 
pose la main ksa bonche, et fait de grands efforts 
poor se faiie compfendre.) 

M. DB ROUVRAT, açec émoiiun.Oh ! il y a 
dans sa figure; dans ses regards, un air de 
conviction. 

TORT. Parbleu l 

6RQRGB8, montrant le médaillon de sa 
mère. « Je le jure par ce portrait... par 
• ma mère. *> 

MARIB, passant à la gauche de Georges ^ 
et çoyant le portreût qiiil a dans les mains. 
Sa mère !.. {A M, de Rouvray.) Oh ! mon 
onde, il jure par sa mère. 

m"* DB ROUVRAT, à Jlf. de Rouoroy, On 

^ Tobj, Marie, K"*< de Roanay» Georges» ■• da 
Romsaf » Maitignr. 



ne peut cependant pas le laisser emmener. 

(DeRonvray revient à eUo.) 

MARTIGNB, «z^/oR^ un mouçemetUdeGeor^ 
ges qui rentre dans son sein le bouauet gui 
s'en échappait. Eh ! tenez .. tenez, il cacJie 
quelque cnose dans son sein. 

MARIE, qui est pris de Martigné^bù impoi» 
sant silence. Taisez- vous donc. 

H. DE ROUVRAY. Je réponds de ce jeune 
homme... il restera ici jusqu'à ce que tout 
ait pu s'ëclaircir... il ne sortira pas. 

TOBY. Non, certainement. 

MARTiGNÉ. Mais, monsieur,permettez... 
je suis responsable... l'affaire devient gra- 
ve... et ces messieurs, qui attendent... 

M. DE ROUVRAY. Je vais les voir, leurof- 
frir ma caution... {A Georges.) 3 1 vais re- 
venir, Georges, je connaîtrai ce mystère... 
il le faut... songez-y biep... ma protec- 
tion est à ce prix; venez, monsieur Mar- 
tignë. 

(U sort, Hartign^ sort avec loi, par la gaocbe.) 

m 

M»* DB ROUVRAT. Marie... (Elle lui fait 
signe de rentrer. Marie regarde Georges en 
soupiranty lèue les yeux au ciel^ et, arrwée 
près de la chambre à droit e^ elle rentre pw^ 
ment, comme frappée d'une idée soudanta 
M^de Rou/ffray passant auprès de George) 
Ah! Georges: 

0C08CO0QtfQ9O00QCOO0Q0QflQC lHyyyM Q0C WI 8B90Q08 

SCENE UL. 

TOBT, GEORGES, ensuiU MARIE. 

GEORGES, regardant sortir Marie. « Elle 
» aussi, comme les autres... elle me soup- 
» çonne » 

TORT. Et vous les laissez sortir, sans leur 
avouer la cause de votre départ. . . Ils vous 
arrêteront très-bien... Que diable! pensez 
à vos amis. 

GEORGES, se jetant dans un fauteuil au* 
pris de la table. « Des amis.. . je n'en ai 
» phu. n 

TORY. Plus d'amis l.. C'est mal , ce que 
vous dites là. (Marie a entrouoert doucement 
la porte de la chambre à droite : Toby qui la 
Qoit dit à Georges aoec intérét:)Etf tenez , te- 
nez, vous voyez bien qu'il vous en reste en- 
core ( ait montrant Marie) sans me compter*. 

(A Taspect de Marie, Georges telère TÎyement; Il pa- 
raît à la fois henreox et soafiirant de la voir. Iliron- 
dnût s'éloigner, et reste inonobile par un frtliimtit 
plus iurt qne sa 'vok>nti;.} 

■ARIB* Mystérieusement. Georges, Gcoi^ 
fg»:^ je n'ai pu vous déCcndie... Buisîe 
veitx vous awer. 
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TOBT*^ , wec ejDaiùtfiim. Ouï , oui , en 
▼oilà une idée... ça me raccommode avec 
elle. 

CEORfîfiS , /ni serrant la main axfêcjoie. 
« Ah ! vous in*aimei donc encore ! » 

MAniE , lui montrant récrin du premier 
acte. Cel ccrin, ces bijotix... c*e8t tout ce 
que je possède... c*est ma seule fortune. 

GEOnCCSy t'hrrc/iantà t.omprendre. «« Com- 
» ment ? ces bijoux. .. je ne comprends 
• pas. » 

MARIE , hésitant et et craignant de I* of- 
fenser. Ils ont, dit-on, uno grande valeur... 
prenez-les, et qu'on rende à Martigné... 

(Georges qaî n*a pas cesse de la rcj^ardcr reste coiiinic 
anéanti, repniifsanl IVcrin quVlle loi ofiTrc.} 

TOBY. Vous aussi , mademoiselle, vous 
le croyez donc coupable ? 

GEORGES, regardant Tohy, « Oui , oui , 
» elle me croit coupable, m {Puis reportant 
w sesrrgn'ds sur Marie,) Elle !'elle ;.. Ah ! 
» c'est le dernier coup. » 

(II cache sa téie clans ses mains.) 

VARIE , aorr. •'f fusion. Eh bien ! non , lu 
ne Ttifi pas... Oh ! je veux le croire , je le 
crois... léserais trop malheureuse... car 
tu sais bien que je t'aime. 

GEORGES. « Vous m'aimez, vous !.. » 

HABIE. Oui , oui... tout le monde est 
éloigné... pars, sauve-toi, voici la clef du 
jardin. 

GEORGES, repoussant celte idée. « Me sau- 
» ver !.. jamais! » 

TOBY*. Oui, c'est plus sûr... venez "**. 

GEORGES, oifec fierté, « Jamais ! » 

MARIE, tu ne veux pas... Tu refuses ce 
que je te demande ; tu ne m*aimes donc 
pas ? {Mouoement de Georges ; /!/. de Rou-- 
9ray entre par la porte à gauche.) Ciel! mon 
oncle. 

TOBY. Il n'est plus temps !.. 

(M. de Roamy sVance entre Georges et Marie.) 
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SCENE X. 



TOBY, MARIE, M. DE ROUVRAY, 

GEORGES. 

MARIE , courant à M, de Roupray. Ah ! 
mon oncle, mon oncle ! je vous en sup- 
plie. 

M. DE ROUVRAY, les observant. Quelle 
émotion ! tu as pleuré. 

MARIE , suppliant. C'est mon ami d'en- 
fance, mon frère... et s'il est arrêté... Oh ! 
d'abord, j'en mourrai. 



* Marie, Gcorpcs, Tol»r. 
♦* Toliy, Miiir , (i -m;;, s. 



M. DR ROUVRAY. Rassure-toi... j'ai ol^ 
tenu qu'il restât ici une heure encore. Je 
vais lâcher de découvrir., et si les soupçons 
ne sont pas fondés... 

HARIK, ai//v: chaleur. Ils ne le sont pas , 
mon oncle, jesuis sûre qu'ils ne le sont pas, 
il a refusé de s'échapper, U... à l'instant... 
lia refusé... ah ! c est une preuve. 

M. DE ROUVRAY. Il a refusé, c'est bien.. . 
mai:} AI. Martigné est inexorable. Il crie... 
il prétend que tout-à-l'heure Georges ca- 
chait dans son sein... 

MARIE , ailatit à Georges. Quoi donc , 
Georges?., il faut tout avouer... puisftuc 
tu n'es pas coupable. 

TOnv. il ne cachait rien. 

MARIE. Si fait. ( Se reprenant, ) C'est-à- 
dire... j'ai cru voir... ( Georges tire lente-' 
ment de son sein le bouquet qu'il y a caché la 
tft.ii/e , et le présente à Marie, ) Ah ! mon 
bouquet ! 

M. DE ROUVRAY ,/'o&5tf/ipa/i/.Ton bouquet? 
( Marie baisse les yeux et paraÙ confuse, ) 
Va, mon enfant, laisse-nous. ( Elle fait 
tfuelquespas pour sortir^ P^^j ^^ retournant 
vers son oncle elle le supplie pour Georges y 
et au moment de sortir tout-àr/uit, elle se re- 
tourne encore pour le recommander à M. dé 
Rouoray, Toby passe à gauche. M. di 
Rawfray observe Georges. ) Ma belle-.iœni 
avait raison, il y a dans celte figurc-lj... 
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SCENE XI. 
M. DE ROUVRAY, GEORGES, TOBY. 

TOBY, serrant la main à Georges et à lU,- 
mi-voix. Allons, du courage... ferme... il 
a l'air d'un brave homme. 

M. DE ROUVRAY. Vous le voyez,Georgo:i, 
tout le monde vous porte ici riiitcrci le 
plus tendre... Ce serait bien mal à vous de 
ne pas y répondre... Ce serait d'un ingiai. 

GEORGES, portant la main à son cœur, 
« Ingrat , moi ! n 

TOBY. Oh ! il ne l'est pas. 

H. DE ROUVRAY, à Toby. Taisez-vous.( é4 
Georges. ) Et pourtant, on vous accuse... 
les preuves sont contre vous. ( Georges 
hausse les épaules, ) Auriez-vous été en- 
traîné ? à votre âge , on est faible , et les 
mauvais conseils. . . 

TOBY. Mais je ne l'ai pas quitté, moi. 

M. DE ROUVRAY. C'est peut-ctre pour ça. 

TOBY, avec fierté. Plaît-il ?.. ( Georges h'i 
prend iuWment la main , comme pour le dfs» 
fendre.) Wi ! bien oui... mais... 

M . DE ROU V RAY, (i Grarssrs . Vo vcï. . . ti ii i ! 
Clisse vous est prtsrjiic conlice... vous la 
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trouves ouyerte.. . une somme considérable 
disparaît. 
GEORGES. « Qu'y puis-je faire? •• 

(Toby Tcmonte U thc&trt et reste aa fond pendant 
qne M. de RouTray ^estkmne Georges.) 

M.DE ROUVRAT. Juste au moment OÙ tous 
quittez furtivement cette maison... pour 
cpiL'l motif? ( Georges sourii avec amer^ 
t.tthe.) Expliquez-vous, si tous tenez en- 
core à i'estune de ces amis qui vous ont 
élevé... de ma beUe-4ceur, de sa fille, qui 
iif pourraient plus défendre un Lomaie 
déshonoré. 

GEORGES, wee çioeiciié. « Déshonoré... 
« moi , moi ! » 

TORT, açec la plus grande chaleur'^. Dés- 
bonoré, monsieur Georges !.. Ah ! c'en est 
trop... Oui , il a quitté cette maison, c*est 
vrai... 11 est parti... mais en honnête gar- 
çon. . . parce qu'il aimait. . . 

GEORGES. • Toby ! Toby ! » 

M. DE rOUVRAY. Que dites-vous ? 

TORY. La vérité... Tantôt je pouvais en- 
core. 

TOaT. 

A la : F'audeçHledu Château perdu, 
Oai, Yl mettais c'matin d^la complaisance , 
Mais Toas, Traiment, Tousaricz trop bon cœur.... 

GEORGES. M Je veux que tu te taises. » 

TOBT. 

Et vons Tonlez qne j^garde le silence ; 
Sonçezry donc, il y ya dVotre honneur. 

rWim ! YOlU ftimieK. Êimt^rM nn mnl ? an <•# 



Qnoi ! TOUS aimiez, est-ce an mal? an contraire ; 




usqn^à présent ne font pas défendu. 

v. DE ROUVRAY. 11 aimait? 

TORY. Une jeune fille. 

GEORGES, hurs de luîj lui faisant signe de 
loin. « Te tairas- tu ! » 

M. DE ROUVRAY. Maîs pourquoi fuir? 

TORY. Parce qu'on la mariait... ici... d&- 
inaiii... à votre fils. 

M. DE ROUVRAY. Marie! 

{Georges, qui a fait tout ce qu^il a pu ponr arrêter 
îoUy , Ms dvloumc et cache sa tête dans ses mains.) 

TOBY. Là ! le mot est lâché... Unt pis., 
je SUIS content. 

M. DE ROUVRAY. Marie!.. Ah ! Georges, 
vous aviez raison de faire un mystère de 
cet amour-là, surtout s'il est partagé. 

GEORGES. « Oh ! ne le croyez pas. » 

M.DE ROUVRAY. Ce serait affreux., n'en- 
trer dans cette famille, qui vous a comblé 
lie bienfaits, que pour séduire une enfant., 
ah ! vous avez bien fait de quitter celle 
maison... mais où seriez- vous aile, sans 
ressources? 

TORY. Ah! ça, c'est autre chose., il pou- 

* Toby, U. de Rouvray , Georges. 



vait aller dans son pays, à Monvillicrs, ou 
l'on se souvient encore de sa mère... son 
coushi, M. Va lin, n aurait pas manqué... 

M. DE ROUVRAY. Que dit-il ? quel nom ? 
Valin ? 

TORY. £b bien ! oui... un peiit roux.. 

M. DE ROU\RAY. De Monvilliers ? 

TORY. Sans doute. 

M.DE ROUVRAY.De mon âge, à peu près^ 

TORY. Dam ! ça se peut bien. 

M. DE ROUVRAY. Parent de Thérèe ? 

TODY. De Thérèse Valin , {motUiaul Geor- 
ges) sa mère. 

M. DE ROUVRAY. Sa mère? 

* (Georges le regarde avec sarprise.) 
TOBY. Vx>us la connaissiez ? 
GEORGES, <i(r/;yoiV. «Vous!., ma iiièrc.« 
91. DE ROUVRAY, 5<rrc/ii/rtf/^/i«//f. Oui., je 

ne sais... peut-être., sa mère... {à Toby,) 

laissez -nous. 

TORY. Oui, monsieur. 
(Georges prend Toby par Je bras comme pour ne pa» 

s cil si'nurcr.) 

Bl. DE ROUVRAY. Gcorges , ne craignez 
rien, il ne s'éloignera pas. 

(U montre la porte de saucbe &Tnby, «pii tort «n 

lui disant : ) 

TORY. G*éiait une belle ftmnie, n*est-c9 
pas?., et des yeux... ali ! 
(11 jette encore sur Georges un regard d'iutéiét et 

sort.) 

MOeOOOOOOOO8OeQOQQOO6OeOOOOOO9QOeeQ9O8OO0W 

SCENE XU. 
GEORGES, M. DE ROUVRAY. 

M. DER0UVRAY,/-£ri>«/3ii/i/à Georges tfuiPolt 
serve aoec curiosité, Georges, cet enfant... 
(Essuyant une larme, à part.) Pauvre Thé- 
rèse! 

GEORGES , Vinterrogeant du regard. 
« Qu'est-ce donc? qu'avez-voiis ? » 

ai.DEnouvnAY,5^£:o«fe/i</w/.Arrivéd'hier 
seulement, j'ai à peine entendu parler de 
vos inallieurs... (//// prenant Lt mahi) je 
vous croyais orphelin... de dix- neuf ans... 
dix-neuf ans, n est-ce pas ? (Georges lui fait 
signe que oui^ et partUt étonné tjuil ait trousfé 
juste. M, deBoutfray continuaitt.) Mais vous 
avez encore votre mère , n'est-ce p<is? 
(Georges relire sa ma/n^ et se détourne,) Vo« 
tre mère, où esl-elle? (Georges essuie des 
larmes,) Je croyais qu'elle avait quitté la 
France, il y a onze ans ? 

GEORGES, u Oui, onze ans. » 

1U. DE ROUVRAY. Av(X SOn fils ? 
GEORGES, se tlrsiguant. « Oui, inoi. m 
M. DE uouvRAY. Pour passer en Améri- 
que ? 

(•F.ORGi:s. « Non, non... elle n'y est pas 
»» ;ii rivée. »» 

V. i>K r.ruvRW.Quoi! le vaisseau sur le- 
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quel mon frère se Irouvatt... et qui a fail- 
li iaire naufragée... 

GGOftGES, animant son réctt avec (trait- 
coup de vMKÎlé. « C'était celui qui nous 
» emportait aussi. » 

M. DE ROUVRAY. Ail ! tu étais aussi arec ' 
ta mère sur ce vaisseau? 

GEORGES. « Oui, moi... hien petit, biru 
>• petit... mais je me r«i|ipelle tout... oui î 
» {montrant sa tête) là! {montrant stm ccrur) 
» et là ! j*y suis encore. » 

(L^orcfaestre joue Pair : ) 

« Notre yaisseau dans oiie paix profonde^ 
M Sar le vaste occao 
» Vogaaît légèrement, etc. w 

DE ROUVRAY. La hier était câline au dé- 
part. 

( lé 'orchestre peint l 'orage.) 
OBoaoïi. 
(H passe h gauche.) 

« Je me cachais auprès de ma mère » 

K. DE ROUVRAY. Effrayé par Torage, tu 
te cachais près de ta mère... sa mère... 

GEORGES. « Elle, à {genoux... et moi, les 
n mains jointes... puis les vagties éiior- 
9 mes, le désordre partout. •« 

(Il peint les agitations du vaisseau, qui, tant«Vt vtait 
porté jiisqu au ciel parles v;jgues, et tantôt parais- 
sait sV'ni|;loutir dans les profuiiils abîmes de la mer.) 

H. DI-: ROUVRAY. Le vaisseau allait faire 
naufrage? et ta mère? 

GEORGES. «< Ma mère.... dansTabiroe? » 

(11 peint le roouTement d*nue vague qui, pasAant sur 
le vaisseau, emporta sa mère.) 

H. DE ROuVRAY.Emportcepar une vague. 

GEORGES. »< Oui... moi , jV'tendais les 
» bras, pour la redemander aux flots. »» 

M. DE ROUVRAY. Tu cUuidais les bras 
▼ers elle ? 

GEORGES. H Je voulais crier, ma mère... 
» ma mère... >» 

DE RpuvRAY. Tu voulais Tappeler? 

GEORGES. «< Mais je ne pouvais pas... le 
» saisissement... [ii cherche à exprimer les 
» efforts gti'iijit pour appeler sa mère) im- 
) possible... mes organes s'y refusaient... 
• j'étais muet. » 

(I^ musique cesse brusquement.) 

M. DE ROUVRAY. Muet!. pauvre enfant.. 
et ta mère... tu l'avais perdue, pour ne plus 
la revoir. 

GEORGES. « Si... le lendemain. >» 
M. DE ROUVRAY. Le lendemain... 
GEORGES. « Etchduesurla grève. » 
M. DE ROUVRAY. Les flols lavaient re- 
jetée sur le rivage. 

GEORGES, u Je l'embrassais... je voulais 
•• la réchauffer... mais en vain , elle n*é- 



» tait plus... On la prit, on la porta. . \e 
» la suivis... {ii traoerse le théâtre la iéte 
M Ijoissée, comme s*ii suivait un rc/mvr*, et 
• passe à droite) on creusa ia terre.... 
n on la mit dans la fosse... on îeta sur 
» elle de la terre... Moi, j'y jetai dfs 
■ fleurs... {il tire son bouqaet de son 5c/V/, 
» r effeuille^ et scme les fleurs comme s*il 
» les jetait iur la tombe de sa mère) comme 
» cela... je tombai à genoux, en lui disant: 
» adieu.» 

« A la grâce de Dieu , 
» Adieu , ma nicrc « adieu 
N A la grftce de IKen.n 

(// tombe à genoux, en inyoquani le ciel pour sm 

mère,) 

.M. DE ROUVRAY, ému et oilendri. Et tu 
n'avais plus rien sur la terre ? 

GEORGES. « Plus rien... ( montrant le 
» portrait qui est au fond) que lui , qui me 
» prit dans ses bras. . . essuya mes larmes, 
» et m'amena ici » 

M. DE ROUVRAY. Oui... il t'adopta, lui. 
{A part,) Ce bon frère, peut-être savait-il 
tout?.. {Haut.) Et ta mère, tu te la rap- 
pelles toujours? 

GEORGES. M Oli! oui, toujours... {lui 
» montrant le médaillorh(]U il tire de son sein) 
n la voilà.» 

M. DE ROUVRAY. Ce portrait?.. 

GEORGES. « Bien jolie, n'est-ce pas? » 

M. DE ROUVRAY. Oui, jc la reconnais. 

GEORGES. « Elle, ma mère ; vous l'avez 
n connue ? » 

M. DE ROUVRAY. Oui, oui, je l'ai con- 
nue... à Monvilliers. 

GEORdES, Oifec joitr. « Vrai!., ah! quel 
» bonheur... (Montrant un fauteuil à M, de 
» Rouifray^ et rengageant à s'y asseoir pour 
» hii parler de sa mère,) Asseyez-vous ici... 
» moi, près de vous; parlez-moi de uia 
• mère... j'écoute... parlez. »» 

M. DE ROUVRAY. Te parler d'elle ?.. oui, 
-ouvent... elle était si bonne... elle avait 
pour moi tant d'amitié, tant de conGanco 

GEORGES. « Pour vous?... • 

(Il lui prend les rnains, et les presse.) 

M. DE ROUVRAY. Etdis-moi.. ton père., 
ce mot que tu prononçais alors... elfe l'en 
parlait. (Georges a retiré ses mains et s'esr 
retourné, M. de Huuvray insiste.) Ton père? 

GEORGES. « Je n'en ai pas... il m'a 
» abandonné. » 

M. DE ROUVRAY. Il t'a abandonné.. «lui!., 
oh I ne l'accuse pas. 

GEOiiGs:s. « Si fait. » 

M. DE ROUVRAY. Oui , il ai niait ta mère... 
et s'il eût élc maître de tenir ses promes- 



ses... 
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■• DB ROUVEAT. Maisdes convenances de 
famille TenchaiDèrent malgré lui. .. et loin 
de tout ce qu'il aimait; en butte à des 
soupçons jaloux... il subit d*autres de- 
voirs. 

An : tCAristippe. 

Sur ton amour, sar tanaissaiice, 
n &llat garder le lecret, 
Ta mère avait quitté la France, 
Et tous les deux il tou» pleurait. 

GE0BGE8 , le regardant et mimant le vers 
suipani : 

a Quoi ! tous les deux il nous pleurait ! m 

M. XMi KovtBAT, continuant. 

Pour toi, quMl ne pourait connaître, 
En tremblant il faisait des TOenx, 
Et loin de lai, son fils ncut-étre 
N'était pas le plus mamenreux. 

(Georges, étonné et ému, lui reprend les mains a^ec 

tendresse.) 

M. DEROUVRAY. Georges, en ce moment 
encore il ne peut te reconnaître... mais... 
(MarUgné parait à la porte à droite.) Qui 
va là !.. 

SCENE XIII. 

MARTI6NÉ, M. DE ROUVRAY, 

GEORGES 

MARTiGi^É. C'est moi. 

V.DERQUVRAY, Viiiienompatit. Que vou- 
lez-vous ? 

MARTIGNÉ. G*est qu'on est là, pour re- 
cevoir ma plainte ; et on veut pailer à 
Georges. 

M. DE ROUVRAY. A Georges? je réponds 
de lui. . . de lui , entendez-vous, comme de 
moi-même. 

(Georges ie regarde avec reconnaissance.) 

HARTiGNà. Je vois que monsieur Ta in- 
terrogé.. . et qu'il sait ce qu'est devenue La 
somme? 

M. DE ROUVRAY, oQec impatience. Ah! fi- 
nissez, de grâce. (J partyregardant Georges.) 
Coupable, lui ! . . ah ! dans ce moment, ce 
serait affreux ! 

MARTIGNÉ. Alors, je vais dire à ces mes- 
sieurs... (// oa pour sortir et retient.) Ah l 
l'oubliais... à l'instant même en sortant de 
mon bureau, où je venais de chercher pour 
ia dixième fois ces maudits billets que ce 
petit drMe... ( mouvement de Georges , im-- 
patience de M. deRowray) enfin, c'est égal, 
je viens de trouver à l'instant même près 
de la porte, cette lettre à votre adresse. 

M. DE ROUVRAY, laprenoni, A mon adres- 
se... une lettre?.. 

MARTIGNÉ. Monsieur sera entré dans 
mon cabinet ?. . 

M. DB ROUVRAY. Moi , point du tout. 



MARTIGNE, flf orT, el r^ga^Lmi Geoi^. 
A h ! on le protège toujours. . . il faudra bien 
qu'on retrouve. . . 

M. DE ROUVRAY, qui porcourt la lettre. O 

ciel! 

MARTIGNÉ. Plait-il 

M. DE ROUVRAY y ciU'hani son IroitUe. 
Rien... cette lettre, vous ne l'avez pas lue? 

MARTIGNÉ. Ail! monsieur... ce s«iait 
d'une indiscrétion... ah! et puis je n'ai pas 

eu le temps. 

M. DE ROUVRAY .Mais mon fils, Henri, où 

est-il ?. . où est-il ? 

MARTIGNÉ. n vient d'arriver avec le no- 
taire... il est chez ces dames. 

M. DE ROUVRAY. Qu'il vienne à l'instant! 

(Georges observe M. de Ronvray, qui cherche à cacher 

son trouble.) 

MARTIGNÉ. Le voici. 

(n se retire dans le fond.) 

SCÈNE XIV. 

HENRI, MARTIGNÉ, M. DE ROU- 
VRAY, GEORGES. 

M. DE ROUVRAY, à Henri qui entre par la 
porteà droite. Henri, mon fils... venez, ve- 
nez... (^ Martigné.) Laissez-nous, mon- 
sieur Martignë. 

HENRI. Qu'est-ce donc, mon père?., je 
vois partout un air d'effroi... je ne com- 
prends pas. 

MARTIGNÉ, qui s'en allait lentement ^ s' ar^ 
réle. C'est que monsieur ne sait pas qu'en 
son absence on a découvert dans ma caisse 
une soustraction... 

M. DE ROUVRAY, regardant Henri , et lui 
montrant Georges. Dont on ose accuser ce^ 
jeune muet. 

HENRI. Comment!., mais s'il n'y a pas 
de preuves, si... 

MARTIGNÉ. Si fait, si fait... 

M. DE ROUVRAY, à Martlgwi. Allez... {A 
Georges, lui montrant le petit cabinet à 
droite.) Mon enfant, entrez là... et comptez 
sur moi. 

(Georges le regarde avec reconnaissance , et lui 
baise les mains avec transport. U entre dans If 
cabinet.) 

MARTIGNÉ, qui^ pendant ce temps, a cai/sr' 
à voix basse eu^ec Henn\ sort par la gauche, 
en discuit : Il faut pourtant qu'il y ait un 
coupable. 

SCEiNE XV 

M. DE ROUVRAY, HENKL 
M. DE ROUVRAY, regardant Henri. Un 
coupable !... il y en a un. 
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UBNRIv e^fecUmt de Vassurance, Mon 
père, le notaire attend. 

M. DE ROUVi^AY.Le nouire ! à quoi bon ? 
jue me veul-il? 

HF.NRI. Mais mon mariage?.. 

M. DG nouvRAY, baissant la voix. Votre 
Hallage ?.. il est impossible... vous le sa- 
vez liien. 

UENRi. Mon père... je ne comprends 

pRS. 

II . DE BOU VR A Y , se coti tenon f à peine.YouB 
ne comprenez pas... tous ne comprenez 

{>as que je ne puis pas donner ma nièce, 
a fille de mon frère, à un misérable qui a 
débonoré le nom qu'il porte ? 

HENRI. Grand Dieu ! 

M. DE ROUVR A Y , toujours àâemi'Voix . A un 
infâme, qui, malgré ses sermens, a joué sa 
dot, la dot de sa fiancée peut-être... et 
qui, pour nous tromper tous, pour mettre 
le comble à sa honte et à la mienne , a 
forcé une caisse... la nuit!... 

HENRI. Oh! je vous jure... 

H. DE ROUVRAY, lui saisissant le bras a»ec 
force. Silence! silence! pour l'honneur de 
votre père ! . . ( Lui mettant la lettre sous les 
yeux. ) Tenez, tenez, cette lettre que vous 
m'aviez cachée. . . ah! vous aviez bien fait. . . 
elle m'a tué. ( FJr.nri se cache la tête dans 
ses mainu) Cette lettre, échappée à votre 
trouble, à votre désordre... près de ce bu- 
reau où vous avez... 

HENRI, rintc/roatftanl. J'ai tout restitué, 
à l'instant. 

M. DE ROUVRAY, éclotant. Ah ! il est donc 
vrai!., oh! j'espérais encore nie trom- 
per... mais c'est vous, vous qui vous êtes 
dégradé... avili. 

HENRI. Il fallait payer, ou mourir. 

H. DE ROUVKAY. Il fallait mourir. 

HENRI, fom/ya/i/ à genoux. Ah! j'em- 
brasse vos genoux. 

M. DE ROUVRAY. Va-l'en. 

UENRI. Ah ! votre pardon. 

M. DK ROU^AAT. 

il la : Je n'ai point t^u ces bosquets. 

Moi. te pardiiimiT ? non, jamait! 
Mon ; je veux être un juge inexorable, 
Qui, (le son couii'oux, clctonuai 
Fi*appcr:i la lèlo coupable. 
Par tea pleura, tes fausse» vertus, 
iXe ci'oi» pas cncor me séduire... 
Tous t<-b «lioits de fils sont perdus; 
Tu iiVk ]ilnii rien pour moi. 

Il i:\ni. iM'Jii père! 

M. DK ROVThAT. 

Je ne suis plus 
Ton pcic c|uc pour te maudire. 

UilNRI , f unissant wt cri. Ah ! 
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SCENE XVI. 



GEORGES, M. DE ROUVRAY, HENRI. 

(Georges sort TÎTcment da cabinet, à droite, et 
semble ^^garanté du brait ^u^il a entendu.) 

HENRI , à Georges. Sortei , monsieur , 
sortez!.. 

M. DK ROCVRAT.NoD.. ilrestera*.de Tor- 
gueil... il TOUS en reste encore » à vous... 
qui l'avez laissé soupçonner , arrêter., lui , 
l'honneur , la probité même. 

HENRI. Ah ! j'ignorais... ( A Georges. ] 
sortez donc'.. 

u.DE ROUVRAY. Qu'il reste! c'est à vous 
de tout expier. 

HENRI. Grâce!... pour votre fils. 

M. DE ROUVRAY. Mon fils!... {monlnuU 
Georges} le voilà î c'est lui.. ( Geofges 9 d'a^ 
bord comme incrédule, suit tout ce que dit 
M, de How^rayaoec une émotion toujours crois- 
sante. ) Oui , votre frère que j'avais re- 
poussé, délaissé, pour vous réserver , à 
vous... à vous , une fortune, un nom que 
vous déshonoriez... ah! le ciel me punis- 
sait en vous, de mon coupable abandon., 
mais sa mère, mais Thérèse/Valin me 
pardonne, puisque j'ai retrouva mon fils, 
( Georges , tout hors de lui^ les yeux enjeu , 
les tnuts en désordre j va à /l/. de Kout^ray, re- 
cule, fait des efforts comme pour prononcer 
un nom qu'il se t appelle. Continuant aon: la 
plus vit^e émotion. ) Oui, mon fils... vion.s, 
Georges, viens me consoler... je n*ai phis 
que toi... mon fils! 

GEORGES, sanglotant et étouffant, s *rcne . 
Mon... mon père... 

(11 tombe dans les bras de If. de Rouvray comme 
cvanoui. Henri, à Técart, cache ses larmes.) 

SCENE XVII. 

Les MiMEs, M- de ROUVRAY, MARIE 
entrant par la droite, MARTIGNÊ, TO. 
B Y, entrant par la gauche. 

MADAME DE ROUVRAY. Eh ! mais que se 
passe-t-il donc ici ? 

M. DE EOUVRAY, qui soutient Georges é^U' 
nouidanà ses bras. Silence... il a parlé... 
il a dit... mon père!.. (Georges reoient à lui 
peu à peu. M. de Buuoray, le regardant aoec 
tendresse : ) Ah ! vous aviez raison , il a un 
air de famille. 

( Georges regarde autour de lai , revoit M. de Rou* 
Tray, et se jette encore daos ses bras.) 
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marie"^. Rassurez-vous... Geoiges, Maiv 
tigné vient de retrouver dans sa caisse... 

MARTIGNÉ. Oui, je ne sais comment 
cela se fait... mais j'ai mon compte... et 
même quelque chose de plus... c est moi 
qui me serai trompé. 

TOBY, à part, A son avantage. 

H*^' DB ROUVRAY. D'ailleu» , j*avais fait 
retirer la plainte. 

M. DE ROUVRAY. Gela ne suffit pas pour 
réparer tout le malou'on a fait à Georges. 

MARIE. Mon oncle a raison. 

ir^ DE ROUVRAY. C'est bien ; nous en 
parlerons plus tard... après le contrat que 
nous allons signer. 

M. DE ROUVRAY. Non. .. celui-ci, nous ne 
le signerons pas ; car je vous dois un aveu 

3u'nenri n'osait vous faire... il est obligé 
e partir pour un voyage , pour une lon- 
gue mission... et il ne se mariera pas. 

ir"*DE ROUVRAY. Lui!., mais il aime 
ma fille. 

HENRI. Ma tante. 

M. DE ROUVRAY. Je ne crois pas. 

MARIE , à part. Ah ! tant mieux. 

M"« DE ROUVRAY. Permettez. 

M. DE ROUVRAY. Il part demain... on 
l'ordonne. 

* Toby, Marie, H"* de RoaTray, M. de Ronvray , 
Georges, Henri, Blartigné. 



HENRI. J'obéirai , mon pèfe. 

M. DE ROUVRAY. Quant à Georges, mon 
fils... car je l'adopte... il sera mon fils. 

MARIE y ifwemeni. Ah ! que je suis con- 
tente ! 

MARTIGNB. Il Se pourrait ! 

TOBY, regardant Marligné. Ah ! c'est bitri 
fait... vieux. 

M*** DE ROUVRAY. Ciel ! 

M. DE ROUVRAY. Il a peut-étre des droits 
antérieurs à faire valoir... s'il aime Marie ? 

M"" DE ROUVRAY. Plaît-il?.. 

M. DB ROUVRAY. S'il en est aimé. {Geor^ 
ges lui prend çiçement la main,) Gomment! 
tu ne veux pas que je t'adopte ?. . que Marie 
t'aime ? ( Georges lui fait signe qu'il luijaut 
encore quelque chose. ) Quoi ! une condi- 
tion?. . Que faut-il donc ? ( Georges oa pren^ 
dre la main d* Henri qui s*était éloigné j le 
ramène auprès de M. de Rouoray^ hiijait 
signe qu^ il jfaut pardonner,) Ji on ! ( Georges 
supplie encore,) Il faut qu'il parte... il le 
faut. 

( Henri te jette anx pieds de ton père, qui te dë- 
toame ; Georges repète le mot mon père.,. M. de 
RooTray n*a pas la K>rce de résister, il abandonne 
sa main à Henri qai la baise et la couvre de larmes } 
Georges, de Taatre c^té, est sur le sein de son 
pèn.^ 

(La toile tombe.) 



FIN. 
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ACTE PREMIER. 



Le tbë&tre repr^nte le ci^Refoar d'une forêt. Dans 

SCENE PREMIERE. 

RITULOZO, GITANOS, Gitahillas. 

(Au lever du ridera, Us sont groapes : les uns éten- 
dus sous des arbres, lei autres dans des creox de 
rochers. Quelques-uns mangent on font cuire des 
aiimens , le reste exécute nne dansOf Enfin ils for- 
ment ce qu'on appelle nne halte de Gitanos.) 

Montagnos regalados, 
Sonlos d^el càmig^u 
Que tout lis tion tlourechen 
Ponita ber i tardoii, 
Tardoo i prinka ber 
En tout temps y a flou 

A la place y a baillas 
Mari, didiaon my ame 
I0 enta long tan banmiguette 
BaiUados nonm m'anquara. 

PREMIER GITANO. Père, nous arrêterons- 
nous ici encore lopg-temps ? 

RITULOZO. Je ne le crois pas.. . nous n'y 
sommes que trop restés. Nous avons pris 
cette route pour suivre l'armée espagnole . . . 
l'armée espagnole est en marche ; ayant 



le fond est on torrent, sur lequel est jeté un pont. 

< 

deux heures nous quitterons le Saut du 
Taureau. 

PREMIER GITANO. C'est dommage, nous 
étions si bien ici. 

RITULOZO , se levant. Il faut songer à 
faire nos préparatifs pour l'hiver ; en sui- 
vant l'armée nous y parviendrons. Nous 
reciieillerons les bestiaux qu'elle aban- 
donne ; nous guérirons les dievaux et les 
hommes, et nous dirons la bonne aventure 
aux soldats. 

PREMIER GITANO. Oui , père , tu as rai- 
sou... et cet hiver, retirés dans la grande 
caverne des Pyrénées, nous serons tran- 
quilles, à l'abri de la neige, des loups et 
des alguazils. 

RITULOZO. Ainsi voua l'entendez, amis, 
dans deux heures nous nous remettrons en 
marche. 

PREMIER GITANO. Mais il manque troia 
de nos frères ?. . 

RITULOZO. Quels sontrils?.. 
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PREMiBE GITANO. Pedro • Camarillas et 
Padieco. 

aiTULOZO. Quant à Pedro, je suis tran- 
quille : il eBt allé à la ferme du château du 
comte de Soria , pour guérir le troupeau 
de l'épidémie; mais Camarillas et Paciieco 
manquent depuis deux jours et une nuit. 

FnBHiBR GIT Aiio. Aurais-tu des craintes, 
père? nous allons nous répandre dans la 
campagne. 

RITULOZO. Attendons encore... Cama- 
rillas est allé aux provisions, il est possible 
qu'il n'ait pu revenir cette nuit; maia 
Pacheco... 

PREinBEGiTANO. N'a-t-ilpas été au châ- 
teau du comte de Soria, panser comme à 
l'ordinaire la blessure de dona Isabelle > 
qui fut piquée au bras, il y a un mois, par 
un serpent? 

nmiLOZO. Oui , mais dona Isabelle doit 
être guérie depuis le temps ,*et Pacheco 
devrait être ici. (ApaH,) Oh ! mes craintes 
sur lui augmentent de jour en jour... ii 
s'approche trop des villes ; désormais je ne 
veux plus qu'il quitte la tribu. 

PREMIER GITANO. Père, voici un de nos 
frères qui se dirige de ce côté. 

RITULOZO. Est-ce Pacheco ?.. 

PREMIER GITANO. Non , c'cst Pedto ; 
comme il a l'air agité ! 

SCENE IL 

ES MÊMES , PEDRO. 

PEDRO. Ah ! père, père, tirez le poignard 
de vengeance I frères, levex-vous toœ , et 
marchez de ce côté, vous trouverez sur vo» 
tre route le cadavre de Camarillas!.. 

(Tons les gitanofponsseDt nn eri d'faontar.) 

RITDLOZO. Camarillas mort ! 

PEDRO. Oui , mort assassiné!.. 

RITULOZO. Par qui ?.. 

PEDRO. Par le comte de Soria. . . Hier 
Camarillas revenait vers nous chargé de 
provisions ; pour abréger la route, iltra- 
Tersa le parc du château ; et s'arrêta un 
instant pour boire à la grande source. 
Mais tandis qu'il se baissait pour étancher 
sa soif, une balle l'étendit raide mort... 
C'était le comte , qui , revenant de la 
chasse, n'avait pas voulu rentrer au châ- 
teau sans avoir tué quelque chose; s'il 
eût tiié le chien d'un de ses voisins , le 
maître l'eût poursuivi et il eût été con- 
damné à l'amende ; mais un Gitano... son 
sang n'a pas de valeur ; un Gitano n'ap- 
partient à perscmne^ pas même à soi... 



Nul ne le réclamera , s'est dit lâche- 
ment le comte, et aucune poursuite ne s'é- 
lèvera contre moi; excepté les nôtres, 
pourtant... Père, vengeance de la mort de 
Camarillas, notre irèfe ! 

TOUS. Oui , vengeance !.. 

RITULOZO. Vous Taurez, mesenfans, 
sinon prompte, du tnobs terriUe. Ah ! 
ces hommes des villes s'habituent trop à 
nous traquer comme des bétes fauves , à 
nous tuer comme des chiens... Le comte 
de Soria surtout, qui , depuis quinze ans. 
est le persécuteur de nos tribus, a Uof i 
compté sur notre impuissance. £n punif - 
sant nos ennemis, nous leur apprendrona 
que nous avons des lois aussi... et si le 
coupable ne peut paraître devant ses juges, 
celui de nous que désignera le sort,acconi- 
pUra la sentence de ses frères au p^^ril 
même de sa vie 

TOUS. Oui , oui ! 

PREMIER GITANO. Père! quelqu'un vient 
de ce côté. 

RITULOZO. Silence !.. {Re^anium.) d^t 
Pacheco... Enfin !.. 

SCENE IIL 

Les Mêmes , PACHECO. 

PACttCGO, à pûrt.. Mes frères , ici ! je 
les croyais partis. 

RITUUMBO. Pacbeco, d'oè viens-tit ?.. 

PAQIECO. Du château , père ! 

RITULOZO. Mais tu devais en revenir 
hier... Pourquoi rester deux jours éloigné 
de nous?.. 

PACHECO. Ma présence était nécessaire 
auprès de dooa Isabelle. 

RITULOZO. Si tu n'as pu guérir sa bles- 
sure, il n'est plus temps , car aujourd'hui 
même nous quittons le pays. 

PACHECO. Aujourd'hui!., dona Isabelle 
est guérie. . . Dans ce moment, elle fait une 
partie de chasse avec son onde... 

RITULOZO. Avec son oncle ? le comte de 
Soria?.. 

PACHECO. Lui-même î 

RITULOZO. £h ! dis-moi , Pacheco, sais- 
tu de quel côté se dirige la chasse?.. 

PACHECO. Le comte et sa nièce se sont 
donné rendez^vous ici. 

RITULOZO. Ici, vous l'entendez y enfans, 
ici... 

PACHECO. Que veulent-ils dire ?.. 

RITULOZO. Retirons-nous. . . cachés par 
les arbres ou dans les creux des rochers , 
nous attendrons l'instant favorable... OIi! 
c'est le ciel qui nous le livre... Venez, 
venez, enfans... 

0U sortent) 
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SCENE IV. 

P ACHECO , seui. 

Qtt*oiitMlé dbttt à mé ^Itter iiiûfti?.. 
quel est leur projet ?.. Quel qu'il M>it , il 
me s&rt à incl-Véille, je toulâi^ évte seul, 
settt \i6\ït Vàit&nért et là vûir une dernière 
fols. . . €'est qu'il ih'à sehiblié qu'en rece- 
vant mes adieux, elle avait attaché sur moi 
un re^rA de pitié... Oh ! insensé, fou de 
parhsr mnsiL. fiUe) hâte stlentioii à «a 
misérable Gitano ; non, pas même. . quand 
il se roulerait d'amour à ses pieds... mais, 
n'impérttt, je reiit Ift toîr «ncort Uiie fois^ 
eU< est si htlie... U mci.w 

SCENE Y. 

DONA ISàBELLE, DbitkmQiHtà , 
PAOIEGO. 

Isabelle, uest donc ici le lieu inoique 
pour la hàlte de la chasse? 

UN DOMESTIQUE. Senora, cW l'endroit 
le plus frais de la forêt. On l'appelle le 
Saut dn Yaureau. 

ISABELLE. Le Saut du Taureau ! , 

UN DOMESTIQUE. C^est là que le torrent 
s'engouffre dans la terre, et ne reparaît 
plus» 

ISABELLE. Oh ! cVst effrayant à voir... 
mais je suis un peu lasse pour ma première 
sortie... Je vais me reposer ici... voyez si 
mon oncle rient de ce côté, pressez son ar- 
rivée, mais ne tous éloignez pas. (Les do- 
mestiques SOI lent sur f ordre d*lsaMle.) 
Je vais attendre la chasse , asseyons-nous. 

(Elle ra poar •^Mteôir «a pied d^un arbre.) 

PAGBBGO. SenoiB, TOUS serei mieux 
iciik.k 

(Q indiqvenn banc.) 

ISABELLE. Que Tois-je? Pacheco!.. 

PACDECO. Oui, senora, lui-même... ma 
présence tous affligerait-elle ? 

ISABELLE. Oh ! je ne dis pas cela ; seule- 
ment j ai lieu d'être surprise de vous trou* 
Ter... dans cet endroit. 

PACUECO. C'est ordinâirenleilt ici que 
s'arrêtent les Gitanos, et je suis Tenu rejoin* 
dre mes frères. 

ISABELLB. Ici, dans ce lieu si désert^ a 
sauTage ? 

PACHËCd. Oui , senora ( cet à»6ct nous 
plait à nous , enfans des bois et des mon- 
tagnes, qui fuyons les hommes et les Tilles 
pour respirer im air plus libre et plu» pur* 

liAMLU. AiDtiy TOUS indscE loMîoari 



dans noi oampagiies tiMt Tie enteteci |p^ 
rillettse? 

PACHBca Oh 1 TOUS nous plaignes I st» 
nora ; TOê yeux accoutumés a«l luxe €C à la 
pompe des Tilles i se détounient de cette 
Tie grossil^re. Oui, je 1 avoue , l'existence 
des titéi A bétlt fois ^\À et digbité et de 
noblesêe ^e In nôttlfe. St dooûek-aisM^xaiite 
ans de ma Tîè dAns leé montagnti», pou^ dit 
années dans TOtre monde, dona Isabdlé. 

ISABELLE. QnedlltéA^TtnB?.. 

PAOlfiOO. GepetadAAt^ il ^ a qHi^q^te 
TertiiB chek nous. Niltns existende f })eut 
êtr« heuneusié. Lé HkolMie M nottle patH\ê 
et notre donikibe ; not^s ^ tègtions ^ tatàr 
trai) tàt libttft rtë «MiRies AséerVIs {mk^ J^^r* 
sonne, etnoUs tt'eh l^eebnnàissoki^ i^^Mn 
seul s Di^u. NoMI AttRiA hos Ms , Mm 
mttUI«, ntOB tiftégM. Quict^nqUe n^ùs "ffttàek^ 
dhdt poulr des barhhrei Aé tromperait 
étntt([eiheMt, Séilôrà \ dàhs M* trtbué , 
il ^ a tétiérati<Mi }^^ te]yène, déVob^mtnt 
poUf là fAtnilfe; amour jp6Urttt)§ ^âmtDél, 
niAis AMmur qui tient di^ k pAssio^ tx dU 
déliiiê, Alii6Ur qiii ft'étèàd krt- tobté hotr^ 
TÎé tk>ur TiembelKir (et lA brûWr, Amour 
sauTage, amour éternri... 

liABELLB , é fÉarL Toti|oiurs k Mlilile 
langage. 

PACHBGOi L'fckomme deè 'iilles n'Akiie 
trop souTent que pour tromper^ lut, aoiii 
aimons pour aitner^ Aotas... Dans noivt 
I amom't il y a force «t ftiiblbsre; dam notrt 
aniour, il y a supplice et fabnheur ; dans 
notre amour > il y a gkvndeiu* et courage. •• 

Oh! que le sourire d*ane femme petit 
nous inspirer de giandts choBea... Son 
désir est tout pour nous... Oui, que la 
femme qu'il aime commande, et sans hé- 
siter, sans pâlir, le Gitano commettra jus- 
qu*à des crimes, s'il le faut. ( Uabellefidi 
un mouvement, ) C^est ainsi que nous ai- 
mons, senora. 

ISABELLE^ à part. Quelle exaltation!.. 
( Haut.) Mais a où connaissez-TOus donc 
notre monde , Pacheco , pour en parler 
ainsi? pour pouToir en Comparer la Tie 
aTec la TÔtre?.. 

PACHECO. Nos lois ordonnent qu'un 
homme par tribu sache lire dans tos li- 
vres et écrire dans votre langue, c'est moi 
c]ue le sort a désigné pour cela. 

iSABKttfc. Eh bien! cn)yez, l^àcheco, 
que TOtis éled injuste, et qu'il peut y avoir 
aussi tJiez nous loyauté et générosité dans 
les affections... 

PACHECO. Quoi! une Femme de \6Xté 
knoade pifendrait en pitié un uialheni^UB^ 
que Boa M|gard aurait bnUé d'amoar I... 
elle daigneiaît soniiftc àcdai ésBA iovl la 
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iMmheur, dont toute la vie serait dans ce 
sourire?., elle ne reculerait pas d'effroi 
devant une passion grossièrement expri- 
mée, devant la passion dW Gitano?. 

ISABELU. Pacheco ! Pacheco ! . * 

PACHSCO. Oui, d'un misérable Gitano, 
d*un sauvage que le monde méprise, flé- 
trit et rq[N>us8e, d*un Gitano qui ose vous 
aimer... 

ifiABELLB. Tous Oubliez!.. 

PACHSCO. Que vous êtes la première des 
fenunes, que je suis le dernier des hom- 
mes ? non senora, non, ce que j'oublie, 
c'est d'aimer en silence, c'estde renfermer 
aufond de mon ame ce secret qui m'étouffe 
etmebriîle...oui,senora, je vous aime!., 
je vous aime avec passion, avec délire !.. 
avec fureur... vous, c'est mon ame ; vous, 
c'est monsoufiSe ; vous, c'est ma vie!., il 
faut que vous sachiez cela, voyez-vous, 
pour ^ue je m'abreuve de la froideur de 
vos traits, pour que je savoure votre mé- 
pris, pour que le dése^ir me torture et 
que j aie la force de dure en m'appuyant 
un poignard sur la poitrine : Je mourrai 
sans qu'elle soit à moi !.. « 

UABBIXE, iffrayée. Pacheco!.. Pa- 
checo!.. 

PACBECO. Oh ! ne craignes rien, je ne 
ferai pas un pas, pas un mouvement, si 
vous l'exigez... oh! pardon! pardon de 
mes paroles, pardon de mon aveu, de mon 
amour... si je fus assez téméraire pour le 
dire tout entier, appelez vos gens, faites- 
moi chasser, je mourrai pour expier mon 
crime... je ne murmurerai pas... 

ISABELLE. Pacheco... je vous plains, 

1*e vous estime, je vous crois au-deséus des 
lommes parmi lesquek vous êtes né.... 
depuis un mois que je vous vois tous les 
jours, j'ai apprécié tout ce qu'il y a en 
vous d'ame et de noblesse native : vous 
avez des qualités que je serais heureuse 
de rencontrer dans un homme de ma 
classe... mais croyez-moi, Pacheco, mon 
nom, ma position, me donnent aussi des 
devoirs à remplir... votre amour, c'est im 
malheur pour vous... et l'affection inutile 
dont je pourrais payer la vôtre, ne ferait 
qu'aggraver vos souffrances ! 

PACHECO. Mais, si ce Gitano.. pouvait à 
force de courage et de persévérance, pren- 
dre rang parmi ces hommes auxquels il 
porte envie, obtenir sa part de cette civili- 
sation qu'il admire! 

ISABELLE. Oh ! je connais toutes les pré- 
ventions du monde où je vis, c'est impos- 
sible ! malheureusement ! . • 



PACHECO, â /wrf. Malheureusement!., 
oh ! c'est possible alors.. . oh ! ce sera. 

(Bruit de cors qui le rapproche.) 

ISABELLE. On vient de ce côté.. . ce sont 
mes gens... ils précèdent mon onde... oh! 
partez, partez, Pacheco... 

PACHECO. Oui, je vais partir mainte- 
nant... adieu, senora! pensez quelquefois 
à Pacheco, qjû pensera à vous toute sa 
vie. 

(n sort.) 
cssseascsQsaeseeeesssQQQcsBgsessoaBeascBses 

SCENE VI. 

LEGOMT £ , Domestiques , ISABELLE. 

ISABELLE, hjMH, Oh! monlKeu!.. tant 
de courafie et de dévouement perdu. . 
oh! que n est-il mon égal !.. 

LE COMTE , aiM% palets qui Veniomreni 
N'importe! le cadavre dece Gitano, ne peut 
être enterré en terre sainte... je veux bien 
qu'on ne laisse, pas son corps sans sépul- 
ture, mais je défends qu'il entre dans nos 
cimetières... {Lts valets qui ont rapidement 
placé une tente et des sièges^ sortent.) Ah! 
vous voici, mon enfant... 

ISABELLE. Quoi! mononcle, vous parlez 
encore de ce pauvre Gitano que vous avez 
tué hier si impitoyablement ?.. 

LECOHTE. Vous avez raison, j'aurais 
dû me souvenir que c'est à un Gitano que 
je dois la guérison de ma nièce; mais c'est 
aussi à un Gitano que je dois la mort d'un 
des miens lâchement assassiné... 

ISABELLE. Oh I mon onde, avoir la mort 
d'im homme à se reprocher. . . 

LE CONTE. Dites donc d'un Gitano !.. 
doua Isabelle, et non d'un homme. . . vous 
ne connaissez pas comme moi cette caste 
hideuse, ces hordes barbares qui infestent 
nos campagnes... vous ne savez pas com- 
bien leur présence est nuisible à 1 Espagne, 
et je le sais moi : pendant quinze ans que 
j'ai été au pouvoir, il n'est pas de jour que 
je n'aie sévi contre elles... mats inutile- 
ment. . . ils échappaient toujours à ma jus- 
tice... certes, celui qui paiviendrait à ex- 
terminer cette race, aurait bien mérité de 
l'Espagne... mais laissons cela, je vous en 
prie, voici le lieu de notre halte, permet- 
tez que je vous offire quelques rafraichis- 
semens. 

ISABELLE. Volontiers, mon oncle... 

(Ds s'aneyent auprès de la table.) 

LE COMTE. Eh bien! Isabelle, j'attends 
à tout moment la réponse du roi. 

ISABELLE. Je l'avais oublié. 

L^^OMTE. Avez-vous oublié aussi la 
manière gracieuse et toute galante dont il 
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VOUS a accueilli hier, lorsque sur votre 
prière il a daigné s'arrêter au château? 

ISABELLE. J'ai accompli votre volonté ; 
maisy mon oncle, s'il faut vous dire toute 
ma pensée, à votre place j'auiais préféré 
la noblesse d'un exil à un demi-pardon 
arraché aux circonstances et presque à la 
pitié. 

LE COMTE. Ma chère nièce, j'ai de la 
fierté dans l'ameautant qu'un grand d'Es- 
pagne doit en avoir, moi qui ne fus pas 
sans honneur ministre du feu roi ; depuis 
trois ans je languis dans ce château 
exilé par le fils, auprès duquel une intri- 
gue de cour m'a disgracié ; mais je suis 
miné pwr l'oisiveté qui me dévore, et je 
demande à toutes les heures de la journée, 
les occupations, les travaux qu'elle m'of- 
frait autrefois , qui étaient pour moi un 
tourment, mais un besoin... depuis trois 
ans, je n'ai d'autre joie que celle de sui- 
vre pas à pas, du fond de nta. retraite, la 
marche démon successeur; j'ai inscrit tous 
ses actes, j'en ai prédit tous les résultats... 
aujourd'hui, grâce à son inexpérience, une 
guerre désastreuse est allumée entre l'Es- 
pagne et le Portugal... le roi se met à la 
tête deses années, pour aller sauverla mo- 
narchie en danger, et dans sa marche passe 
devant la porte du comte de Soria... je 
devais l'attendre sur le seuil et lui dire : 
Sire, j'ai été pendant quinze ans ministre 
de votre père, et pendant quinze ans la 
paix et la prospérité ont régné en Espa- 
gne. 

ISABELLE, se levant. J'aurais mieux 
aimé que le roi fit cette réflexion lui- 
même... 

LB COMTE. Attendre que le roi pensât 

{>ar lui-même, ce pouvait devenir un peu 
ong. . . j'ai eu raison , puisque le roi m'a 
accueilli avec bonté, et a reçu de moi un 
mémoire où sont consignées mes idées sur 
la situation des affaires. 

ISABELLE. Le mémoire aura le sort de 
tous ceux que vous lui avez déjà envoyés. 

LE COMTE. Non, ma nièce; car cette fois 
le roi m'a dit en me quittant que je rece- 
vrais bientôt un message de sa part. . . c'est 
une parole royale. . . j'attends avec con- 
fiance et j'ai tout lieu de croire qu'il y 
aura plus d'une voix qui s'élèvera en ma 
faveur auprès du roi... ne fût-ce que celle 
de notre cousin, don Juan Mendoza, un 
de ses officiers favoris... 

ISABELLE. Mendoza?.. 

LE COMTE. Oui, celui auquel j'ai pro- 
mis votre main quand la guerre sera ter- 
minée... il ne demandera pas mieux que 



d'avoir pour onde un ministre... d'ailleurs 
il vous aime tant, et je lui ai £ait bien en- 
tendre que la meilleure manière de voua 
faire la cour était de parler souvent de 
moi au roi... vous-même vous devez jxset 
de tout votre crédit sur son esprit poiu: 
l'engager... 

ISABELLE. Je n'ai rien à demander â 
mon cousin Mendoza. 

LE COMTE, Mais enfin, c'est votre pré- 
tendu... 

ISABELLE. Par votre volonté. 

LE COMTE. Ne serait-ce pas aussi la 
vôtre?.. 

ISABELLE. J'ai promis de me pronon- 
cer après la guerre, jusque-là, j'ai droit 
de ne pas répondre à vos questions. . . mais 
qui vient de ce côté?. . 

LE COMTE. Jel'ianore, que peut- on me 
vouloir?.. 

a60eQee0M0Q00060O00Q00OMOO0M0Q0eOM9M9 

SCENE vn. 

Les Mêmes, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. Monsieur le comte^ 
le seigneur Mendoza arrive à l'instant, 
porteur d'un ordre du roi qui vous con- 
cerne. 

LE COMTE. Mendoza!.. un ordre du 
roi.. . il est au château?., ah ! courons, cou- 
rons, ma nièce... 

LE DOMESTIQUE. C'est inutile, monsieur 
le comte, il ademandé où vous étiez, ainsi 
que dona Isabelle, et a voulu se rendre 
auprès de vous sur-le-champ. 

LE C0MT9. n va venir, ma nièce, il va 
venir... 

ISABELLE. Mon oucle, permettez-moi 
de me retirer. 

LE COMTE. Quoi! vous voulcz vous en 
aller au moment. . • 

ISABELLE. Je veux rester étrangère à 
tout ce qui concerne la politique, je ne 
m'y connais nullement ; si don Juan de 
Mendoza veut me voir, il me trouvera au 
château... (^ p€tri.) J'ai tant besoin d'être 
seule! 

LE COMTE. Oui, oui, en effet, c'est plus 
convenable; allez, mon enfant, Mendoza 
et moi ne tarderons pas à vous rejoindre. 
( Elle soriy à deux domestiques. ) Accompa- 
gnez dona Isabelle au château. 

SCENE VIII. 

LEGOMTE, un moment seulj puis DON 
JUAN, DON MANUEL. 

LE COMTE. Uuelettre du roi!., je tren^ 
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doute la fia de ma disgrâce, d^ wx^ w\ ; 
je ii'ose m'en fLa^ter-- j'ai ta«( d'^ooe- 
IpU... akl le Toici. £k bienl mon çber 
Mendoxa, ifuelles pouTellei? 

MM JUAN. C'ctl voua, eovito; je penaais 
trouver ici dooa Isabelle? 

IM GOmB. Elle part à rinatant pour se 
rendre au château où elle nous attendra... 
mais le toi^ le roî, ne vous »-t41 rien re- 
mis pour moi ? 

DON JUAN. Si fait, cette lettre... une 

bonne nouvelle sans doute, puisque pour 

la porter, il a choisi un de vos parens, et 

de plus un de ses plus chers officiers, don 

Manuel Sylva, mon ami. 
(Le comtd et don Manuel ëbkuifent «a lalat.) 

LB COMTE, prenant la kUit eu roi. Lisons, 

, lisons vite. « Grandesse , la présente est 

» pour vous remercier dignement de l%oa- 

1 MUlité 4tt« noua avoM reçue de yws 

» dans votre château de Soria... les chan- 
w ces et les hasards de fat guerre peuvent 
m iioui retenir enoore lonn^tempa ; mais 
» dès ce jour, nous n^ettons |m ^rpie à 
4 votre exil, et nou^ yous donnons rende?- 
M vous, après la campagne, daps aotjre 
» royale ville de Maorid. vous i^ous y 
^ présenterez votre nièoa au premier bal 
» de la cour. Moi... le |t)i. » Cb! |nes 
pressentimens étaient justes ; plus de dj^* 
grâce maintenant ; u^ majesté a fait jus- 
tice, et dites-moi, Mendoza, que VQus a 
dit le roi d^ mémoire que je lui ai pré- 
senté? 

DON JUAN* Qu'il lie l'avait pas encore 
lu ; mais , pardonnez à mon impatience, 
mon clief colite, il faut que je rejoigne à 
Tinstant Isabelle... j'ai si peu de tempe à 
la voir, et vous ^avez si je Taime; veuillez 
reprendre avec moi la route du château , 
je vous en supplie. 

DON M^NDBii. Voua n'y penaez pas, don 
Jtian t le roi vous a ordonne de ne demeu- 
rer auprès du seigneur comte que le temps 
nécessaire pour remettre son message j ve- 
nez, il faut rejoindre à l'instant 1 armée 
en marche. 

DON 4UAN. Repartir sans avoir vu Isa- 
belle ! est-ce que cela se peut ? 

DON HANIWL. Je wu» db qu'il y va de 
votre yie, qu'il y va de Yotre honneur; 
faut-il vous révéler ua a^ret que mon 
poste près du roi m'a permis de deviner ? 
Sa majesté veut surprendre l'ennemi par 
une marche forcée ; on peut le rencontrer 
d'un instant à l'autre; un quart d'heure de 
retard, et l'action s'engage sans nous peut- 
être... et Yotre compagnie sera sans cnef.. 



UU qufrt d Vure plus tard, el vous deve- 
nez df^'ipui'. 

LE COMTB. Déserteur ! songez y 
DPK 4iiA9i . Et c'e^t au moquent d'un coin- 
baf 4Me vous voulei me priver de sa pr^- 
açQçe une dernière fois peut-être... oh! 
mais vous voulez donc que j'aie péur dans 
la mêlée... caria mort, sans avoir dit adieu 
4 Isabelle, c'eat la $eule qui m'épouvante. 
DON MANUEL. Le temps presse, venez, 
Tenez, Mendoza , vpus l'avez promis au 
roi. 

|.S COMTE, Partes, partez. .. la place d'un 
officier pe pçut jamais être vide daM les 
l^4u:^, que lorsqu'il a succombé. 
P09i MANUEL. Pe grâoe, don Juanl 
DON JUAN. £h bien ! oui, je pan, puis- 

3ue l'honneur de notre maison, l'hoiuieur 
u nom que porte Isabelle l'eaige, je »e 
brise pas cette épée qui me force ^ naeié- 
parer d'elle ; mais dites-lui, mou oncle, 
que je ne défepdrai ma vie que peur la 

Erder à ^on amour ; et que si ie aueeom- 
, ma dernière pensée ser^ nouv elle. 
Adieu, cher comte... âMadiia... à Ma- 
drid... au premier bal de la cour. 

ÎLE COMTE. Adieu, cher Mendoza , u^ 
erdez paa de temps. (Am rf amail t'fM y ) 
^recédez ces gentilsboiumWt «t iudiquez- 
leur le chemin le plus court pour r^mudrc 
l'armée. Mendoza, awurei le roi de amu 
déxQuement. 

(Mendoza ci 4<m llapqel lorlent.) 

SCENE IX. 

LE COMTE, seul 

Madrid ! Madrid ! 4 te »om aeul, ma 
joie éclate et mon orgueil se réveille. 
Madrid, ville royale; Madrid, je t'ai quit- 
tée eu exilé, je vais te revoir en maUre... 
Oui, le roi ne m'appelle pa^ en vaiu au- 

Erès de sa personne... dea diffviitéf<» des 
onneius, il ne pourrait m'en duuaer y je 
les ai tous ; je suis srand d'&pague de 
première classe, et plua poble que lui; il 
me donnera de lanuusançe... il eftsi jeu- 
ne, le roi !.. lea plaisirs dutiâne, voiU sa 
seule ambition ; passer ses troupes en rf^~ 
vue, et changer de maîtresse, voilà sa yîe ; 
la mienne sera de gouverner r£^paguei de 
fonder ma gloire sur la sienne. Oui, j'eu- 
tourerai le roi de plaisirs et de fétea... 
quand il dormira, je veillerai ; quand il 
s'amusera, je régnerai. Ah! qu'où me 
donne le pouvoir , je le vendrai puissant ; 

2u*on me donne de grande moyens, e( je 
srai de grandes choses; qu'on me dooue 
l'Espagne, et je dominerai le monde Oiid , 
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k moi tout nu avenir de gloire... • A moi, 
.a yénëration de mon pays... à moi/ l'ad- 
miration de l'univers ! 
(Ici, let Gktanos s'apfrrochent tout-^-^oup du coints* 

SCENE X. 

RITULOZO, PEDRO, Gitanos , LE 

COMTE. 

niTULOïO. A toi la mort, comte de So- 
ria î 

L8 coHn. Qtt^est-cef que me veut-on? 
où 8uis-je? qui êtes- vous? 

EITULOZO. Des Gitanos, comte de Soria, 
des Gitanos qui sont en deuil de leur frère 
Gamarillas ; oà tu es ?.. tu es devant ce 
gouffre sans fond, où sont tombés bien des 
cadavres qui n'ont jamais reparu. 

LC COMTE. Voudriez-vous m'assassiner? 

RITULOEO. T'assassiner ! nous en aurions 
bien le droit peut-être... Qu'as-tu fait de 
Gamarillas, notre frère?... Mais les Gita* 
nos ne veulent être que tes juges. 

LE COMTE. Mes juges? 

RITVLOKO. Oui , noble comte , regarde- 
les, ces bommes sauvages et grossiers qni 
ne Talent pas pour toi la balle du mous- 
quet qui les tue : ils ne tirent jamais le 
poignard qu'avec justice ; tu vas compa- 
rai tie devant eux, et ils vont te condam- 
ner ou t'absoudre. 

LE COMTE. Oh! c'en est trop moi , 

me laisser juger par un pareil tribunal I 

1IITULOKO. Tu n*as pas même juge Ga- 
marillas , tu l'as ëgorgé. . . 

LE COMTE. Eh bien! puisque je suis 
entre vos mains, mettez un prix à ma li- 
berté « mettez un prix à l'existence de 
votre frère , et je racquîtterai. 

RITULOZO. Le sang demande du sang, 
et non de l'or. Je sais qu^au milieu des 
Tilles l'or achète souvent l'impunité; mais 
nous sommes au milieu des bois et des 
montagnes, rien entre nous et le regard de 
Dieu , et du creux de ces rochers il ne 
peut sortir que justice à ia face du ciel. 

LB COMTE. Mais c'est impossible, je ne 
consentirai jamais. 

RiTOLOzo. Toute véristanee est inutile ; 
les gesB sont retournés au diâtsau , et s'il 
en venait d'autres, ils ne pénétreraient 
pas jusqu'ici. D'ailleurs, iiy aura toujours 
plus d'espace entre toi et eux , qu'entre ton 
seis et notre poignard; allons, noble 
comte, reste debout devant tes juges, et 
découvre-»toi. 

U GOMTB. Me découvrir, moi! Ater ce 
diapeau de grand d'£ipagne, qui ne quitte 



pas mon front , même devant le roi ! nopi| 
misérables Gitanos, vous n'avez qu'pn 
moyen de le faire tomber devant vous... 
c'est avec la tête. 

RITULOZO. Soit ; mais réponds à .nos 
questions -, car de tes paroles va dépendre 

ta vie. 

LB GOMTB. Oh! c'est horrible, moi, jugé 
par eux... moi, assassiné, peut-être, au 
moment où cesse ma disgrâce, où les hon- 
neurs, la puissance, tout vient à moi.. • et 
cependant je suis seul... seul au milieu de 
tous ces houunes, sans espoir de secours.. 

RITULOZO. Es -tu prêt, comte de So- 

ria?... 
LB COMTB, se remettant. Prêt, oui... 

Suisque la force brutale est la seule qui 
omine ici , il faut bien m'y soumettre. .. 
mais je vous rends responsables , devant 
Dieu et devant les hommes, du prétendu 
jugement que vous ailes rendre, Gir- 
tanos; je ne vous reconnais pas pour des 
juges, mais pour des assassins. {Mouve^ 
ment des Gitanos,) Oui, des assassins! Vous 
pouvez me frapper maintenant sans m'in* 
tenmer; car je ne répondrai pas à vos 
questions : c'est au-dessous dun grand 
d'Espagne , et je veux du moins mourir 
en grand d'Espagne. 

RITULOZO. Frères ) prions d'abord le 
ciel I {Jls se mettent tous à genoux. ) Grand 
Dieu, qui lis dans les cœurs , écarte des 
nôtres tout sentiment de haine et de pitié î 
Quiconque ne sent pas sa conscience libre^ 
se retire ou qu'il soit maudit. (Ib se r^- 
lèfenU) Comte de Soria , tu comparais de- 
vant le tribunal des Gitanos, accusé d'ar 
voir tué CamariUas, noti-e frère, sans qu'il 
eût rien fait pour mériter ce sort. Qu'as*tu 
è dire pour ta défense? (Le Comte garde le 
silence.) Comte, qu'as-tu à dire pour ta 
défense? {Mime siienee.) Tu refuses de ré- 
pondre et de nous reconnaître ! nous allons 
prononcer sur ton sort malgré ton silence. 
Comte , ce tribunal est un tribunal de re- 

Srésailles. C'est le plus îuste de tous. Une 
emière fois, qu'as- tu a dire pour ta dé- 
fense? (Le Comte sarde encore le silence.) 
Mes hèrea , noiu pouvons juger cet 
homme. 

PEDRO. Je demande que le Comte soit 

Çrécipité à l'instant d^ms le goufire du 
aureau. 

RITULOZO. Frères, vous n'ignorez pas 
la rigidité de nos lois: elles veulent que la 
peine de mort soit prononcée d'un vceu 
unanime. Si une seule voix s'élève pour 
l'accusé, il est libre. Oui, comte, c'est 
parce que les Gitanos savent ce que vaut 
I une existence , c'est parce qu^ils savent 
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SCENE XII. 
LE COMTE, PAGHEGO. 

PACHEGO. Quiconque ne jugera pas sans 
pitié sera maudit... Je serai maudit^ 
comte, car j'ai pitié de tous, je yeux tous 
sauver. 

LE COMTE. Me sauver!., tu- yeux me 
sauver ! Ok ! mon ami, ma fortune, ma 
fortune entière... 

PACHEGO. Arrière, comte I vous m*of«- 
fririez toutes les richesses des Indes , 
qu'elles ne me feraient pas commettre le 
crime... que pourtant je vais commettre 
pour vous... 

X.E COMTE. Le crime!.. 



qu'il ne peut pas y avoir chez eux deux 
conférences qu'ils agissent ainsi. Frères, 
on a demandé la mort pour le comte de 
Soria, voulez-vous sa mort?.. 

TOUS. Oui, oui, sa mort. 

nrrtJLOZO. La demandez -vous d'une 
voix unanime ? la demandez-vous tous? 

TOUS. Oui, tous ! 

a»esc9QOQCQQac9»OQccogooggoQ09oa9ooacQ9 Q oa 

SCENE XI. 

Les Mêmes , PAGHEGO, en seine depuis \ 

un moment. 

FACHBGO, sur le pont. Arrêtez. 

(n ddcend en acène. 

TOUS. Pacheco! 

PACHEGO. Je n'ai pas encore prononcé , 
et j'ai bien le droit de juger le meurtrier 
d'un de mes frères. 

RITULOZO. Nul ne te conteste ce droit... 
A toi de parler, Pacheco, prononce , prc^ 
nonce à l'instant. 

PACHEGO. Il a suffi à mes frères de quel-* 
ques minutes pour éclairer leur conscience; 
moi, je demande un jour pour décider de 
la vie d'un homme. 

RITULOZO. Un jour ! nous ne pouvons te 
Raccorder... nous te donnons un quart- 
d'heure. 

PACHEGO. Soit ; mais que je puisse par- 
ler à cet homme... il à refusé de vous 
répondre, à vous; à moi, il me répondra. 

RITIVLOZO , aprh ttooir consulté du regard 
les Gitanos et obtenu leur assentiment» 
Puisque tu le désires , Pacheco , tu vas 
rester seul avec cet homme pour l'inter- 
roger... mais souviens-toi de notre ser- 
ment et de notre prière ; nous avons juré 
de prononcer la sentence sans haine et sans 

Sitié. Quiconque ne le fera pas sera mau- 
it... Venez, mes frères... dans un quart- 
d'heure. 

(Les Gltamof le retirent et sortent de sctoe.) 

iOOogoaooQCooQoocoo 



PACHECO. Oui; c'est un crime dévoua 
ahsoudre , car vous êtes bien l'assassin do 
Gamarillas... c'est un crime de vous 
laisser la vie sauve , à vous qui avez 
égorgé froidement un malheureux sans 
défense ; et celui qui le commettra sent 
déjà les remoids qui s'étendront sur le reste 
de sa vie ; celui qui le commettra se mau- 
dit déjà lui-même, et pourtant il va vous 
absoudre... vous voyez bien qu'il faut plus 
que de l'or pour Ty déterminer. 
tB COMTE. Que voules-vous dire? 
PACHEGO. n faut une de ces panions qui 
brûlent et torturent l'homme, une de ces 
passions qui mettent le délire au cœur, 
qui éU>u£fent la voix de l'honneiur et de la 
Justice , qui rendent fou, parjure, infâme ! • 
LE COMTE. Expliauez-vous enfin... 
PACHECO. Comte ae Soria, j'aime dona 
Isabelle. 
LE COMTE. Grand Dieu! vous!., vous!.. 
PACHECO. Moi-même... oui, moi, le Gî- 
tanoi le sauvage... le bandit, moi,. qui 
puis maintenant disposer de votre vie, et 
qui vous la laisse , si vous me donnez Isa* 
belle pour femme. 

LE COMTE. Qu'entends-je?.. Isabelle, 
votre femme ! oh ! ne l'espérex pas. 

PACHECO. Il le faudra pourtant, si vous 
voulez vivre ; et malgré tous ces dehors 
de fierté et d'audace, vous craignez de 
mourir. 

LE COMTE. Moi? 

PACHECO Oh ! tel est votre amour-pro- 
pre, comte, que votre visage grimacerait 
encore le calme et la fierté jusque sous les 
poignards des Gitanos, pour qu ils ne puis* 
sent point appeler lâche le comte de Soria! 
Mais qui pénétrerait jusqu'à votre cœur, y 
lirait la rage et le désespoir de voir s'éva- 
nouir en un instant ses projets d'avenir et 
d'ambition. 
LE COMTE. C'est vrai!.. 
PACHEGO. Comte, le temps s'écoule, 
consentez-vous? 

LE COMTE. Non ; je ne puis consentir à 
donner ma nièce à un homme sans nais- 
sance , sans fortune, sans avenir, qui n'a 
pas un titre, pas un grade, qui n'est même 
pas Espagnol. 

PACHECO. Espagnol! eh bien! si dans 
un an je l'étais?., si dans un an j'avais un 
titre, un grade, et que je vinsse vous de- 
mander votre nièce, que me répondriez* 
vous? ^ p 

LB COMTE. Alors!., mais c'est impoasi- , 
ble. .. Cessez de m'interroger . ^ 

PACHECO. Comte, parlez, parlez, au nom 
du ciel... tenez, voyez, mes frères revîcii- 
nent : le temps est éi 
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LE COMTE. Déjà? 

PACHECO. N'oubliez pas que vos paroles 
vont dicter les miennes. Ou la vie sauve, 
|Ou la mort. Vous n'avez que le temps de 
me répondre. 

LE COMTE. Eh bien ! puisqu'il le faut... 
puisque c'est le seul moyen qui me reste, 
je m engage à vous donner dans un an ma 
nièce si vous êtes Espagnol , si vous obte 
nez un titre et un grade, et si dona Isa- 
belle consent. 

PACHECO. Jurez-le par le Christ et sur 
votre blason. 

LE COMTE^à iNir/. Je n'ai rien à craindre, 
(HoiUj Je le jure ! 
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SCKNE XIII. 

Les Mêmes, RITULOZO , GITANOS. 

RiTULOzo. Pacheco, le temps est écoulé, 
nous venons chercher ta réponse. 

PACHECO. Père, la voici : le comte de 
Soria ne doit pas être mis à mort. 

(Mnrmiires des Gitanoi.) 

PEDRO. Pacheco, tu ments à ton ser- 
ment. A mort, le comte de Soria, à mort! 

TOUS. Oui, oui, à mort. 

RITULOZO. Arrêtez , Gitanos , arrêtez... 
respectez nos lois et nos sermens. La loi 
dit que, si une seule voix s'élève en faveur 
d'un accusé , il sera absous et libre... la 
voix de Pacheco s'est élevée en faveur du 
comte de Soria, le comte de Soria est ab- 
sous et libre ; écartons-nous devant lui, li- 
vrez-lui passage, et respectez sa personne. 
Comte, vous pouvez partir. 

LE COMTE. Adieu, Pacheco; adieu, Gi- 
tanos. (A part. ) Je me souviendrai de 

TOUS. 

PACHECO. Dans un an, comte ! 
LE COMTE. Dans un an. 

(Toat le monde s'écarte devant lai. U aort.) 

SCENE XIV. 

Les Pregedens, excepté LE COMTE, 

PACHECO. Et maintenant, frères, à mon 
tour, je viens m'offrir à votre justice ; j'ai 
commis un crime sans doute, en ne pen* 
sant pas comme vous ; vos murmures me 
Font assez appris. Eh bien I me voilà en- 
core devant vous. Jugez-moi , condamnez- 
moi, frappes-moi. 

niTCLOZO. Nul de nous n'a le droit de 
demander compte de sa conscience à son 
frère... c'est un secret entre Dieu et toi , 
qu'il n*est permis à aucun homme de sonder. 

PACHECO. Merci, père, merci; mais 
avant que notre tiihu se remette en mar- 



che, il est une chose que je vous, annonce 
avec peine : à dater de ce jour, je quitte 
les Gitanos. 

RITULOZO Que dis-tu, Pacheco... toi, 
nous quitter... tu veux devenir honmxe 
des villes ? 

PACHECO. Oui , telle est ma résolution ; 

elle est inébranlable. 

(Mnrmnrea des Gitanos.] 

RITULOZO. Inébranlable ? ' 

PACHECO. Mon choix est faitdepuis long^ 
temps. Je regi'etterai toute ma vie l'ami- 
tié de mes frères et la vôtre, père ; mais s'il 
faut ici vous révéler mon ame tout entière, 
sachez que cette existence sauvage et va- 
gabonde ne me suffit plus... il me faut des 
péi'ib, des richesses, un nom, des hon- 
neurs. 

RITULOZO. Des honneurs.'.. 

PACHECO, Ventrainant à pari. Oui, par- 
ce qu'il faut tout cela pour posséder une 
femme des villes, et que j'aime une fenune 
des villes, moi, de tout Tamotur d'un Gita- 

no. 

RITULOZO. Pacheco, tu renonces donc à 
tous les projets que j'avais sur toi ? 

PACHRCO. Oui, car aucun d'eux ne me 
donnerait celle que j'aime. 

RITULOZO. Et quel chemin prendras-tu 
pour arriver aux villes, malheureux ? 

PACHECO. Oh ! soyez tranquille , père, 
j'y arriverai par les champs de bataille. 

RITULOZO. Les champs de bataille?., 
mais as-tu pensé ? 

PACHECO. J'ai tout calculé, tout prévu. 

RITULOZO. Tout prévu !.. en effet, on 
dit dans le monde qu'un Gitano a le pou- 
voir de deviner l'avenir ; as-tu deviné le 

PACHECO. Quel qu'il soit, je 1 accepte 
avec joie, pour le prix que j'en attends. 

RITULOZO. Ton avenir dans les villes, 
veux-tu que je te le dise ? ce sera le mé- 
pris, la raillerie et l'insulte... jamais un 
Gitano ne trouvera de franche et loyale 
hospitalité parmi les hommes... et si ja- 
mais on te sourit , tremble , c'est qu'on 
te trahirait alors : la franchise , l'amitié , 
le bonheur , la liberté , et bientôt^ peut- 
être le pouvoir, voilà ce qui t'attend 
parmi nous ; ici, tu aurais eu la premièrp 
place $ là-bas, tu n'auras jamais que la 
d^-ttière ; alors, trahi, insulté, désespéré, 
tu chercheras les bras d'un père pour y 
pleurer, les bras de tes frères pour te ven- 
ger ; tu voudras revenir parmi nous, il sera 
trop tard, peut-être, entends-tu? Pacheco # 
il en est temps encore... choisis. 
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PACHBGO. Père, les moinens sont pré- 
cieux , le temps s*écoule, je veux partir... 
rendez-moi mes sermens et ma liberté. 

iiiTtJi.ozo. Il suffit. {A part.) Ah! le 
monde m'enlève le plus clier de mes en* 
fans, celui sur lequel reposaient toutes mes 
espérances pour le commandement de la 
tribu. Eli bien ! je le disputerai à ce inonde 
qui me le ravit; je suivrai Pacheco pas à 
pas dans la ville, et je compte assez sur la 
perfidie de ses habitans, pour qu'enfin je 
leur arrache le Gitano, et je le ramène dans 
DOS montagnes. (Haut.) Frères, vous sa- 
urez nos usages... Dépouillez Pacheco de 
tous 1«8 insignes du Gitano, 6tez-lui cette 
résille qui remplace le turban maure, cette 
ceinture qui est l'emblème de la chaîne 
qui lie les Gitanos entre eux ; ôtez-lui en- 
fin ce poignard qu*il n'est plus digne de 
porter pour la défense de la tribu. (F^s 
GUanoi executetU à mesure ies ordres de Rî- 
u Riiulozo s' aisance vers Pacheco). Pa- 



checo, je te délie de tes sermens et de ta 
soumission à nos lois ; dès cet instant tu 
n'es plus Gitano; mais avant de fuir, sou- 
viens-toi que tes insignes seront conservés 
pendant un an et huit jours. Jusqu'à la fin 
du huitième jour, (/'iwgWia jormf )ju8qu*au 
moment où sonnera l'angelus du soir, tu 
pourras venir redemander ce qui t'ap • 
partient. . . plus tard, il ne sera plus temps ; 
adieu, Pacheco... songes-y bien, un an et 
huit jours... adieu! 

i*ACBECO. Mon père , mes frères, ne me 
maudissez pas.... ne détournez pas la téie 
ainsi ; cachez-moi cette douleur qui m'ho- 
nore, mais qui me tue... cacbez^inoi v€»s 
larmes, ne tendez pas vers moi ces insi- 
gnes, ou je ne puis plus partir... malgré 
moi je reste parmi vous... mais elle , elle 
qui m'attend peut-être... me réclame... 
m'appelle.. Oh ! adieu, frères, adieu poiir 
jamais... Isabelle ! Isabelle ! 

TOUS. Adieu ! 



ACTE II. 



Une magnifique Mlle de bal. Daniei au fond. 

SCENE PREMIERE. 



DON MANUEL SYLVA , TORELLAS 

sur le dtifoni, Ovréasifs G roupies rem^ 
plissent ie théâtre. 

DON H/iNUEL. Que pensez-vous de cette 
fête, seigneur comte } 

TQH6I.I4A9. Qu*eUe est de foHbongoàt. 

HOli IIANURI.. Je suis de votre avis, et 
in n*eii setaiapas, que du moins, en- 
core ici, je dirais la même chose. Que 
GVC»yes*vous qu'ait été Tiiilentian du roi , 
CQ nous donnant un bal de cour dans son 
palais de Madrid, à peine ^revenu des fati- 
gues de la guerre ? 

TOAELLAS. Apparemment de nous faire 
danser. 

DON HAivuEL. Je crois que c'est à quoi 
il songeait le moins en ordonnant ce bal. 

TOURLLAS. Et qu'avez-vous deviné au 
fond de ses intentions, jeune et profond 
politique? 

DON MANOBL. Rien encore ; mais je le 
découvrirai. Vous le savez , seigneur 
comte, nous sommes accoutumés à voir 
dans la conduite du roi autre chose que ce 
qu'il annoBce... Il sait si bien cacher ce 
qu'il veut , qu^on ne croit plus à ce qu'il 
fait. . . Quel que soit son but , du reste , il 
y pairyiendra, car rien ne l'arrête pour sft- 
tisiEBure une fiuilaîsie , et l'en ne découvre 



jamais d'où il est parti que lorsqu'il est 
arrivé. 

TORELLAS. Rien nr l'arrête... préten- 
driez- vous dire que le roi. . . 

DON MANUEL. Eh ! par saint Jacques ! 
c'est le roi qu'il nous faut , à nous autres 
jeunes gens. S'il fait quelquefois abus de 
son autorité, il finit toujours par se faire 
aimer, surtout des femmes, qui crient le 
plus contre lui... Eh! que pouvons-nous 
désirer de mieux?., un roi brave, spiri- 
tuel , qui ne peut entendre sans émotion 
la voix d'une jolie femme , comme le cli- 
quetis d'une épée. Il ne croit pas à beau- 
coup de choses, mais il force les autres d y 
croire : cela revient au même!.. Il assai* 
sonne toujours une bonne action d'une épi- 
gramme, quelque fait d'armes glorieux 
d'nue petite noirceur galante. Eh bien! on 
n'est pas roi pour se tout refuser; et 
d'ailleurs, s'il nous gouverne bien un peu 
despotiquement.. . nous n'avons pas diroit 
de nous plaindre : ses fantaisiesle lui 
r^ident bien. 

TORELLAS. Est-ce quc vous croyez qiie 
c'est en l'honneur de quelque ancienne 
maîtresse qu'il donne cette fête ? Serait-ce 
pour la marquise de Monteny, pour dona 
Elmired'Alméda?.. Mais no9 , ilyaeude- 

Çuis leur faveur, F interrègne é 'une guerre. . 
^ensez-vous qu'il s'en souvienne encore? 
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90!l MAliVBL. Sans doute ; ei autremeut 
comment les éviterai ti-il ? 

TORBLLA8. Quelle est donc la reine de 
la soirée ? 

DON imlNUEL. Oh ! yous pouvez dire 
celle de la nuit... mab j*iguore sur qui 
tombera son choix. 

TORBLLAS. Et quand le saurons-nous, si 
n ous devons le savoir ^ 

DON MANUBL. Oh \ pas avaut demain 
matin. 

(Ik sont intenrompiis p«r des d«ose«^ ils se perdent 
au milieu des groapfeSi. Qoe]<]a« temps après, don 
Juan et Isabelle parafseeot en causant.) 

SCENE II. 
ISABEIL,^, nON JUAN DE MENDQZA. 

lïiARBLLB. Laissez-moi, don Juap , je 
vous cù supplie. 

Don JUAN. Vous ne mMcoutez pas, dona 
isit belle. 

ISABBLLB. On ne peut pas faire deux 
choses k la fois... je regarde ; je n'avais 
jamais vu la cour, et malgré moi , je suis 
encore toute émue... le roi m*a parlé si 
long-temps» avec tant de bonté , tant de 
bienveillance... il m'a dit des paroles si 
douées. . . j-en ai rougi sans savoir pour- 
quoi... et puis, ees salons si riches , ces 
tqil elles fn^|rQifi(||;ie9 , ceç. i^iiliersde giran- 
doles qu^ se réfléchissent dans le^ glaces, et 
qui semblent noua enfermer dans une 
atiuo.sphère de flammes;^ tQut ceU m'é- 
tonne, me trouble et m'inspire à la (gis 
de la crainte et du bonheur. 

DON JUAN. Pourvu que cette apparence 
qui youii éblouit ae devienne pas une réa- 
lité terrible : ces guirlandes et ces drape- 
ries communiqueraient si vite un incendie 
que tant de flambeaux allumeraient si fa- 
cilement ; mais je crains pour moi , je vous 
l'avoue y d'autres malheurs plus immi- 
nens- .. Vous souvenez-nous, dona Isabelle, 
que nous fûmes destinés Tun à l'autre , 
que sans me donner un consentement for- 
mel , vous ne parâtes pas éloignée d'ac- 
cepter cette union, dont j'attends le bon- 
heur depuis que je le comprends. .. puis-je 
continuer à espérer après le froid accueil 
{ue vous venes de me faire ?. . 

ISABBLLB. Mais est-cc l'heure et le lieu 
de me tenir de pareils discours?., et quand 
même je serais disposée à écouter des vœiu 
auxquels seule je ne puis répondre, choi- 
si rais-]e le moment où la foule immense 
pourrait interroger mon regard et enten- 
dre ma voix ? 

MNV |UAN. Ah ! ce regard et cette voix 



ont déjà prononce une réponse... mon re- 
tour a paru vous déplaire... vous m'avez 
revu comnm un im[K>rlun qu'on a oublié, 
et non comme' un ami qu'on attend... oui 
vous m'avez oublié, Isabelle ; jusqu*au mo- 
ment où un ordre du roi vous a rappelée à 
Madrid , du château de Soria , vous avez 
été seule dans une province, n'ayant pour 
occuper votre pensée que vos sentimens... 
et vous n'avez pas eu un souvenir pour 
moi. Pendant ce temps, moi , diacune de 
mes heures, chacun de mes instans , soit 
le jourj soit la nuit, a été marqué par un 
péril, une fatigue ; mais aucun danger, au- 
cune alarme, n*a pu bannir un moment vo- 
tre pensée, qui me semblait une récom- 
pense, et qui maintenant ne peut plus ét/e 
pour moi qu'un désespoir. 

iSABKLtE. Don Juan , voilà bien long- 
temps que je suis éloignée de mon oncle. . . 
cette absence pourrait êtie remarquée , 
laissez-moi retourner vers lui... 

DON JUAN. Ah ! Isabelle , vous ète.s im- 
pitoyable. Ah ? puissiez-vous suvoir un 
jour quels sont les tom*mens d'une passion 
sans espérance!.. 

ISABELLE. Arrêtez, Mendoza. ( /É part) 
Oh ! j'ai peur que son vœu ne soit déjà ac- 
compli. {Hout,) Don Juan , ne m'en veuil- 
lez pas... Encore une fois, songez que 
cette entrevue avec vous, ici , siule ^ peut 
me compromettre... et si vous insistiez 
pour me retenir, je ne reconnaîtrais pas là 
votre amitié pour moi, et vous offenseriez 
la mienne... et tenez , voilà qu'on se rap- 

S roche. On nous a vus ensemble !.. Ah ! 
on Juan , don Juan! 
DON JUAN. Ne craignes rien, quand 
vous me parlez ainsi avec douceiu-, j'im- 
molerais ma vie à un de vos caprices... 
que serait-ce donc pour une de vos crain- 
tes?.. 

ISABELLE. Mab on approche. 

9W>B09QaQQ0Oae9aC>8000C09CP<W n C<9C909ga9Q>O 

SCENK m 

Les Mêmes , Le comte de TORELLAS, 
Bon IVIANUEL SYLVA, rei^eiumi, au- 
tres Gentilshommes, au fond de la sctne, 

DON MANUEL. C'est là une Singulière aven 
ture, n'csl-ce pas que?.. Ah 1 c'est vous , 
don Juan ? salut à dona Isabelle. 

DON JU \N. Et de quoi riez- vous ? 

DON MANUEL. Oh ! rien ; je contais à ces 
messieurs une plaisante histoire. Je leur 
disais qu'au nombre des Juifs, des repris de 
justice, lies détrousseurs de grand' route, 
I qu'on a enj^agés à la hâte parmi içs volon- 
taires de la dernière guerre, il y a eu une 
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recrue plus étrange encore , et qu'un de 
ces Gitânos , que jamais For ni les séduc- 
tions n'avaient pu jusqu'ici arraclier à leurs 
peuplades errantes , avait pris rang parmi 
nos troupes. 

ISABELLE. Que dit-il? 

DON MANUEL. Ce qu'il y a de plus mal- 
heureux pour notre homme, c'est qu'à la 
suite de je ne sais quel acte de courage , 
qui lui a valu une blessure, il a étc 
nommé officier... Le roi a été mal inspiré 
d*exposer ainsi ce pauvre hère à une at- 
tention qu'il est si peu en état de soutenir. 
Tant qu'il a été confondu dans les rangs 
de nos soldats, on ignorait sa présence : 
c'était la seule manière de la lui pardon- 
ner... mais couvrir cet étrange personnage 
d'un uniforme d'officier... Encore si nous 
étions en saison de carnaval ; mais vous ne 
savez pas le plus étonnant de tout cela? 

DON JUAN. Et auoi donc?.. 

DON MANUEL. G est l'amour qui a appri- 
voisé cette béte fauve : l'étoile que notre 
Gitano a suivie est dans lesyeux d'une de 
nos belles senoras. C'est pour entrer dans 
la société qui le proscrit , et pour se rap- 
proclier de sa déesse, qu'il s'est enrôlé par- 
mi nos troupes. Le chemin sera un peu 
long, surtout pour lui , vous me l'avoue- 
rez, mes gentilshommes. 

ISABELLE , à part. Que je souffre ! 

DON MANUEL. N'est-ce pas, messieurs, 
que c'est là une plaisante histoire ?.. 

TORELLAS. Mais vous n'en dites point 
le plus piquant , c'est que ce bizarre per- 
sonnage est dans ce moment-ci à se prélas- 
ser au bal comme le plus élégant et le plus 
noble de nos gentilshommes. 

DON JUAN. Un Gitano au milieu de. 
nous ! mais avant de l'y conserver, il fau- 
drait y admettre tous nos soldats... ils 
sont espagnols, du moins , s'ils ne sont pas 
nobles. Quoi ? on nous imposerait ici un 
transfuge de cette bande de brigands ou 
d'assassins ! sa présence dans ce bal , le 
rendez-vous de la plus haute noblesse cas- 
tillane , ne peut être que le résultat d une 
erreur, et le roi, sans doute, nous remer- 
ciera de l'avoir averti de ce scandale qu'il 
ignore ; il faut chercher cet homme ; il 
faut l'expulser du bal... Isabelle, je vous 
re verrai... Venez, venez, messieurs. 

(Sortie.) 
"?OTffgTOOTfîBtmfttmnfrrooo o o(x iO TO oooQ OooiHHH«» 

•SCENE IV. 

TORELLAS, ISABELLE. 
ISABELLE , à part Grand Dieu ! je res- 
pire à peine... est-ce lui qu'on menace?.. 
A-t-il pu faire un tel miracle? 



TŒELLAS. Qu'ils aillent cherchev que- 
relle à ce Gitano... j'aime mieux demeurer 
auprès de vous , ma belle senora... Sans 
doute, ce n'est point un simple voyage que 
vous faites à Madrid, et le roi y fixera vo- 
tre séjour, ainsi que celui de votre onde? 

ISABELLE. Le roi?.. 

TORELLAS. G'est mou opinion, du 
moms... et tout-à-l'heure , on vient de 
me dire que vous aviez eu plusieurs fois 
l'honneur de figurer au quadrille de S. M. 
Gela annonce des projets... 

ISABELLE. Des projets? 

TORELLAS. Il veut peut-étre vous ma- 
rier. 

ISABELLE. Me marier! tous croyez ? (A 
part,) O mon- Dieu! Il ne me manquerait 
plus que ce dernier malheur. 

TORELLAS. D'où vient l'effroi qui sem- 
ble se peindre sur votre physionomie?.. 
Ah ! je me souviens... des projets d'al- 
liance entre vous et votre cousin don Juan 
de Mendoza... mais peut-être est-ce celui- 
là même que le roi a choisi... ( bruil dans 
la galerie au fond, ) Quel est ce tumulte ? 
On vient par ici!., oh ! je ne me trompe 
pas... tandis que don Manuel cherche d'un 
côté le fameux Gitano... le voici qui vient 
de l'autre. 

ISABELLE , remontant la scène. Que dites- 
vous! grand Dieu ! c'est lui ! 

TORELLAS. Tenez , l'on fuit devant lui 
comme devant un pestiféré... il est isolé 
au milieu des groupes qui l'environnent... 
Allons prévenir don Juan qui parcourt inu- 
tilement tous les salons. 

(11 sort. Au fond, quelques groupes traTersent len- 
tement la scène, en désignant du doigt Pacheco 
dans la coulisse ; pnis ils passent. Pacheco parait 
h son tour : les sait du regard , puis descend ra- 
pidement la scène sans Toir Isabelle.) 



SCENE V. 

ISABELLE, PACHECO. 

PACHECO. Et maintenant, serve qui vou- 
dra le roi d'Espagne, puisqu'il ne sait pas 
faire respecter le grade qu'il donne et le 
mérite qu'il récompense. Oui, je vais bri- 
ser cette épée sur les murs, puisque je ne 
le puis faire sur la face de ces insolens gen- 
tilshommes qui fuient et s'écartent devant 
moi... car il n'est personne qui ne rou- 
gisse de demeurer un seul instant auprès 
du Gitano, personne... 

iSARRLî.E , s* approchant. Excepté moi, 
pourtant. 

PACUECO. Isabelle! Isabelle! se peut^il? 
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ISABELLE. Oui, moi-même... moi qui ' 
devine pour qui vous avez fait tant de pro- 
diges, moi qui veux vous empêcher de bri- 
ser cette épëe qui vous a rapproché de moi. 

PACHECO. Vous m'attendiez, n'est-ce 
pas, doua Isabelle? tous m'attendiez , car 
vous saviez que rien n'est impossible à Fa-- 
mour d'un Gitano, et j'avais juré de ne re- 
paraître devant tous qu'Espagnol et capi- 
taine. Ah I si je pouvais entrevoir qu un 
jour, à force de devenir supérieur à tous 
les autres , le Gitano vous paraîtra enfin 
votre é(5al ? 

ISABELLE, à part. Que lui dire ? je trem- 
ble qu'on ne nous voie, et cependant j'ai 
tant de bonheiu* à l'entendre. (Haut,) Ah! 
je n'oublierai jamais que vous m'avez sau- 
vée, et que vous avez gagné le droit de 
me revoir dans ce monde au prix d 'efforts 
inouïs et de votre sang répandu ; je suis 
née avec le titre d'une noble Espagnole , 
mais avec le cœur d'une femme juste et 
reconnaissante... je sais quel est votre dé- 
vouement pour moi , mon cœur vous le 
rend tout entier, et plût au ciel qu^autour 
de moi, on vous vît avec les mêmes yeux ! 

PAGHECO. Grand Dieu ! est-ce bien vous 
qui parlez ? vous, dona Isabelle, au pauvre 
Pacheco? Ah ! que m'importent les autres à 
présent? que m'importent leurs outrages , 
leurs dédains?... je les méprise à mon 
tour, je les oublie, je les ignore.... ou 
plutôt je leur rends grâce, car je leur dois 
votre pitié. Oui, l'homme qnui est seule- 
ment estimé de vous est l'égal de tous ; 
oui, voti-e bienveillance, et un jour votre 
amour peut-être, voilà mon droit de cité, 
voilà mes titres de noblesse. 

ISABELLE, è pari. Oh! mon Dieu! si 
l'on venait... (Haut,) Pacheco, Pacheco, 
vous ne pouvez rester ici plus long-temps. 

PACHECO. Oh ! laissez-moi vous voir eof 
core, Isabelle, laissez-moi contempler ce 
regard qui ne s'abaisse pas sur moi avec 
mépris... laissez-moi croire que vous êtes 
fière d'avoir inspiré assez d'amour à un 
homme pour que du fond des déserts , il 
s'élève jusqu'aux palais des rois. Oui, cet 
homme, vous avez éclairé son ame , dou- 
blé sa force, fait battre son cœur ; cet 
homme, vous l'avez dépouillé de son exis- 
tence grossière et sauvage, cet homme vous 
comprend, cet homme vous respire... vous 
lui avez donné une nouvelle vie, vous lid 
avez donné l'espérance. 

ISABELLE. Pacheco, Pacheco, prolonger 
cet entretien, c'est me faire mourir... d'un 
moment à l'autre, on peut venir, on peut 
Yous insulter. 
. PAGHBGO. M'insttlter ! 



ISABELLE. Ah! calmes-vous, ne vous 
emportez pas. ;. laissez au temps à légiti- 
mer vos services, et à consacrer votre élé- 
vation. . . mais fuyez de ce palais à Tinstant 
même. .. tenez, j'entends venir de ce côté., 
ne les attendez pas... si vous m'aimez , 
Pacheco, quittez ce palais. 

PACHECO. Mais du moins, Isabelle... 

ISABELLE. Il ne faut pas qu'on nous 
voie ensemble... je retourne auprès de 
mon oncle. Adieu, adieu, Pacheco. 

(EUeioi't précipit rament.; 
^00QC0OQQQ0O9Q00<iO0OQQCOaC09QO>PO900O0gO9O 

SCENE VI 

DON JUAN, DON MANUEL, TOREL- 
LAS, Seigneurs anivani en tumulte, PA- 
CHECO. 

TOUS LES SBiGNEURg. C'est lui , c'est 
lui... c'est le Gitano! 

PACHECO. Ah ! vous ne fuyez plus enfin ! 
ce Gitano est ici par la volonté d'un Cas- 
tillan plus noble que vous tous, du roi... 
il y restera par une volonté plus forte que 
toutes les vôtres, par la sienne. 

DON JUAN. C'est ce que nous verrons: on 
a toléré un Gitano parmi nos soldats, mais 
parmi nos conviés, ce serait une déri- 
sion. 

PACHECO. Merci, seigneur gentilhomme, 
vous me refusez ma part de la victoire et 
de la fête... mais il faut être juste, et j'a- 
voue qu'en revanche, devant l'ennemi, 
vous m'avez laissé tous les périls. 

DON MANUEL , à don Juan qui fait un 
mouvement. Don Juan , ne nous fâchons 
pas ; n'est-ce pas une chose plus digne de 
curiosité que de colère, que la présence 
d'un Gitano parmi nous? mais dans les 
châteaux de nos gentilshommes les plus 
riches, n'en a-t-ou pas toujoui^ un pour 
divertir une société, et le roi n'a pas in- 
ti*oduic sans doute celui-ci dans le bal pour 
un autre usage... Il faut savoir quels sont 
ses talens... Peut-être joue-t<-il de la man- 
doline, peut-être va-t-il nous exécuter une 
danse nationale. 

PACHECO. Poturquoi pas, seigneur don 
Manuel? je vous ai bien vu danser tout-à- 
l'heure, vous, gi*and veneur du roi, et ex- 
citer une hilarité dont vous ne vous dou- 
tiez pas... cela prouve qu'on peut très- 
bien exercer de hautes fonctions, et diver- 
tir beaucoup la société sans déshonneur. 

DON MANUEL. Que dit-il ? 

TORELLAS. Ne nous fâchons pas, dou 
Manuel, cet homme n'en vaut pas la peine; 
mais s'il ne sait point faire ce que vous de- 
mandez, au ni oins a-t-il d'autres talens... 
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peut-être poiirra-t-îl iioui dire notre bonne 
ayenture. • je n'ai jainau vu nin Gitano qui 
ne le sut pas, et n'est-ce pas que tu nous la 
diras, toi, le nouyeau-yenu ? 

PACHBCO. y oure bonne ayenture ?. . mon 
talent n*est pas bien grand... yous ayes 
mal jugé , mon président... c'est habitude 
sans doute... cependant j'essaierai de yous 
la dire à yous le premier... Votre main, 
votre main? vous hésitez !.. oh ! ras8ures«- 
vous , je ne veux pas la presser dans la 
mienne : quand vous présidez l'audience 
de justice, seigneur comte de Torellas, re- 
gardez bien ce qui est en face de vous. 

TOBBLLAS. Quoi doBc?.. les accusés?.. 

PACHEGO. Non pas... le banc où ils sont 
assis... regardez^le bien de votre fauteuil 
de juçe, comte de Torellas, on y yient de 
plus loin. 

TORBLLAS. Holà I Gttano, ne hasarde pas 
de ces insolences avec moi... je représente 
pour tous, et même pour toi, la magistra- 
ture espagnole... et aux insolens qui l'ou- 
trageraient, je dois prompte et sév^e jus- 
tice. 

PACHECO. Prompte et sévère justice!.* 
oui, vous avez raison , mon président , on 
doit toujours ce qu'on ne rend jamais. 

TOBBLLAS. Insolent! 

PACHBCO. £t vous, don Manuel, vous 
avez pris pour vous élever la route de l'in- 
famie... je n'ai que du bonheur k vous 
prédire. . . vous monterez bien haut. 

DON MANUBL. Misérable! 

PACHBCO. Ah ! silence ! il y a encore un 
de vous avec qui j'ai un compte à régler. 
(S*appfochani de don Juan.) C'est toi le plus 
insolent, mais avec qui du moins je puis 
me comprendre ; car tu es soldat comme 
moi... je n'ai qu'une chose à te prédire , 
tu périras bientôt. 

DON lUAN. Et comment ? 

PACHBCO. Tué en duel ! 

DON JUAN. Par qui? 

PACHBCO. Par moi 

DON lUAN. Par toi... mais il faudrait 
que je consentisse à compromettre, dans 
une rencontre avec un Gitano , mon épée 
de gentilhomme. 

PACHBCO. J'ai celle de capitaine. 

DON JUAN. Ce ne peut être qu'un em- 
barras pour toi... dans une main habituée 
à ne manier qu'un poignard, une épée 
d officier doit sembler un peu longue. 

PACHBCO. Il y a un moyen , c est d'en 
mettre la moitié dans le corps d'im insolent. 

DON JUAN. C'en est trop... qu'il sorte à 
l'instant. 

TOUS. Oui, qu'il sorte. 

PACauco. Sonûrl.. iiiefiakesortnr...îe 



vous trouve bien ihtenséA de PèMykfi.. 
j'ai le droit de rester id ; )è l'ai àcquii âyëc 
mou titre de tettltâine... et ce titrée je lus 
l'ai point acheté par tine bassesse comme 
voui, comte de Torellas, ni par le dérfion- 
neur d'une felnme, cotoime yons, don Ma- 
nuel Sylva... le l'ai acquis devant l'eniie- 
mi , là où rien ne s'obtient sans le méri** 
ter, \à où il faut payerde sa propre personne, 
exposer sa propre yie , et ëaîgner de son 
propre sang... qu'on soit prince ou wU 
dat, gentilbnnifie ou Gitano ; car dans les 
rangs de vos adversaires, il n'y a point de 
balles respectueuses, de boulets courtisans : 
les routes qui mènent à la globe et aujt 
hotineurs sont à découvert sur le champ 
de bataille ; il n'y a plus d'iiitrigues dans 
la mêlée, plus de faux-fuyans deyant l'en- 
nemi, plus de chemin tortueuitsur la brè* 
che. 

TOUS. C'en est trop... qu'il sorte! 

(lit entourent le Gttano. Celiii-«i porte la main I 
k garde de iOn ëpëe ; le roi paratt.) 

flftOaéÔQQQCQOCQOSOOOOeéOOWOOaSOQOQQOQOOSCOa 

SCENE VIL 
Lbs Minss, LB ROI, Pages, Soitx. 

LB BOi. Eh bien! messieurs, qU'est-te t 
qu'y a-t-il? 

DON 11) AN. Sire, you4 allefc tout savoir., 
c'est moi qui ai prétendu que c'est à votre 
insu qu'un Gitano s'est glissé dans ce bal ; 
oui, sire « un Gitano^ sous cet uniforme 
d'ol'ficier ; un Gitano , tel que ceux qui 
infestent nos eanipagneë, et n'ont d'autre 
existence que celle qii'ils volent ou qu'ils 
mendient. 

LB BOi. Je concis votre répugnance, 
elle est naturelle... toutefois, vous auries 
pu, avant de la manifester^ yous hiformer 
si c'était moi qui avais Introduit cet ofiS- 
cier^ et quels avaient été mes niotifs à cet 
éffaitl. Je le comprends, cpiand on est ^n** 
tilhomme, grand d'Espagne ou dignitaire^ 
il peut paraître singulier de se coudoyer 
daub un palais avec un Gitano, comme vous 
dites., on ne s'est jamais trouvé en pareille 
occasion , mais vous ignores sans doute 
quels dangers lui valent ses titres d'Espa- 
gnol et d'officier. 

BON HANVBL. Quel danger^ sire ? nous 
ignorons... 

iB BOl. Rien d'étonnant i cela , aucun 
de yous ne s'y trouvait... Nous étions de- 
yant Goïmbre 9 en Portugal ; nous nous 
approchions pour une reconnaissance de 
remparts qui semblaient complètement 
déserts; tout-à-coup une bombe sfflannc 
Fair^et yient tcmibsv à WÊtê pieds «fee k 
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mèche enflammëe et prête à faire explo* 
si on... un cri de « sauoe qui peut! » se fait 
entendre... trois ou quatre gentilshoinmes 
des plus hautes familles d'Espagne pren- 
nent la fuite, quelques autres poussent le 
dévouement jusquà détourner la bride 
de mon clieyal pour le mettre au galop 
dans la direction opposée à la bombe, mais 
mon cheval, effrayé de ces efforts malen- 
contretix et opposés, se cabre et me jette 
à quelques pas du projectile dont la mè- 
che brûlait toujours... un homme s'é- 
lance alors, saisit la bombe avec la main 
gauche, sa main droite était en écharpe, 
et , ne pouvant éteindre la mèche d'une 
seule main, il la coupe toute enflammée 
avec ses dents et jette à mes pieds l'instru- 
ment de mort désarmé et inoffensif... Cer- 
tes, s'il est sans exemple qiiunGitano soit 
adntis dans un bal de cour, il n'est pas 
non plus très-commun d'en trouver qui se 
coudutsent ainsi. 

DON MANOBL. Se peut-îl? 

Le roi. Cependant j'excuse votre viva- 
cité à l'égard du capitaine Pacheco, mais 
à condition qu'elle ne se renouvellera 
plus ; c'est moi qui vous demande sa na- 
turalisation parmi nous. Le capitaine Pa- 
checo ne peut nommer aucun aïeul, mais 
il en sera un glorieux lui-même; et quelle 
faïuille vient de plus haut que ne viendra 
la sienne, si l'on remonte dans la nuit des 
temps ? Comte de Torellas , je tiens votre 
noblesse pour excellente... et cependant 
on m'a dit qu'un potier de terre de Ségo- 
vie, qui prit la carrière des armes, en fut 
l'origine ; don Manuel Sylva , il n'est pas 
de maison en Espagne qui ne tint à 
honneur de s'allier à la vôtre, et cepen- 
dant c'est un simple varlet que sa maîtresse 
épousa qui la fonda... Oh.^je ne vous eu 
estime pas moins; vous m'estimez bien 
vous-mêmes, moi qui descends en ligne di- 
recte d'un prince on d'un soldat visigolh , 
Surifié par le baptême ; telle est l'origine 
u roi d'Espagne, et entre un Visigolh ou 
unGitano la aifférence n'est pas grande... 
Cela vous a-t-il empêchés jamais de me 
baiser la main et d'accepter une faveur de 
moi?... Allons, mes gentilshoinmes, un 
peu d'indulgence ; ce sont vos ancêtres le 
potier de terre de Scgovie et le valet 
anobli... et si ce n'est point assez , c'est 
mon aïeul, le roi ou le soldat visigoth , 
qui vous le demande par ma voie. Cette 
tolérance qu'on a montrée autrefois aux 
chefs de vos maisons, rendez-la aujour- 
d'hui à Pacheco. Place au soleil pour tout 
le monde!... 

MR ■AMEL. Sire, pardonnes*.* 



LE ROI. Assez , messieurs , votre excuse 
sera dans votre obéissance future. 

PACilfiCO. Sirei je vous rends grâce. 

LE ROI. Il suffit, capiuine... vos remer- 
ciemens seront dans votre conduite comme 
l'ont été vos titres. Mais j'entends le comte 
de Soria... messieurs, je désirerais être 
seul avec lui. 

(Tout le mnide tort.) 
<aaa<o p aQ M 9< i>gu wQoac8Q9caasooq<QùQQOOQOooi» 

SCENE VIII. 

LB ROI, puis LE COMTE. Sdite du boi. 

LE ROI. Les pauvres gens!... puisqu'ils 
refusent de relever jusqu'à eux, je les for- 
cerai bien à s'abaisser jusqu'à lui... la no- 
blesse que j'ai donnée à Pacheco n'est qu un 
engagement ]>our lui de me bien servir... 
de lui seul il dépendra de la garder... 
C'est vous, comte?., eh bieni comment 
trouvez-vous cette fête? 

LE COMTE. Digne du roi qui la donne ^ 
sire. 

LE ROI. Ce n'est point assez, je voudrais 
qu'elle fut digne de quelques-unes des 
femmes qui en font l'ornement. Digne de 
dona Isabelle, votre nièce, par exemple... 

LE COMTE. Sire , votre majesté est trop 
bonne. 

LE ROI. Non pas, cette beauté qui nom 
arrive du fond de T Andalousie é^Jips^ 
toutes les dames de notre cour. . . et je vou* 
drais que mes provinces ue m'envoyassent 

tenais d'autres dcputaiions... Dona Isa-> 
lie mériterait une couronne. 

LE COMTE. Sire , votre majesté a-t-elie 
daigné jeter les yeux sur le travail que je 
lui ai présenté il y a un an. 

LE ROI. Oui, oui , il m'a paru contenir 
d'excellentes choses, mais il est eu opposi- 
tion avec les idées de mon premier rtiitils- 
tre... Tant qu'il sera là, il ne faudra pas 
songer à réaliser vos projets, 

LE COMTE. Mais cependant , sire , puis- 
que vous les approuvez , et puisone vous 
n'avez pas eu toujours à Vous loil<*r ae la po- 
litique du ministre et de la guerre désas- 
treuse qui en est résultée. . . 

LE ROI. Je ne dis pas le contraif-e... mais 
changer en un instant la marche que j'ai sui- 
vie depuis que je suis sur le trône, itie sé- 
parer d'un ministre à qui j'ai sans doute 
à reprocher des fautes , mais qui m'a fort 
souvent été utile, cela est effrayant ; car il 
faut choisir entre vous deux.. . Tout se sait 
dans les cours ; il a entendu parler de vo- 
tre travail , il vous a vu ici , et il m'offre 
sa démission si je ne vous renvoie dès de- 
1 nuôn dans Toivs caûl. 
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LB COMTB. Grand Dieu ! 

LE moi , à part. Il ce trouble. 

LE COMTE. Quoi ! sire, reconnaisseas-vous 
ainsi mon dévouement pour vous? 

LB ROI. Je ne dis pas cela, . • mais nous 
ne sommes pas ici pour nous occuper de 

politique Je retourne auprès de vo«- 

tre nièce... saves-vous qu'elle danse le fan- 
dan^ro avec plus de grâce que les premiers 
sujets de mon Opéra? 

LB COMTB. Oui, sire; mais, hélas! d'a- 
près la manière dont s'annoncent les cho- 
ses, cette grâce et cette beauté que vous 
admirez seront bientôt ensevelies au fond 
de l'Andalousie ; car ma nièce ne peut se 
séparer de moi , et moi , bientôt sans 
doute... 

LE ROI. Eh! je n'ai pas encore dit cela. 

LE COMTE. Le plus grand malheur de 
tout cela, c'est que sa majesté aura perdu 
en moi , sinon un homme éclairé et un 
grand politique , du moins un serviteur 
dévoue qui , pour la servir, sacrifierait tout. 

LE ROI. Tout?... 

LE COMTE. Oui, sire. 

LE ROI , à part. Il est à moi ; les gens qui 
sacrifient tout n'ont que l'égoïsnie de l'am- 
bition, (Haut.) Comte de Soria , je rever- 
rai votre travail, peut-être en y réfléchissant 
contient-il le germe du bonheur de l'Es- 
pagne. Quel âge a votre nièce? 

LE COMTE. Vingt ans, sire. 

LE ROI. \in^ ans?., vous saurez si vous 
devez rester à ta cour, avant de quitter le 

G lais ce soir, je ne fais jamais attendre ni 
I bonnes ni les mauvaises nouvelles. (7i£- 
mulie;crisaufeu.) Mais quel est ce bruit 

68M6SO6OOOS6O9OO0MOMOOOOOOOOOMOOO8OM9O 

SCENE IX. 

LE œMTE, LE ROI, DON MANUEL, 
SUITE DD ROI, Seigneurs, Domestiques. 

DON MANUEL , accourant avec Umt le mon'-- 
de. Ah ! sire, sire ! sortez à l'instant ; le feu 
vient de prendre dans la galerie de l'Est. 

LE COMTE. Oh ciel! où est ma nièce? 

LE ROI. Oui, où est Isabelle de Soria? 

DON MANUEL. Je l'ignore, sire. 

LE ROI. Allez, comte , allez de ce côté , 
moi de l'autre; nous la retrouverons. 

(Le comte sort.) 

DON MANUEL. Mais, sire, vous-même 
songez que le péril. . . 

LE ROI. Quelque péril que ce soit , les 
rois, dans leur royaume, comme les auii^ 
raux sur leur navire , ne doivent quitter 
leui* place que les derniers. 

Us sortent tous deux. Brnit pendant la sortie da 
roi et la rentrée du comte.) 



SCENE X. 
LE COMTE, DON MANUEL. 

(Tumulte. Le rcilet de la fLmme se projette sur la 
•cène. Le théâtre se remplit de groupes efirayés. 

LE COMTE. Isabelle!... Isabelle!... je ne 
la vois pas. , je ne l'ai pas trouvée... où 
peut-elle être?... voyons de ce côté... 

(U ùit quelques pas , et est suivi par un groupe 
Tont^àrcoup, ou entend un grand éboulement, 
tout le monde (lousse un cri : un instant après 
entre don Manuel.) 

LE COMTE, à don Mamuel. Qu'est-ce?., 
qu'y a-t-il?... 

DON MANUEL. Ah! si VOUS saviez... cc 
Giiano... 

LE COMTE. Ebbien?... 

DON MANUEL. Il s'est élancé , seul , une 
Lâche à la main, au milieu des flammes... 
a appliqué une échelle contre le mur et 
coupé la poutre enflanunée qui allait com- 
muniquer l'incendie à ce bâtiment... au 
même instant, le toits'est écroulé, etle mal- 
heureux écrasé sans doutesoussesdébris... 

LE COMTE, à don MamtL £h bien! Isa- 
belle ? 

DON MANUEL. Elle est sauvée!... Pa- 
checo venait de la transporter évanouie 
jusqu'à votre voittire qui s'est rapidement 
éloignée... 

LE COMTE. Ah! merci , merci! je cours 
la rejoindre... {U s'arrête devant une croi-^ 
sée,) Mais ma voiture est encore là... oui, 
voilà mes gens qui attendent... Grand 

Dieu! ma nièce où est-elle? en 

quelles mains l'a-t-on remise?... 

DON MANUEL. C'était, je crois, un do- 
mestique du roi. 

(Lcbiuitse renouvelle; don Manuel et la foule 
sortent; le comte reste seul.) 

LE COMTE, Un domestique du roi!.. 
Eli ! mon Dieu ! dans quelle voiture est- 
elle donc partie.''... Ah ! quelle idée subite 
me frappe !.. à la faveiu* du trouble , de 
l'incendie, le roi aurait-il osé... oh ! oui ^ 
le roi avait remarqué Isabelle... il lui a 
parlé sans cesse... il me jetait son nom 
toutes les fois que je lui parlais de moi.... 
Oh ! plus de doute... et je le souffrirais? 
non , dussé-je enfoncer les portes du pa- 
lais , dussé-je lutter avec le roi lui-même , 
ce n'est pas trop que le sang d'un roi pour 
laver la tache faite à l'écusson d'un Soria. 
Je sauverai Isabelle ! courons. 

TORELLAS. Le roi, qui vient de quitter 
le bal après avoir vu éteindre l'incendie , 
m'a chargé , seigneur comte , de vous re- 
mettre cette lettre. 

LE COMTE. A moi ! {il Vowfre rapidement) 
A Grandesse, nous vous informons que 
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» nous TOUS avons nommé aux fonctions 
» de premier ministre de notre royaume ; 
• vous en remplirez immédiate ment les 
» devoirs et vous serez installé en celte 
» qualité dans notre propre palais. » Je 
suis premier ministre, moi... le premier du 
royaume, après le roi... avant le roi 
même !.. mais ma nièce I... ah !... k ver- 
tige me prend, je n'y vois plus!.. 



SCENE XXI. 
LE COMTE , PACHECO. 
PACHECO, entrant j ses t^éternens déchirés et 
une hache à la main. Il y aura un an dans 
huit jours que le comte de Soria me promit 
la main de sa nièce si j^acquérais un grade 
et un titre. . . je suis Espagnol et capitaine, 
et je viens de sauver Isabelle ; dans huit 
jours je me présenterai à l'hôtel du comte 
de Soria. 



I 
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ACTE_III. 

Le thcfttre reprétente on jardm. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ISABELLE, lisant une lettre, 
« Prenez pitié de moi, Isabelle ! . . depub 
» un mois que je subis votre absence, mes 
» soupçons, mes craintes me dévorent et me 
> tuent, depuis un mois je ne vis plus; il faut 
» que je vous voie à tout prix, fût-ce de 
» loin, fut-ce en présence d'un autre !... 
*• mais que je sache du moins que vous ne 
» m'avez pas repris cette bienveillance que 
» vous m'avez laissé entrevoir!., est-ce 
» votre oncle qui vousretient prisonnière ? 
» est-ce don Juan qui vous fait peur ?... 
M mon bras peut-il vous servir ? tout mon 
» sang est à vous... ah ! je ne crains que 
» votre indifférence, que votre dédain ; 
» mais rassurez le gitano contre cet horri* 
» ble soupçon... aujourd'hui, je dois me 
» présenter chez votre oncle pour lui de- 
» mander votre main qu'il m'a promise... 
» oh I que ce ne soit pas vous qui me la 
» refusiez, si vous ne voulez pas que ma 
» raison s'égare, si vous ne voulez que je 
»• meure de désespoir. » Pacheco. 

Oh ! qui m'eû^t dit, il y a huit jours qu'une 
pareiUe lettre ne serait pour moi qu'un 
amer regret et un sanglant reproche ! un 
reproch^... oh! non... je suis innocente : 
trompée par la ruse, flétrie par la violen- 
ce!., je suis innocente devant Dieu!., 
innocente, et pourtant, je viens au 
rendez-vous que le roi m'a demandé... 
C'est en vain que j'ai quitté Madrid pour 
venir habiter ce château du comte de 
Soria, le roi m'y poursuit encore... Au- 
jourd'hui, il doit quitter sa chasse et se 
rendre ici... ici, où je l'attends... Ah! 
cette entrevue sera la dernière ; elle servira 
àme séparer à jamais de ce monde où je 
n'attends que remords et malheurs. . . Mais 
ou vient de ce cAté... Ah! c'est lui. 



SCENE IL 
ISABELLE, LE ROI. 

LE ROI, 1^ part. Enfin, elle est venue !.. 
voyons si elle est aussi impitoyable que 
ses lettres. (^ Isabelle. ) Eh quoi! des lar- 
mes, Isabelle, savez-vous que cela est bien 
cruel pour moi; c'est à tort qu'on nous 
dit tout-puissans, nous autres rob ; notre 
parole fait obéir tous les bras, mais notre 
amour n'a pas même le pouvoir qu'a celui 
de tout autre homme : car il ne sait pas se 
faire pardonner ses fautes ... 

ISABELLE. Ses fautes?.. ne sont-ce pas 
des crimes, quand elles vous font sacrifier 
l'avenir tout entier d'une femme à une 
fantaisie d'un moment... 

LE R<n. Mais votre avenir, Isabelle, n'a 
rien qui doive tant vous effrayer... tous 
les titres, tous les honneurs, tous les plai« 
sirs sont à vos pieds. 

ISABELLE. Et la honte et le remords 
dans mon cœtu*... 

LE BOi. La honte!., les remords... mais 
ik ne doivent être que pour moi, puisque 
les ruses et la violence m'ont acquis seules 
un bonheur dont je m'efforcerai de me 
rendre digne, et que je mériterai, n'est-ce 
pas?. . oh fne m'enlevez pas toute espéran- 
ce. . . dites, quelle faveur voiilez-vous ? . . . 
qu'est-ce qui peut vous tenter?., rien ne 
me coûtera pour vous satisfaire. 

ISABELLE. U en sera alors pour vous de 
mes volontés, comme il en est de vos ca- 
prices, sire ! mais je vous rends çrâce. .. je 
n'ai plus rien à désirer au monde, je n'ai 
plus qu'à regretter. . . 

LE ROI. Isabelle! Isabelle!.. 

ISABELLE. Ah ! si fait; il y a une chose 
que je puis encore vous denuukder... c'est 
que le silence le plus profond ensevelisse ^ '' 
à jamais ma honte, et vous savez ce que j« 
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réclame de tous pour j pftrreiiir ; quand 
on n'a plus le droit d'être aimée, on peut 
vouloir être estimée encore. 

LB moi. Quand on n'a plus droit d'être 
aimée.., mais moi, je vous aime... 

ISâMXLB, se levant. Et moi, je ne vous 
aime pas, sire : on peut souiller l'honneur 
d'une femme, mjds atteindre k sonamour ! 
oh ! tout roi que vous êtes, ne vous en 
flattez pas. • • vous êtes plus loin que jamais 
d'obtenir mon cceur.. . et maintenant vous 
tn*offrez vos affections, et qui vous a dit 
que les miennes étaient libres?., qui vous 
a dit qtt en me perdant vous n aves fait le 
malheur que d'un seul être au monde?. . 

LE EOI. Isabelle!., et quel est ce sier- 
gneur que vous préférez au roi? 

ISABELLE. N'y a-t-il qu'à la cour que 
puisse se rencontrer un homme lojal et 
oigne d'être aimé ? 

LE BOl. La nièce du comte de Soria, ne 
peut faire un choix indigne d'elle!., oh ! 
répondez, qui a osé prétendre à cette ten- 
drâse que j'ambitionne !.. 

ISABELLE. Et quel droit avez-vous de 
me le demander?. . 

LE BOl. Je suis votre rot et de plus. . . si 
j'étais jaloux ; don Juan a été refusé par 
vous ! . . c'est en vain cfue votre oncle a voulu 
conclure cette alliance projetée par vos 
fÎEanilles!.. 

ISABELLE. Epargnefe-vous ces questions; 
ce n'est point un seigneur. . . c'est un hom me 
qui est plus encore ; il s'est élevé par loi- 
même, par son honneur, par son courage; 
quant à son nom, vous ne le saurez pas! . . 
j ai trop appris qu'il y a du danger quel- 
quefois à être connu du roi. 

LE BŒ, à part. Que dit-elle ?. . serait-ce 
ce gitano dont on m'a parlé?. . serait-ce cet 
homme, qui n^existe que par ma volonté 
qu'elle aurait préféré à don Juan et à moi? 
(Haui.) Ainsi je ne peux espérer de fléchir 
yotre ressentiment. . . mes prières, mes of- 
fres, tout est inutile. 

ISABELLE. Vous Oubliez, sire, qu'il y a 
deux choses que je vous ai demandées , le 
silence et un cloître!.. 

LE BOl. Un dottre; mais cette der- 
nière condition est un ohstacle à l'autre... 
que penserait-on d'une femme qui, subi- 
tement, irait s'ensevelir dans une cellule?. . 
ce brusque changement ferait croire inévi- 
tablement à des remords, et des remords 
font supposer un crime... 

ISABELLE. Que dite»-vous!.. il ne me 
reste plus même le silence et la prière!.. 
Quoi I vous avez fermé pour moi jusqu'à 
ce dernier asile ?.. ah 1 il ne me reste donc 



n'est pas encore un aven... qiioi ! Vcm 
pourrait soupçonner jamais?., et cehii 
que j'aime viendrait à deviner?... ah! mal- 
heureuse I . . devant ce dernier pér}l ma 
tète s'égare. . . mais que faire ?.. mais que 
devenir alors?., de quel droit dois^je souf 
frir du crime que je n'ai paA commis?... 
Quoi ! pas une réparation, pas une consola- 
tion au monde !.. non, non. « . rieâ ! . . plus 
rien... il est trop tard!., sire... oh ! vous 
m'avez perdue! 

(Elle aort; 
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SCÉNÊ llï. 

LE ROI , seul. 

Cette feinm&-là n'est plus assez jolie 
pour avoir tant de caprices. C'est qu'à 
force de pleurer... elle finira par enlaidir. 
Je suis las de combats, de farines , de 
scrupules et de remords... et penser que 
c'est pour un gitano dégrossi, que moi, 
le roi d'Espagne... il faut vraiinent qu'elle 
soit insensée... Mais voilà déjà les sei- 
gneurs de ma cour qui me cliercht^nt de 
ce côté... Heureusement Isabelle est par- 
tie. 
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SCENE IV. 

LE ROI, LE COMTE, SEiCNEms. 

LE ROI Eh bien! qu'est-ce messieurs?., 
qu'y a-t-il? 

LE COMTE. Sire, l'ambassadeur de Por- 
tugal se rend à la partie de chasse de 
votre majesté, et demande à lui présentei 
ses liomniages. 

LE ROI. L'ambassadeur de Portugal! 
déjà!... Allons le recevoir, messieurs^ il 
il est sans doute porteur de bonnes nou- 
velles. Je vous reverrai, comte. 

(Il sort) 
oeeisqcQ B QaQQeaQoe imBruîn as M eaaaeQaasaQaQogB 

SCÈNE V. 

LE COMTE , seui. 

Il va trouver l'ambassadeur de Portu- 
gal... Quelle affaire si secrète ont-ils donc 
à traiter ensemble, que le premier ministre 
y soit de trop?... {Un stcréiaire entre,) Ah î 
c'est vous. . . Je ne veux pas entendre parler 
d'affaires aujourd'hui. 

LE SECRÉTAIRE. Monseigneur, le se- 
crétaire de sa majesté vient 'de me faire 
transmettre ce rapport, approuvé par le 
roi ; et, comme je sais Timporiance que 
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LB COMTE. Ah!. y enfin, vous avez bien 
fait ; je dois tout quitter pour cette af- 
faire.. Ces Tik gitanos» sur qui j'ai à ven- 
ger l'assassinat d'un parent et presque le 
mien. OIi ! je m'attacherai à ces hordes jus- 
qu'à ce que j'aie réglé avec la dernière 
d'entre elles ce terrible compte ! Je dé^ 
trairai à la fois dans les hommes et les 
enfans leur présent et leur avenir. J achè- 
verai mon œuvre en rayant leur nom à 
ktiiiais de notre histoire!.. Oh! oui!., je 
k jure, ils connaîtront toute la force du 
bras qu'ils ont attiré sur leurs tètes; et 
cette fosse qu'ils avaient creusée à mon 
frère, je la ferai assez large pour y faire 
tomber tout entière leur exécrable race I 
Allez ! qu'on expédie à l'instant cet ordre, 
et qu'on envoie un courrier sur toutes les 
routes. 

fLe secrétaire sort, et an domeitiqae entra.) 

VH DOMBSTIQUB, émlreini. Le capitaine 
Pacheco réclame instamment uneaudieaee, 
et comme il dit que vous la lui aves pro- 
mise... 

LE COMTE. Ah! je l'avais oublié... je ne 
pensais pas que Pacheco le capitaine dût 
venir réclamer l'exécution de la promesse 
faite tiu gitano Pacheco... il peut en- 
trer... ( le domestique sorL ) Ne doit-il pas 
s'estimer .issez lieUreiix s'il est excepté de 
la proscription ? 

(Le domestique introduit Pacheco.) 

SCENE VI. 
PACHECO, LE COMTE. 

PACHECO. Comte, je vous rends grâce: 
la facilité avec laquelle je me voi» intro- 
duit près de vous, m'est un sûr garant de 
voue fidélité à tenir votre parole ; et d'ail- 
leurs je sais quelle est sur ce chapitre 
l'exa^ctitude scrupuleuse d'un Castillan ; 
mais pardonnez à des inquiétudes que je 
Ji'ai pas encore le droit d'exprimer. D'où 
vient que dona Isabelle n'est point sortie 
depuis long-temps ? 

LE coifTE.Ma nièce était à peine remise 
des fatigues du voyage... mais je ne sais si 
j'ai bien compris le motif qui vous amène. 

PACHECO. Le motif?., ne l'avez-vous pas 
deviné ? Interrogez vos souvenirs... rappe- 
lez-vous la promesse que vous m'avez faite 
devant la mort... la main de votre nièce, 
à ellc^ consentait à me l'accorder, et si 
j'acquérais un titre et un grade... J'ai 
droit d'espérer que dona Isabelle consen* 
t «piant à moi , je suis Espagnol, 
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^ LE COMTE. Eh bien! alors si vous Têtes 
réeUement, si vous avez acquis ces princi- 
pes d'honneur et de délicatesse qui sont le 
caractère de notre nation, vous devez 
comprendre qu'une promesse arrachée par 
la violence, entre un gouffre béant et des 
poignards levés siu* moi, ne peut être kip 
voquée loyalement. 

PACHECO. Que dites-vous?., je ne puis 
vous comprendre ; vous pourriez renier cet 
engagement solennel ' 

LE COMTE. Le renier, non, mais le désa- 
vouer, peut-être. 

PACHECO. Vous oseriez!.. Ah! je le vois, 
votre loyauté a duré juste autant que vo- 
tre péril ; mais cette loyauté doit renaître 
en ce moment dans votre cœtu', car, de par 
le ciel ! comte de Soria, vous me devez la 
vie et justice, et vous choisirez de me rendre 
Tune ou l'autre. 

LE COMTE. Pacheco , Pacheco , j'ai de 
la reconxiaissance pour vous; elle ne vous 
fera jamais défaut en tout ce qui peut vous 
être accordé; mais la main de ma nièce... 
jamais un pareil sacrifice. . . 

PACHECO. Mais n'en ai-je pas fait aussi, 
moi, des sacrifices... je me suis fait soldat 
esp^nol... je suis descendu à toutes les 
humiliations de ce métier, où la gloire 
setde console de la servitude, et le péril de 
l'avilissement. J'ai supporté, pourappKn- 
dre votre discij^e, les injures, les raille^ 
ries, les châtimens de chefs impitoyables, 
qui me méprisaient; je ne suis pas sorti 
en fureur de mon rang sous le plat de 
l'épée qui souffleuit mon uniforme; je 
me suis jeté dans les périls les plus ef- 
frayans, au chemin le plus court pour ar- 
river à mon but, et je ne comprends pas 
que j'y aie échappé... c'est la mort elle- 
même que j'ai atuquée face à face, par 
qui je fus nommé capitaine... et mainte- 
nant vous voulez m'enlever le prix de tout 
cela, yotis voulez que j'aie en vain tout 
sacrifié!.. Ohl non, cela ne se peut, 
comte ,^ vous ne seriez pas un Castillan 
pour être esclave de votre parole, que 
vous seriez encore un homme, pour écoui- 
ter la voix de la justice. 

LE COMTE. Mais quand je consentirais, 
qui vous dit que dona Isabelle le voudra 
Â son tour ? 

PACHECO. Dona Isabelle?., mais je l'ai 
vue à ce bal... elle m'a laissé entrevoir... 
cependant se rétrâcterait-elle?. . mais alors 
que je la voie , qu'elle me le dise elle- 
même. 

(Le roi parait an fond.) 

LE ROI, à pari. Isabelle! il n'y a plus 
de doute, ci'csc hiî qui csl ainié! 
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U COMTE, ae ne puis rien vous dire 
aujourd'hui. 

PACHECO9 fwec colère. Rien ! 

LE COMTE. Rien... je dois me consulter 
avec Isabelle... et d'ailleurs le mariage de 
la nièce d'un premier ministre est presque 
une affaire d'Etat, et ne peut se conclure 
sans le consentement du roi. 

SCÈNE vn. 

Les MiMEs, L£ ROI. 

PACHECO. O mon Dieu! le roi! 

LE ROI. Vous avez raison, comte de So- 
ria; le roi, et l'intention du roi est que 
vous teniez votre parole, et que vous don- 
niez votre nièce à ce brave jeune homme, 
officier par sa valeur, votre neveu par vo- 
tre promesse, noble par ma volonté de 
ce moment. 

PACHECO. O mon Dieu ! le roi. 

LE COMTE. Quoi! sire, vous voulez?.. 

LE ROI. Qu'on soit fidèle à tous ses ser- 
mens : vous en avez fait un aussi envers 
moi, et je tiens à avoir ici une preuve 
nouvelle de votre loyauté... Noms signe- 
rons au contrat de mariage de don Pa- 
checo... Voulez-vous vous appeler Villa- 
real. 

PACHECO. Sire! 

LE ROI. Don Pacheco de Yillareal , et 
elle dona Isabelle de Soria. 

PACHECO. Ah! sire, pardonnez Témo- 
tion, la joie; mon Dieu! est-ce un rêve? 

LE ROI. Don Pacheco de Yillareal, voici 
ma main. Ce soir, ici même, nous con- 
cluerous votre mariage. 

PACHECO. Sire ! oh ! je ne sais comment 
dire, comment répondre... Quoi! tou- 
jours sur mes pas, dans toutes les cir- 
constances de ma vie, pour me sieualer 
vos bienfaits ; vous, sur lo champ de ba- 
taille pour me récompenser de ma blessure 
avec un grade ; vous, au bal de la cour 
pour ven|;er mes affronts avec une seule 
parole ; vous, encore ici, pour m'élever 
jusqu'à l'union qui est mon seul bonheur 
au monde* Ah ! sire!., je n'ai que ma vie 
et mon épée ; mais jusqu'à ce qu'elles se 
brisent toutes les deux , sire y elles sont à 

vous. 

(U iort.) 

SCENE VIII. 

LE ROI , LE COMTE 

LE COHTE , à part. Allons, je suis dis- 
gracié ! 



LE ROI. Comte , j'ai eu tort d'accuser 
votre zèle : vous aviez à merveille exposé 
la question à Tuinbassadeur de Portugal 
Recevez mes remercimens. 

LE COMTE. Je m'yperd^... mais, sire, 
je crains que dona Isabelle ne consente 
pas à ce mariage. 

LE ROI. Mais n'aime-t-elle pas Pacheco, 
comme elle en est aimée? 

LE COMTE. Peut-être.. • mais... 

LE ROI. Vous êtes un trop bon politique 
pour ne pas la déterminer à cette union. 
Je sens que la passion m'a emporté à de 
graves excès, et je veux les répai*er... 

LE COMTE. Nul ne s'attendait à cette 
conversion. 

LE ROI. Je ne me convertis pas ; c'est 
plus sérieux ; je me marie. C'est pour la 
félicité et la grandeur de TEspagae. J'é- 
pouse la fille du roi de Portugal. 

LE COMTE. Vous, sïrel (A part.) Je 
comprends tout, maintenant... Oui, il 
faut qu'elle épouse Pacheco ! 

LE ROI. L'ambassadeur m'a montré le 
portrait de la princesse; il est d'une beauté. . 
non, je n'ai jamais rien rêvé d'aussi pai'- 
fait ; et une femme qui m'apporte en dot 
une province, pouvait se dispenser de 
beauté .... c'est du luxe. 

LE COMTE, à pat t. Allons! du moins 
maintenant, ma faveur ne tiendra plus à 
des caprices de femme, ou bien à des con- 
cessions honteuses. Ma grandem*, comme 
ma chute pourra être honorable doré- 
navant. 

LE ROI. J'aperçois Isabelle... elle vient 
de ce côté; je vous laisse avec elle... soyez 
habile ici comme vous l'avez été tout-à- 
l'heure. 



SCENE IX. 

LE COMTE , DONA ISABELLE. 

LE COMTE. Allons! une dernière humi- 
liation. 

ISABELLE. Ah! c'est vous , comte 

je vous cherchais. Je veux retourner au 
fond de l'Andalousie ; il n'y a plus qu'une 
chose que je puisse envier, c est la soli- 
tude. J'Irai la chercher hors de cette ville 
odieuse, hors de l'Espagne, hors de la 
vie, s'il le faut. 

LE COMTE. Calmez-vous, Isabelle... je 
voulais vous faire part d'une entrevue qui 
a eu lieu tout-à-l'heure, et dont la con- 
naissance apportera peut-être quelques 
changemens à vos projets de désespoir. C'est 
Pacheco qui est venu me demander votre 
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main, au nom d'iiu consentement que 
vous lui avez accordé et d'un engagement 
que j'ai pris avec lui , et quelque forcée 
qu'ait été cette promesse, je dois la tenir, 
si vous y consentez, Isabelle. 

ISABELLE. Paclieco!.. il ne manquait 
plus que ce dernier malheur... mais vous 
oubliez qu'il est quelqu'un à qui l'on a 
donné (je devrais dire qu'on a vendu) 
(les droits sur ma personne, et qui ne per-> 
mettra peut-être pas ce mariage... c'est le 
roi... 

LE COMTE. Mais c'est le roi lui-même 
qui veut ce mariage ; et qui désire qu'il 
soit conclu dès demain. 

ISABELLE. Le roi!., c'est lui qui a dit... 
cest lui qui veut... Ah! pauvre fille! te 
voilà pardonnée ! l'outrage que tu reçois 
est plus fort que la faute que tu as com- 
mise... Âh! le roi veut.«. Vous avez bien 
tardé à me révéler le seul mobile de votre 
conduite... comte de Soria... vous qui 
auriez toujours repoussé Pacheco, s'il n'a- 
vait eu d'autres droits que votre parole et 
mon amour, et si cette union eût été un 
honneur pour lui, vous l'accueillez aujour- 
d'hui t|u elle ne peut plus faire que son 
opprobre... Le roi le commande... ah I je 
vois tout... Vous m'avez fait bien long- 
temps attendre le mot de cette énigme.. . 
Quoi de plus naturel pourtant que cela!., 
le roi se lasse de ma résistance... Il fallait 
me dire : Isabelle» j'ai vendu ton hon- 
neur au roi... maintenant, je lui vends ton 
mariage ; ah ! je vous le jure, alors, comte, 
cela m'eût si peu étonnée que je ne vous 
aurais même pas demandé combien ! 

LE COMTE. Isabelle!... 

ISABELLE. Et vous avez pu croire que 
je me ferais la complice de cette infâme 
trahison, où l'on veut perdre l'honneur de 
Pacheco ! Vous avez cru que je me laisse- 
raiis vendre tranquillement à Tun comme 
à 1 autre... que je ferais aussi bon marché 
de sa confiance que vous en avez fait de la 
mienne ; ah! certes, comte de Soria, vous 
avez de merveilleux expcdiens pour con- 
server un pouvoir qui vous écnappe... il 
TOUS fallait de la puissance à tout prix, et 
TOUS m'avez livrée au roi... Vous avez 
souffert que , pour triompher d'une mal- 
heureuse jeune fille dont la résistance n'eût 
cessé qu'avec sa vie, on l'endormit avec un 
philtre infernal... Si je n'avais pas suc- 
combé, vous ne seriez pas ce que vous êtes; 
mais mon malheur vous a valu votre élé> 
v5ition : on vous a payé mon opprobre 
d'un titre, et mon désespoir d'un minis- 
tère. Qui sait? en montant par la route (le 
Topprobre , vous n« vous seriez peut-c ( i o 
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plus arrêté. Mais le roi me congédie, ah! 
c'est dommage ! . . 

LE COMTE. C'en est trop, Isabelle. Vous 
m'accusez à tort. La fatalité a voulu peut- 
être que mon élévation fût fondée sur vo- 
tre malheur; mais chaque instant de ma 
vie a été consacré à en effacer la source. Le 
caprice d'un roi m'a fait premier ministre, 
mais je ferai l'Espagne grande et heu- 
reuse. 

ISABELLE. Oui, et pour cela, il y a en- 
core un service honteux à vendre au roi.. . 
il y a encore une infamie utile à commet- 
tre. Vous en avez saisi avidement l'occa- 
sion , et vous vous êtes dit : Elle aime un 
gitano , qui s'est fait Espagnol à force d'hé- 
roïsme et de loyauté, et elle n'aura pas le 
courage de le repousser. Eh bien! oui, je 
l'aime!., je l'aime pour tous les malheurs 
de son origine , dont il est innocent ; je 
l'aime pour tous les sacriâces qu'il m a 
faits ; je l'aime pour toute la gloire qu'il a 
mise à mes pieds. C'est pour cela que ni vous, 
ni le roi , ni personne au monde ne m'au- 
raient empêchée un jour de lui donner ma 
main, comme il a mon cœur, si je fusse 
restée pure ; c'est pour cela que je me re- 
fuse de servir, vivante, d'instrument à vos 
honteux projets. Maintenant, que le roi 
vienne lui-même... qu'il appelle contre 
moi ses valets , ses courtisans, ses bour- 
reaux, ses ministres ; saisissez-moi , tortu- 
rez-moi, traînez-moi sur la claie, si vous 
voulez , mais je ne l'épouserai pas. 

(Elle tombe sur nn fauteuil.) 

LE COMTE. Vous VOUS trompcz, vous 
l'épouserez ; il le faut , il le faut absolu- 
ment. Le nom de Pacheco de Villareal 
doit couvrir de son égide d'honnem' celui 
d Isabelle de Soria ; oui, vous l'épouserez, 
pour que votre malheur, qui fut involon- 
taire, reste ignoré de tout le monde. 

ISABELLE. Mais je le conuais, moi! et 
savez-vous ce qui m'empêche de supporter 
seulement l'idée de ce mariage ? c'est que 
si je l'épousais, il faudrait tout lui dire, lui, 
Pacheco... qu'il sadie un jour.... c'est 
qu'il ne croirait pas, peut-être, à la vio- 
lence ! Un roi !.. il y a si peu de fidélité qui 
résiste à un roi? Il croirait que je Tai trahi, 
et que, délaissée par le roi, je reviens, à 
lui. Oh! ce serait là un supplice, dont 
rien pour moi n'approcherait! oh! non, 
non, laissez-moi mourir loin de lui... 
J'aime mieux la mort que son absence... 
mais j'aime mieux son absence que son 
mépris. 

LE COMTE, à pari. Pacheco ! Pacheco !.. 
elle n'osera ni tout lui avouer, ni rcsitfter 
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i ia prière, je Tais le lui esToyer à l'insUnt. 

S Haut.) (Test yotre dernier mot , babdle ? 
Te rais trouver le roi. 

(n lort) 
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SCENE X. 

ISABELLE, seule. 

n t'éknçne... «h! je pois pleurer du 
moins... an! toote mon indienaûon, tous 
mes reproches, hélas! n'allient point le 
poids de mon malheur. Pacfaeco... j'aurais 
pu avoir tant de bonheur avec lui... Ah ! 
mon Dieu, mon Dieu! que devenir? et 
comment le laisser dans le désespoir, dans 
le doute?., il pourrait finir par soupçon- 
ner. .. oh ! il faut que je lui écrive, que je 
lui invente une raisoii pour me refuser à 
ce mariage , afin qu'il ne sache jamais la 
véritable.. • mais eue lui dire? que lui 
dire! 

•a>aQQI W 9SQa909QB9aoaQaQBQQaa0999<Q9Q9e<Bft 

SCENE XI. 

ISABELLE , DON JUAN. 

IH>1« JVAN. Enfin , m'y voici ! 

ISABELLE. Vous ici? doB Juau, comment 
se fait-il? 

DON JUAN. Ma présence ici a lieu de vous 
surprendre, senora!.. roab il me restait 
quelques valets dévoués dans la maison de 
mon oncle!., j'ai donné tout mon or, 
comme j 'aurais donné tout mon sang , pour 
parvenir jusqu'à vous ! . . 

ISABELLE. Grand Dieu I 

DON JUAN. Je sais tout ; je me suis con- 
tenu tant aue j'ai pu croire à de l'incerti- 
tude dans la conduite de votre oncle, tant 
que je n'ai pas deviné dans la vôtre une 
honteuse infidélité.... mais maintenant, 
aucune force humaine ne m'aurait empê- 
ché de traverser ces murs pour venir vous 
demander compte des engagemens qui 
ont été pris pour vous avec moi , et de 
l'honneur de la famille, qui est souillé. 

ISABELLE. Ah! malheureuse ! 

DON JUAN. Oui , le roi vient d'annoncer 
publiquement à sa cour» votre mariage avec 
Pacheco; mais il n'a pas ajouté qu'il donnait 
pour femme une de ses maltresses à un gi- 
tano, et je l'ai dit tout bas, moi , car je le 
savais. 

ISABELLE. Yous!.... ah? je suis donc 
perdue! 

DON JCAN. Non, écoutes-moi, Isabelle, je 
croyais que ma haine pour cethonune était 



phisforteencoreque mon amour pour vous. 
Je croyais qu'il y aurait plus de joie à lui 
donner en luariage la maîtresse du roi , 
qu*à la lui ravir. Oui, oui, le désespoir 
m'avait rendu forcené. . Je voulais assister, 
calme et stoique, à ce mariage; je voulais 
rendre votre union indissoluble, et lui 
dire après : Celle que tu as épousée, celk 
que tu aimes, eh bien ! elle fut à un rival, 
avant d'être à toi.. Ce rival est le seul don< 
tune puisses te venger... Mais, je vous le 
jure, Isabelle, cet horrible projet n'a pu 
s'arrêter qu'un instant dans ma pensée ! 
Pacheco vous aurait tuée peut-être, vous! . . 
vous! 

ISABELLE. Que VOUS importer 
DON JDAN. Ah! c'est alors que j'ai senti 
combien mon amour pour vous dépassait 
tout au monde, jusqu'à ma haine pout 
lui. 

ISABELLE. Eh! qui VOUS dit que je ne 
veuille pas avouer à Pacheco.... que je ne 
lui ai pas avoué déjà.. 

DON JUAN. Vous lui avez avoué... et il 
pardonne... et il vivra heureux avec vous? 
Oh ! oui, qu'importe à l'amour d^un gîtano? 
Ah ! il sait tout; eh bien, alors, j'aurai le 
droit de le mépriser, je lui dirai pourquoi, 
et je jetterai le mot de lâche sur cette face 
qui ne sait plus rougir. 

ISABELLE. Don Juan! don Juan! arrê- 
tez!... Oh! non, vous n'aurez pas cette 
cruauté... aller lui dire... lui révéler... 

DON JUAN. Ah ! vous voulez l'épouser, 
je le vois; il possédera une femme aimée 
de don Juan de Meudoza... ah! non! tant 
que je serai vivant !.. Isabelle, prenez pi- 
tié de moi, de mon trouble, de mon dés- 
espoir, de mes larmes... Je sens que je 
vous aime plus que ma vie, plus que mon 
honneur ; et tenez, moi qui traitais de lâ- 
che Pacheco, je crois que je le devien- 
drais... je crois que plutôtque de vous voir 
dans ses br^s, je couvrirais le déshonneur 
de notre race avec mon propre nom. 
£h bien ! maintenant que me répondrez- 
vous? 

ISABELLE. Encore une fois^ je vous ré- 
pondrai que vous n'avez aucun droit en- 
vers moi, pas même celui de m'adressa 
une question. 

DON JUAN. Prenez-y garde, je sais votrt 
secret. 

ISABELLE. Quoi! VOUS auriez cette là 
cheté!... on vient! Oh I grâce, don Juan ' 
C'est sans doute le roi... Ah ! je ne veui 
pas paraître devant lui... Jamais... ja- 
mais... 

(Elle sort. Pacheco arrive da c6U oppoaé») 



SCENP XU. 

PA0HEGO,DONJtJAN. 

DON JUAN. Gitano, arrête; j'j^i deux 
mot9 à te dire. 

PAGBECO , à port. DoQ Juan ! encore 
lui !... {Haut.) J)eux mots, dites-yous? ce 
D<' serait pas assez dans un antre moment ; 
iiiais maintenant le roi attend, c^est trop. 

DOi\ JUAN. Le roi attendrie ,^ue lua 
vengeance ait eu son cours... Là o(i la 
▼ie est en jeu il n'y a plus d'etiq^^ç^te. 

PACHECO. Celte vengeance reculera ce- 
pond.uit devant ma volonté... maintenant 
ma main nVst pas libre... elle a un con- 
trat à signer... don J^an, c'est plus ira- 
portant que ta vie à ramasser. 

DON JUAN. Et c'est cette signature que 
je viens empêcher, et ce contrat que tu 
te flattes en vain de voir dresser , n^oi 
vivant. 

PAÇUECO. Mais celte entrevue, en ce 
monient. .. 

DON JUAN. Ne peut se retarder d'une 
minute... Mais sois tranquille, Pacheco, 
il est impossible qu'entre nous ce ne soit 
pas la dernière. 

PACHECO. Je te comprends, don Juan... 
di bien! alors, hâtons-nous... 

DON JUAN. Il faut dès témoins. 

PACHECO. Qu'esl-il besoin de témoins?.. 
n'est-ce pas assez de nos yeux pour regar- 
der nos mains? 

DON JUAN. Rassure-toi, Pacheco... j'y ai 
pourvu... je suis aussi pressé que toi q'en 
finir. {Allant au fond. ^ Venez, venez... 
voici don Manuel Sylva qui est témoin pour 
moi .. et voici celui que je t'ai choisi. 

(Paraiisent Manuel Sylva et Ritulcno.) 

FACBEGO. Ritulozo! 



SCENE XIII. 

PACHECO, DON JCAN, RITULOZO, 
DON MAmJEL SYtVA. 

DON JUAN , à Pacheco. C'est le gitano le 
plus pauvre et le plus vieux que j'aie 
trou VI'... il est digne de toi. 

PACHECO. Vous ici, père ! 

RITULOZO. Oui, moi>même,qui me suis 
rapproché pour toi , avec tes frères , du 
' séjour que tu habites... Je suis venu pour 
voir par moi-même si ton bonheur répon- 
dait à tes espérances, et si on t'accueillait 
bien dans ce monde nouveau pour lequel 
tu nous a abandonnés. J'ai rencontré ce 



gentilhomme qui m'a ordonné de le suivre, 
pour servir, disait-il, de témoin au châti- 
ment qu'il voulait infliger à un miséraible 
gitano comme moi} et je l'ai suivi, afin de 
voir punir par toi cet insolent Espagnol. 

PACHECO. Votre attente ne sera psa dé- 
çue, père... H veut que ce soît un gitano 
qui le frappe, libre à lui de qualifier son 
meurtrier. 

RITULOZO , à part. Son épée est à nous, 
rien n*est encore désespéré... qui a l'épée, 
a l'homme. 

PACHECO. Place donc... maintenant, 
j'ai une dernière chose à demander... Je 
ne suis pas dressé aux secrets de votre es- 
crime des villes, je me battrai à ma ma- 
nière , et je ne fois jamais grâce à qui 
m^insulte le premier... Nous sommes tous 
deux également armés ; quelles que soient 
-la nature et Tissue du combat, qu'il se 
termine entre nous deux, et qu'aucune 
voix, aucun In-as, n'ait le droit de s'inter* 
poser entre la gorge du vaincu et l'épée du 
vainqueur. Il ne se fera dans ce duel que 

4es blessures mortelles* 

DON JUAN. J'allais ledemander... qu'on 
laisse le champ libre à nos deux haines ; 
car ceci n'est pas un assaut ftivole de cap* 
rousel, une joute de tournoi... c'est la 
dernière étreinte de deux existences qui 
ne peuvent se trouver sur la même terre, 
( Hs M battent ; don Juan est blesse.) 

PACHECO. Eh bien! don Juan, le gitano 
se montre déjà plus adroit que l'homme 
des villes. 

DON JUAN. Oui, il est vrai; les gitanos 
blessent, mais les hommes des villes 
tuent. 

(Il s^âance sur Pacheco, reçoit un coup mortel , et 

tombe.) 

PACHECO , lui mettant le pied sur la gorge. 
Eh bien! qu'en dis-tu, don Juan? 

DON MANUEL. ciel!... fouler un en- 
nemi aux pieds, je ne le souffrirai pas! 

RITULOZO, le saisissant^ et lui mettant 
le poignard sur /a gorge. Arrête I... la lutte 
doit s'acfiever entre eux seuls, cela a été 
convenu ainsi. Tu ne feras pas un pas de 
plus, enfant... les vieillards gitanos ont 
tncdre plus de force que vos jeunes hom- 
mes. 

( Il le faît reculer au fond dn tht'Atrc.) 
PACHECO. Eh bien! malgré son insoïent 
défi, le çilano a triomphé de Thomnie des 
villes; il va marcher sur ton corps à l'àli^- 
tel où il va épouser la fiancée. 

DO:^ JUAN , se reJroiint à demi. Oui; mais 
cette fiancée , ce nVst pas à lui le pre- 
miei qu'on Ta Uvk'c... ou ne donne uue 
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noble Etpmiole àim giUunoque lorsqu'elle 
est trop flétrie pour un autre mariage.». 
Ya donc à l'autel qui t'attend... tu ne 
presseras entre tes bras qu'une f enune dés- 
honorée... le rebut du lit royal. 

PACHEGO. Misérable! tu mens... c'est 
faux... qu'Isabelle me trompe!... Isabelle 

prostituée au roi ! tu mens mais 

parle , parle , réponds explique-moi , 

prouve-moi ton imposture. {Ole soulève 

et le rejette.) H est mort ! 

(Paclieco reste anéanti.) 

DON MANUEL. On vient de ce côté... {A 
Hiiulozo.) Retirez-vous; devant les domes- 
tiques de cette maison vous ne seriez pas 
en sûreté peut-être. 

AITULOZO. Je reviendrai. 

(Il diapandt dans les arbres; entrent des domet- 

tiques.) 

DON MANUEL y eutas domestiques. Empor- 
tez le corps du parent de votre maître*. • 
Seigneur Pacheco , sa majesté est au châ- 
teau... elle va tout savoir par moi, et elle 
jugera votre conduite. 

(Il sort atec les domestimies, qui emportent le corps 

de don Juan.) 



SCENE XIV. 

PACHECO, seul. 

Qu'a-t-il dit en mourant? Isabelle , la 
maltresse du roi! Ah! quelle horrible lu- 
mière m'a éclairé... Mais , en effet , il ne 
peut y avoir de doute... n'ai-je pas remar- 
qué son trouble, ses larmes, son désespoir, 
ses remords?... mais, en effet, comment le 
roi aurait-il mis tant d'insistance à ache- 
ver ce mariage , s'il n'avait dû couvrir le 
déshonneur de sa maîtresse!... Oh! mi- 
sérable insensé, qui me réjouissais de voir 
qu'on me faisait une place si large et si 
belle dans ce monde nouveau dontl'a»- 

{>ect m'enivrait... on ne me la faisait si 
ai^e que parce qu'elle était dans l'infa- 
mie., moi qui croyais avec tant de con- 
fiance que le roi d'Espagne descendait de 
son trône pour accabler un homme obs- 
cur de ses bienfaits ; qu'il Fallait chercher 
hors de ses sujets; qu'il le poursuivait de 

sa générosité opiniâtre pour l'honorer 

insensé ! pour le déshonorer à la bonne 
heure ! cela valait de se tant donner de 
mail Et moi qui ne voyais pas que cette 



générosité de mensonge et de perBdie ne 
me soulevait de terre que pour me rejeter 
dans la fange... et moi qui ai baisé cette 
main qui me souffletait... et moi qui ai 
donné mon front à écraser au pied de cet 
infime roi... voilà donc ce que j'étais 
pour lui ! le manteau souillé sous lequel 
il cachait ses vices... Oh ! oui , lis donc , 
réjouis-toi , réjouis-toi , Pacheco , ils t'ont 
bien honoré. . . va , pare-toi aux yeux de 
tes frères de leurs honteuses faveurs.... 
parle-leur avec orgueil de cette bienvôl- 
lance qui assassine, et de cette homitalité 
qui déshonore. Ah ! seigneur roi de Cas- 
tille f vous m'avez donné un nom pour le 
flétrir; vous m'avez donné un grade pour 
m'en rendre indigne; mais il ne fallait 
pas me donner une épée. . . Cela est beau 
de faire un objet de curiosité et de raille- 
rie d'un pauvre sauvage que l'on trom- 
pe... mais il ne faut pas lui rendre sa fé- 
rocité et sa force natives en lui laissant 
voir la trahison ; cela est amusant de pro- 
mener le tigre du désert dans vos ména- 
Series, aux yeux insultans des habitans 
es villes ; mais alors il ne faut pas le dé- 
museler. . . Mais, Isabelle ! . . . . Isabelle ! . . . . 
Ah ! les autres, le roi, le comte, don Juan, 
e m'importe tout cela ?. . . mais elle ?. . . . 
e m'a trompé ; elle aussi était dans le 
complot... elle qui m'apportait en dot l'a- 
dultère et l'opprobre! ah! voilà qui est 
horrible ! ah ! voilà qui arrache à mes yeux 
des larmes de sang! Isabelle, c'est la plus 
infâme ! Les autres m'ont bien brisé le 
cœur ; mais au moins je ne le leur avais 
pas donné... et elle viendra tout-à-l'heure 
me proposer ce marché d'infamie, ce pacte 
du déshonneur! oh ! qu'elle vienne, et je lui 
rejetterai à la face l'opprobre qu'elle m'ap- 
porte et je lui clouerai le contrat sur la 
poitrine avec la pointe d'un poignard !..•• 
Ah! Isabelle, où est-elle!... je la veux.... 
je veux lui arracher ce cœur pour lequel 
j'ai tout immolé!.... et qui lli'a trahi !..... 
trahi!... trahi!... elle!., elle! mon seul 
refuge , ma dernière espérance, mon imi- 
que illusion, ma vie, mon ame!... ah! 
grâce ! . . • tant d'émotions ! . . . j 'expire ! . . . 

(n tombe anàintî au milieu du théâtre. Ilitulozo et 
quelques gitanes , emlmsqui^ dans les allées du 
jardin, paraissent et prodiguent des soins à Pa- 
checo, qu^ils relèvent Ia toile lombo.) 
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ACTE IV- 



25 



SCENE PREMIERE. 

PEDRO, RITULOZO, Gitinos. 

(Toat le mondt est uûi en cercle : les bommet tnr 
Je premier rang, les femmes et les enfans derrière. 
Ritnloso est assis au miliea sur un tronc d^arbres.) 



RITULOEO. Enfans, je tous ai tous réu- 
nis autour de mot , pour tous faire part de 
notre situation , et tous demander avis.. . 
jamais peutp-étre notre tribu n'a été plus 
en péril*, sauvons^la, s'il se peut, par un 
dernier effort... 

PBD1IO. Père! la durée d'une tribu s'ap- 
puie sur une justice égale pour tous... je 
réclame justice... 

miTULOzo. Parle, mon fils! de quoi te 
plains-tu? 

PBDRO. n y a aujourd'hui un an et huit 
jours que Pacheco nous a quittés... c'est 
le délai que nos lois accordent pour rerenir 
dans la tribu... le délai est expiré , et je 
demande que ses insignes de gitano soient 
iH'ûlés, et que les cendres en soient jetées au 
▼ent, le nom de Pacheco maudit et oublié 
de nous tous... 

RITULOZO. Ce que tu demandes est juste 
et sera exécuté ; mais il me reste avant des 
communications importantes à tous faire ; 
écoutez-les, enfans, écoutez... lorsqu'il y 
a trente ans , le pèie de cette tribu remit 
entre mes mains le poignard de famille, 
comme signe du commandement, il médit, 
devant tous nos frères rassemblés : « Mon 
» fib, la condition de notre existence est 
» une vie errante et vagabonde... il nous 
» faut sans cesse affronter les périls et les 
» fatigues. . . il nous faut donc un chef plus 
» fort que tous les périls, que toutes les 
t> fatigues... regarde-moi, Ritulozo, vois 
» la faiblesse de mon corps, que mon in- 
• telligence qui s'égare ne peut plus gui- 
N der. . . je ne suis plus qu'un cadavrequ'on 
» fait mouvoir... un fardeau inutile pour 
» la tribu. . je remets entre tes mains l'exis- 
» tence de tous tes frères... mais jure* 
» moi, toi qui me succèdes , que lorsque , 
» comme moi , tu sentiras tes forces s'épui- 
» ser , ton intelligence t'abandonner , ton 
« énergie s'enfuir , comme moi , tu ras- 
» sembleras la tribu, et , déclarant sans 
» honte ta faiblesse, tu déposeras le poi- 
» gnard et demanderas un successeur. » 
^ Eh! bien! le moment d'accomplir mon 
serment est venu ! . . Enfans , j'ai perdu mon 
courage et mon énergie en i>erdant ma der- 



Le titâtre repràente nne fbrét. 

nière espérance... C'est en vain que le sort a 
semblé rejeter parmi nous... Pacheco, hu- 
milié, déshonoré, trahi... ««Avec vous, c'est 
la liberté , et ici c'est la vengeance ! m nous 
a-t-il répondu. « Je reste ici pour me ven- 
ger....» nous sommes revenus seuls parmi 
vous, et Pacheco est maintenant marié à une 
femme des villes. Pacheco est perdu pour 
nous... et c'était lui que j'avais choisi pour 
mon successeur. .. Comme celui que je rem- 
place , je ne suis plus qu'un cadavre qu*on 
fait mouvoir, un fardeau inutile pour la 
tribu.... enfans, je dépose le poignard: 
lequel de vous le relèvera?.. (Iljelle Upoi^ 
gnard y tous les Gîtanos restent immobiles. Il 
continue. ) £h quoi ! Gîtanos , pas un seul 
ne se lève? ( Tous gardent le silence. ) 
Mais regardez-moi donc... voyez... ma 
lutte avec un homme des villes a suffi pour 
m'anéantir.. l'action se refuse à mon bras, 
comme la pensée à ma tête.. Pour porter 
ce poignard , les mains de votre père sont 
trop débiles... ce poignard... elles ne le 
rejettent pas, elles le laissent tomber... 
je le demande encore, lequel de vous le 
relèvera ? 



SCENE IL 

Les PftÉciDKNs, PACHECO. 

PACHECO , arritHtnt ioui-à'H:aup. Moi ! 

TOVS. Pacheco! 

RITULOZO. Pacheco ! • . mon fils. . • enfin 
tu m'es donc rendu. 

PEDRO. Que dites-vous, père?.... ou- 
bliez-vous que déjà Padieco n'est plu» 
notre frère... voyez ses insignes degitnuo ; 
ils sont là pour être livrés aux flammes ; 
et ik le seraient déjà, si vous aviez fait 
droit à ma demande. 

PACHECO. Et vous auriez eu tort , père.. . 
vous m'avez accordé un an et huit jours, 
pour revenir parmi vous II y a aujourd'b ui 
un an et huit jours que je vous ai quittés ; 
mais ce dernier jour m'appartient , jusqu'à 
la dernière minute, jusqu'à la dernière 
seconde... on sonnait... Z'^R^^/i» du soir 
lorsque je me suis séparé de vous... je suis 
de retour, avant qu'il ait sonné dans ces 
montagnes., tenez ! tenez. .• entendez-vous 9 
mes fières? le voilà qui commence... ( On 
entend VAngehs sonner dans le iointain. ) 
c'est un glas funèbre qu'il tii|fo à nos 
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oreilles.. • il tonne la mort de Pschaco 
dans les villes , pour qu'il puisse revivn^ 
ici. 

RiTULOZO. Il se pourrait!., tu reiionGj&- , 
rais au monde pour nous... 

PACHECO. Le monde!... ah! vous aviez 
bien raison, père... dans le monde, il 
n'existe qu'orgueil , trahison , mensonge. .. 
cette civilisation que j'admirais n'était que 
l'art apporte dans la corruption et la per- 
fidie. . ils n'ont inventé que des crimes 

ils n'ont perfectionné que des vices... 

RITULOZO. Pacheco! mes prédictions 
s*accomplissent... mais ta haine pour le 
monde ne nous suffit pas... il nous faut 
d'autres garanties... tu assigné un contrat 
qui te lie à une femme des villes. 

PACUECO. Oui! j'aisigné ce contrat d'op- 
probre... et elle Ta signé, elle!., elle la 
signé!., et je l'ai vue faire d'un œil calme., 
je le devais... Il fallait bien qu'il y eût 

crime , là où il doit y avoir vengeance 

voilà pourquoi je leur ai laissé consommer 
jusqu'au bout leur lâcheté , leur infamie... 
voilà pourquoi je ne les ai pas tués tous à 
l'instant... j'ai voulu calculer ma ven- 
geance... mais maintenant vous me deman- 
dez des garanties pour rentrer parmi vous.. . 
eh bien ! celui qui sauverait la tribu en- 
tière d'un danger imminent.. . 

liiTULOZO. Parle! parle!., le peux-tu? 

PACHECO. Oui ! apprenez que le roi d'Es- 
pagne vous déclare la guerre... Il vient 
d'expédier à Tolède l'ordre de vous pour- 
suivre partout où vous vous réfugierez.... 
notre tribu est signalée., et on envoie des 
troupes contre elle... ces divers ordres, un 
jeurie* honoume «o est porteur , c'est le cour- 
rier qui doit passer ici avant une demi- 
heure... demeurez en embuscade et saisis- 
sez-le. 

RITDLOZO. Ah ! xnerci, merci ! Paofaeeo, 
tu sauves la tribu. 

PACHBCO. J'ai quitté les gitanos libres 
et tranquilles ; mais maintienant, jusqu'au 
jour où ils auront mis le pied hors de 
l'Espagne, s'ils veulent conserver leur 
liberté , ils ne peuvent avoir d'autre exis- 
stence qu'un combat opiniâtre... il ne peut 
rester de vivans parmi eux que des vain- 
queurs... il faut, pour les commander, un 
chef qui connaisse les secrets de la tactique 
espagnole , et qui puisse combattre les en- 
nemis avec leurs propres armes... il faut, 
pour les commander , un chef qui ne soit 
plus le premier qu'au péril et à la mort... 
voilà pourquoi, frères, j'ai ramassé ce poi- 
gnard , qui n'est que le symbole d*une fin 
Slorieuse; et voilà pourquoi je ne le ren- 
rai pas.. 



miTUiiOlO. Maia, pour aTCÎr le droit àb 

le porter, il ne suffit pas de ce que tu nous 
proposes... Pacheco, je t'aime comme mon 
enfant de prédilection ; mais je ne sacrifie- 
rai jamais l'intérêt de tous à l'intérêt d'un 
seul. 

PACHBCO. Que voule»-vous dire , père 7 

RITULOZO. Tu es resté un an parmi les 
hommes des viUes, et tu y as contracté des 
habitudes , des liens , peut-^tre des ami- 
tiés... Pour revenir parmi les gitanos, il 
faut que tu sois chassé du monde civilisé; 
il faut qu'use de ces actions que dans les 
villes on appelle un crime , «t q«e nous 
appelons une justice, te repousse de oe 
monde « sans espoir . i'f rentier jamais. . . 
Et n'as-tu pas plus d'un affront à venger? 

PACHECO. Je vous comprends , père , et 
V0U9 devinez mou ame Aoute etiêàèiRe. Frè- 
res, rendez-vous à minuit au château de 
Liria dont je suis possesseur .. Voici une 
clef qui vous en ouvrira l'entrée... à mi- 
nuit vous m'y trouverez , et vous verrez 
à c6té de moi le cadavtre d'une personne 
illustre... A minuit je serai un assassin 
pour les hommes des villes, et un vengeur 
pour les gitanos, à minuit ies honmes 
des villes prononceront mon arrêt de mort, 
et les gitanos m'ouvriront j.ews rat^... 
£tes-vous satisfaits? 

niTULOZO. Jur^le à ilon «touTf sur «e 
poignard de gitano que ,tu viens de rele* 
ver... 

TOUS. Oui, oui, jure4e 

PACHBCO. Je le jure. 

BITULOZO. Songe que si tu indiques à 
ce serment , c'est toi qui remplaceras le 
cadavre que tu nous promets, et je le jure 
aussi , moi , ma malâliction suivra le pne- 
mier coup de poignard. 

PACHBCO. Père , je le répète , vous ver- 
rez à mon côté le cadavre d'une personne 
illustre... mais vous devez bien me com- 
prendre, vous qui savez tout... Frères , à 
minuit... 

TOUS. Oui ! oui ! à minuit. 

PACHBCO. A minuit!.. 

(Pacheco sort.) 
oooQQgQOQQOOQgoaeoQCOOOOQOQQooQQOOQQO oo«ee 

SCENE III. 

Les PaécÉoENs , UN GITANO. 

LE GITANO. Père , un lionune à cheval 

se dirige de ce côté. 

(Quelques citanot ae couchent à terre et prêtent 
rorcillc. On entend des coum de foueU} 

lilTULOZO. C'est le courrier !... 

(D^autres gitanos préparent leurs carabines.) 

ttiTULOZO. En emouscade. 

(Trois gitanos sortent. Moment de silence; on entend 
les coups de fen. Les «gitanos rentrent et remelleiit 
les dépêches h Ritulozo.) 
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SCENE PREMIERE. 

ISABELLE , LE COMTE, Dambs qui en- 
(oureni Isabelle ^ et ackioent sa toiletie 
du soir. 

LE COMTE. Don Paeheco, votre époux, 
n'est pas encore rentré, Isabelle ? 

ISABELLE. Non. 

LE COMTE. Il a disparu ce soir, au mo- 
uient où le roi voulait lui parler avant de 
repartir pour Madrid. 

ISABELLE , à demi-voix. Sans doute, c'est 
qu'il craint quelque nouveau bienfait de ! 
sa majesté. 

LE COMTE. Ab ! Isabelle , toujours im- 
pitoyable. 

ISABELLE. Vous voustroinpez , comte... 
mais bientôt, croyez*moi, je n'aurai plus \ 
sujet de vous maudire... Maintenant, je j 
voudrais être seule. Mesdames, }e vous | 
remercie... .Comte d^ Soria , je vom9 par- 
donne. 

SCENE H. 

ISAjBELLE , .s0Uie. 

Allons , >vie voilà seule. . . libre de mou- 
sir... Oui , lia mort est mon seul refuge... 
oui , moi Isabelle , moi la maîtresse , ou 
plutôt ia proie du roi d'Espagne , je n'au- 
rais jamais dû être la femme de Paeheco ; 
je .n aurais jamais dû signer ce funeste con- 
trat. Je devais aller trouver Paeheco de- I 
vaut le roi , devant don Juan , devant 
tous, et lui dire : « Paeheco, je suis indigne 
» de toi... ils te trompent tous; mais je 
» ne veux pas te tromper. » Pourquoi 
ne l'ai-je pas fait? Ah ! c'est que la mort I 
est préférable au mépris de celui qu'on 
aime. Oui , ce soir, avant qu'il rentre , 
avant qu'il pénètre ici , je serai morte , 
oui , morte, pour ne pas être méprisée 
par lui, et Paeheco ignorera toujours 
quelle fut la cause de ma perte. Il me 
pleurera sans doute. Ma vie a perdu son 
aiuour, je ne veux plus que ses larmes 
pour ma mort... Mais si jamais il décou- 
vre la vérité , trouvera-t-il l'expiation di- 
gne du crime ?.. Si le roi et le comte ont 
intérêt au secret » jusqu'ici rien n'a trans- 
pire encore.. Après ma mort, découvrirait- , 
on quelques traces?., voyons... Ah! cette 
cassette... elle contient la dernière lettre 

du roi... Oh ! brûlons-la, brûlons-la. 
(PcDdant qn^elle va prendre la lettre, Paeheco entre.) 



SCENE m. 

PACHECO , ISABELLE. 

PACHECO , à part. La voilà ! 

ISABELLE. Cette lettre... c'est bien cela. 

PACRSCO , à part. Que fait-elle ? 

ISABELLE, aliant pour brûler la lettre^ 
aperçoit Paeheco^ et la cachedans sou sein. 
Ciel ! Paeheco ! 

PACBBCO. Ma présence vous étonne, Isa- 
belle... Ne m'attendiez-vous pas? 

ISABELLE. Si fait, si fait... Oh ! j'avais 
hâte de vous voir. 

PACHECO, à part. Voyons jusqu'où elle 
poussera l'audace et la duplicité, (ff au/. ) 
Vous étiez impatiente de me voir, dites- 
vous ? me voilà près de vous pour ne vous 

quitter jamais. 

ISABELLE. Ah ! je suis bien heureuse. 
( j1 part. ) Je me sens mourir. 

PACHECO. Heureuse !.. pourtant je ne lis 
pas le bonheur sur vos traits, Isabelle , et 
j ai droit de m'en étonner. . . Je suis si heu- 
reux, moi... Si mon front est pâle, c'est 
que l'excès de la félicité estdifficile à suppor- 
ter.. . Est-ce la même raison qui a décoloré 
vos traits, et qui fait baisser vos yeux vers 
la terre. 

ISABELLE. Oui. 

PACHECO. Ainsi, vous m'aimez... vous 
m'aimes comme je vous aime... ce n est 
point par obéissance au roi que vous êtes 
devenue mon épouse?., c'est à mon bon- 
heur que je dois votre main ; mais mon 
amour avait déjà obtenu le vôtre, n'est- 
ce pas ? 

ISABELLE. Oh ! oui. 

PACHECO. Rappelez-vous, Isabelle , le 
jour où pour la première fois je vous dis 
que je vous aimais. Pour la première fois, 
vous me donnâtes une espérance. Sur cette 
faible espérance, j'ai entrepris tout ce qui 
devait m'élever jusqu'à vous. . . B'abord , 
pour arracher à votre oncle sa promesse, 
j'ai commis un crime en lui sauvant Ja vie. 
Puis je me suis élancé dans le monde ; j'ai 
abandonné mes frères, j'ai acquis un nom, 
un rang, un grade, au prix de mon indé- 
pendance et de mon sang... et lorsque j ai 
été digne de vous , je suis venu et je vous 
ai dit : « Isabelle, vous êtes libre , ne m e- 
» pousez pas, si vous ne m'aimez pas. ».Et 
vous m'avez répondu : Paeheco, je voiis 
aime... et je l'ai cru , moi , et je le crois 
encore. . . car penser qu'une femme tron\pe 
l'amour de celui qui lui a donné plus que 
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sa ¥ie , qui lui a donné sa liberté et son 
honneur... Oh! ce serait infâme !.. n'est- 
ce pas, Isabelle, que ce serait infâme ? 

ISABELLE. Oh oui ! bien infâme. 

PACHECO. £b bien ! maintenant , tous 
ayez prié, tous avez rempli tos devoirs 
envers Dieu , Isabelle ! voici la chambre 
nuptiale. 

ISABELLE , d^une poix éteinte . Oui. 

PACQECO, à part. Si elle y entre, elle 
n'en sortira plus. 

ISABELLE ,'/tf/5a/i/ quelques pas. Ma tète 
s'c^are... je ne vois plus où je vais. 

PACHECO , à part. Elle met le pied dans 
son tombeau. 

ISABELLE, reculant sur le seuil de la porte. 
Non , jamais... c'est impossible. 

(Elle tombe aux pieds de Pacheco. ] 

PACHECO. Isabelle, que voulez-vous ? 

ISABELLE. La mort... je veux la mort, 
je la mérite... Pacheco, sois généreux... 
tue-moi , et ne m'interroge pas. 

PACHECO. Relevez- vous , et répondez... 
Vous parlez à votre maître, à votre époux, 
à votre juge... répondez, Isabelle... de 
quel crime étes-vous coupable? 

ISABELLE. Du crime de mon oncle, qui 
m'a vendue au roi. 

PACHECO. Tu m'as épousé cependant. 

ISABELLE. C'est là mon crime. 

PACHECO, montrant le poignard. Je le sa- 
vais, et voulais t'en punir. 

ISABELLE , tirant un poignard. Je ne t'a- 
vais pas attendu pour cela. Un instant 
plus tard, et tu m'eusses trouvée morte. Je 
ne veux pas te demander grâce ; mais le 
bourreau le plus impitoyable accorde bien 
quelques minutes à sa victime pour faire 
sa dernière prière. 

PACHECO. Oui , prie Dieu de te pardon- 
ner... tu en as sujet et besoin. 

ISABELLE. Merci, Pacheco, merci... ce 
temps que tu m'accordes pour sauver mon 
ame , je l'emploierai à te parler, à toi. 

PACHECO. Que peux-tu avoir à me dire? 
Isabelle, songe que tu vas mourir. 

ISABELLE. Ahl c'est bien mon seul es- 
poir, après un tel aveu..< Mais écoute , 
cette femme que tu n'oses plus regarder, 
cette femme qui te fait horreur, sans doute, 
n'est peut-être pas aussi coupable que tu 
penses. Ecoute, et apprends tout. Pendant 
cet incendie je fus conduite dans une voi- 
ture de la cour ; je fus amenée dans des ap- 
partemens que je ne connaissais pas. On 
me trompa sur les intentions du roi. On 
m'endormit avec im breuvage fatal plus 



cruel cent fois qu'un poison. Le lendemain 
mon oncle était ministre. 

PACHECO. Le comte de Soria! 

ISABELLE. Voilà pourquoi , flétrie el 
déshonorée, je n'ai pas osé paraître devant 
vous... voilà pourquoi, cachée au fond du 
palais, et rougissant de moi-même, j*ai 
d'abord refusé votre main... mais nu 
homme qui avait tout découvert, est venu 
se jeter à ja traverse de ma volonté, et 
m'a dit ; «Epouse Pacheco, ou je lui dirai 
que tu es la maîtresse du roi, et il te mé- 
prisera...» Pacheco, il faut souffrir ce que 
je souffre en ce moment, pour savoir ce 
que c'est que le mépris de celui qu'on 
aime. 

PACHECO. Et cet homme, quel était-il ? 
son nom ? 

ISABELLE. Son nom... don Juan de 
Mendoza. 

PACHECO. Mendoza !.. ah! pourquoi ne 
peut-on pas tuer deux fois? 

ISABELLE. Et maintenant, j'ai tout dit, 
je suis prête... mais avant, pour que je ne 
meure pas le désespoir dans le cœur, et en 
plasphêmant Dieu si cruel pour moi.... 
dis-moi, Pacheco, dis que tu crois à mes 
paroles... dis que tu crois à mon amour... 
à mon malheur! 

PACHECO. Votre amour! oh! je donne- 
rais l'éternité pour y croire... mais non, 
c'est impossible... vous m'avez trompé, 
vous m'avez trahi, vous vous êtes jouée de 
ma faiblesse... non, je ne veux croire à 
rien: vous me trompiez avant de m*épou- 
ser... vous me trompiez en m'épousant, 
et maintenant vous me trompez encore. 

ISABELLE. Moi! quoi , j'aurai ainsi dé- 
voilé ma honte et mes infortunes, et tu ne 
me crois pas?. . quoi ! je me serai montrée 
ainsi toute souillée à toi, et tes yeux ne 
s'ouvriront pas... quoi ! je t'ai révélé tout 
mon opprobre, et tu trouves que ce n'est 
point assez? mais quel serment, quelle 
preuve, quel témoignage te faut-il donc ? 
eh bien ! le comte est là ; il dort près de 
nous. . . il dort lui ! . . eh bien ! réveillons-le; 
qu'il nous parle, qu'il te dise si je fus 
coupable... qu'il te dise quel fut mon dés- 
espoir, mon indignation, ma haine contre 
lui, et si ce n'est pas assez, viens, suis- 
moi àTinstant... viens chez le roi... nous 
y pénétrerons, nous lui demanderons son 
témoignage... je lui parlerai... oh ! je 
n'aurai pas peur de lui... je n'ai peur que 
de ton mépris... mais tu ne me crois pas, 
tu détournes la tête... oh! mon Dieu! 
donnez-moi quelque u:cent, quelque cho«e 
qui lui montre que ;e ais vrai. 
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PACHECO. Isabelle, malgré moi, vos pa- 
roles m'ont touché... mais tout parle con- 
tre vous... Quand je suis entré, vous teniez 
un papier à la main... ce papier, vous al- 
liez le brûler. . . puis, à mon approche, vous 
Favez rapidement caché. . . ce papier je veux 
le voir. 

ISABELLE. Ah ! Pacheco ! par grâce> 
par pitié... oh! épargne-moi cette humi- 
liation.. . n'est-ce pas assez de ce que je t'ai 
dit? 

PACHECO. Je veux le voir, vous dis-je... 
je veux le voir. 

ISABELLE. Le voilà! 

(Elle le lui donne.) 

PACHECO. Une lettre!., de qui?., c'est 
du roi!., oui, je connais cette écriture, 
lisons. . . voyons comment im roi écrit à sa 
maîtresse. 

ISABELLE. O mon Dieu ! 

PACHECO, lisant. « Isabelle, vous êtes 
» triste et malheureuse sans cesse: ni mon 
» amour, ni le titre et les honneurs de 
» favorite que je vous offre ne peuvent 
» vous consoler; ne me pardonnerez-vous 
• donc jamais d'avoir usé de ruse et de vio- 
M lence?..mon amour pour vous devrait 
>• être une excuse... Oui, jePespère, vien- 
» dra un moment où vous mè ferez grâce. .. 
» voilà pourquoi je vous refuse la permis- 
» sion d'aller vous ensevelir dans un clol- 
M tre. » Un cloître ! oh ! Isabelle, tu seras 
vengée. . . vengée avec la rage d'un homme 
qui perd son bonheur, sa vie, l'éternité... 
oh ! je te crois, Isabelle, car autrement il 
ne faudrait plus croire en Dieu lui-même. . . 
je te pardonne... je t'aime. COn entend à 
l'extérieur ce cri des gitanos: Pacheco ! Pa- 
checo! A part.) Mon serment... mon ser- 
ment!., je l'avais oublié ! 

ISABELLE. Qu'est-ce ? qu'y a-t-il? 

PACHECO. Écoute , tandis que le roi 
d'Espagne, déshonorait en moi un gitano 
qui avait répandu son sang pour lui, il 
ordonnait la proscription de tous mes frè- 
res... et moi, plein de rage et d'exécra- 
tion contre ce monde qui m'a trompé, j'ai 
ététout-à-l'heure prendre mon rang parmi 
eux... je suis leur chef, et dans l'instant ils 
vont se rendre ici... mais promets-moi de 
vivre quand tu ne me verras plus. 

ISABELLE. Nous séparer... nous sépa- 



rer! 



ACHECO. Je ne vis plus que pour la 
vengeance et le combat... j'ai des devoirs 
terribles à remplir, dont une femme ne 
pourrait pas même supporter la pensée... 
fuis, te dis-je, éloigne-toi. 

ISABELLE. Mais tu m'as pardonné, m'as- 
tu dit? tu m'aÎTTip? oTiro'f», «t -'i vit ^r/* 



je te quitte... non, en me mariant à toi, 
ils ne m'ont pas fait seulement comtesse 
de Yiliaréal, ils m'ont faite ta femme; j'ai 
droit aussi, moi, à la persécution dé ma 
tribu , j'ai droit de suivre partout mon 
époux, même au milieu de la mêlée pour 
me jeter au-devant de la balle qui lui 
serait destinée. Oh ! Pacheco, je ne puis 
vivre sans toi, je t'en supplie emmène-moi| 
ou j e vais mourir ici . 

Coups de leu à rextéienr.) 

PACHECO. Entends-tu? entends-tu? ce 
sont eux,Isabelle; ils entourent le château, 
ils en forcent l'entrée... ah! cette porte... 
entre... entre, Isabelle, je te reverrai. 

(H la fait entrer dans la chambre.) 



SCENE IV. 

RITULOZO, entrant en désordre et un poi^ 
gnard à la mainj PACHECO. 

RITULOZO. Ah! c'est toi... je te trouve 
enfin... nos frères combattent encore les 
gardes du comte... j'ai voulu, avant tout, 
te remettre ce papier, que nous avons trouvé 
sur le messager que tu nous a signalé... 
le voilà. 

PACHECO. Grand Dieu! qu'ai -le lu?., 
ah ! c'est horrible ! 

RITULOZO. Et nous attendons tous la 
justice que tu nous a promise... la ven- 
genace que tu as juré de tirer de ceux 
qui t'ont outragé. 

PACHECO. C'est vrai, j'ai juré sur ce poi- 
gnard, et si je deviens parjure, maudit... 
je suis maudit par tous!.. 

RITULOZO. Où est ce cadavre que nous 
devons trouver à tes pieds... je ne vois pas 
Isabelle? 

PACHECO. Père!., père, elle est inno- 
cente, je lui ai pardonné. 

RITULOZO. Et nous l'avons condamnée 
nous... malheureux! songe à ton ser- 
ment... ils sont tous là... sur mes pas... 
ils accourent te demander de tenir ta pro« 
messe... que leur répondras- tu ? 

PACHECO. Père!.. 

RITULOZO. Eh bien! parle... parle.... 
que leur répondras-tu? 

' (Bruit rapproche.] 

PACHECO. Quel est ce bruit?., il vient 
de ce côté. 

RITULOZO. Ce sont nos frères, te dis-je... 
par une porte secrète ils ont pénétré dans 
cet appartement. 

(n montre la chambre d^babelle.) 

PACHECO. Oh ! Isabelle , IssbM'- ' 

(Il r • • ! .'t .j; ^H.r1/ .} 
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SCKJNli V. 

LES GITAKOS, PEDRO, ISABELLE, au 
milieu d'eux, enUmree de poignards ^ et je- 
iani des cris. 

lS4bELLE. PacbecoîPachecoî.. sauve- 
moi. 

VACHECO. Frères.,. r€specle»-la .. c'est 
ma femme, c'est votre sœur. 

PEDRO. C'est la yictiuie que tu nous as 
désignée, et si tu refuses de faire justice... 
nos poignards... 

PACHECO. Arrête*, vous dis-je ! ( A lui- 
même. ) Oh ! mon Dieu ! ia voir égorger 
sous mes yeux... et ne pouvoir... 

LE COHTE, en dehors. Pacheco... Pa- 
checo ! 

PACnECO. Le comte!., ah! le ciel est 
juste!., il livre le vrai coupable... 

8CÈ^EVf. 

Les Mêmes, LE COMTE, enlrard pour- 
suiiH pur les gi/onos. 

LE COMTE. Laissez-moi... laissez-moi... 

PACIIEGO. Frères, je vous avais promis 
un cadavre... le voilà! 

LE COMTE. Don Pacheco > 

PACHECO Oui, Paclieco... IVpoiix de 
celle dont tu as vendu riioiinrur au roi. 

LE COMTE, il pari. Il sait tout!.. ( Haut.) 
Gitanos, vous ne m'(^orgerez pas au pied 
d'une croix. 

PÉDno. Egorger un homme au pied d'une 
croix, ce serait un sacrilège. 

LE COMTE. !N'esC-ce pas, mes amis, que 
TOUS me .sauver<'z ! . . 

ISABELLE. Ah! grâce!., grâce pour lui! 

PACiiixo. Ah ! vous vouli'z sauver cet 
homuiii... soit... mais écoutez ceci... c'est 
l'ordre dont vous vous ctes saisis. {llliL) 



n II est ordonné à tous les gouveineors de 
M province» de poursuivre les Gitanos par> 
» tout où ik se réfugieront, fût-ce dans les 
» églises, fût-ce au pied de ht croix, sans 
». di&tinaion de sexe, ni d'âge, femmes, en- 
• £siiis, vieillards. » 

TOCJ8. Ah ! 

PACMECO. Signé, eomtbde Sona... Frè- 
res, cet homme est le comte de Soria I 

TOUS. Le comie de Soria? 

ISABELLE. Grand Dieu ! 

LB GOVTB. £b bien! oui, CrafipeB-moi; 
mais je serai vengé : la mort d'un grand 
d'Espagne, c'est votre plus grand crime ; 
mais ce sera votre dernier : en exécutant 
mon arrêt vous déchirez votre giâce! 

(Les gftAnoslVntrainent.) 

SCENE VII. 

ISABELLE, PACHECO. 

ISABELLE. Grand Dieu!., ils l'en traî- 
nent... ik vont le massacrer... ah! Pa- 
checo, Pacheco... je lui avais pardonné, 
comme tu m'as pardonné à moi-même... 
oh ! grâce !.. grâce pour lui. 

PACHECO. Toi ou lui, avaift-je dit... ma 
mort n'aurait pu sauver ni l'un ni l'autre. , . 
il fallait que ce fût lui... 

ISABELLE. Oh I mais je t'en supplie en- 
core, grâce. . . grâce. . . 

(Cris de gitaiwM.) 

PACHiXO. Il est trop tard. 

Grand tumulte. L«« portes s'ouvn^nt, cl Ton voit 
les gitanes pillant et incendiant le ch.^tcau.) 

lS.\tti£LL::. Ciel! que voi.vje? 

niTCLOSM, a\*miçunt, La vengeance des 
gitanos. 

PACHECO. Maintenant, frères, j ai tenu 
mon serment... Irères, {montrant Isaftclir) 
voilà la coiiipa-ue du gitano... voilà ma 
feuune. 

TOUS. Vive Pacheco !.. vive Isabelle! 



FIN. 
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PEIlSONN/iGES. ACTEURS. 

LE COMTE D'ARMAILLÉ, (pre- 
mier rôle M. MÎLIRGUB. 

LE MARQUIS DE SANNOIS , 

(deuxième amoureux ) H. Alf kbd. 

LÉON, (jcuoe premier rAle). ... M. Surtillb. 
PATRIJ, avocat, (père noble) ... M. Raucoubt. 

MORIN» avocat, (comique} M. Chillt 

DOMINIQUE, domestique, (troi- 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

UN EXEMPT M. LnuF 

UN D0MESTIQI:E de M— de 

Linicres M. Fonrsrirn. 

UN DOMESTIQUE du comte M. Albert 

M"»« DE LINIERES , ( premier 

rôle) M"* GEoncBS. 

EUPHRASIBDECOURBON, (in- 

gcnuitc^ M"" Adoi.I'UK. 



sicme rôle) M. Aogvstb. 

La scène, anx quatre premiers actes chez il/»»* de Lituères^ au cinffuitme y chez le comte tï ArmaiHê. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente nn petit salon meuble simplement , 

SCENE PREMIERE. 

EUPHRASIE , LÉON. 

(Au lever du rideau, Eupbra^ie , devant une glace , 
arrange ses cheveux ; Léon est debout.) 

EL'pnRASiË, gaimeni. Pariez... parlez 
toujours, Léou, je vous écoute... 

LÉON, wec humeur. En vous occupant 
d'auti'e chose... ce qui prouve que vous ne 
donnez pas beaucoup d'attention à ce que 
je vous dis. 

EUPHRASIE, nuL^emeui, Est-ce qu'on ne 
peut pas avoir les yeux d'un côté... et To- 
reille de l'autre... voir et entendre en 
même temps? Et puis, je suis pressée!.. 
dans la journée nous aurons des visites. . . 

LÉON, a^>ec un peu d'îronie. Oui, celles 
de Mi>l. de Faiidoas, de Sorente, de Bel« 
zunce. . . 

EUPHRASIE. Celles-là, et d'auti*es en- 
core... 

LÉON , toujours oifec ironie. Et quand on 
aiine les gens... 

I EUPHRASIE , simpiemeni. On n'aime pas 
les gens ; mais on ne veut pas leur faire 
peur. 

LÉON. C'est ce qui fait qu'on cherche à 
plaire à tout le inonde. 

EUPURASIE, gaiment, Yilain jaloux... 
(Se retioiniatU,) Suis-je bien comme cela? 

(Elle quitte la glace.) 



mais avec élégance; une fenêtre à gauche de Tactear. 

LÉON. Vous êtes bien la femme la plus 
coquette ! . . . 

EUPHRASIE. Et vous, Thonime le moins 
poli... 

LÉON. C'est vrai, je ne suis pas poli... 
c'est un tort de mon caractère, de ma po- 
sition. 

EUPHRASIE , gaiment. Je VOUS con- 
seille de vous plaindre de votre position... 
pour qui sont, je vous prie, les petits soins, 
les préférences de IM'"' de Linières? à qu/ 
pensc-t-elle du matin au soir? de qui est 
elle sans cesse occupée ? est-ce de moi, ou 
de vous ? 

LÉON. Mais il me semble que c'est de 
tous les deux. 

EUPHRASIE. Oui, (le nous deux!., mais 
quelle diiïcrence ! boujour, Euphrasie... 
as-tu bien travaillé "^ tes maîtres sont-ils 
contens de toi ? un baiser au front, et puis 
quelques mots d'une bienveillance!., qu'en 
ina qualité d'orpheline, je dois apprécier 
plus que tout autre, voilà nos entretiens!. . 
Je vais , je viens , j'entre , je sors , je 
m'absente. .. on ne fait pas plus d'attention 
à moi!.. Mais si M"»' de Linières est une 
partie de la journée sans voir son secré- 
taire!., son inquiétude est extrême... elle 
se trahit par les soins qu'elle prend pour 
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la caciier... dès que voua êtes au s.iUui, ses 
yeux ne vous quUlotU plus... ce que je 
fais est quelquefois mal , ce que vous fai- 
tes est toujours bien . . . Votre position , mon- 
sieur Léon, est ici la meilleure de toutes. 

LÉON. Mais vous avez un nom... une fa- 
mille... votre père est mort jeune, dans un 
combat glorieux!., c'est des mains de vo- 
tre mère , que vous avez connue, aimée, 
pleurée... que M"** de Linières vous a re- 
çue... et moi, je ne suis, après tout, qu*un 
fiauvre enfant abandonné... recueilli par 
a pitié... élevé par charité... non pas que 
je rougisse de ses bienfaits!.. 

EUPIIRASIE Vous seriez bien injuste... 
bien ingrat!... 

LÉON. Elle est si bonne pour moi !.. sa 
générosité est pleine d'une délicatesse si | 
rare!., croiriez- vous , Euplirasie , qu'un 
jour... il Y a de cela trois mois, j*hési lais à 
accepter de nouvelles marques de son in- 
térêt, tant je les trouvais au-dessus de ma 
position!., croiriez-vous que son ingé- 
nieuse bienveillance s'est avisée, pour vain- 
cre mes scrupules, de me faire entendre 
que j'appartenais à une noble famille!., 
moi ! comme si les premiers jours de mon 
enfance étaient sortis de ma mémoire ; 
comme si je ne me souvenais pas que j'ai 
été élevé dans une chaumière, au sein delà 
nisère la plus affreuse... moi, noble !.. Je 
n'ai pas voulu l'affliger en ayant Tair de 
douter de ses paroles, mais je sais trop 
bien ce que je suis. 

EUPHRA8IE, miîV^mtf/i/. Eh! mon Dieu!.. 
on a vu des choses plus cionuanles que 
celles-là... ne dit-on pas partout, à voix 
basse, que ce jeune nomme qui est en- 
fermé aux lies Sainte-Marguerite, et qui 
porte un masque de velours noir, est un 
frère de sa majesté Louis XIV ; qu'on a 
été obligé de l'enfermer, parce que deux 
frères ne peuvent pas régner ensemble .. 
qui sait si votre famille n'a pas eu des 
motifs de caJicr votre existence... si. .. 
M*"* DE LINIÈRES, en deho s. Léon!.. 
EUPHR\SIB. Là!., quand je le disais... 

' SCENK II. 

EUPHHASIE, M- DE LIMÈRES, 

LÉON. 

M""* DE LIN1ÉRB9, à Léon. Ah ! vous 
voilà, Monsieur! et ou étiez- vous donc? 
je vous ai fait chercher partout. 

LÉON. Madame oublie quVlie m'nvnit 
chargé d'aller ce matin chez M. Patru, sun 
atocat? 



tt:oN. Jlest toujours à la campagne, où 
il s'est retiré depuis la mort ti;-ngique de 
son (ils... ou m'a dit cependant qu'on Tat- 
teildait à Paris aujourd'hui ou demain , 
et du 'aussitôt son arrivée il se présenterait 
à Ihôlel... Je vous demande pardon de 
n'avoir pas été, en arrivant, vous rendre 
cette réponse... je craignais qu'il ne fût pas 
jour chez vous. 

M"* DE LISIÈRES. Je VOUS pardonne... 
et pourtant j'avais bien résolu de vous 

gronder... hier, malgré les observations 
e Dominique... vous avez persisté à 
monter le nouveau cheval que j'ai fait 
acheter. 

ELTPHR ASIE, à /i^fr/. Pour lui! 
"LÉON , d*un ton dv^^agf', 11 faut bien que 
quelqu'un le dresse. 

M"»» DE LINIÈRES , ootc honlé. Risquer 
de se blesser... s'exposer à se tuer !.. don- 
ner des chagrins à tout le monde !.. Léon, 
promettez-uioi d'èti^ plus prudent à l'a- 
venir... 

LÉON. Je vous assure qu'il n'y a pas le 
moindre danger. 

M"' DE Ll.xiÈRES. Et VOUS comptez pour 
rien l'inquiétude de ceux qui s'intéressent 
à vous? 

LÉON, a\>er un pn de soumission. Du 
moment que cela peut vous faire plaisir... 

M"«DE h\mk\\t.%, nua: senfiment. Reau- 
coup. 

LÉON. J'y renoncerai. 

M"« DE LiNiÉRES. C'est bien. 

(Elle lui donuc sa main h baiser.) 

EUPURASIE. Ma bonne ainie, j'ai bien 
travaillé... mes mai ires sont contens de 
moi. 

M""* DE LINIÈRES. Ah! c'est toi, petite!.. 
{Elle la buise au frunt. ) Sais-tu que tu es 
fort jolie avec cet habii?.. il te sied à mer- 
veille. 

EUPURASIE. J'ai choisi ces couleurs-li 
parce que je sais que vous les aimez... e 
puis Ai. de Faudoas liouve qu'elles me 
vont bien. 

M'"^ DE LINIÈRES, suurianl avec malice. 
Âh ! M. de Faudoas !.. 

EUPURASIE, naïifement. J'ai cité ce nom- 
là conmie j'aurais pu en citer bien d'au- 
tres... car tout-à-l'heure... M. Léon ne 
m'a appelée coquette. . . que parce qu'il me 
trouvait bien. 

LicoTV, rtprt* humeur. Trop bien!.. 

KITPURXSIE, gaimeni. On ne peut ja- 
mais èlre trop bien, n'est-ce pas? 

M"" DE LIMÈRES, soutient. Trop bien!.« 
non. 

EtlUUASlE, (rittmphanie. Ah! 

it'"' DE LINIÈRK8. Mais quelquefois^ à 
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force d^art , oa parvient à gâter les plus 
beaux dons de la nature ; à dix-sept ans, 
on est belle de son âge, de sa fraîcheur, de 
cette grâce naïve, enfantine, qui ajoute un 
charme de plus à nos paroles, à nos ac- 
tions : crois-moi, garde les ressources de 
la toilette pour un autre temps... avec elle 
on se refait une seconde jeunesse. 

EUPHRAsiE. Ma bonne amie, je vous 
assure que la toilette ne gâte jamais rien... 
et que si, en vous voyant, il y a des per- 
sonnes qui disent : Elle est jolie!. . il y en a 
encore un plus grand nombre qui dit : 
Ali! comme elle est mise avec élégance, 
avec goût !.. et cet éloge*là inc plaît tout 
autant que Tautre. 

M""' DE LINIÈRES , sourian/. Prends 
garde de t'y laisser prendre. 

EUPHRASIE, gaîment. Aux éloges!... 
moi!., non. Je sais que c'est une monnaie 
courante qui n*a de valeur que celle que 
nous lui donnons. Est-ce que vous pensez 

Sue je crois que tous ceux qui me deman- 
eut comment je me porte, s'intéressent à 
ma santé?., on dit : Elle est jolie... elle 
est belle !.. comme on dit: Il fait un 
temps superbe, une journée magnifique... 
c'est une façon polie d'entamer la conver- 
sation. 

H""" DE LINIÊRES. Allons! folle... voici, 
îe crois, l'heure de ton maître de dessin. 

EiiPiiii.%$iE. Yous me renvoyez déjà! 

M""" DE L1NIÈRES. J'ai quelques ordres 
à donner à Léon. 

(Elle euibrasic Eaphrasie.) 

EUPHRASIE , à part, en sortant. C'est lui 
qui reste. . . et il se plaindra. 

SCENE ni. 

M- DE LINIÈRES , LÉON. 

M*"* DE LINIÉRKS. Lcon, VOUS avcz du 
chagrin ? 

LÉON. Moi, Madame?.. 

M*» DE LINIÈRES. Je VOUS obsei've de- 
puis plusieurs jours. Vos mouvemens sont 
brusques... vos paroles rares et souvent 
indécises... vos regards sont distraits, 
irrésolus... Léon, confiez-moi vos peines. 

LBOif , embarrassé. Je vous assure, Ma- 
dame. . . 

M** DB LINIÈRES, aoec bonté. Qui pour- 
rait mieux les comprendre, les adoucir ? 

LEON. Quel chagrin pourrais-je avoir? 
▼08 bontés pour moi vont an-devant de 
^qs^iuoindres désirs; je n'en puis former 
2iueiri|,'M^'il ne soit àl'instant même exau- 
cé. 

■"'DE LINIÈRES. Vomaîmrz Euplirasio? 

^ÉON, s*en défendant , Je Taiincî 



■■"* DE LINIÈRES. Pourquoi chercher A 
vous en défendre?.. Euphrasie est jeune» 
aimable, gaie. 

LÉON , aoec amertume» Oui ; mais elle 
s'appelle M^*' de Courbon. 

M"' DE LINIÈRES. Genom-là n'a rien d'ef- 
frayant. 

LÉON, avec ironie. Pour celui qui peut 
en échange lui en offrir un aussi beau que 
le sien... pour MM. deBrissac, de Sei- 
gnelay, de Colbert, mais pour moi!.. 
(aoec emportement) eh bien! oui, je l'aime, 
je l'aime comme un fou! avec d'autant 
plus d'exaltation que je sens que jamais elle 
ne peut être à moi. . . {açecune ironie amère) 
une femme jeune, belle, riche, titrée... le 
partage d'un... {aoec douleur) oui, oui, 
vous avez raison, j'ai un chagrin qui me 
ronge, qui me tue... que personne, excep- 
té vous, n'a soupçonné. 

M'"* DE LIMIÈRBS, n?ec tendresse. C'est 
que personne ne vous aime comme moi. 

LÉON, OA^ec emportement. Ah ! quen'ai-je 
pas tenté pour vaincre, pour étouffer cet 
amour ridicule, sans but, sans espoir... 
qui malgré moi se mêle à toutes mespen* 
sées... j'ai essayé de tout, excepté de 1 ab- 
sence , aussi, il faut que je parte, que je 
quitte Paris. 

u'"*' DE LINIÈRES. Partir! me quitter I 
vous, Léon... c'est impossible. 

LÉON. Me condamneriez- vous donc au 
supplice de voir Euphrasie donner sa 
main à un autre? {Â\fec Mme rage concentrée.) 
Ah ! si vous saviez tout ce dont je serais 
capable ! 

M*"' DE LINIÈRES, aoec bonté. £h ! pour- 
quoi ce découragement, ce désespoir qu'un 
mot peut apaiser ? Qui vous a dit qu'Eu- 
phrasie fût destinr(» n nn autre ? qu'il fut 
question de son établissement? Vous mê- 
me, ne savez-vous pas qu'une partie de sa 
fortune lui est disputée par un coriain 
comte d'Armaillé, gouverneur de l'Angou- 
mois, qui prétend avoir des répétitions à 
exercer sur la succession du marquis de 
Courbon ? Comment voulez-vous que l'on 
songe a marier dès à présent une jeune 
personne dont la fortune ne sera réelle 
qu'après l'issue du procès que ma qualité 
de tutrice me force de soutenir en son 
nom ? Où sont, je vous prie, les rivaux qui 
vous la disputent ? et parce qu'au nombre 
des jeunes seigneurs que j'admets chez 
moi, il s'en trouve quelques-uns plus ou 
moins frappés des qualités d'Euphrasie, 
est-ce donc une raison pour croire qu'ils 
ont des prétentions à sa main ( aoec digni'^ 
té ), et surtout que j'ai autorisé ces préten- 
tions ? non ; et s'il faut vous l'avouer, j'ai 
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des projt^ts sur Kuplirasie auxquels vous 
u 'clos peut-être pas tout-à-falt étranger. 

LÊOi\. Quoi! madame, vous auriez pen- 
sé? 

Bl"''' DE LIKIÉKES. Ne diraît-OD pas que 
c'est 11 lie chose extraordinaire que je m*iu« 
t^iesse à lui?., c'est une mauvaise habitU' 
de qui a cjqà seize ans de date, et à la- 
quelle vous devriez être fait. 

LÉOX. Ah ! pardon, pardon ; mais quand 
je songe à ce que je suis... 

M"* DB L1N1ERBS. N'entends-je pas la 
voix de M. Patru? 

LÉOM. Oui, madame. 

M*"* DE L1NIÈRE9. Priez-le de passer par 
ici... et n'ayez plus de ces mauvaises pen- 
sées. 

(Elle lui tend la main.) 

LÉON. Oh ! non, non. 

ai sort.) 

SCENE IV. 

M»' DE LINIËRES, seufe. 
Partir ! ine quitter ! ah ! ces paroles 
m'ont brisé le cœur!.. S*il savait tout le 
mal qu'il m*a fait avec ces deux mots... 
quand je ne suis occupée que d'assurer sou 
avenir! quand son bonheur est la pensée 
de toute ma vie!., il m'abandonnerait... 
lui... oh! jamais. 
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SCENE V. 
PATRU, M- DE LINIÈRES. 
l»ATRU. Madame, j'ai bien riionneur... 
M"' DR UNiÊRES. Ah! c'est VOUS, mon- 
sieur l'avocat ; eh bien ! qu'avez-vous dé- 
cide^ 

PATRU. Je plaiderai. 

M"** DE LINIÈRES. Ah! 

i»ATRU. J'ai examine avec soin toutes 
les pièces de la procédure ; s'il n'y en a pas 
d'autres, le bon droit est du côté de votre 
pupille. 

M*"" DE LINIÈRES. Ainsi, VOUS me répon- 
dez du {];ain de ce procès ? 

PATRU, souriant. Je réponds de la jus- 
tice, mais non pas des juges. 

M*"* DE LINIÈRES. N est-ce pas la même 
chose ? 

PATRU. Du tout : la justice est une , elle 
voit clair, elle marche droit; les juges sont 
plusieurs, expojés à voir trouble, à mai- 
cher de travers. 

M«* DE LINIÈRES. Eh quoi ! ma1[(ré la 
bonté de la cause de M"' de Courbon ? 

PATRU. On peut la perdre ; cela se voit 
tous les jours : d'abord, vous avez.. . c'est- 
à-dire votre pupille a pour adversaire uu 
lieutenant-général des oruices de sa uia- 



jestc', un homme riche, titré, très en cré- 
dit à la cour... le connaissez- vous? 

H**'* DE LINIÈRES. Non, je sais seule- 
ment qu'il appartient à une des premières 
familles du royaume. 

PATRU. Il ne veut pas même être de la 
seconde ; à l'en croire, ses ancêtres ont été 
faits gentilshommes six semaines avant le 
déluge. Du reste, il remuera ciel et teiTc, 
il jettera l'or à pleines mains, il corrom- 
pra, menacera... il est plus entêté que la. 
Sorbonne. 

M"' DE LINIÈRES. Mais j'ai de la for- 
tune aussi, des connaissances auprès du 
diancelier, et s'il ne fallait que des sacri- 
fices pour se rendre les gens du roi favora- 
bles, je n'hésiterais pas. 

PATRU. Il a pour conseil un homme fort 
habile, plaidant le pour et le contre avec 
une facilité qui serait prodigieuse !.. à une 
époque où il n'y aurait pas tant d'avo- 
cats. 

M"* DE LINIÈRES. Mais, mon cher mon- 
sieur Patru , savez -vous que vous m'ef- 
frayez. . . Gomment ! avoir pour soi le bon 
droit, la justice... et craindre la faiblesse 
ou la corruption des juges! et cela eu 
France... 

PATRU. Oh! je ne désespère jamais... si 
M. le comte est entêté, j'ai du caractère... 
et moi aussi, j'ai accès auprès de sa ma- 
jesté, à laquelle j'ai. Dieu merci, procuré 
l'occasion de réparer deux injustices , et 
qui ne m'en a jamais voulu pour ce ser- 
vice-là. 

M"* DE LINIÈUES. Aussi , me i-cposai-je 
avec sécurité sur votre zèle... j'ai entendu 
dire tant de bien de vous!... 

VKTKl} ^ gtUmenL II ne faut jamais croiro 
que la moitié de ce qu'on dit... 

M"»'^ DR LINIÈRES. Et jc n'iiésitc pas i\ 
vous donner toute ma confiance. 

PATRU. C'est un dépôt que j'espère gar- 
der long-temps. 

^ M"« DE LINIERES. Le procès d'Euphrasio 
n'est pas la seule chose qui m'occupe en 
ce moment ; je suis diargéede vous con- 
sulter relativement à une position singu- 
lière. .. dans laquelle se trouve une per- 
sonne... j'ai besoin de reprendre ies cho- 
ses d'un peu haut... Asseyons-nous... ( On 
s* assied*.) Une jeune femme de mes 
amies. . . 

PATiiu. M'"« la njarquisc de Courbon? 

»r"' DE LINIÈUES. ^oui la mère d'Eu- 
phra-iie est morte... et la personne dont je 
vous parle existe encore... Une jeune fem- 
me de mes amies , qui habitait alois une 

• rf«* de I.iuihc», Palm. 
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des provinces du midi , eut , à Tâgc de 
seize ans, la faiblesse d'aimer un homme 
que sa famille lui avait désigné à lavance 
comme devant être son époux... tout était 
convenu... le contrat dressé... le jour pris 

Sour la publication des bans, et la vedie 
u jour de la signature du contrat, Tinf... 
^ se reprenant) cet homme disparut... la 
leune fille avait été confiante... et cou- 
pable. 

PATRU. Les pauvres filles!., elles ne 
veulent pas se persuader qu'il n*y a de 
mariage certain que quand le prêtre et le 
notaire y ont passé. 

if* DE LINIF.RE8. La famille , indignée , 

se mit à la recherche dé M. de ,1e 

nom n'y fait rien. 

PATRU , souriant. Rien du tout. 

M"* DE LINIÊRES. Mais , soit qu'il eût 
changé de nom, passé en pays étranger, ou 
qu'il eût succombé dans un de ces com- 
bats singuliers si fréquens à cette époque. . . 
toutes les démarches furent inutiles ; on 
ne put le découvrir... et, depuis plus de 
vingt-trois ans , on n'en a plus entendu 
parler. 

PATRU. Vingt-trois ans! 

M»* DE LINIÈRE8. Tout autant. 

PATRU. Et, comme de raison... la jeune 
fille a dans le temps pris son parti. . . elle 
s'est consolée... elUe a oublié l'infidèle... 
elle s'est mariée?... 

M^ DE LINIÈRES. Elle est veuve. 

PATRU , soupçonnant la vérité. Ah ! 

(A partir de ce moment , Patm écoate arec un in^ 
teiét marqaé le récit de M«* de Linières.) 

■»* DE LINIÈRES. Elle avÂit donné le 
jour à un fils que sa famille fit disparaî- 
tre; on persuada à la mère q;ue son enfant 
était mort; elle le crut... Jeune , belle, 
ayant eu le bonheur de cacher sa faute à 
tous les regards, mon amie fut bientôt 
entourée d'hommages et de séductions. . . 
pour s'y soustraire, elle voulut entrer 
dans un couvent; sa famille s'y opposa... 
On fit plus : ses parens la contraignirent à 
recevoir les soins d'un gentilhomme du 
Qaercy... elle l'épousa. 

ATRU. Que de mariages comme celui-là 
lans le monde ! 

H"« DE LINIÈRES. Il y avait cinq ans 
qu'elle était mariée et qu'elle mettait tous 
ses soins à rendre heureux l'homme dont 
elle avait accepté la main... 

PATRU. Elle était parvenue à l'aimer? 

!!"• DE LiNiÈRCS. Non... son cœur pro- 
fondément blessé par l'abandon de celui 
qu'elle eût adore toute sa vie , était mort 
aux sentimens d'amour, d*amitié... elle 
eût désiré reporter sa tendresse sur un 



enfant... le ciel lui refusa le bonheur d'é« 
tre mère... c'était une punition de sa fau 
te... Un jour, qu'elle éprouvait plus que 
jamais ce vide, cette absence de toute es- 
pèce d'affection... cet isolement de l'ame, 
qui faisait de sa vie un supplice éternel... 
un jour, qu'au milieu d'un petit bois qui 
touchait à sa maison de campagne , elle 
demandait avec ferveur à Dieu de lui ac- 
corder le bonheur d'aimer son mari... et 
que dans ce besoin, cette soif d'affection... 
elle disait à haute voix, se croyant seule : 
M Oh! si j'avais un enfant!... » elle aper- 
çut... là... devant elle, une vieille femme, 
sèche et ridée , qui , en la regardant , po* 
sait un doigt sur ses lèvres , comme pour 
dire silence. . . et de l'autre main lui mon- 
trait un enfant de six à sept ans. . . tout 
déguenillé comme elle... se traînant sur 
le bord du chemin... se roulant dans la 
poussière... mais à travers ses vêtemens 
sales et déchirés, un air de distinction 
brillait sur son visage... mon amie , inteiv 
dite... confuse... ne savait que dire, que 
penser... quand la vieille femme, avec un 
rire satanique, lui jeta ces mots : « Vous 
en voulez un?... combien me donnez^vous 
de celui-là?. . . » {S'ouôliant.) Âh ! ces mots- 
là ne sortiront jamais denna mémoire. 

PATRU, aoec intérêt. Quoi! madame?... 

LA BARONNE, vivement. Mon amie me les 
a si souvent répétés... sa première pensée 
fut une pensée a'indignation et de dégoût., 
puis elle réfléchit soudain que ce pauvre 
enfant serait offert à d'autres... qu'il pour- 
rait tomber en des mains qui perverti^» 
raient sa j eunesse. . . qu'il serait charitable 
de l'arracher à un pareil danger. . . et sur- 
le-champ elle jeta à cette femme son or, 
sa bourse , tout ce qu'elle avait de bijoux 
sur elle. . . dans tout cela il y avait à peine 
quarante à cinquante louis. . . et c'était sans 
doute plus que n'espérait la misérable , car 
elle se mit à hurler des cris de joie... et 
elle venait de vendre un enfant. 

PATRU. Et votre amie? 

M"* DE LINIÈRES. Que de fois elle a re- 
mercié le ciel de cette heureuse inspira- 
tion! 

PATRU. Le jeune homme a donc profité? 

M"** DE LINIÈRES. Le jeune homme.... 
c'était son fils, monsieur!.. 

PATRU. Son fils! 

LA BARONNE. Il est inutile de vous dire 
comment elle en acquit la preuve!... oui , 
ce fils qu'elle avait cru mort... ce témoin 
it récusabledeson déshonneur. . cet enfant ! . 
le seul que Dieu lui avait accordé dans sa 
colère... c'était lui!., avec quel soin elle 
déroba son c^ùatence à tous les yeux! . . que 
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de sacrifices elle s*csl imposes pour élever 
cet enfaiity àans éveiller tin sc*ul soupçon! 
combien de fois elle a été forcée d'imposer 
silence à sa tendresse uiatcnielle!.. aii ! elle 
a bien souffert, bien expié sa faute. 

PATRU. £t personne n'a deviné les rap* 
ports qui existaient entre votre amie et son 
protégé? 

H"* DE LINIÈRES. Elle serait morte le 
jour où on les aurait soupçonnés. 

PATRU. Morte! 

M"" DE L1NIÈRCS. Elle! souffrir une tache 
à sa réputation !.. je la connais... la honte 
la tuerait. .. 

PATRU. Mais cet enfant n'a point de 
nom, point de famille... il ignore quelle 
est la sienne ? 

H*"* DE MINIÈRES. Il ne le saura jamais! 

PATRU. Jamais! 

M"** DE LINIÈRES. Youdriez-vous donc 
exposer une mère à rougir devant son fils? 
ce qu'elle veut, monsieur, ce qu'elle vous 
demande par ma bouche... c'est le moyen 
d'établir la position de cet enfant, son 
idole , l'unique bonheur de sa vie!., c'est 
la façon de lui léguer tonte sa fortune... 
non pas celle qu'elle lient de son mari... 
mais la sienne, à elle... celle qui lui appar- 
tient... , 

PATRU. Ce sera difficile... votre amie a- 
t-elle des parens?.. 

»!"•• DE LUMIÈRES. Un frère! un neveu .. 
je crois. «. 

PATRU. Ils sont héritiers de droit. . . 

DOilliVTQLT.. Madame un monsieur 

est là, qui désire vous parKr de la part de 
M. le conUe d'Armaillé. 

PATRU. De la part de notre adveisiire! 

M"''' DE LT.\lËRES. C'est bien, qu'il at- 
tende. (Dominî(fna sjti.) Vous disiez... 
nonsieur Patru.'' 

[(On se lève.) 

PATRU. Q'un frère... Un neveu... sont 
des héritiers collatéraux au deuxième et 
troisième dej^ré, qui priment l'enfant natu- 
rel, et encore l'enfant naturel n'a*t-il de 
droits à une très-faible partie de la succès^ 
sion de ses père et mère , qu'autant qu'il 
est reconnu par eux... et ce n'est pas le 
cas ou nous nous trouvons... ensuite, ce 
frère , ce neveu?.. 

M"" DE LINIÈRES Sont très-riclies. . . 

PATRU. Attendczdonc... chîsiparbleu.. 
il y a un moyen, moyen simple... légi- 
time! une adoption combien y a-t-il que 
▼otreamie la recueilli?.. 

M"» DE LINIÈRES. Il ne l'a pas quittée 
dqpuis seize ans. 



PATRU. C'est elle qui est venue à son 

secoui-s? 

M"** DE LINIÈRES. C'est elle qui a fourni 
à son entretien , payé ses maîtres, surveillé 
son éducation. 

PATRU. A merveille... nous y voilà... et 
comme l'adopté ajoute à son nom le nom 
de la personne qui l'adopte, il en résultera 
qu'il fiortera tout naturellement le nom de 
sa mère. 

H"" DE LINIÈRES, avecjot'e. Le nom de sa 
mère!., {à part) impossible. 

PATRU. Ce serait justice que de rendre à 
cet enfant les droits dont il a été si long- 
temps privé, le nom qui lui appartient.... 
la fortune qui devrait être son partage.... 
maintenez votre amie dans ses bonnes dis- 
positions... tout ce qui est juste est bien., 
et si elle consent à l'adoption , demain 
nous présenterons, en son nom, une re- 
quête... au petit Châtelet... 

M'"'' DE LINIÈRES à part^ ftfiêC efjt'oi. Li* 
vrer mon secret ! . . (Souriant. ) Merci de vos 
bons avis , monsieur Patru, j'en ferai part 
à mon amie... et plus tard je vous instruis 
rai de sa résolution... (Apitelant.) Domi- 
nique ! Dominique ! (Il parait.) Faites 
entrer ce monsieur. 

( Le domestique sort.) 

PATRU, s afwtnt et passant à gauche pour 
s^en aller. Et moi, j'ai l'honneur de prendre 
congé... 

M""' DE LINIÈRES. Du tout... VOUS, res* 
tez... n'éles-vous pas mon avocat, mon 
conseil? en cette qualité, rien de ce qui a 
rapport à ce procès ne doit vous être ca- 
ché. 

PATBU. J'obéis. . . (fuyant entrer Morin.) 
Eh! c'est l'avocat Morin, notre antago- 
niste. 
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SCENE VI. 
PATRU, M"- DE LINIERES, MORIN 

MORi\. !\Iadame, M. le comte d'Ar- 
maillé csl arrivé hier au soir de ses pro- 
vinces ; il est sur-le-champ parti pour 
Versailles; mais en partant il m'a char[>(' 
de vous prévenir que dans la matinée il 
aurait l'honneur de vous présenter ses de- 
voirs ! . . 

M'"<' DE LirviÈRES. Comment ! pas une 
lettre!.. 

PATRU. C'est le démon de l'orgueil qui 
s'est faitgouverneur de rAngoumoia, 

MORI.V. J'ai saisi avec enipressemeut cette 
occasion d'offrir mes respects à madame de 
Linières, etde lui soumettre quelques ob- 
servations sur le procès de M"« ae Cour- 
bon. 
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M"* DE LINIÈRBS, wec (Ugniié^ montrant \ 
Palm. MoQsieur.,. voici mon avocat. 

(EUcsorl.) 

PATRU, à part. Elle n'est pas mal fière 
aussi, M"* de Linières. 

SCENE VIL 
PATRU , MORIN. 
HORIN. Eh bien! maître Patni, nous 
voici donc encore une fois face à face sur 
le champ de bataille? 

PATRU. J'espère bien qu'il en sera tou- 
jours ainsi. 

HORIN. L'affaire d'aujourd'hui est une 
belle affaire 1 

PATRU. Vous croyez ? 
MORIN. C'est une opération qui , en la 
conduisant adroitement, en la ménageant 
bien, peut durer cinq à six ans; les deux 
parues sont riches, très-riches... il y a 
dans ce procès-là deux fortunes d'avocat. 
PATRU. Il y a dans ce proeè»-là de la 
gloire pour l'un et une défaite pour l'au- 
tre. 

HORIN. Vos grands mots ne m'imposent 
pas, vous n'êtes p^ts le premier à qui j'en- 
tends faire despnrases magnifiques... qui 
aboutissent à faire doubler seshonorabres I 
Mon vieux confrère, vous ne plaides pas 
pour rien, plus que ipoi».. vous n'auriez 
pas aujourd'hui dix à douze mille livres 
de rentes, si vous aviez toujours livré vos 
paroles gratis; vous les faites payer.... et 
cher. 

PATRU. Je ne m'en défends pas... je fais 
payer cher le riche, afin de plaider gratis 
pour le pauvre. 

HORIN. Les pauvres, les pauvresne plai- 
dent pas. 

PATRU. Non; ils se défendent, et quand 
il en sont là, ce n'est pas d'un homme de 
talent, c'est d'un homme de cœur qu'ils 
ont besoin. 

HORIN. Ce sont des cliens que je vous 
abandonne... au fait, vous plaidez pour 
M"« de Courbon? 

PATRU. C'est moi qui soutiens ses 
droits. 

MoniN. Droits bien incertains... selon 
moi. 

PATRU. Droits bien positifs, selon moi ! 
HORIN. Nous sommes tous comme cela : 
nous épousons les droits de nos cliens... 
mais que diable, vous n'êtes pas infailli- 
ble, vous avez perdu des causes, comme 
moi. 

PATRU. Jamais! 

HORIN. Et vous plaidez ?.. 

PATRU. Depuis trente ans. 

HORIN. Vous êtes donc sorripr ?.. '\f* 



plaide depuis trois ans, etj'aijpcrdu beau- 
coup plus de causes que je n en ai gagné. , 

PATRU. Sans compter celle-ci. 

HORTN. Je vous conseille, moi, d|y re- 
noncer: nous avons pour nous l'opinion de 
Versailles, l'appui de la h^ute noblesse, 
de la cour, du clergé. . . 

PATRU. AlorS; il nous reste la justice et 
le roi. . . et avec ces deux appuis-là on brave 
aisément tous les autres. 

HORi:^, s'érJiauffant. Notre cause est 
superbe! les biens que nous réclamons... 
nous les avons possédés plus de deux siè- 
cles. ^ . , 

PATRU. Mais ils sont sortisdevos mains. 

HORIN, s*échauffani. Par violence. 
PATRU, d€ méni$. Par justice. 
HORIN, //<? même. Nous avons pour nous 
un édit du roi. 
PATRU, de même. Et nous, un arrêt du 

parlement. 

HORIN, s'emporianL Obtenu par sur- 
prise. 

PATRU, de même. C'est faux. 

HORIN, de même. Nous le prouverons. 

PATRU, de même. Je vous en défie ! 

SCENE VIII. 
PATRU, M»* DE LINIERES, MORIN. 
M»« DE LINIÈRES. Eh ! messieurs ! .. quel 

bruit! 

PATRU, gaîment. C'est un commence 
ment de plaidoierie? monsieur essayait son 

organe. , . 

HORIN, a^?ec ptUdinage. Jetais venu, 
madame, avec des intentions pures, conci- 
liatrices... Persuadé que les droits de mon 
client sont incontestables ..j'aurais désiré 
éviter les suites toujours fâcheuses d'un 
procès dont le succès nous est assuré... je 
regrette que l'aveuglement de mon con- 
frère ne m'ait pas permis .. peut-être M. le 
comle sera-l-il plus heureux?.. 
( U va pour sortir et s'arr^le en Yoyanl entrer En- 

pbrasie. 



SCENE IX. 
PATRU, M- DE LINIERES. EUPHRA- 

SÏE, MORIN, un peu en arrière. 

EUPnuASii:, acconrani. Ah! si VOUS sa- 
viez!., il vient d entrer dans la cour un 
beau carrosse... il est superbe !.. des ar- 
moiries... une coiuonne de prince... une 
livrée vert et argent. 

MOniN, à paît. C'est lui. 

(li •ort.) 

PATBU, le suwant de l'aiL Une profession 
si noble , et des hommes si bas! 

H""» DE LINIÈRES, iiH'Jnt à la fenêtre^ à 
droite du spectateur. Ciel!... quoi!., oh î 
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non... ce n'est pas possible... et pourtant 
après vingt ans d'absence... ses traits !.. . 
oh ! non, je ne les ai pas oublies... ils sont 
gravés là!., oui... oh! oui... c'estlui!.. 

EUPURASIE. Qui donc... bonne amie?., 
(u le connais, ce grand seigneur ? 

M™* DE LIMIÈRCS, Iroilhléc, Moi!.. 

EUPIIR/ISIE. Tu as dit : c'est lui î 

M™" DE LINIÈRES, sc remettant. Effecti- 
vement... j'ai cru reconnaître... je me suis 
trompée... 

EUPHRASIE, allant à la fenêtre. Oh ! quel 
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air noble et distingué !.. le bel habit!.; 

PATRU. Nous verrons tout-à-l'heure 
s'il y a quelque chose sous cet habit-là. 

(M*"* de Lioicres est absorbée dans ses réflexions.) 

DOMINIQUE, entrant. M. le comte d'Ar- 
maillé attend madame au salon de ré- 
ception... 

M'"« DE LINIÈRES, au comble de l'étonné- 
ment. Lui!., comte d'Armail lé ! 

( Patru , sur le devant de la scène , obseryc ce <pii 
se passe. Dominique parle h Ëuphrasie; H*"* de Li- 
nièrcs, accablée, tombe sur un fauteuil.) 



Un riche salon omë de tableaux. Une 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE , seul. 

(Il se promène en examinant les tableaux.) 

Un Raphaël assez bien conservé... un 
Mighard qui n'est pas mal. . . un beau por- 
trait de Tancienne favorite... de M'*' de 
Lavallière. 

SCENE II. 

LE COMTE, DOMINIQUE. 

DOMINIQUE. M»«de Linières a Thonneur 
de faire prévenir M. le comte qu'elle va 
dans Tinstant se rendre au salon. 

LE COMTE , sans se déranger. C'est bon ! 
{ Dominique sort. — Seul à lui-même,) Il est 
impossible qu'elle n'accepte pas ce que je 
viens lui proposer... Les Linières!.. cela 
doit appartenir à la robe... Nous avons 
des Linières en Saintonge , en Poitou... 
pauvre noblesse ; cela sert son roi sans le 
connaître. . . Cela végète, cela meurt dans 
son vieux manoir délabré , sans avoir ja- 
mais approché de Versailles!., une alliance 
avec les d'Arinaillé ne peut que flatter l'or- 
gueil des Courbon qui ne pouvaient ja- 
mais s'attendre à pareil honneur. Ce 
moyen évitera toutes contestations , et je 
n'aurai pas le désagrément d'entendre mon 
nom sortir delà boudie d'un avocat!.. 
( Apercevant M"* de Linières,) Ah .'.. 

(11 va au-devant dVllc; on s'arrête , on se salue.) 

SCENE III. 

LE COMTE , M«« DE LINIÈRES. 

LE COMTE. C'est sans doute à M"»« de 
Linières?.. 

H DE LINIEBES, saluant. Oui , monsieur 
le comte. ( A pari, avec étonnement.) Il ne 
me reconnaît pas. 

LE COMTE. Pardon, madame, si je me 
présente ainsi sans avoir l'honneur d'être 
connu de vous. 



table et une sonnette, à gauche de racteor. 

M"»« DE LINIÈRES, à elh-mime Offec amer- 
tume. Je suis donc bien changée ! 

LE COMTE. Mon nom était mon passe- 
port... Vous connaissez , de réputation au 
moins, les d'Armaillé? 

M""' DE LINIÈRES. Non , monsieur le 
comte. 

LE COMTE. Vous n'avez pas de parens & 
la cour. . . au service ? 

M""* DE LINIÈRES. Aucun. 

LE COMTE. Alors, cela se conçoit... Vous 
êtes la tutrice d'une jeune demoiselle qu'on 
dit fort intéressante ? 

M"*« DE LINIÈRES , a»ec Un peu d'ironie. 
Et à laquelle vous faites un procès bien 
injuste l {A part. ) J'ai peine à me sou- 
tenir. 

LE COMTE , apercevant son embarras. 
Qu'avez-vous donc , madame ? vous êtes 
pâle, agitée... seriez-vous souffrante?., 
je me reprocherais d'avoir choisi un mo- 
ment qui me parait inopportun. 

M»« DE LINIÈRES , Se remettant. Ce n'est 
rien... rien !.. un souvenir pénible... qui 
m'a oppressée un instant!.. 

LE COMTE. Eh ! qui n'a pas eu dans sa 
vie quelques-uns de ces jours dont le sou- 
venir cruel pèse sur toute l'existence ? 

M"* DE LINIÈRES. Quoï ! monsieur le 
comte, vous aussi ?. . 

LE COMTE. J'ai perdu une femme que 
j'aimais... 

M— DE LINIÈRES , ooec intérêt. Il y a 
long-temps ? 

LE COMTE. Il y a deux ans. .. ma femme., 
la princesse d'Adémar... alliée aux mai- 
sons souveraines de Naples et du Pié- 
mont... personne extrêmement distinguée 
par sa haute naissance... 

M"» DE LINIÈRES. Et c'est laseule per- 
te> 

LE COMTE. La seule... Ah ! madame!, 
vous voyez le plus malheureux df» hom- 
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mes... La princesse m'avait donné trois 
fils... qui devaient continuer l'illustration 
de leur race, et transmettre mon nom à 
leurs descendans... je les ai perdus... ils 
sont morts ! 

M""* DE LiMÉnES. Morts!.. tous trois!.. 

LE COUTE. Oui , madame ; et dans quel 
moment I au moment où j'avais obtenu 
de sa majesté que mon fils joindrait à mon 
nom celui de sa mère, et que le roi de Sar- 
daigne lui conférerait la dignité de prin- 
ce ! ce sont là de ces malheurs dont un 
père ne peut jamais se consoler. 

H">' DE LiNiÈRES , à part. C'est le prince 
et non le fils qu'il regrette! 

LE COMTE. Et voilà comme les grandes 
maisons disparaissent... comme les noms 
historiques s'efiacent.... Un honune du 
peuple se verra renaître dans une suite 
d'enfans qui perpétueront l'obscurité de 
son nom jusqu'à la dixième génération !.. 
et nous autres !.. La Providence devrait y 
regarder à deux fois quand ses coups s'a- 
dressent à nous!.. Heureusement, il me 
reste un neveu. 

H«« DE LiNiÈRES. Un neveu ! 

LE COMTE. Qui héritera de mes biens... 
de mes titres. Il est si cruel de voir s'étein- 
dre un nom illustré par une longue suite 

aïeux!.. 

M"" DE LINIÈRES, tristement. Oh ! oui ; 
il est cruel de perdre toutes ses illusions ! . . 
cela fait bien souffrir !.. 

LE COMTE. J*ai la parole du roi, car 
cette adoption a été en partie le but de 
mon voyage. Mon intention est de marier, 
le plus tôt possible , mon neveu , afin d'a- 
voir l'assurance que mon nom ne mourra 
point avec moi. Dans ma position, je pour- 
rais lui choisir une femme parmi les mai- 
sons princières de France , d'Allemagne, 
d'Italie... ce serait en quelque sorte un de- 
voir... mais je vous l'avouerai, madame, 
j'ai jeté les yeux sur votre pupille. 

M^ DE LiNiÈEES. Sur Euphrasie?* mais, 
monsieur... 

LE COMTE , souriant açec orgueil. Oh I je 
sais tout ce qu'il y a de distance entre la 
famille de Gourbon et la mienne... mais 
quand je l'oublie... personne n'aura le 
droit de s'en souvenir... M*^* de Courbon 
ne peut manquer d'être bien élevée , d'a- 
voir des sentimens conformes à son rang. 

M*"* DE LINIÈRES. Je reçois avec beau- 
coup de reconnaissance TofiFre que vous 
voulez bien me faire ; ma pupille est di- 
gne^ par sa naissance, par ses qualités , du 
haut rang où vous désirez la placer. Elle 
sera l'ornement de la famille qui aura le 
bonheur de la posséder ; mais , inotLsictu' 



le comte, consentir au nom de ma pupille 
à ce mariage, ne serait-ce pas abuser de 
mes droits sur elle?., ne serait-ce point 
renier les siens à Théritage que vous lui 
contestez... et reconnaître la justice de 
vos prétentions sur des biens qui n'ont 
pas encore cessé de lui appartenir ? 

LE COMTE , OQec un orgueil aimable. 
Pardon , madame , c'est moi qui , paf 
ce mariage, abandonne mes droits au pro« 
fit de ceux de M"' de Courbon... C'est un 
sacrifice que je m'impose... sacrifice bien 
doux , qui contribuera au bonheur de mon 
neveu ainsi qu'à la fortune de votre pupille^ 

M"** DE LINIÈRES. Monsieur le comte , 
quand deux personnes plaident l'une con- 
tre l'autre, chacune croit son droit fondé, 
et c'est la position dans laquelle nous nous 
trouvons tous les deux. 

LE COMTE , açec hauteur. Un homme 
comme moi n'élève que des prétentions 
justes, incontestables. 

M"** DE LINIÈRES. Un homme comme 
vous, monsieur le comte, peut aisément 
s'aveugler!., personne ici-bas n'est infail- 
lible. [^A»ec amertume, y^o\x& nous abusons 
si étrangement dans les choses qui nous 
intéressent... il nous arrive si souvent de 
nous tromper dans les jugemens que nous 
portons des choses et des hommes!.. J'ai 
ici mon avocat, permettez que je l'appelle, 
que je le co^^ulte devant vous... J'ai be- 
soin d'être éclairée moi-même sur l'éten- 
due ou la limite de mes droits de tutrice. 

LE COMTE. Appelez, consultez votre 
avocat, madame... 

M*"° DE LINIÈRES , sorme un domestique ; 
le domestique parait. Priez M. Patru de 
venir me parler. 

LE COMTE. Je suis fàché de n'avoir pas 
aussi le mien. 

M™* DE LINIÈRES. Celui-ci est un hon- 
nête homme... sa réputation est tellement 
établie... qu'une cause est à moitié gagnée 
quand il la plaide. Le voici. 

SCENE IV. 

LE COMTE, M- DE LINIÈRES, 

PATRU. 

M"^ DE LINIÈRES. Approchez, monsieur 
Patru. ( Montrant le comte, ) Monsieur le 
comte d'Armaillé... 

PATRU , saluant. J'ai l'honneur de prc^ 
senter mes respects... 

M"* DE LUMIÈRES. IMonsicur le comte 
nous apporte des parolçs de paix. 

PATRU. C'est généreux de la part d'uu 
homme de guerre. 

M*"^ DE LINIÈRES. £u faveur d'une 
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union quUl nie propose , monsieur le 
comte veut bien faire Tabandon de ses 
droits. 

PATRU. Ceci est moins généreux. Pour 
abandonner ses di*oits... il faudrait en 
avoir , et c'est ce que je nie. 

LE COMTE, a&ec hauteur. Dans votre 
bouche , monsieur , cette assertion ne 
prouve rien, ne détmit rien *. 
(Patni passe aa milien, M*"* de Linières va s^asscoir.) 

PATEU. Je vous demande pardon, mon- 
sieur le comte. J'ai Tliabitude, en affaires, 
(le ne jamais hasarder une parole qu'elle 
ne soit l'expression positive de ma convic- 
tion... il y a long-temps que votre famille 
a perdu tous ses droits sur les biens que 
vouâ réclamez. 

LE COMTE. Vous convenez donc. Mon- 
sieur, que ces biens étaient notre pro- 
priete ? 

PATRU. Oui, monsieur le comte , ils 
étaient entrés dans votre famille par la 
voie la plus illégale, la plus condamna- 
ble... ils avaient été le prix du sang. 

LE COMTE. Monsieur !.. 

PATRU. Sous Louis XI... un gentil- 
homme, Hyppoly te de Courbon, se trouva 
impliqué dans la conspiration du duc de 
Nemours... il fut dénoncé par un de vos 
ancêtres... il était riche... etses biens, con- 
fisqués par l'ordre du prince , devinrent la 
récompense de son dénonciateur... 

LE COMTE. Il n'appartient point à un 
sujet de critiquer les actes de la justice de 
son roi . 

PATRU. Maisle coupable seul doit être at- 
teint... et non pas l'innocent... £n confis- 
quant les biens du père qui est criminel, 
vous punissez le fils qui ne l'est pas... vous 
poursuivez, dans les enfans nés et à naître , 
la réparation d'une offense à laquelle ils 
sont totalement étrangers... La confiscation 
est un acte arbitraire... une mesure in- 
juste, cruelle, tyranniquel.. c'est une spo- 
liation royale... 

LE COMTE. Parbleu ! monsieur l'avocat, 
je serais fort aise desavoir alors comment 
vous soutiendrez les droits de M"* de 
Courbon, qui ne se fondent que sur un 
acte semblable. 

PATRU. Distinguons : au siège de la Ro- 
chelle, sous Louis XIII... un Courbon, 
Joseph-Ferdinand, se fait remarquer par 
des faits d'armes éclatans... il reçoit pour 
récompense une partie des biens d'un 
comte Alexis d'Armaillé, qui servait dans 
l'armée rebelle commandée par M. de 
Soubise... mais cette nouvelle confiscation 
devint, par le plus grand hasard , un acte 

^ Le Comte, Patru, M*»* de Liuicres. 



de justice i une réparation. Les biens que 
possédait votre aïeul étaient précisément 
ceux dont on avait dépouillé l'ancienne 
famille de Courbon... On ne donna pas à 
M. de Courbon de nouveaux biens, on lui 
rendit les siens !.. La différence est gran- 
de!. Eh ! croyez-vous donc, monsieur le 
comte , que s'il se fut agi d'une confisca- 
tion pure et simple, injuste comme elles 
le sont toutes, l'avocat Patru aurait prêté 
sa voix poiur la défendre ? Non, j'ai une 
plus haute idée de la mission qui nous 
est confiée. Tout avocat qui fait taire sa 
conscience pour plaider une cause injuste, 
mériterait ae prendre devant ses juges la 
place de son client. 

M"* DE LINIÈRES, se levant. Aussi ma 
confiance égale-t-elle mon estime pour 
vous. Avant d'accueillir une proposition 
qui pouvait faire douter des droits d'£u- 
phrasie, j'ai voulu savoir de vous si je de- 
vais accepter ou refuser. 

PATRU. Ne refusez jamais un arrange- 
ment. 

LE COMTE , souriant. Quoi , monsieur, 
l'avocat qui parait si sûr des droits de sa 
cliente ?.. 

PATRU.. Lea droits les plus clairs peuvent 
cesser de l'être devant des juges... à qui 
Dieu a quelquefois refusé les lumières né- 
cessaires pour bien jtiger... Tant qu'on 
peut se passer d'avocat , on fait bien : les 
affaires les plus simples, ils les embrouil- 
lent quelquefois ; les affaires embrouillées, 
ils ne les débrouillent pas toujours , et 
leurs paroles peuvent avoir de funestes 
résultats !.. Quand nous plaidons, la cha- 
leur de l'improvisation nous emporte par- 
fois plus loin que nous ne voudrions : nos 
attaques sont vives... acerbes... poignan- 
tes... et après l'arrêt qui le condamne, le 
vaincu garde long-temps le souvenir des 
blessures qui ont précédé sa défaite... La 
haine se glisse alors dans les familles... 
elle s'y enracine!., elle passe aux enfans 
comme une partie de l'héritage , et ces 
haines-là, fruit de quelques paroles im- 
prudentes , deviennent par la suite la 
source de grands malheurs... un arrange-i 
ment efface tou( , et ne blesse personne ; 
tout le n^ondc y trouve son compte... ex- 
cepté l'avocat... 

M*"* DE LINIERES. Vous me conseillez 
donc ?• . 

PATRU. De vous entendre avec monsieur 
le comte, de terminer par le mariage qu'il 
vous propose un procès dont la publicité 
pourrait occasioner du scandale.... Nous 
serions obligés de fouiller dans le passsé. .. 
et il y a si peu de familles nobles , en 
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France , qui soient à Tabri de tout repro- 
be !.. (£e comte le regarde m^ee hauteur, ) 
Monsieur le comte , vous avez eu là une 
pensée d'homme de bien , et je vous en 
félicite. Maintenant que vous pouvez tous 
les deux vous passer de mon ministère, je 
reprends le chemin de ma solitude. 

LE COMTE. Vous n'habitez point Paris ? 

PATRii. Non, monsieur le comte; sa vue 
réveille eu moi un souvenir si doulou- 
reux ! 

11°"* DE LiNiERES. Quoi donc? 

PATRU.Un malheur que je ne souhaite- 
rais pas à mon plus cruel ennemi. 

H""* DE LINI ÈRES. Monsieur Patru , se- 
riez-vous assez bon pour faire dire à Eu- 
phrasie que je Tattends ? 

PATRU. Volontiers, madame. 

SCENE V. , 
LE COMTE, M«« DE LINIERES. 

L15 COMTE. Pour un avocat, cet homme 
est assez raisonnable ! . . 

M"''' DE Li!viÈRES. Maîs, monsieur le 
comte , Tobstacle le plus grand n'est pas 
encore levé. 

LE COMTE. Je n'en prévois pas. 

M™" DE LINIERES. Tutrice de M"* de 
Courbon , je lui tiens lieu de mère, je 
l'aime comme ma fille... 

LE COMTE. Et vous ne refuseriez pas 
pom: votre fille l'alliance dont il est ques- 
tion. 

M"« DE LINIERES. G^est selon. 

LE COMTE. Gomment ?.. 

M'^* DE LINIERES. Si j'étais bien assurée 
que cette alliance dût faire son bonheur. 

LE COMTE. Vous en doutez!., un rang 
à la cour, une fortune immense..,, une 
famille alliée aux plus puissantes maisons 
de l'Europe. 

M"' DE LINIERES. Vous ne me parlez pas 
de son époux. 

LE COMTE. J'ai déjà eu l'honneur de 
vous dire qu'il était mon neveu... 

v^« DE LINIERES. G'est beaucoup, mon- 
sieur le comte ; mais le mariage est une 
chose sainte^ sacrée : c'est un engagement 
irrévocable, pris devant Dieu , aux pieds 
des autels... Là, on fait le serment d'ai- 
mer... toute sa vie... l'homme au sort du- 
quel on vient d'unir sa destinée : ce ser- 
ment doit partir du cœur, et non des lè- 
vres... pour cela, il faut aimer l'homme 
auquel on promet la fidélité d'une vie 
entière. Un mariage sans amour, c'est un 
bien grand malheur... c'est un supplice de 
tous les jours.... 

LE COMTE. Pardon, madame; j'ai l'ha- 
bitude de voir les choses de plus bnut... 



Le marine, entre gens de qualité , a un 
but plus noble, plus important que la sa- 
tisfaction de ceux qui le contractent... 
c'est de conserver les biens, les titres, les 
privilèges des familles, d'empêcher le 
morcellement des héritages... J'ai le mal- 
heur de ne pas croire à la durée de ces 
passions bourgeoises qui font consister le 
bonheur d'un homme dans ses affections 
domestiques. 

H"" DE LINIERES^ à part. Et voilà 
l'homme que j'ai aimé ! 

SCENE VI. 
LE COMTE, M»« DE LINIERES, EU- 

PHRASIE. 
EUPHRASTE , accourant. Vous me de- 
mandez, ma bonne amie ?.. {Apercevant 

le comte.) Ah!... 

(Euphrasie fait la r«verence.) 
M*"'' DE LINIERES. Monsieur, lorsque je 
reçus cette enfant des mains de sa mère 
mourante, je promis de veiller sur elle, 
de me consacrer à son éducation , à son 
bonheur. .. Jusqu'à présent, je crois avoir 
fidèlement rempli ma promesse. 

(Eupbrasie se jette dans ses bras et Tembrasse.) 

EUPHRASIE. Obi vous étes pour moi 
la meilleure des mères. 

LE COMTE. Je n'en doutais point. 

M""* DE LINIERES. Euphrasie a dix-huit 
ans... 

EUPHRASIE. Dix-sept, ma bonne amie. 

M"'" DE LINIERES. Elle est bien jeune 
encore pour se marier. 

EUPHRASIE. Me marier ! . . . moi !.. ah ! 
mon Dieu!... 

LE COMTE. Cela vous efiraie, ma belle 
demoiselle. 

M"** DE LINIERES. Je la laisse entière- 
ment maîtresse de son choix. Je veux 
Suc ma fille... épouse un homme digne 
e son affection, de son amour... Or, 
pourbienjue;erdela sincérité de l'homme 
qui recherche notre alliance... quelques 
jours, quelques actions ne suffisent pas!.. 
Il est si facile d'affecter des dehors aima- 
bles... de cacher la laideur de son ame 
sous l'aspect de formes gracieuses et po- 
lies... de feindre des sentimens... qu'on 
n'éprouve point... Et puis, monsieur le 
comte... vous le savez... on abuse quel- 
quefois de la faiblesse, de la crédulité 
d'une enfant... que sa jeunesse et son 
inexpérience rendent dévouée et confiante. 
( S'arrétant et se détournant , à part. ) Je 
sens que j'irais trop loin. 

LE COMTE. Cette défiance- là m'étonne 

Elus qu'elle ne me blesse... j'en respecle 
i source... elle est prise dans un motif 
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si honorable. . . Mais elle est ici tout-à-fait 
hors de saison, une fois les articles con- 
venus, le contrat dressé... 

M""* DE LiNiÊRES , vii^emenL On peut 
encore... {S* arrêtant et àparL) Ah ! j'allais 
uie trahir... 

£UPKRASIE , à part. Ah ça! avec qui me 
marie-t-on donc? 

DOMINIQUE. Monsieur le marquis de 
Sannois ! 

LE COMTE. C'est mon neveu, madame, 
à qui j'avais promis de vous le présenter 
ce matin. 



SCENE VIL 
LE MARQUIS, LE COMTE, M- DE 
LINIERES, EUPHRASIE. 

LE MARQUIS. Madame.... mademoi- 
selle... je viens, sous les auspices de mon 
oncle, vous offrir mes hommages.. 

LE COMTE. Vous voyez, madame, un 
jeune "gentilhomme qui sera duc et pair... 
un jour. . . qui apportera à sa future trois 
millions et demi de biens en terres sei- 
gneuriales et de franc alleu. 

EUPHRASIE, à part. J'espère que ce ne 
sont pas ces terre&-là qu'on veut me faire 
épouser!... 

LE MARQUIS. Heureux, madame, si de 
pareils avantages sont de quelque prix à 
vos yeux, et s'ils m'assurent votre appro- 
bation aux projets que mon oncle a con- 
çus. 

EUPHRASIE , à part. C'est qu'il me re- 
garde tout de bon. 

LE COMTE. Madame, j'aime à conduire 
les choses vite et bien ; j'exécute aussitôt 
que j'ai résolu... j'ai toujours agi ainsi... 
Je resterai à Paris quinze jours; ce temps- 
là est plus que suffisant pour terminer 
l'objet qui nous occupe. Vous désirez que 
votre charmante pupille soit à même 
d'apprécier et de connaître les qualités , 
les sentimens de mon neveu; persuadé 
qu'il ne peut que gagner à cet examen, 
j'y consens volontiers; une première en- 
trevue peut abréger bien des délais... 
épargnons le temps... laissons nos jeunes 
gens en présence... qu'ils s'interrogent, 
quïls s'étudient... il y a, comme disent 
ceux qui font des livres... des sympathies 
qui éclatent et se déclarent au premier 
abord. 

(IiC comte parle bas h son neyeu.) 
H*"* DE LINIERES , à demi-^ix, Euphra- 
jie?... 

EUPHRASIE. Mon Dieu!... est-ce que 
vous allez me laisser seule avec ce mon- 
sieur que je ne connais pas ? 



M»* DE LINIERES. M. le comte m'a fait 
l'honneur de me demander ta main potir 
son neveu . 

EUPHRASIE. Vous l'avez refusée ! . . . que 
vous êtes bonne . 

M*"" DE LINIERES. Non, chère enfant.. . 
il faut te conduire avec prudence. Ce ma- 
riage mettrait fin au malheureux procès 
qui menace une partie de ta fortime. 

EUPHRASIE. Qu'il prenne ma fortune 
et qu'il laisse ma main. 

W^ DE LINIERES. Refuser quelqu'un 

sans l'entendre cela pourrait passer 

pour du caprice... du dédain... et blesser 
un homme puissant que tu as intérêt à 
ménager. 

EUPHRASIE. Moi!., pas le moins du 
monde... 

M^ DE LINIERES. Au surplus cette en- 
trevue ne t'engage à rien.. . 

(Elle continue de Ini parler bas.) 

LE COMTE, à sonne^eu. Souvenez- vous 
surtout que l'essentiel est de plaire ! 

LE MARQUIS , ai^ec faillite. Je plairsd... 
mon oncle. 

LE COMTE. Oubliez pour un instant vos 
grands airs; pas de hauteur déplacée... 
soyez aimable, poli. .• 

LE MARQUIS. Je Serai humble et sou- 
mis... j'ai reçu des leçons de M. le mar- 
quis de Lauzun. 

M"''' DE LINIERES. Monsieur le comte, 
je suis à vous. 

(Ils se donnent la main et sortent.) 
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SCENE VIII. 
LE MARQUIS , EUPHRASIE. 

LE MARQUIS , à part. Elle est vraiment 
jolie!... 

EUPHRASIE , à part. Mais, mon Dieu !. 
qu'est-ce que je vais donc lui dire à ce 
monsieur-là? 

LE MARQUIS, s^apançont. Mademoi- 
seuc . . 

EUPHRASIE, se reculant. Monsieur?.. 

LE MARQUIS. Mon oncle, toujours oc- 
cupé de mon bonheur, a rencontré la 
seule personne au monde digne de s'en 
charger. 

EUPHRASIE. Ah!.. 

LE MARQUIS. Votre modestie vous em- 
pêche de deviner? 

EUPHRASIE, nai^ement. Je ne cherche 
pas... 

LE MARQUIS. Et sur quelle autre que 
vous, mademoiselle, mon oncle aurait-il 
jeté les yeux pour assurer le bonhem* de 
ma vie? 

EUPHRASIE, effrayée. Sur moi, mon* 
sieur! 
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LB MARQUIS , açec une galanterie affectée. 
C'est sans doute une grande témérité de 
ma part que de prétendre à l'avantage de 
vous plaire... que d aspirer à l'honneur 
de vous faire porter un nom que l'on est 
accoutumé à regarder comme un des plus 
beaux du royaume... mais j'espère tout 
du temps... de mes soins... et de votre 
bonté. 

EUPHRASIE. Monsieur , je suis fort heu- 
reuse auprès de M"* de Linières ; mon in- 
tention est de ne jamais la quitter. 

LE MARQUIS. Yotre beauté, mademoi- 
selle, vous appelle à Yersailles; votre 
place est marquée parmi les personnes 
distinguées, dont la présence embellit la 
cour de Louis XIY. 

EUPHRASIE. L'obscurité , monsieur , 
sied à mon âge, convient à mes goûts. 

LE MARQUIS . Mais enfin , mademoi- 
selle. . . vous vous marierez ? 

EUPflRASiE. Mon Dieu! monsieur, si 
je devais toute la vie penser comme je 
pense en ce moment... je vous dirais : 
Non, je ne me marierai jamais. 

LE MARQUIS. Je ne puis croire à cette 
résolution. Enfouir tant d'attraits ! con- 
damner à la solitude des charmes qui 
appellent les hommages de l'univers en- 
tier ! . . . 

EUPHRASIE, à part. Hein! si ou vou- 
lait faire la coquette !.. 

LE MARQUIS. Mais peut-être un autre 
plus heureux a-t-il touché ce cœur que 
je cherche en vain à émouvoir? peut-être 
une autre tendresse a-t-elle trouvé grâce 
à vos yeux ? 

SCENE IX. 
LE MARQUIS, EUPHRASIE, LÉON. 

( Lvon sV&t arrête* sur le seuil de la porte ; il a en- 
tendu la dernière phrase du marqnis.) 

LÉON , de la porte. W^* de Gourbon n'est 
pas dans riiabitude de répondre à de sem- 
blables questions. 

LE MARQUIS , œ?ec hauteur. Monsieur! 

EUPHRASIE, açec crainte. Léon! 

LE MARQUIS , furieujf. Je VOUS trouve 
bien hardi de venir vous placer en tiers 
dans un entretien qui vous est tout-à-fait 
étranger. 

LEON, ai^ec dignité. Je connais une har- 
diesse encore plus grande. . c'est de vouloir 
pénétrer les secrets d'une jeune fille !..-. de 
quel droit! 

EUPHRASIE, atfec douceur. Mon ami, 
c'est par oi-dre de M"» de Linières» 

LÉON. Par sou ordre !.. 



EUPHRASIE. Monsieur est le neveu du 
comte d'Armaillé. 

LÉON. De votre ennemi?... 

EUPHRASIE. Un arrangement., une trans- 
action avait été proposée par M. le général. 

LEON, ironiquement, Jeconçois ce nouveau 
marché... votre liberté rachetait votre 
fortune. 

LE MARQUIS y açec arrogance. Je vous dé* 
dare que je ne souffre point qu'on inter« 
prête , ou que l'on qualifie les intentions de 
mon oncle. 

LÉON , aoec beaucoup de chaleur et d'ironie. 
Gomment donc ! . . elles se quaUfient d*elles- 
mémes... disputer à une jeune orpheline 
l'héritage de ses parens ! chercher à la dé- 
pouiller d'une fortune , dont sa famille a 
joui sans obstacle... et quand on s'aper- 
çoit du peu de fondement de ses pré tentions, 
quand on voit échapper ces biens , sur les- 
quels on avait osé jeter un œil de convoi- 
tise. . . essayer de les ressaisir en imposant 
une alliance. . . que je ne qualifierai pas.. . . 
cette combinaison fait beaucoup d'honneur 
à l'adresse de M. votre oncle. 

LE MARQUIS ,/ttrîipux. Monsieur ! . . 

EUPHRASIE , visfement. Non , Léon , l'on 
ne m'a rien imposé. . j'ai toujours été libre. . 
M** de Linières , en m'ordonnant d'écou- 
ter monsieur , ne m'a pas même parlé en sa 
faveur ; elle a fait plus , car elle m'a assuré 
qu'elle ne contraindrait jamais ma volonté 
dans le choix d'im époux. ( Au marquis qui 
parait étonné,) C'est mon frère , monsieur, 
mon ami d'enfance... l'amitié qu'il me 
porte le rend quelquefois injuste à l'égard 
des autres... et dans ce moment, elle l'a 

{^eut-être enti*ainé trop loin... mais si vous 
e connaissiez... si vous pouviez apprécier 
les nobles qualités de son cœur... 
LÉON , at?ec impatience. Euphrasie... 
EUPHRASIE , sans l'écouler. Vous l'aime- 
riez comme nous... permettez, monsieur, 
3u'ici se termine un entretien où, à défaut 
'autres qualités , j'ai du moins fait preuve 
d'une grande franchise. N'attribuez ma 
résolution à aucun motif qui vous soit per- 
sonnel... rien de blessant pour vous dans 
ma détermination ; maiscroyez bien qu'elle 
est irrévocable. 

LE MARQUIS. Mademoiselle, j'espère que 
lorsque vous serez seule... dégaeée de toute 
influence.. . vous réflédiirez à l'honneur de 
l'alliance oui vous est proposée!... aux 

avantages brillans qui y sont attachés 

ma famille n'est point accoutumée aux 
refus... 

(Euphrasie salue en silence.) 

EUPHRASIE , à part, en Sortant. Prévenons 
M** de Linières. 
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SCENE X. 

LE MARQUIS, LÉON. 

LÉON , entre ses dents. Il faudra bien 
qu'elle s'y habitue. 

LE MARQUIS , qui n'a pas entendu lespa^ 
rôles. Vous dites?,. 

LÉON, stchement. Que le langage de 
Rr^* de CourboD est clair et positif. 

LE MARQUIS , acec impudence» £t s'il ne 
nie plait pas , à moi, de le trouver ainsi! 

LÉON, ircs-^èchement. C'est pourtant ce 
que vous auriez de mieux à faire. 

LE MARQUIS. Trève de conseils! 

LÉON , QQec une colère concentrée. Je ne 
vous en donnerai qu'un... c'est d'abandon* 
ner toute prétention sur le cœur et la main 
de IM"* EuphrasiedeCourbon. 

LE MARQUIS, (h^ec insolence. Je vois, 
monsieur, que vous ignorez à qui vous 
avez l'honneur de vous adresser en ce mo- 
ment. 

LÉON, rîmitanL L'ignorance est égale 
des deux côtés. 

LE MARQUIS , Qf^ec fatuité et impertinence, 
J'appa rtiens , par ma mère, aux Graon d'Ar- 
maillé!.. je suis allié aux Maillcbois, aux 
Montaigu , aux Grammont, aux Ghoiseul.. • 
et par-desssus tout... je suis le dernier de 
ma famille. 

LÉON, iwec une noble fierté. Moi, mon- 
sieur , je suis le premier de la mienne. 

LE MARQUIS , légèrement. On me nomme 
le marquis de Sannois... 

LÉON, oioement. On me nomme., {s^arrê- 
tant ] je nie nommerai les armes à la main. 

LE MVRQUIS, avec dédain. Un duel! est- 
ce que vous m'avez cru d'humeur à prêter 
col lit au premier venu? 

LÉON. Quand le premier venu est un 
*ioinme d^honneur. 

LE M\RQUIS. Est-ce une raison pour pré- 
endre à se mesurer avec un gentilhomme I 

LÉON. Alors, que le gentilhomme renonce 
\ ses projets. . . d'alliance, et l'homme d'hon- 
neur n'aura plus rien à démêler avec lui. 

LE MARQUIS, avec une insolence bien froide. 
Je ne reconnais à qui que ce soit au monde 
le droit de m'imposer la moindre condi- 
tion... et M*** de Courbon me plaît beau- 
. .mp plus depuis que ce mariage a le mal- 
heur de vous déplaire. 

LÉON. C'est dommage... car ce mariage 
ne se fera pas... en ma présence... 

LE MARQUIS, a oec persiflage. Je n'ai ja- 
mais eu l'intention de vous prendre pour 
témoin. 

LÉON. Monsieur , ne me pouvsrz pas à 
bout... cty croy('z-moi, renoncez à d'>s pro- 



I jets qui ne s'effectueront jamais.... car la 
main qui m'aura donné la mort ne pres- 
sera pas celle d'Euphrasie. 

LE MARQUIS, légèrement et froidement. 
Je ne m'étonne que d'une diose, c'est de 
la patience que j'apporte à vous écouter ; 
je ne sais, mon cher monsieur, qui vous 
êtes, et n'ai pas, le moins du monde, en- 
vie de le savoir ; je m'inquiète fort peu de 
l'intérêt que vous inspire M"* de Cour- 
bon... mais si cette alliance est utile aux 
projets du comte d'Armaillé, de mon on- 
cle... j'épouserai... car, dans notre maison, 
nous tenons peu de compte des obstacles 
qui partent de si bas. 

LÉON. Misérable ! (// s'arrête.) Ciel ! 



SCENE XI. 

LE MARQUIS , M- DE LINIÈRES , 

LEON. 

M*« DE LINIÈRES. Eh bien ! qu'est-ce ?. 
qu'avez- vous, Léon?., et pourquoi cette 
agitation, ce trouble?.. Est-ce ainsi que 
vous faites à M. le marquis les honneurs 
de l'hôtel de Linières ? 

LE MARQUIS. J'espère que monsieur 
Léon me saura gré de le dispenser de ce 
soin. 

LÉON, ai^ec intention. Pourquoi donc 
monsieur ? je suis prêt à vous accompa- 
gner partout. 

tE MARQUIS, avec fatuité. Votre pupille, 
madame, est charmante ; l'embarras insé- 
parable d'une première entrevue... et cette 
pudeur naturelle à une demoiselle de qua- 
lité... ne lui ont pas permis de se pronon- 
cer aussi franchement que je l'avais es- 
péré... un second entretien sera plus heu- 
reux. 

LÉON, à part. Le fat ! 

LE MARQUIS. Je retourne auprès de mon 
oncle, dont l'influence hâtera la conclusion 
d'une affaire qui nous intéresse tous.... Je 
vous offre d'avance, madame, tous mes 
remercîmens pour la part que vous avez 
daigné y prendre. {Avec ironie.) Et je prie 
monsieur Léon d'être bien persuadé que 
la conversation de tout-à-l'heure n'a pas 
laissé la moindre trace dans ma mémoire. 

LÉON, à part y pendant que M™* de Linit^ 
res regarde le marquis s* éloigner. J'étouffe... 
et n'avoir pas un nom à jeter à la pointe 
de son épée ! 

SCÈNE xn. 

M™" DE LINIERES, LÉON. 
M'"'' DE LINIÈRES. Que veulent dire ces 
paroles? 

LÉON. Jo l'ignore moi-même. 
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prodigué à mon enfance, à ma jeunesse 
les tendres soins dopt s'est dispensée celle 
qui m'adonne le jour... ma mère , c'est 
vous !.. vous que j'aime, que je respecte... 
l'autre. . . je la,. . je la hais. 

M""*" DE LINIÈRE8. Haïr Sa mère! ah ! 
Léon, si elle vous entendait ! 

LÉON. Elle vit!., elle est donc encore 
plus coupable que je ne le croyais ! 

M"**' DE himkviES.séoèremenL Coupable, 
monsieur, et qui vous a donné le droit de 
la juger ?.. savez- vous ce qu'elle a souffert, 
ce qu'elle souffre peut-être encore de l'ob- 
stacle qui vous sépare ?. . savez-vous de 
quel intérêt il est pour elle... ( appuyant ] 
pour vous , que les liens qui vous unissent 
l'un à l'autre soient complètement igno- 
rés de tout le monde ? 

LÉON. Mais de moi. . . de moi ? 

H*"* DE LiNiÈRES. De VOUS tout le pre- 
mier!.. 

LÉON. Eh bien! si ma naissance est un 
malheur... si je suis l'enfant du crime!., 
écrasez-moi du nom de ma mère !. 

H*»' DE LINIÈRES, oi^ec dignité. Ce que 
vous me demandez est impossible ! 

LÉON. Impossible ! ah I si vous saviez 
combien il m'importe de connaître le nom 
qui m'était destiné. 

M"* DE LISIÈRES, twec Une dignité de 
mère. Ce nom doit à jamais être un secret 
pour vous. 

LÉON. Vous me refusez? 

»!"• DE LINIÈRES. Oui. 

LÉON. Prenez-y garde ! 

M"« DE LINIÈRES , hlessée. Une me- 
nace ! . . 

LÉON. Un pressentiment!.. 

M*"* DE LINIÈRES, efjrayte. Que voulei&- 
vous dire ? 

LÉON, sortant en désordre. Ce nom que 
vous me refusez aujourd'hui, vous l'écri- 
rez peut-être demain sur ma tombe. 

(Il sort.) 

H">* DE LINIÈRES. Sur Sa tombe ! 



M"*" Di! LINIÈRES. Vousme trompez. 

LÉON. Moi ! 

M"»» DE LtxiÈRES. Tout-à-l'heure vous 
vous êtes jeté, comme un étourdi, à tra- 
vers un entretien que j'avais autorisé. 

LÉON, embarrassé. Je vous assure... 

M™* DE LINIÈRES. Euphrasie est venue 
en courant me prier d'arrêter une discus- 
sion qui pouvait devenir sérieuse ; elle a 
craint qu'il ne vous échappât de ces mots qui 
tuent. Léon , me faudra-t-il donc toujours 
craindre les mouveniens de ce caractère 
irascible , impétueux , que rien n'arrête, 
ne retient? Se passe-t-il un seul jour ici sans 
que vous me donniez un nouveau sujet 
d'inquiétude.... et pourtant , Dieu con - 
naît toute ma sollicitude pour vous.... 
Voyons, que vous manque-t-il? que pou- 
vez-vous désirfer ? 

LÉON. Ce qui me manque... ce que je 
désire?.. 

M*« DE LINIÈRES. Oui, parlez. 

LÉON. Vous m'avez dit l'autre jour que 
j'étais noble? 

M»' DE LINIÈRES. Eh bien ? 

LÉON. Si je suis noble... j'ai des parens, 
une famille... 

M"* DE LINIÈRES, tristement. Vous n'a- 
vez ni parens, ni famille. 

LÉON. J'ai un nom du moins ? 

H°^ DE LINIÈRES. Un nom ! 

LiON. Faite»-le-moi connaître. 

M"<> DE LINIÈRES. Moi! 

LÉON. Qui suis- je? 

M"« DE LINIÈRES, ofcc trisfesse. Qui vous 
êtes, Léon?., un enfant que j'ai recueilli.. 
et qui, pour prix de l'amitié que j'ai pour 
lui , me causera bien des peines. 

LÉON. Ah! le ciel me préserve jamais 
de vous causer un regret... une larme!.. 

{)eut-être pensez-vous que je médite un 
âche abandon ?. . en quittant cet hôtel pour 
aller réclamer un état dont on m'a dé- 
pouillé à ma naissance... Oh ! détrompez- 
vous... je ne poursuivrai point de mes 
plaintes la mère assez dénaturée pour 
avoir abandonné son enfant !.. je ne con- 
nais de mère que vous... que celle qui a 

ACTE III. 

fiûme décor qu'au premier acte. 



SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, M»- DE LINIÈRES 

LE COMTE. Oui, madame, les choses se 
sont passées ainsi... ce jeune homme, per- 
dant le souvenir de ce qu'il vous devait de 
reconnaissance... de ce qu'il doit de respect 



au nom des d'Ârmaillé, s'est oublié jusqu'à 
provoquer mon neveu. 

M™' DE LINIERES. Jc sais, monsieur le 
comte, que Léon est très-vif, très-impa- 
tient... mais qu'il ait, sans aucune raison, 
provoqué monsieur votre neveu. . . cela me 
semble presque iu: possible... Etes-voua 
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bien sûr que M. le marquis n'a point, 
par son Ion, par ses paroles, irrité ce jeune 
homme, dont la susceptibilité aura été 
d'autant plus grande, que la blessure sera 
partie de plus haut? 

LE COMTE. Le marquis sait son monde... 
c*estun gentilhomme ti'ès-poli. 

H"'' DE LIN1BRE8. L'excès de la poli- 
tesse touche de bien près à l'offense. 

LB COMTE. Au point où en sont les 
choses entre nous, je ne pense pas que 
vous puissiez me refuser la satisfaction 
que je suis venu vous demander. 

M"** DE LINIEBES. Si elle est juste. 

LE COMTE. D'après l'éclat d'hier, le car- 
tel qu'il a plu à ce monsiem: d'adresser ce 
matin à mon neveu... 

M*"* DE LlNïÈRES, effrayée. Un duel!.. 

LE COMTE. Qui n'a pas été accepté.. . qui 
ne pouvait pas l'être... Ga ne doute de 
rien... ça s'imagine qu'un gentilhomme 
ira perdre son temps... (// hausse les 
épaules.) {A M"* de Linières, sérieusement) 
vous ne pouvez plus garder cet insensé- 
là chez vous. 

M*"" DE LiNiÈRES. Yous dites, monsieur 
le comte?.. 

LE COMTE. Il a l'audace d'aimer M*'« de 
Courbon. 

M"* DE LINIÈRE8. Elle et lui out été 
élevés ensemble... leur amitié est déjà 
bien vieille. 

LE COMTE. Rendez-le à sa famille. 

M*"* DE LiNiÈRES. A SR famille!., il 
n'en a pas. 

LE COMTE. Alors, envoyez-le moi. 

M"« DE LINIERE5. A VOUs!.. 

LE COMTE. Je le placerai dans un régi- 
ment... Je le ferai passer aux colonies... 

M""' DE LINIÈRES. L'éloigner de moi ? 

LE COMTE. Mon neveu ne peut pas res- 
ter exposé aux insultes de ce monsieur que 
je ne connais pas... mais qui me paraît 
passublement orgueilleux. 

M""* DE LINIÈRES , soupirant^ en regar- 
dont le comte. Ah ! oui , orgueilleux !. . 

LE COMTE... Du reste, si vous vous y 
intéressez... 

M""" DE LINIÈRES. Beaucoup. 

LE COMTE. Ou lui prociurera un brevet 
de lieutenant. 

H"' DE LINIÈRES. Mais, monsieur le 
comte, je n'ai pas dit... que je consentais 
à m'en séparer... 

LE COMTE. Il le faut, madame. 

M"** DE LINIÈRES. £t c'est VOUS qui 
l'exigeriez!.. 

LE COMTE. Je ne laisserai point à ce 

monsieur une liberté dont il pourrait 

abuser... rien n^est sacré pour ces sortes 



de gens... Le rang, la naissance ne leur 
imposent point... un malheur est bientôt 
consommé ! . . malheur irréparable ! . . qu'il 
est de mon devoir de prévenir... d'empê- 
cher!.. 

M""* DE LINIÈRES , avec ironie amere. En 
vérité , monsieur le comte, quand il s'a- 
girait d'un de vos 6b... 

LE COMTE. C'est bien plus, c'est mon 
héritier, madame... Je donnerais ma vie 
pour la sienne !... un million pour être 
assuré que mon nom ne s'éteindra point 
avec lui!.. Vous ignorez l'anxiété d'un 
homme qui craint de voir l'avenir fermé 
à sa race, le nom qu'il a reçu de ses aïeux 
disparaître à jamais du nobiliaire de 
France... Ah! sans ce neveu... le seul, le 
dernier de notre maison. . . comment au- 
rais-je pu supporter la pertede mes fils? 

M""* DE LINIERES. £h bien! monsieur le 
comte, cette affection que vous portez à 
votre neveu... moi, je la ressens pour le 
jeune homme dont vous voulez que je me 
sépare!.. Je l'ai vu naître... ses parens 
l'ont abandonné... moi, je l'ai recueilli, 
élevé... je l'ai attaché à ma personne, et 
j'ai eu pour lui les soins, 1 amitié... la 
faiblesse d'une mère... A tort ou à rai- 
son... j'ai fait de son bonlieur l'occupa- 
tion de toute ma vie... Veuve et maîtresse 
de ma fortune... c'est à lui que je la des- 
tine. 

LE COMTE. Je ne m'étonne plus... 

M""* DE LINIÈRES, avec dignité. Il l'i- 
gnore. 

LE COMTE. Ce sont vos hontes qui l'ont 
perdu... qui lui ont inspiré cette ridicule 
vanité de traiter d'égal à égal avec nous. 

M*"* DE LINIÈRES. Monsieur le comte... 
Léon, j'en suis sûre, est bien moins coupa- 
ble que vous ne pensez., il y a plus que de 
rexagëratiou dans les rapports de votre 
neveu... on voit si mal dans les choses 
qui nous blessent. . . Et puis, on n'est pas 
toujours juste envers celui que Ton re- 
garde comme un rival... dangereux. Vous 
ne pouvez pas condanmer Léon sans l'en- 
tendre... voyez-le. 

LE COMTE. Moi! me commettre!.. 

H*"* DE LINIÈRES , insistant avec grâce. 
Voyez-le... écoutez-le, je vous en prie... 
qui sait, si en le voyant, vous n'éprouve- 
rez pas quelque pitié pour lui ! .. si ses ac- 
cens n'éveilleront pas en vous... quelque 
émotion, quelque sympalliie, qui lui sera 
favorable... {En disant cela, elle s'est rap^ 
prochée de la table et a pris la sonnette ; un 
domestique parait.) Priez M. Léon de des- 
cendre ici 

(Le domestique parût.) 



LEON. 
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LB COMTE. Tout cc qu'il pourra me 
dire, ne me fera point changer de résolu- 
tion. 

M*"* DE LINIÈRES, Qi^ec bonté. N'en avez^. 
vous donc jamais changé ?. • 

LE COMTE. A moins qu'il ne déclare 
positivement que son intention n'a point 
été d'offenser le marquis. 

M""^ DE LINIÈRBS. IL le déclarera. 

LE COMTE. Qu'il désavoue le billet qu'il 
lui a écrit ce matin. 

M""* DE LiNiÈRES. Nous essaierons de 
l'y faire consentir. 

LE COMTE. Et qu'il s'engage, pour l'ave- 
nir, à respecter les droits de mon neveu. 

M*^ DE LiNiÈRES. L'époux chotsi par 
Euphrasie n'aura jamais rien à redouter 
de Léon. 

OOOOOOOQOOOOTOOOQgQqQggtt OT^gffg Wft9fî9 OeOOW 

SCENE II. 

LE COMTE, EUl^HRASIE, ««« DE 
LINIERES. 

EUPiyiASIE. Vous avez fait demander 
M. Léon... on ne le trouve nulle part. 

M*^ DE LINIÈRES. A sou Cabinet d'é- 
tude? 

EUPHRASIE. On a été partout., à sa 
chambre, au jardin... au pavillon^ les do- 
mestiques disent qu'on ne l'a pas vu depuis 
ce matin. 

M'"*' DE LINIÈRES , açec un peu d'inquié- 
tude. Il ne tardera pas sans doute à ren- 
trer... (y^tf comte.) Soyez certain, monsieur 
le comte, que je lui ferai sentir toute 
l'inconvenance de sa conduite. 

EUPHRASIE. Et son injustice surtout. 

»»• DE LISIÈRES. Qu'appelles-tu son in- 
justice? 

EUPHRASIE. Puisque voilà M. le comte, 
voulez-vous me permettre de m'expliquer 
bien franchement devant lui ? 

LE COMTE. Parlez, parlez, mademoi- 
fclle. 

EUPHRASIE. Ah! monsieur, vous avez 
eu une idée de mariage qui causera de la 
peine à bien du monde... à moi d'a- 
bord. 

LE COMTE. A vous, mademoiselle ? J'au-^ 
rais cru que vous apprécieiiez Thonneur 
d'une pareille alliance. 

EUPHRASIE, Alil monsieur le comte, 
c'est beaucoup d'honneur, c'est trop d'hon- 
neur pour une jeune &lle qui n'attache au- 
cun prix au faste, à l'opulence, aux gran- 
deurs, et qui leur préfère une vie obicure 
et tranquille. 

LE COMTE. A votre âge, mademoiselle , 
on se trompe quelquefois sur ses senti- 
mens. 



EUPHRASIE. Cela se peut ; il est possible 
que le temps vous donne raison ; mais en-' 
tin, il s'agit aujourd'hui du présent et non 
de l'avenii'... on ne me propose pas dt. 
m'épouser dans dix ans, ou veut me mariei 
tout de suite. 

H'"' DE LINIERES. Dans quelques mois. 
LE COMTE. Mon neveu aurait-il le mal- 
heur de vous déplaire ? 

EUPHRASIE. Je le trouverais charmant, 
s'il ne voulait pas m'épouser. 

LE COMTE. C'est un gentilliomme en cré- 
dit à la cour.. . et à qui vous plaisez beau- 
coup. 

EUPHRASIE. Ce n'est pas ma faute. 
LE COMTE. Vous n'avez pas l'intention 
de repousser ses hommages? 

EUPHRASIE. Quand on aime quelqu'un, 
soull'rir les honunages d'une autre per- 
sonne qui peut se faire illusion sur le sen- 
timent qu'elle vous i^pii'e, et prendre la 
patience qu'on met à l'écouter , pour du 
plaisir qu'on aurait à l'entendre... ce se., 
rait mal.. . ce serait plus que de la coquet- 
terie... ce serait tromper celui qu'on n'ai- 
me pas, et affliger celui qu'on aime. 

M"' DE LINIÈRES , Qouluni l'empêchtr 
d'aller trop loin, Euphrasie ! 

EUPHRASIE. Je ne saurais accepter les 
honunages de M. le marqub de Sannois. 
LE COMTE. Mademoiselle... 
EUPHUASIE. Ce serait lui laisser conce- 
voir des espérances... qu'il me serait im- 
possible de réaliser. 

LE coaiTE. Vous n'avez pas pu, dans 
une première entrevue, apprécier le mar- 
quis. 

V^' DE LINIÈHES. Réfléchis bien. 
EUPHRASIE. Une première entrevue m'a 
révélé tout le danger qu'il y aurait à en 
permettre une seconde. 

LE COMTE, galamment. Le marquis est 
honune à braver ce danger-là. 

EUPHRASIE. Vous pUusantez, monsieur 
le comte; moi, c'est sérieusement que je 
parle. 

LE COMTE. Mademoiselle, quand je ren- 
contre un obstacle, je le brise 

EUPHRASIE. Vous en trouverez deux , 
monsieur le comte , devant lesquels vous 
échouerez : l'amour de Léon pour moi, 
mon amitié pour lui. 

LE COMTE. Quoi ! mademoiselle, vous 
osez avouer une inclination aussi... (Un 
regard de M"* de Linièrcs l'arrête \ il re- 
prend.) Une Courbon, la petite nièce d'un 
amréchal de France... c'est une fantaisie» 
un caprice. 

EUPHRASIE. Un caprice... non, monsieur 
le comte; vous allez en juger vous-même c 
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J*avaii quAtorte ani f lorsqu'un matin, au 
moment d'entrer dans la cliainbrc de 
M"* de Liniàrea, j'entendis prononcer 
mon nom par une voix qui n'était pas la 
sienne... je m'arrêtai, et j'entendis M*"* de 
Breuiile qui semblait craindre qu'une ami- 
tié trop intime ne s'établît entre Léon 
et moi. ( S' adressant à M^* de lAnières. ) 
Oh ! s'ils pouvaient s'aimer tous les deux , 
répondîtes - vous , ce serait le bonheur 

de ma vie ils s'épouseraient , ils ne 

me quitteraient plus... ah! que je serais 
heureuse, s'ils s'aimaient tous les deux!.. 
Ces mots-là me causèrent une émotion.... 
je n'osai pas troubler votre entretien... je 
m'en retournai lentement, réfléchissant à 
ce que je venais d'entendre... Je voulais 
bien vous faire plaisir, mais pourtant , je 
ne voulais pas me sacrifier ; je m'examinai, 
je me consultai... et il se trouva que rien 
ne s'opposait à ce que ma bonne amie fût 
la plus heureuse femme du monde. 

M"' DE LINIÈRES. Chère enfant ! 

EUPiiKASiE. Cet amour était venu si 
doucement, si doucement, que je ne m'en 
étais pas aperçue ; mais, il avait fait tant 
de chemin , qu'il était impossible de lui 
dire de s'en aller. 

LE COMTE. Et vous avez souffert, auto- 
risé un pareil oubli de toutes les conve- 
nances... ah! madame... 

M*"' DE LINIÈRES. Je l'avoue, monsieur 
le comte, j'ai désiré ce mariage... j'y atta- 
chais le bonheur de mes dernières années; 
et cependant, vous avez vu que loin de re- 
pousser les propositions que vous m'avez 
faites^ j'ai laissé Euphrasie maiU*esse de les 
accepter. 

LE COMTE, a^ec ironie. Vous saviez d'a- 
vance... 

EUPHRASIE. Rien , monsieur : que 
M"^de Linières ait soupçonné l'intérêt que 
m*inspire Léon ; je le crois, mais aucun 
mot sorti de ma bouche n'a jamais trahi 
le secret de mon cœur, et ce qui s'est pas- 
sé hier, entre Léon et votre neveu , a pu 
seul me décider à faire devant vous un 
aveu qui ne devait être entendu que de 
ma mère. 

M"*DB LINIÈRES, à part. Et Léon qui 
ne revient pas ! 

LE COMTE. A merveille! mademoiselle, 
je ne sais en vérité ce que je dois le plus 
admirer de cette singulière franchise qui 
blesse si ouvertement toutes les idées re- 
çues, ou de cette condescendance inouïe à 
préparer une semblable mésalliance. Peut- 
être, madame, avez- vous trop compté sur 
Un succès facile? Louis XIV ne souffre pas 
^e sa noblesse déroge... et moi! moi! 



gardien de Thonncut et du nom des d'Ar» 
maillé, je saurai mettre à l'abri de l'iu* 
suite et du péril le dernier rejeton de 
cette noble famille. 

(UsorU) 

M«« DE LINIERES , EUPHRASIE. 

M""* DE LINIÈRES, à part. Ah . plus que 
amais, mon secret doit mourir avec moi . 

El'PHRASiE. Enfin me voilà bien assu» 
rée de n'éu-e pas sa nièce. 

M~* DE LINIÈRES. L'absence de Léon se 
prolonge... elle m'inquiète. 

EUPHRASIE. Ce n'est pas la première 
fois. 

M*"* DE LINIÈRES. Oui ; mais cette scène 
d'hier... 

EUPURASIE. Le soir même il paraissait 
l'avoir oublié. . . Ah ! rassurez-vous, il est 
peut-être rentré. ( Elle sonney un dumeslitjue 
pat ai/,) M. Léon est-il revenu ? 

LE DOMESTIQUE. Non, mademoiselle. 

M*"' DE LINIÈRES. Envoyez-moi Domi- 
nique. 

LE DOMESTIQUE. Oui , madame. 

(H sort.) 
EUPHRASIE. Vous avez tort de vous al- 

larmer à l'avance... je suis sûre qu'il n'est 

rien arrivé à Léon. 

M'**'' DE LINIÈRES. Tu en es sûre? 

EUPHRASIE. Oui. 

M""* DE LINIÈRES. Et pourquoi donc 
trembles-tu en me le disant ? • 

EUPunASiË, troublée. Moi !.. 

H"" DE LINIÈRES. Tu veux me rassurer, 
et tu es plus inquiète encore que mot !.. 

EUPHRASIE, cherchant a se remettre. Du 
tout !.. du tout !.. je vous jure... 

SCEINE IV. 
DOMINIQUE, M- DE LINIERES, 
JÇUPHRASIE. 
DOMINIQUE. Madame m'a fait l'honneui 
de me demander ? 

M"" DE LINIÈRES. Oui, mon vieux Do- 
minique... Ou a poité ce matin un billel 
à l'hôtel de M. le comte d'Annaillc? 

DOMIMQUE. G*cst moi , madame , qui 
l'ai porté. 

M"* DE LINIÈRES. VouS? 

DOMINIQUE. M. Léon m'a fait appeler... 
il était alors six heures qui venaient de 
sonner au couvent des Chartreux ; il m'a 
dit d'aller à l'iiôlel d'Armaillé... d'y de« 
mander M. le marquis de Sannois, et de 
lui remettre une lettre qu'il m'a donnée. .. 
J'ai obéi, comme c'était mon devoir... Je 
suis allé à riiôtel... M. le marquis n'était 
point encore visible... j*ai attendu... 



lâon. 
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n^ M tnnteBS. Et la réponse ?. . 

DOttNiQUE. La réponse ?.. 

M*"* DE LINIÉRES. Oui... 

DOMimQUB. On ne m'en a point donné. 

H*** DE LiNiÈRES. On ne vous a rien 
dit? 

DOMINIQUE. M. le marquis a demandé 
d'abord de quelle part je venais... J'ai ré- 
pondu : de la part de M. Léon... Alors, il 
s'est mis à ricaner, à pirouetter sur ses 
talons... Il a demandé ses chevaux pour 
Marly... Quand j'ai vu qu'il posait le bil- 
let sur la cheminée sans l'ouvrir... je lui 
ai dit que M. Léon m'avait ordonné de 
lui apporter la réponse ; alors, M. le mar- 
quis a brisé le cachet ; il a lu le billet, et 
l'a jeté au feu, en me disant - Voilà la ré- 
ponse que j'y fais. 

KUPHRASIE , à part. Quelle insolence ! 

H"" DC LINIÉRES, pwtment. J'espère que 
vous n'avez pas rapporté cela à Léon ? 

DommiQUE. Madame sait bien que je 
n*ai pas l'habitude de mentir. 

w^^ DE LiNiinES. Vous lui avez dit?.. 

DOKINIQUE. La vérité sur tout ce qu'il 
m'a demandé .. 

H*"" DE Li:%iÈRES. £t c'est après cette 
couversatiou qu'il est sorti ? 

DOMINIQUE. Oui , madame. 

M»« DE LINIERES. Sans dire où il al- 
lait ?.. 

DOMINIQUE. Ce n'est pas dans ses habi- 
tudes. 

H"' DE LINIÈRES. Plus de doute... 
Léon a trop de fierté pour avoir supporté 
un pareil outrage ; il sera allé lui-même 
trouver ce misérable. 

DOMINIQUE. Il ne rencontrera pas ce 
monsieur. 

H"« DE LINIÈRES. Dieu le veuille !.. 

DOMINIQUE. Au moment où je Tai quit- 
té, M. le marquis partait pour Marly. 

EUP1IR.4SIE. Vous le voyez ! . . quand 
même Léon se serait dirigé vers Thôtel 
d'Armaillé, il n'y aurait pas trouvé M. de 
Sannois... Soyez donc sans inquiétude... 
dès qu'il sera rentré... je vous l'enverrai, 
et nous nous entendrons ensemble pour 
l'empêcher de nous échapper à l'avenir. 

H"<' DE LINIÈRES; Chère enfant ! tu fais 
tout ce que tu peux pour me calmer. . . 

Sour me consoler... ( Se disposant à sortir.) 
e vais écrire un mot à Patru , réclamer 
son assistance. . . {Elle fait un pas et reoient.) 
Ah !.. sitôt que Léon paraîtra... 

EUPHRASIE. Je vous l'amènerai moi- 
même ! . . 

(EUe te jette daiu les bras ; M">« de Lmièici reatre 

chez elle. } 
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SCENE V. 
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EUPHRASIE, DOMINIQUE. 

EUPHRASIE. Maladroit!.. Pourquoi dire 
toutes ces choses-là à M""* de Linières ? 

DOMINIQUE. C'est la vérité. 

EUPHRASIE. Mais à votre âge, vous de- 
vez savoir que la vérité n'est pas toujours 
bonne à dire. 

DOMINIQUE. Un mensonge et moi nous 
n'avons jamais passé par la même porte. 

EUPHRASIE. Sans doute, c'est très-nTal 
de mentir. . . mais c'est une action permise 
quand il s'agit d'épargner à quelqu'un un 
cnagrin. ... ou de lui cacher un malheur! . . 
cette bonne M""*^ de Linières ! vous n'avez 
pas vu toute la peine que vous lui avez 
faite. 

DOMINIQUE. J'en suis certainement bien 
fâché ; mais quand il s'agirait de mon sa- 
lut , d'une fortune, je ne pourrais pas 
mentir... c'est plus fort que moi. 

EUPRASIE. Ne perdez pas un instant... 
courez à Thu tel d'Armaillé... Informez- 
vous du chemin qu'a pris M. de Sannois... 
sachez où est Léon... tâchez de le décou- 
vrir... employez tous les moyens pour par- 
venir jusau'à lui... rapportez-en des nou* 
velles, n importe à quel prix... Et puis- 

2ue vous ne pouvez pas vous empêcher 
e dire la vérité... ne parlez qu'à moi 
seule, ne la dites qu'à moi. 

DOMINIQUE. Oui , mademoiselle , j'y 
vais, et à mon retour je ne parlerai qu'à 

vous. 

(Il sort.) 

SCENE VI. 

EUPHRASIE, seule. 
Enfin, je suis seule !.. je puis pleurer... 
j'étouffe... devant M"« de Linières il ma 
fallu affecter de la tranquillité... retenir... 
dévorer mes larmes!., ah! oui, je suis 
mille fois plus inquiète qu'elle-même... 
je frémis !.. quand je songe an caractère 
emporté de Léon. .. S'ils ont eu le m allient 
de se rencontrer !.. il ne voudra rien en- 
tendre... et les lois sur le duel sont si ter- 
ribles!., au moins, si Dominique était 
assez adroit pour découvrir ses traces!.. 
Ah ! si j'avais pu soupçonner les coiisc- 
quences funestes de cette entrevue d'hier... 
jamais, non jamais je n'y aurais consenti!., 
mais, en nous quittant, M. le comte a po- 
sitivement annoncé qu'il allait veiller sur 
son neveu ; il attache une importance si 
grande à la perpétuité de son nom qu'on 
peut s'en rapporter à sa parole. .. Ah ! oui« 
oui, sa vanité conjiucra l'orage qui noua 
menace 



20 



LB MAGâSflf TBÉATBAL. 



SCENE VII. 

MORIN , ËUPHRASIE. 

Morin. 

BfJPHiiiMaE. Monsieur Marin !.. 

M>RINy entrant eisahtani. Mademoiflftlle. . 

ËUPHRASIE. Monsieur, je vais fuie pré- 
yenir M^ de Linières. 

MORIN. Cest parfaitement inutile... II 
n'est pas besoin de la déranger; je viens de 
lui dénoncer le premier acte de la procë^ 
dure ; car M. le comte est bien décidé à 
plaider... dut-il manger en frais la moitié 
de sa fortune. 

ËUPHRASIE. M. le comte est le maître 
d'employer sa fortune comme il l'entend. 

MORIN. Hier, il hésitait encore ; mais , 
aujourd'hui, sa résolution est irrévocable- 
ment prise. •• J'ignore ce qui s'est passé ce 
matin entre M""' de Linières et lui , mats 
M. le comte est furieux ; c'est un bominie 
dont la colère est à redouter. 

ËUPHRASIE. Je ne le crains pas. 

MORIN. Yotts ! . . non ! . . mais vous aves 
ici un M. Léon... 

ËUPHRASIE. Eh bien ?.. 

M6R1N. Ancjuel il a juré une haine im- 
placable... et qu'il se propose de faire dis- 
paraître un de ces jours. 

ËUPHRASIE. Et de quel droit .^ 

MORIN. De son droit de grand sei)gnettr. 

EUPHAASIE. Un acte aussi arbitraire ne 
s'exécute pas facilement. 

MORIN. Très-facilement , au contraire ; 
il suffit pour cela d'une lettre de cachet, 
et ce sont de ces misères qu'on ne refuse 
pas à un gentilhomme. 

ËUPHRASIE. Mais il me semble qu'il y 
a des parlemens en France. 

MORIN. Oui , mais c'est comme s'il n'y 
en avait pas ! . . Dès qu'ils veulent parler, 
on leur ferme la boudie , on les envoie à 
cinquante lieues réfléchir sur les avantages 
du silence... Quand un grand seigneur 
veut faire ouvrir la Bastille pour quel- 
qu'un qui le gêne , il trouve toujours un 
ministre disposé à consonuner... ce que le 
prisonnier appelle une injustice. 

ËUPHRASIE. Je conçois pai'faitement... 
en votre qualité d'avocat de M. le comte, 
vous cherchez àm'effrayer... vous voudriez 
que nous nous privassions nous-mêmes de 
l'appui d'une personne qui nous est dé- 
vouée. 

MORIN. Du tout.. . je n'épouse ni les hai- 
nes, ni les amitiés de mes cliens... unavo* 
cat prudent doit pensei*à l'avenir !.• nos 
adversaires de cette année peuvent devenir 



nos clierts de l'année pirôdiaîne... et fon 
doit se tenir dans une liberté êPesjrrtt que 
permette de plaider pcnir tout le mondfe... 
(/A*i**wi^»e/t>ffrtffr.)Toutccqrie}€ ptfisvous 
éire, c'est qu'à la plate de M. Léon |è ne 
resterais pas vingt-quatre heures à Paris. 
MfPmilsrB , qni a aperçu Dominique. 
Pardon , monsieur. . . je lerai part à M^* de 
Linières, de vos craintes. . . elle sera, comme 
moi , fort sensible à cette prévenafÀce de 
votre paart. 

(Morin 89rt.) 



SCENE Vîlï. 
ËUPHRASIE, DOMINIQUE, 

(A peine Morin est parti que Dominique rcpaïaît et 

»*avance.) 

ËUPHRASIE. Eh bien? 

DOMINIQUE. Je ne l'ai pas vu. 

ËUPHRASIE. Nulle part? 

DOMINIQUE. Je suis allé à rhôtel.... 
M. le marquis n'é lait pa« rentré... de même 
qu'ici on y est dans une grande inquiétude... 
on parle d'un duel. 

ËUPHRASIE, craignant tfu'on entende. Plus 
bas ! 

DOHINIQUB. Je n'ai pu saisir que quel- 
ques paroles échappées par-ci, par-là, aux 
gens de la livrée de M. le comte. . . j'ai en- 
tendu confusément et sans sirite, les mots : 
Portf ^Maillot... Bastille. . . lettre fie cachet. . . 
}'ai dirige ma course vers le premit^r en* 
droit... 

ËUPHRASIE. Eh bien? 

DOMINIQUE. A peine- y étais- je arrivé, 
que j'ai aperçu dans le lointain unequan- 
titcdegens rassemblés... j'ai couru... im- 
possible de percer la foule... seulement, 
j'ai appris qu'il s'agi<saic d'un jeune hom- 
me que l'on venait de trouver blessé . . à 
quelques pas de là 

ËUPHRASIE. Blessé!., un jeime hom- 
me?., et vous n'avez pas cherché à le voir? 

DOMINIQUE. Je vous te répète, made-> 
moiselle, impossible. . ou m'a montré du 
doigt l'endroit où c<» malheur était arrivé... 
et voilà qu'en y allant, j'ai ramasse tout, 
près du lieu où ce pauvre jeune homme 
a été frappé, ce moucUnir qui est peut 
être celui du malheureux. 

ËUPHRASIE . Un m ouchoir ! . . donnez . . . 
donnez... donnez donc... 

DOMINIQUE. Le voilà. 

ËUPHRASIE, U déployant. Point de mar- 
que. 

DOMINIQUE. Il parait que c'est un jeune 
homme comme il faut. 

EUPHUASIE. Rien qui puisse indiquer à 
qui ce mouchoir appartient. 

DOMINIQUE. C'est peut«être à l'autre. 



LEON. 



Il 



DOMINIQUE. Oui, mademoiselle... il y 
en a qui dirent avoir vu s'enfuir celui qui 
a fait le coup... et que si on venait à l'ar- 
rêter, ils le reconnaitraieat parfaitement» 
parce qu'en courant il a passé tout près 
à'enxy et cela, peu de temps avant qu'on 
ne découvrît ce qui venait d'arriver. 

svmRASiE. Dominique, que pas un mot 
de tout cela ne vienne à la connaissance 
de M"** de Linières ; cet événement mal- 
heureuz noua est tout<-à'-fait étranger... 
iQais il suffit que M. Léon ne soit pas de 
retour, pour que M"« de Linières se crée 
des chagrins... des tourmens... qu'elle 
s'imi^oe!.. n'est-ce pas, vous me pro- 
mettez bien de n'en point parler ! 
(En parlant, Euphrasie, qui est près de la table, kla 

gaache da spectateur , pose le monchoir sar la 

table.) 

DOMINIQUE. Oui y mademoiselle, je vous 
le promets. 

(H tort.) 
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SCENE IX. 

EUPHRASIE, seule. 
Un jeune homme!., si c'était lui!., 
oh! cette pensée est affreuse!., et ce- 
pendant , à l'hôtel du comte , il était 
aussi question d'un duel !.... ils se se- 
raient donc vus!., il se pourrait donc que 
Léon eut succombé. . . ( Elle tombe dans un 
fauteuil; Léon paraît, elle jette un en. ) Ah ! 
(La joie la fait presque troaTer mal.) 
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SCENE X. 

BUPHRASIE, LÉON. 

LÉON. Euphrasie!.. 
(n est en nage, les habits en dc'sordie ; il t^essnie le 
TÎsage aTec les mains. 

EUPHRASIE. Ah ! si VOUS saviez quel 
chagrin vous nous avez causé Fin- 
quiétude dans laquelle nous étions... 

LÉON. De l'inquiétude! et pourquoi?.. 

EUPHRASIE, r examinant. Oh ! comme 
vous êtes pâle... inquiet... agité..* cou- 
vert de sueur... 

LÉON, apercevant le mouchoir et s'en «m- 

parant. Ah ! 

(Il s^essnic.) 

EUPHRASIE , effrayée. Ce mouchoir !... 

LÉON , à pari. Je croyais l'avoir perdu. 

EUPHRASIE. Malheureux ! qu'avez-vous 
fait? 

LÉON. Que dites-vous? 

EUPHRASIE. Far pitié!., par grâce.... 
fuyez !.. fuyez... personne encore ne sait... 
oh! partez... partez, avant que M""* de 
Linières vous voie... Léon... LeDn... si 
vous m'aimez. . • 



LÉON. Si je vous aime !.. 

EUPHRASIE. N'attendez pas que ce mak 
heur soit connu. 

LÉON. Grand Dieu !.. qui vous a dit?., 
comment saves-vous ? 

EUPHRASIE. Fuyez la vengeance du 
comte... sa puissance m'épouvante. 

M"" BB LINIÈRES, dans la coulisse. Il est 
ici !.. vous l'avez vu ?.. 

EUPHRASIE. Il n'est plus temps... si- 
lence! 

eQQOOOOepQCOOOQOQOQOOQOOOOOOtfOOOQOOOaCOQOQO 

SCENE XL 

Les Mêmes, M"« DE LINIÈRES . 

M™' DE LINIÈRES. Ah!.... Lcon , que 
votre absence a été longue... qu'elle a été 
pénible pour moi!., mon Dieu!., com- 
ment peut-on aimer à faire de la peine à 
ceux qui nous aiment tant?.. Depuis ce 
matin, où avez- vous été?., qu^avez-vous 
fait?... (Ai^ec force.) Je veux le savoir», » 
( se reprenant aoec douceur ) je vous en 

prie voyez donc comme il est défait 

sa figure est toute bouleversée... il souffre! 
vous n'êtes pas blessé? 

EUPHRASIE, vivement. Ah! oui, Léon, 

vous n'êtes pas?.. 

(EHe s'airéle.) 

LÉON. Non... 

EUPHRASIE. Ce qui le rend triste, c'est 
qu'il faut absolument qu*il parte, qu'il 
nous quitte... 

M""* DE LINIÈRES. Partir... noosquit" 
ter... 

EUPHRASIE. Depuis tantôt, il s'est passé 
bien des choses... M. le comte s'est dé- 
claré son ennemi, son persécuteur... il 
veut le faire arrêter. 

If"* DE LINIÈRES. Lui!.. je l'en défie!.. 
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SCÈNE Xll. 

Les MiMEs, LE œMTE, un Exempt. 

LE COMTE. Exempt, faites votre devoir. 
Ht»» DE LINIÈRES. Qu'est-ce à dire? 
EUPHRASIE. Il est perdu!.. 

H'"' DE LINIÈRES. YoUS OSCz!.. chcZ 

moi!.. 

LE COMTE. Obéissez !.. 

l'exempt. Au nom du roi, je vous ar« 
rête!.. 

M"' DE LINIÈRES, dons le plus grand dé" 
sordre. Monsieur le comte.... ce }eime 
homme apparlient... c'est... c'est le... 

LE COMTE, C'est l'assassin de mon ne- 
veu. 

M""* DE LINIÈRES. Ah! c'est impossi- 
ble!.. 
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Il LE uAGhêin mikjukL, 

ACTE IV. 



I^ théâtre représente une 

SCENE PREMIERE. 

EUPHRASIE, DOMINIQUE. 

EijPHRASiE. Gomment, Dominique, vous 
revenez sans avoir pu le voir? 

DOMINIQUE. Oui, mademoiselle, M. l'ex- 
empt est absent , et la sentinelle qu'on a 
mise à la porte de la chambre où l'on a 
itriiformé M. Léon, a refusé de me laisser 
pénétrer jusqu'à lui ; c'est sa consigne. 

EUPURASIE. Alors, à quoi sert que 
M"* de Linièrcs ait obtenu de M. le chan- 
celier que Léon resterait prisonnier dans 
riiôtel , s'il n'est pas même permis de le 
voir , et de lui faire passer ce dont il a be- 
soin? 

DOMINIQUE . Et , comme j 'insistais auprès 
de ce soldat., il s'est fâché., il m'a menacé 
de me faire un mauvais partie si je ne me 
lotirais à l'instant... il parait que les ordres 
les plus sévères ont été donnés pour eiiipé- 
jier toute communication. 

EUPHRASiE. Si près de lui... et ne pou- 
voir ni le voir ni lui parler ! 

DOMINIQUE. Et il n'y a pas à le tenter ! 
il est trop bien gardé pom* cela. .. on dirait 
un criminel d'Etat. 

EUPHRASIE. Pauvre Léon ! . . 

DOMINIQUE. Un jeune homme si bon ! . . 
si honnête pour nous tous. .. jamais im mot 
désobligeant... jamais une parole mépri- 
sante... au contraire, d'une politesse avec 
les domestiques... 

EUPHRASIE. Vous n'avcz rien dit à per- 
sonne? 

DOMINIQUE. Non, mademoiselle... j'ai 
agi comme vous me l'aviez recommandé , 
Pierre et Laurent me demandaient tout-^- 
l'heure si je savais avec qui M. Léon s'était 
battu? j'ai répondu que je ne savais pas 
même si on lui avait cherché querelle , et 
comme de fait , je l'ignore entièrement. 

EUPHRASIE. Continuez d'être discret, 
mon bon Dominique; quelquefois un 
liot dit sans y penser , peut aller bien loin, 
fn avoir les conséquences les plus funestes! 
£h ! mon Dieu! n entcnds-je bas un car- 
rosse?.. 

DOMINIQUE. C'est madame qui rcnlrc. 

EUPHRASIE. Puissent ses dciiiarches avoir 
été couronnées de succès pour notre pauvre 
prisonnier ! 

DOMiNiQlJK. Je vais encore ludcr aux 
alciUGurs Je sa prison , ci si ji* pouvais 
trouver une onui^iou... soviz l)icu sûic 



chambre bien modeste. 

que je ne la laisserais pas échapper... qui 
sait? si M l'exempt était revenu, peut-^ 
être serait-il plus favorable?., ordinaire- 
ment les petits ont plus de méchanceté que 
les grands. 

(Ilsort et la comtesse entre.) 



SCENE IL 

M- DE LINIÈRES, EUPHRASIE. 

EUPHRASIE. Ehbien ! madame , qu'avez- 
vous obtenu ? 

M"* DE LiNiÂRES. Rien. 

EUPHRASIE. Rien? 

M*"* DE LINIÈRES. Demain , ce soir , dans 
une heure peut-être , ils nous l'enlèveront 
pour le conduire dans les prisons du Châ- 
telet. 

EUPHRASIE. Ah! mon Dieu!.. 

M"'" DE LINIÈRES. Jen'cnpeux plus... 

de courses. . . d'émotions. . . de fatigues I . . 

je suis anéantie. 

(EUe s'assied.) 

EUPHRASIE. Nous l'enlever!.. 

M*"' DE LINIÈRES. Oui... pour le juger... 

EUPHRASIE. Et un avocat?.. 

M""' DE LINIÈRCS. J'en ai vu dix... aucun 

n'ose se cliarger de le défendre. 

EUPHRASIE. Aucun?.. 

Bi'"' DE LINIÈRES. En l'abseuce de Patru 
je nie suis adressée à Antoine Lemaistre , 
dont la probité égale le talent. 

EUPHRASIE. Il VOUS a refusé. 

M'"*' DE LINIÈRES. Lc roi vieuC de le non>- 
mer avocat-général au parlement de Metz. 
Cordier est dangereusement malade , Ha- 
bert, Simon, Charpentier, sont exilés à 
Beaune ; Défita craint de se commettre avec 
l'autorité royale , et Auzannet m'a positi- 
vement refusé , en me faisant entendre que 
toutes mes démarches échoueraient devant 
le crédit et la puissance de notre adver 
saire. 

EUPHRASIE. Mais il me semble que ces 
messieurs ne sont pas les seuls... et sans 
avoir autant de talens et de réputation 
qu'eux... il y en a d'autres... 

M^^ DE LINIÈRES. £h sans doute... il 
m'en restait encore quelques-uns à voir , 
parmi lesquels j'étais presque assurée de 
trouver un avocat pour Léon... mais ceux- 
là sont connus pour trafiquer de leurs ta- 
lens cl l'aire tics innocoiis au poids do l'or; 
comme on sait qii'ils plaident sans convie- 
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tion t ils déconsidèrent à Tayance la cause 
dont lis se sont charges ; l'oreille des juges 
leur est fermée... et leur appui est fatal 
aux cliens qu'ils défendent... Et dire que 
demain peut-être '..à tout hasard je viens 
d'envoyer encore chez Patru... afin de sa- 
voir le lieu où il s'est retiré... je n'ai d'es- 
poir qu'en lui... et dussé-je aller moi- 
même le trouver... j'irai... oh! j'irai!., 
son éloquence a tant d'empire sur nos ma- 
gistrats... leur confiance en lui est si 
grande ! 

EUPHRASIE. Mais c'est le temps qui va 
manquer... cette justice du Ghâtelet est si 
prompte... 

H""*DELINIÈRBS. J'ai donné l'ordre de 
ne pas dételer afin de pouvoir partir sur- 
le-champ. 

EVPnnASiE^ écoutant. Ah!... 

H"** DE LiNiERES. £h bien! 

EUPHRASIE , réjouie. Vous n'entendez 
pas? 

M*"* DE L1NIÈRE8. Quoi? 

EUPURASiE. Mais c'est la voix de M. Pa- 
tru. 

M"' DE LINIERES. DePatru... (li parait.) 
ah ! nous sommes sauvés. 
(Patru entre ; M"** de liiiiières fait un signe à Eu- 
phracie qui sort.) 
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SCENE III. 
PATRU , M"»- DE LINIERES. 

PATRU. J'aiTive à l'instant. . et j'apprends 
que vous me demandez... 

M™* DE LiNiÉRES. J'ai besoin de vos con- 
seils y de votre appui , de votre talent. 

PATRU. Parlez... 

H'"* DE LiNiÈRES. Ah! mon cher Pa- 
tru, depuis hier il s'est passé de bien 
cruelles choses ! Léon ! vous savez bien 7 
Léon!.. 

PATRU. Ce jeune homme dont vous 
avez pris soin 7 

M»" DE LINIÈRES. Il a été insulté.... 
provoqué, outragé... 

PATRU. Par qui? 

M»* DE LINIERES. Par le marquis de 
Sannois. 

PATRU. Un mauvais sujet... contre le- 
quel vous voulez dresser une plainte... 

H""* DE LINIÈRES. La plainte serait inu- 
tile... ils se sont rencontrés... 

PATRU, affligé. Un duel!. 

H"» DE LINIÈRES. Personne ne les a 
vus; on n'a que des soupçons... bien va- 
gues... Léon instdté... demandait une 
réparation éclatante. . . 

PATRU. Et les tribunaux ?.. 

ll"»« DE LINIERES , se méprenant sur k 
sens de l'cxr/uniation. Oui^ les tiibuuaux 



apprécieront la gravité de roflenie , la 
conduite insultante et basse de l'agres^ 
seur... et lorsqu'élevant la voix en faveur 
de Léon , les magistrats entendront de 
votre bouche la justification de l'accusé. . 

PATRU , ofec douleur. Justifier un duel- 
liste ! . . moi ! . . jamais. 

M""* DE LINIÈRES. Que dite^vous 7 

PATRU. Le duel est un sacrilège, un at- 
tentat, un crime ; c'est la violation de 
toutes les lois divines et humaines. 

H*"* DE LINIÈRES. Quel langage! 

PATRU. Savez-vous à qui vous demandez 
de plaider en faveur d'un duelliste? à un 
père dont on a assassiné le fib en duel ! 
à un père qui, depuis six mois, pleure la 
mort de ce fils qui devait être un jour 
l'orgueil de sa famille et la gloire de son 
pays... A vingt ans, son nom avait déjà 
mérité l'estime publique... la noblesse de 
ses sentimens, la loyauté de son caractère, 
lui avaient fait des admirateurs de ceux 
même qui n'osaient prétendre à son ami* 
tié! Mon fils... mon Charles... tout le 
monde l'aimait ; on n'en parlait qu'avec 
une sorte de respect... Jeune, ses paroles 
avaient l'autorité dé la vieillesse... l'ave- 
nir se montrait à ses regards vaste et puis* 
sant... l'avenir, ils l'ont fermé sur lui... 
A vingt-cinq ans, ils l'ont tué... tué potir 
un mot... ils me l'ont rapporté perce de 
deux coups d'épée.. ils l'ont jeté mou- 
rant... mort dans les bras de son père... 
et je défendrais un duelliste!.. 

H""*' DE LINIÈRES. Ah! pRrdon d'avoir 
rouvert une blessure... 

PATRU. Elle saignera toujours. 

M''* DE LINIÈRES. Mais quand rhonneur 
parle, la raison impuissante... 

PATRU. L'honneur! dites un préjugé 
barbare... qui jette la vie d'un homme 
aux mains du plus fort, du plus adroit... 
et quelquefois du plus insolent ! la loi n'at- 
teint que le coupable. . . en est-il de même 
dans vos combats singulierb?.. Non , le 
mari outragé tombe sous les coups du sé- 
ducteur de sa femme... le père qui venge 
rhonneur de sa fille est immolé nar l'in- 
fâme qui la lui a ravie ! la balle du pre- 
mier misérable vient frapper le cœur le 
plus noble, l'esprit le plus élevé, le carac- 
tère le plus loyal : un honnête liomme 
meurt de la main d'un fripon; le ^énie est 
tué par la sottise ! voilà la justice du duel. 

M"*' DE LINIÈRES. Ainsi, tout espoir 
m'échappe... le seul homme sui lequel 
j'avais compté me refuse son appui !.. la. 
haine qu'il porte à un prrjngé barbare, va 
jusqu'à le rciidre^injusle... oui, injuste, 
fall \li il doue qu'il se laissât égorger? Vous 
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exécrez le duel... moi aussi, je Tai eu 
horreur... mais ce n'est pas un duel!., 
aucun rendez-Tous n'a été donné , con- 
venu... aucun témoin n'était présent... 
personne ne peut dire s Je l'ai vu... un 
duel... c'est un guet-à-pena, qu'il faut 
dire. * 

i»ATRtJ. Un guet-à-pens? 

M'"*' DE LiNiÈRES. Léon... un enfant, 
qui n'a jamais su tenir une épée... Aussi, 
pour fleurir et perdre ce malheureux jeune 
honimr, ils ont trouvé plus commode de 
l'accuser d'un assassinat. 

PATiiu. Ils l'accusent d'un assassinat ? 

M™<' DE LINIÈRES. Lui?.. Une noble 
créature dans l'ame de laquelle il n'est ja- 
mais entré aucune mauvaise pensée... lui.. 
{;rand et généreux qui, vingt fois, au ris- 
que de sa vie, a sauvé d'une mort certaine 
des vieillards, des enfans qui lui étaient 
inconnus !.. lui ! qui ne peut voir une in- 
justice sans en gémir d'indignation.. . lui !.• 
un assassin!., ah! non, vous ne le croyez 
pas!., vous ne l'avez pas cru, n'est-ce 
pns?.. mais moi, je l'aurais vu... vu de 
mes propres yeux, que j'en douterais en- 
core... il l'avouerait lui-même, que je lui 
(lirais : Tais-toi... tais-toi... non... non, 
c'est impossible. 

PATRU. Et dans quelle prison est-il rcn- 
fernié? 

M""' DE UMiÈRES. Il est encore ici. 

PATRU. Ici! 

M"'" DE LIXIÈRES. Pour quelques 
instans peut-être... car on m*a dit à la 
C^liancellerie, que d'un moment à l'autre 
on attendait l'ordre de le transférer au 
Chdtelet. 

PATRU. Faites en sorte... que je puisse 
le' voir... causer avec lui quelques mi- 
xiutes. 

M'"* DE LINIÈRES. Ah ! VOUS consentez 
donc!.. 

PATRU. Avant de consentir à me char- 
ger de sa défense, j'ai besoin d'apprendre 
de lui-même comment les choses se sont 
passées... 

M'^*' DE LINIERES. Je pense bien qu'ils ne 
vous rt:f useront pas l'entrée de la prison, à 
vous !.. je vais moi-même m'en assurer... 
(Reoenanlsursfs pas.) Parlez-lui avec dou- 
ceur., ne TefFi ayez pas trop sur sa position., 
ah ! si vous pouviez lire dans mon cœur... 
si vous saviez tout ce que je souffre... 

PATRU. Les avocats ont l'habitude de 
tout deviner. 

M""" DE LINIÈRES. Ah! s'il était vrai !.. 
je serais plus tranquille. 

rF.llc sort.) 



SCENE IV. 

PATRU , seul. 
Pauvre femme, si digue d'estime et de 
respect... sa douleur a réveillé la mienne... 
{A lui-même,) Oui, ce jeune homme n'aura 
cédé qu'à un mouvement de défense légi- 
time... ce n'est pas la première affaire dans 
laquelle le marquis de Sannois tient une 
conduite peu honorable?., et plus d'une 
fois le crédit de ses proches l'a sauvé d'une 
condamnation justement méritée.. Ah ! si 
j'étais roi de France!., si j'étais roi! je 
serais plus sévère pour ma noblesse que 
pour la roture. Les bons et les mauvais 
exemples viennent d'en haut... et il im- 
porte au bonheur du peuple qu'il n'en re- 
çoive que de bons!.. J'entends parler... 
c'est sans doute le jeune houune... ou- 
blions que je fus père... et ne soyons plus 
qu'avocat. 
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SCENE V. 
PATRU, UN EXE\ïp't, LÉON. 
l'exempt. IMaître Patru, d'après l'or- 
dre qui m'a été donné, je vous confie ce 
jeune homme, vous en répondez sur votre 
tête. 

PATRU. J'en réponds. 

(LVxcmpt sort.) 

SCENE VI. 
PATRU, LÉON. 

PATRU. Monsieur Léon, M"* de Lin 
res a désiré que j'acceptasse la mission de 
vous défendre ; parlez-moi donc avec con- 
fiance : nous autres gens du barreau nous 
avons besoin de tout savoir, car d'ordinai- 
re, nous ne faisons qu'un avec nos cliens. 

LÉON. Monsieur, je vous dois la vérité, 
et je suis prêt à vous la dire ; mais quelle 
que soit votre détermination, après m'a- 
voir entendu , promettez-moi de ne rien 
révéler à M"*» de Linières, de ce que je 
vous aurai confié. 

PATRU. Je vous le promets. 

LÉON. Je lui dois tant, et j'ai si mal ro< 
connu les bienfaits dont elle m'a combh*! 

PATRU. M"* de Linières m'a toujours 
parlé de vous dans les meilleurs termes. 

LÉON. Aussi, je l'honore, je la respecte, 
j'aurais donné mon sang pour elle ; mais, 
monsieur, pauvre, sans famille, je ne de- 
vais pas aimer M^'® de Courbon ; c'est 
cet amour qui m'a perdu... que dis- 
je ?.. ah! quand Euphrasie n'eût été pour 
moi qu'une étrangère... j'aurais agi de 
même, je me serais placé entre elle et le 
misérable dont elle supportait avec bor- 
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reur la présence, j'aurais imposé silence à 
son insolent questionneur. 

PATRU. Remettez-vous. 

tÉO?!. L'impudent!., mais s*i1 était là, 
je crois que je m'oublierais encore. 

PATHU. C'est vous qui l'avez frappé? 

LÉON. Ah! vous aussi vous l'eussiez fait 
comme moi, et peut-être, malgré votre âge 
et vos cheveux blancs , n'auriez-vous pas 
en ma patience, mon courage... le lâche! 
il m'insulte., et quand je lui en demande 
raison. .. il me répond par une insulte nou- 
velle. ^ ^ 

PATRU. Et VOUS avez eu le malheur de 
vous faire justice à vous-même. 

LÉON. On m'apprend' qu'il revient de 
Marly... je me place à l'entrée du bois... 
je l'aperçois de loin... je vole à sa rencon- 
tre... je me jette à la tète de son cheval... 
je l'arrête... oh! je ne rougis pas de l'a- 
vouer... le misérable cherchait à me faire 
lâcher prise , à l'aide des éperons dout il 
était armé. Insensible à la douleur, je le 
saisis à bras le corps , je l'arrache de dessus 
son cheval, et une fois à terre, je le force 
à me suivre. . . oh ! nulle puissance au mon- 
de ne l'aurait arraché de mes mains. Et 
quand nous nous sommes trouvés face à 
face , ^u'en tirant mon épée hors du four- 
reau , je lui ai crié de se défendre. . . que je 
l'ai prié, supplié de se mettre en garde , 
c'est par le refus le plus humiliant qu'il a 
répondu à ma prière... me battre contre 
un bâtard!.. 

(Un cri étouffe m fait «ntcnrtre dans un cabinet du 

côté de Palm.) 

PATRU, à pari. Ah ! elle nous écoute. 

LÉON, qui n'a rien entendu. Le sang m'é- 
touffai t.. . il me sortait par les yeux, par 
les oreilles... et plus je m'efforçais de pa- 
raître calme, plus l'insolent prenait à tâ- 
che de me prodiguer les épitliètes les plus 
viles, les injures les plus outrageantes... et 
comme je restais muet , inunobile devant 
lui, stupéfait de tant d'audace et de lâche- 
té. ,. l'infâme. . . il a profité du moment où 
je détournais mes regards de lui pour me 

frapper du pommeau de son épée ah! 

Dieu m'en est témoin! je n'ai pas été maître 
de moi... 

PATRi}, a$»ec anxiété. Eh bien! 

LÉON, Je l'ai tué. 

PATRU, attéré. Tué ! 

LÉON, très-froidement. Oui, je l'ai tué. 



SCENE VII. 
M»« DE LTMEERS , PATRU , LÉON. 
M*"* DE LINIKRES , s'éianfont du caùincty 
à Patru. Ah! ne le croyez pas. 



hiùnj à part. Cielï 

p.ATRU, apee chagrin. Je vous demandai^ 
la vérité... pourquoi mg l'avoir dite? 

M"* DK LiNiÈREft. La vérité!... non, il 
vous trompe. Il se croit malheureux... il 
a pris la vie ea dégoût... il veut mourir.. . 
c'est pour mourir qu'il s'accuse... ou l'a 
attaqué... il s'est défendu... {Eiie passe) *^ 
N'est-ce pas que tu t'es défendu? 

LÉON. Ah 1 j'aurais voulu, au prix de 
ma vie, vous dérober la connaissance de 
mon crime!., mais il n'est plus temps de 
rien cacher... oui, je suis un meurtrier. 

M"''' DE LINIÈRES. Toi ! 

LBON. Un assassin! 

H"** DE LiNiÈRES. Ah! que ce funeste 
secret meure entre nous ! . . Léon , pas un 
seul mot qui puisse faire soupçonner ton 
malheur... Écoute monsieur Patru... suis 
ses conseils. 

PATRU. Hélas! madame, je n'eu ai plus 
à lui donner. 

M"« DE LINIÈRES. Ne m'avez-vous pas 
promis ?. 

PATRU. De défendre un honune injuste- 
ment accusé. 

H«* DE LiNiiRES. Eh bien?.. 

PATRU. Eh bien ! madame... moi , à qui 
il vient de confesser son crime, puis-je le 
déclarer innocent devant la justice ?.. com- 
ment oserais-je jeter l'épouvante dans la 
conscience de ses juges en lem* faisant 
craindre de condamner un innocent... 
quand moi !.. moi, je sais qu'il est coupa- 
ble ! mais si je mentais ainsi devant Dieu. . . 
devant les madstrats... je serais plus cri- 
minel que lui !.. L'avocat doit éclairer la 
justice et non la tromper. 

M'»* DE LINIÈRES. Un refus!.. 

LÉON. Ah ! ne le blâmez point. Ce qu'il 
dit est vrai, ce qu'il fait est juste... c'est 
l'action d'un honnête homme qui cosn- 
prend les devoirs de sa profession. .. 

M"** DE LINIÈRES. Mais il n'y a pas de 
criminel qui ne trouve un défenseur? 

PATRU. Pour demander grâce et non 
pas justice... 

W^^ DE LINIÈRES. Et parce que Dieu 
lui a refusé la force de repousser une mau- 
vaise pensée, parce qu'il n'a pu supporter 
plus long-temps l'humiliation, le mépris 
et l'injure. . . vous vous éloigneriez de lui ! . • 
vous nommez crime l'action spontanée 
d'une vengeance, hélas! trop légitime... 
mais sont-ce là les traits d'un criminel?., 
sa main seule a été coupable... le crime 
n'était pas dans sa pensée... oh! nou... 
j'en répondrais, et c'est au moment où le 
plusgrand des malheurs peut l'atteindre... 

I * Pii!iu, M'««^ lîc LInicrcs, Léon. 
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au moment <A la haine d'un homme puli* 
sant menace son honneur et sa yie, que 
vous l'abandonneriez!.. (A Léon,) Ah! 
quand ils t'abandonneraient Cous ! moi... 
moi, je te resterai... aucune démarche ne 
m'arrêtera, aucun sacrifice ne me coû- 
tera... J'irai à Marly, à Versailles, me 
jeter aux genoux de M"* de Montespan... 
me traîner aux pieds du roi. 

LÉO!V. £ii ! que me fait la vie, souillée 
d'un crime, empoisonnée par un remords?.. 
Avec la liberté me rendra-t-on la paix de 
l'arae?.. me délivrera-t-ou de ce spectre 
sanglant , qui déjà me poursuit et 
m'obsède ?. . Ah ! si l'on savait ce que c'est 
que de tuer un homme î j'ai maintenant 
horreur de moi, oh ! laissez... laissez... j'ai 
mérité mon sort... je dois le subir... mais 
grâce pour les peines, pour les tourmens 
que je vous ai causés!.. J'ai vingt-trois 
ans... eh bien! je mourrai... ma mort ex- 
piera les erreurs d'une vie si courte et si 
malheureuse! mais du moins que je vive 
quelque temps encore dans votre souve- 
nir... dans celui d'Ëuphrasie... une larme 
de pitié pour le pauvre Léon... plaignez- 
le... ne le maudissez pas. 

M«« DE LiNiÈHES. Eh! malheureux... 
une mère a-t-elle jamais maudit son en- 
fant> 

PATRU, lèçe les yeux au ciel. Pauvre 
femme ! 
LEON. Vous... ,vous, ma mère!.. 

M'"*' DE LINIÈRES. Oui. 

LEON. Ah ! je suis trop heureux!.. 

(Il se jette dans ses bras.) 

M»« DE LINIÈRES. Eh bien! Patru , 
vous... vous qui comprenez toute l'éten- 
due de mon désespoir, vous le seul devant 
qui son malheur ait pu m'arracher mon 
secret, refuserez-vous à une mère de dé- 
fendre son fils? 

PATRU. Non... je ferai tout pour qu'un 
autre ne soit pas aussi malheureux que 
moi. 

Lies, Ma mère. ,. ne soyez pas généreuse 
à moitié... mon père? 

M"* DE LINIÈRES, se ré^eUlont comme dun 
songe. Ton père ! 

LÉON. Où est-il? leverrai-je?,. vous vous 
taisez... de grâce... parlez... paiiez... vit- 
il ? au nom du ciel, ai-je encore un père ? 

M»* DE LINIÈRES. Peut-être ! 

SCENE VIII. 

Les Mômes, EUPHRASIE, L'EXEMPT. 
l'exempt. Le juge criminel a ordonné 
que Ton conduisît Taccusé devant lui. 



PATEU. n fkut obéir. 

M"* DE LINIÈRES. Je le SUIS... Je Tac* 
compagne. 

l'exempt. Gela ne se peut pas, mada- 
me, il doit être seul. 

M""' DE LINIÈRES. Seul! 

PATRU. Assisté de son conseil... 

H"* DE LINIÈRES. Ah ! Patru !.. 

PATRU. Les infortunés se doivent secours 
et protection. 

(Sortie. Musique.) 
Q09O0Q i aQ60O9C0O0OO00O000QOOO0O00C0OOQOQ00Qg 

SCENE IX. 
EUPHRASIE, M«- DE LINIÈRES. 

EUPHRASIE. Ah! ma bonne amie, il ne 
vous a pas tout dit... personne ne peut plus 
sortir de Thotel... le greffier a pris le nom 
de tout le monde ; on va questionner vos 
gens, vos domestiques, les intimider... les 
effrayer... on les cherche, on les appelle. 

M""' DE LINIÈRES. Quelle crainte puis*je 
avoir ? ils n'ont aucune connaissance de 
tout ce qui s'est passé dehors. 

EUPHRASIE. Et Dominique ? 

M'*"' DE LINIÈRES. Dominique! 

EUPHRASIE. Qui a porté le billet de 
Léon, à rhôtel d'Armaillé.. . qui y est re- 
tourné deux fois. . . qui a ramassé le mou- 
choir... ce témoignage seul... 

M*"* DE LINIÈRES. Ce témoignage serait 
accablant. 

EUPHRASIE. Et vous savez que son es- 
prit a une horreur du mensonge!... 

M'"*' DE LINIÈRES. Oui, oui... cours le 
trouver. .. qu'il vienne avant que personne 
ait pu lui parler encore... promets-lui.... 
non, ne lui promets rien... sa probité s'é- 

Î^ou vanterait d'une offre... dis-lui que je 
e demande. . conduis-le toi-même ici pour 
être bien sûre... ( Euphrasie sort. ) Oh ! je 
frémis en pensant à tous les malheurs dont 
une seule indiscrétion pourrait être la 
cause. 

Q0QCQQOOOQOO00QCOQ0OQQ0QQOQO090009Q9Q0O<anO 

SCENE X. 

M"» DE LINIÈRES, seule. 

Oh I mon Dieu, donne à mon langage... 
à mes accens- .. une force. . . une persuasion 
capable de vaincre la résistance de cet 
homme... de triompher d'un sentiment 
d'honneur dont l'exaltation causerait la 
perte de l'enfant à qui j'ai consacré ma 
vie. . . fais que je puisse l'émouvoir, le tou- 
cher... ail! jamais, jamais je n'éprouvai 
une liniidilé plus^^vandc... une aussi pro- 
foi^lc u'ii.uicc de uioi-mcmc î 



SCENE XI. 

DOMINIQUE, M«- DE LINIÈRES. 

DOMINIQUE. M^^* Euphrasie m'a dit que 
madame désirait me parler. 

M""* DE LiNiÂRES. Oui... oui... asseyez- 
Tous , Dominique. 

DOMINIQUE. Moi !.. m'asseoir devant 
vous. . . Ah ! madame ! . . 

M"* DE LINIÈRES. Asseyez-vous, je vous 
en prie. 

DOMINIQUE, s 'asseyant sur le dortJ du fau- 
teuil. Ce que j'en fais , c'est pour vous 
obéir. 

M*"* DE LINIÈRES. Ah! mon pauvre Do- 
minique, je suis bien malheureuse !.. 

DOMINIQUE. Ah ! oui^ madame! .. je com- 
prends bien... 

M*c DE LINIÈRES. Et cependant on dit 
que tu veux me rendre plus malheureuse 
encore. 

DOMINIQUE. Vous faire delà peine?.. 
Dieu me garde d'une aussi mauvaise pen- 
sée ! 

M*»' DE LINIÈRES. Tu ne le voudrais 
psint, n'est-ce pas? 

DOMINIQUE. JN'on, certainement que je 
ne le voudrais pas, et bien du contraire., 
si je pouvais vous être utile en quelque 
chose. . . après tout ce que vous avez fait 
pour moi, pour mes enfans. 

H"*' DE LINIÈRES J'étais bien sûre que 
l'on m'avait trompée. 

DOMii^lQUE. Mais il faudrait donc que 
je n'eusse pas d'entrailles... que je fusse 
le plus in[^rat des hommes... moi! mais 
s'il fallait mon sang, ma vie pour vous... 

M'~'> DE LINIÈRES, (^iV^m^M/. Tu les don- 
nerais ! . . 

DOMINIQUE y avec ame. Ah ! de grand 
cœur!... 

M*"* DE LINIÈRES, doucement. Alors tu 
ne me refuseras pas le service que je viens 
te demander... Ecoute, Dominique: le 
commissaire au Ghâtelet qui vient d'arri- 
ver dans riiôtel , a mission d'interroger 
tous les gens de ma maison; il est mainte- 
nant avec une partie de tes camarades. . . 
ton tour viendra bientôt. 

DOMINIQUE. Eh! mon Dieu! oui.... 
comme les autres. 

M"' DE LINIÈRES , oQec embarras. Que 
lui diras-tu? 

DOMINIQUE , simplement. Moi !... la vc- 
rilc! 

M'"° DE LINIÈRES, effrayée. La vérité... 
malheureux!... ah! si tu avais l'impiu- 



dence de répéter devant le juge le9 paro* 
les que tu 89 confiée9 à Euphrasie , nou9 
serions perdus. 

DOMINIQUE. Pourtant, madame.... s'il 
me demande ce que je sais... ce que j'ai 
vu?... 

M""' DE LINIÈRES. Tu ne sais rien , tu 
n'as rien vu , rien entendu , tu n'as pas 
bougé d'ici. 

DOMINIQUE. Le suisse, devant qui j'ai 
passé pour sortir. 

M°>* DE LINIÈRES. Il ne t'a pas vu! 

DOMINIQUE. Et les gens de ma connais* 
sance, qui ont pu me voir dehors. 

M""*" DE LINIÈRES. Personne n'a fait at- 
tention à toi. 

DOMINIQUE. Et ceux qui m'ont parlé... 
là-bas qui m'ont dit qu'ils recon- 
naîtraient... 

M™' DE LINIÈRES. Geux^à se sont trom- 
pés... tu ressembles à l'homme auquel ils 
ont parlé, comme l'homme qu'ils ont vu 
fuir ressemblait à Léon... Mais ce n'est 
ni toi, ni lui... ils se trompent en croyant 
vous reconnaître tous les deux... Eh! 
mon Dieu ! il y a dans Paris tant de gens 
qui se ressemblent... moi-même , je me 
suis méprise cent fois... j'ai cru recon- 
naître , de loin, des personnes avec les- 
quelles j'étais intimement liée, et de près 
l'illusion cessait... je me trompais. 

DOMINIQUE Après tout, que feraient 
mes paroles, si M. Léon n'est pas coupa- 
ble ? 

lÊT' DE LINIÈRES. Eh! non, sans doute., 
il ne l'est pas, il a été provoqué. . insulté. . 
il s'est battu... il a fait ce qu'à sa place 
tout homme d'honneur aurait fait... mais 
les lois sur le duel sont si atroces... Le 
roi est, comme feu son père, sans pitié. . . 
sans miséricorde... les gentilshommes des 
meilleures maisons ont payé de leur vie 
le malheiur d'avoir triomphé dans ces sor- 
tes de combats. 

DOMINIQUE. Témoin ce pauvre M. de 
Montmorency et le comte des Chapelles. 

M"**" DE LINIÈRES. Tu peux sauver ou 
perdre Léon. 

DOMINIQUE. Moi? 

M""^ DE LINIÈRES. Une parole de toi le 
perd. . . ton silence le sauve. 

DOMINIQUE, Use lèife. Oh! je me tairai !.. 
tant que je pourrai, car enfin, s'il me pres- 
sait de questions. 

M*^' DE LINIÈRES. Eh bien? 

DOMINIQUE. Ah ! je voudrais vous servir 
et ne pas trahir mes devoirs d'honnête 
homme, de chrétien. 

M™** DE LINIÈRES. Tes devoirs de chré- 
tien î mais ne sont-ils pas d'aimer et de 
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secourir ton semblable, rn^me au péril de 
ta vie*. Dominique, toutes les preuves sont 
anéanties ton témoignage est , jusqu'à 

Î présent le seul qui puisse apporter quelque 
umière dans cette malheureuse affaire... 
et tu sais avec quelle avidité cruelle les 
juges accueillent le plus léger indice qui 
peut conduire un homme à l'échaffaud... 
que par suite de tes paroles , le duel soit 

prouvé , Léon sera déclaré coupable il 

sera condamné. 

DOMINIQUE. Condamné... lui!., ce bon 
M. Léon. 

M"' DE LTNIERB9. Dis-moi, sa mort ren- 
drart-elle à la vie le malheureux qui a 
succombé? changera-t-elle rien à ce qui 
existe? non ; mais au lieu d'une famille en 
deuil, il y en aura deux frappées du même 
coup... que dis-je?.. ah ! moi, je n'y sur- 
vivrais pas... non , ce n'est pas seulement 
lui... c'est moi, moi dont tu causerais la 
mort. 



DOMINIQUE, se rass^ani. Vous! tous!.. 
ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

H"* DE linibues. Dominique, tu as des 
enfans, tu les aimes... eh bien ! moi aussi, 
j'aime Léon comme un fils... si Dieu vou- 
lait ma vie en échange de la sienne... je 
lui dirais, prenei-la... et je me croirais 
heureuse de conserver son existence à ce 
ce prix... tu es père , tu me comprends, 
n'est^re pas, Dominique ?.. eh bien ! je te 
demande la vie de Léon, je te la demande 
à genoux. 

DOMINIQUE. Au nom du ciel, madame, 

relevez -vous. 

(La porte s*ootfc btcc TÎoIcoce ; Tcxcmpt paraît.) 
l'exempt, d'une ooix ferme, Domini- 
que! {A ce motj 3/"* de Lift/ères se levé dans 
la plus vwe agitation,) Il ne reste plus que 

vous à interroger. 

(Domiuiqac se love tout tremblant ; il paraît Iicm- 
ter... il IcTc les yeux au cifl. Jics regards <Ie 
11"** de Liiii ries sont suppliaoK : elle craiiil autant 
qu'elle espère. La toile tombe.) 



ACTE V. 



Un riche appartement chei le comte d'Armatlle. 



SCENE PREMIERE. 

M- DE LINIÈRES, UN LAQUAIS. 

M"« DE LINIÈRES, assis€ ôonsun fauteuil. 
Je l'attendrai. 

LE LAQUAIS. Mais, madame, M. le comte 
n'a point dit l'heure à laquelle il rentre- 
rait, et je craiodrab... 

M"*« DE LINIÈRES. Je l'attendrai, voua 
dis-je. 

(Le domestique saine et sort.) 

SCENE II. 

M*« DE LINIÈRES, seule. 

C'est ma dernière ressource... et je ne 
pouvais y recourir avant d'avoir réuni 
toutes les preuves qui ne lui permettront 
pas de douter de mes paroles. . . vingt fois 
j'ai été sur le point de lui révéler ce mys- 
tère. . . mais son orgueil. . . son oubli repous- 
saient ma confiance... et me faisaient crain- 
dre qu'il ne m'accusât d'un mensonge pour 
sauver Léon !.. ah ! j 'ai peut-être eu tort ! . . 
quand il aurait dû me méconnaître et me 
repousserde nouveau... quand ilauraitdû 
m'accuser d'imposture. . je devaisparlcr. . en 



l'absence des preuves qui me manquaient 
encore.. Si je n'étais pas parvenue à le per- 
suader... à le convaincre... du moins... je 
l'aurais effrayé... j'aurais fait pénétrer... 
le doute... Tincertitude dans sa pensée... 
peut-être aurait-il hésité à poursuivre mon 
fils ! . ( Soupirant») A h î . . 

SCENE III. 
MORIN, M-« DE LINIÈRES. 

MORIN, à la canlonnude. Envoyez-moi 
Jasmin et Comtois. 

(Il entre.) 

M"** DE LINIÈRES, se levant. Vous quit- 
tez M. le comte? 

IIORIN. Non, madame. 

M*"' DE LINIÈRES. Vous savez où il 
est? 

MORIN. iM. le comte était ce matin oc- 
cupé avec le sculpteur Girardon à discuter 
le dessin d'un mausolce en marbre... mais 
il raqiiittéily a doux heures... et personne 
ne sait maintenant où il est. 

M"'*' DE MMÈRi:s. Personne ! 

MORIN. Ce malheur lui a porté un coup 
terrible et la tournure que prend le procès 
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contribue à rendre son caractère encore 
plus violent, plus irascible. 

M*"* DE LINIÈRES. Gomment? 

HORIN. Absence complète de témoins. . . 
le seul sur lequel l'accusation fondait quel- 
ques espérances... n'a desserré les lèvres 
que pour annoncer qu'il ne pouvait rien 
dire. 

M"** DE LINIÈIIES » à part. Bon Domi- 
nique ! 

MORin . On a eu beau le prier. . .le presser, 
on n'a rien obtenu de lui... on l'a menacé 
de la prison ; « J'irai » a-t-il dit. . . de la 
question!.. « Je tâcherai de la supporter » 
a-t-il répondu... et il en est revenu tran- 
quillement à ses premières paroles : « Je ne 
n puis rien vous dire. » 

.M'^'DE UNIÈRES. Et comment avez-vous 
pu savoir?.. 

MORIN. On a beau tenir l'instruction se- 
crète; il a bien fol lu la communiquer à 
M- le comte.., il en est de même de l'au- 
dience... elle n'est pas publique; on jugera 
l'affaire à huis-clos... mais les portes s'ou- 
vrent au nom de d*Armaillé. 

M"* DE LINIÈRES, oi^ec embarras. Et vous 
pensez qu'en l'absence de témoins... les 
jiî.jjes n*oseront pas condamner? 

iMOniS^/roidement. Je ne pense rien... 
je ne dis rien... je ne voudrais point vous 
donner un espoir qui peut ne pas se réali- 
ser... mais en l'absence de témoins, la con- 
damnation devient bien plus difficile. 

M'"'' DE LINIÊRES. Ah 1 s'îls avaient pitic 
d'une mère !.. 

MORIN. D'un autre côté, l'influence de 
3Î. le comte est si grande !.. 

M"" DE Li:«iÈRES. Je ne sortirai pas d'ici 
ans l'avoir vu. 
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SCÈNE IV- 

M™« DELINIÈRES, ELPIIRASIE, MO- 

fiUPilRASiE, accourant. Ah ! madame , 
venez, venez, accourez. 

M** DE LIGîMlERES, c(/ rayée. Qu*as-tU ? 

que veux-tu? d'où vient cet effroi? 

EUPHRASIE. Le tribunal est assemblé. 

H"* DE L1N1ÈRES. Qui te l'a dit? 

EUPHRASIE. M. de Faudoas, dont le 
beau-frère est conseiller au Ghâtelet... un 
ordre supérieur a provoqué cette réunion... 
le chancelier a enjoint aux magistrats de 
juger tout de suite, sans désemparer.... 
ils vont décider du sort de Léon... oh! 
venez, yencz.., M. de Faudoas nous at- 
teudi il nous fera entrer au Ghâtelet... 



M""* DE LINIÊRES, à elle-même. Au Châ- 
telet!.. et quand j'irais dire la vérité aux 
juges... ils ne me croiront pas... ces pa- 
piers ne sont 'des preuves que pom* un 
seid homme !.. et cet homme je ne puis le 
voir! 

EfJPHRASIE , apec empressement. Ah 1 
croyez-iaoi, les juges ne résisteront pas à 
vos larmes, à vos prières. 

M"*^ DE LINlÈRES, à elle-même. Non, un 
seul parti me reste... parti violent, déses- 
péré... 

EUPHRASIE. Madame!.. 

M'"'' DE LINIERES, sans Vécouter. Je n'hé- 
site plus ! 

EUPHRASIE. Venez... oh! je vous en 
prie, venez... 

MORIN. Si j'osais hasarder un conseil ? 

H'"'' DE LINIÈRES. Des conseils! je n*en 
prends plus que de mou désespoir. 
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SCENE V 
MORIN. 

Pauvres femmes... leur douleur m'a 
ému connue si i*élaisleur avocat... mais je 
suis celui de M. le comte... et je ne dois 
pas oublier ce dont il m'a dvargc. 

SCENE VI. 
MORIN, DEUX DOMESTIQUES. 

PREMIER DOMESTIQUE. VouS SOUS avez 

fait demander, monsieur Morin ? 

MORIN. Oui, Comtois... voici un paquet 
qu'il faut porter sur-le-champ à M. le pi o< 
cureur-général au grand conseil; vouslet 
trouverez au Ghâtelet. [Comtois reçoit le pa-^ 
^f/tf/£/£or/,à/'ai£fre.) Vous, cette sommation 
chez le procureur fiscal de M^*' de Gourbon. 
{Jasmin sort.)JW en n'avance ime affaire com- 
me le papiei tinaliré... il aune éloquence à 
laquelle nous n'atteindrons jamais. 

( On eotend du bruit dans la coulisse comme p;ens 
qui se disputent, puis le comle etPatra parai&scat.) 
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SCENE VII. 

LECmiTlE.,enireprécipUammeni, PATRU 

le suit. 

PATRU. Oh ! vous m'écouterez, mon- 
sieur le comte... je m'attache a vos 
pas .. 

lE COMTE. Eli bien! monsieur^ on tous 
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écantem, {à Marin, ) Ou en est rafTairc ?.. • 

MORIN. vos désirs ont été exauct^s^rau- ! 

dience a lieu aujourdliui. i 

LE COMTE. Les preuves ? | 

MORiN. Pas d'autres que l'aveu du j eune { 

homme, 

LE COMTE. Du reste ma déclaration est 
positive; vous l'avez envoyée ? 
MORIN. Oui, monsieur le comte. 
LE COMTE. J'espère qu'elle fixera l'opi- 
nion des juges... allez au Ghâtelet et rêve- 
nez m'instruire de ce qui s'y sera passe. 
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SCENE VIII. 
PATRU, LE COMTE. 

LE COMTE. Enfin , monsieur , que me 
Youlcz-vous ? 

PATRIT, aoec douleur et bonté. Ce que je 
yeux, monsieur le comte... vous épar(jncr 
un remords. 

LE COMTE, aoec fierté. Un remords! à 
moi? 

PATRU , açec une grande douceur. Ah I si 
mes paroles vous blessent, que votre co- 
lère retombe sur moi seul , car je ne suis 
ici l'envoyé de personne. Avocat du jeune 
homme que vous poursuivez... je Tai dé- 
fendu , j'ai plaidé sa cause devant ses ju- 
ges; mais ce n'est point assez... ma con- 
science m'ordonne de tenter tous les 
moyens de le sauver ; je viens vous dire. .. 
ce que je ne dirais pas au tribunal... {se- 
ptrement) à lui, la vérité!... {avec douceur) 
mais à vous, monsieur le comte, des pa- 
roles de clémence, de pitié... c'est un 
vieillard qui vient vous disputer la vie 
d'un enfant. 

LE COMTE , sévèrement. Monsieur. . . un 
crime a été commis. 

PATRU , aoec douceur. Vous le nomme- 
riez malheur, si Léon avait succombé. 

LE COMTE. La loi est ^ale pour tous.. . 
elle a frappé des gentilshommes... 

PATRU. Des spadassins de cour, qui bra- 
vaient l'autorité souveraine et déchiraient, 
à la pointe de l'épée, les ordonnances du 
roi ; mais Tépée du pauvre jeune homme 
était vierge avant ce malheur!... il a été 
insulté, bafToué, frappé , avant de frapper 
lui-même!... Ah! si vous l'aviez entendu 
déplorer les suites funestes de ce combat. . 
si vous aviez été témoin de ses regrets 
déchirans.. 

LE COMTE. J'ai été trop profondément 
blessé pour renoncer à une vengeance lé- 
gitime. 

PATRU. Et moi aussi « monsieur le 



comte... frappé d'un malheur égal au 
vôtre. (Le comte se retourne étonné,) C'était 
mon fils unique!... je voulus sacrifier à 
ma vengeance le malheureux qui me l'a- 
vait enlevé... les poursuites étaient com- 
mencées... je les ai'rêtai. {Aifec sentiment.) 
Je pensai à son père... à sa mère... que 
j'allais plonger dans une douleur dont je 
connaissais toute Tétendue ; je sentis leurs 
larmes couler et retomber sur mon cœur. . 
je vis que ma justice était de la cruauté. 

LÉ COMTE. Vous voulez quc j'oublie... 

PATRU. On n'oublie pas , monsieur le 
comte, on pardonne. 

LE COMTE. Pardonner ! . . . 

PATRU, at^ec onction. Dieu m'en donna 
la force, il ne vous la refuserait pas... Ah ! 
c'est moins la grâce de Léon que la vie dé 
M"« de Linières que je viens vous deman- 
der... Cette femme si respectable ne sur- 
vivra pomt à la perte d'un enfant qu'elle 
a élevé... recueilli... dès l'âge le plus ten- 
dre... auquel elle a voué un amour de 
mère. A vingt ans, on joue avec la mort... 
on compte la vie pour rien !.. mais à l'âge 
de M""« de Linières !... vous la tuez, mon- 
sieur le comte... 

LE COMTE , apec un peu moins de froideur. 
Je ne puis. . . 

PATRU, Qioement, Vous pouvez tout... 

LE COMTE. Ma puissance ne va pas 
jusqu'à arrêter le cours de la justice. 

PATRU. Vous pouvez le retarder, le 
suspendre... 

LE COMTE , QÎifement. Le coupable doit 
être puni... 

PATRU, après un moment de silence^ et 
comme frappé d^une insftinUion soutlaiae 
Eh bien! qu'il soit puni!... qu'un ordre 
du souverain le bannisse des lieux qui 
lont vu naître... qu'il aille dans l'exil 
pleurei sa faute, expier dans les remords 
le crime dont il s'est rendu coupable... 
que le royaume de France hu soit interdit 
à jamais... Ah! le supplice sera encore 
assez grand pour celui qui aime son pays. . . 
Ce n est point un avocat qui s'adresse à 
votre justice... {en pleurant) c*est un père 
qui vous crie giâce et merci... un père 
aussi malheureux que vous, dont le cœur 
saigne comme le vôtre... {a^^ec force) mais 
qui ne rachèterait pas la vie de son fils 
pai- la mort d'un de ses semblables... 

LE COMTE, un peu tnmhlc. Monsieur... 
monsieur... vos paroles... 

PATRU , en larmes. Elles vous ont émU) 
touche. . . ah ! monsieur le comte ! 
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SCÈNE IX. 

PATRU, LE œMTE, MORIN. 

MORIN, à la porte. L'audience est finie... 
{Mouvement. Il s'açance.) La sentence est 
rendue... condamné! 

LE COMTE , froidement Condamné ? 

(Patra Utc les yeux an ciel.) 

MOKlftf froidement. Le silence opiniâ- 
tre du vieux domestique avait jeté du 
doute dans la conscience des juges... le 
tribunal penchait pour la clémence... 
quand le procureur du roi s'est levé... et 
prenant en main« votre déclaration, il a 
conclu à la mort. 

LE COMTE , aoec un sentiment de regret, 
A la mort. 

PATRU. Pauvre M"»« de Linières! 

MORIN , à Patru. On Ta cherchée par^ 
tout... on ne Ta trouvée nulle part... elle 
n'a point paru dans les environs du tribu- 
nal... Ses amis sont dans une inquiétude 
extrême I 

PATRU, sortant. Ah ! monsieur le comte, 
que de chagrins vous vous êtes préparés ! 

SCENE X. 
LE œMTE , MORIN. 

LE COMTE , froidement. Mais vous ne 
parlez que des conclusions. 

MORIN. A peine ont-elles été prononcées 
qu'il s'est fait un grand silence... le petit 
nombre de personnes de qualité qui 
avaient obtenu la faveur d'assister à l'au- 
dience , portaient avec intérêt leurs re- 
gards sur l'accusé, qui seul paraissait 
étranger à tout ce qui se passait autour 
de lui... Jamais je n'ai vu im homme 
plus tranquille, plus résigné. Les juges, 
convaincus ou entraînés par le discours 
qu'ils venaient d'entendre, ont laissé aper- 
cevoir sur leur figure une impression 
moins favorable au prévenu; et quand 
ils ont passé dans la chambre du conseil 
|X)ur délibérer , le sort de l'accusé n'était 
déjà plus douteux pour personne. . . 

UN DOMESTIQUE, annonçant. M""' de 
Linières. 

LE COMTE , troublé, embarrassé. Elle ! . . 
grand Dieu!... dites à M*"" de Linières 
qu'il m'est impossible de la recevoir en ce 
moment... que j'en éprouve beaucoup de 
fegret. 

IR DOMESXIQVE 9 dans la coulisse. Ma* 



dame, M. le comte eet déseapéréi mais il 
pe peut pas vous recevoir. 

M'"" DE LINIÈRES , Oi^ec force. Il faut 
que je le voie... que je lui parle... {Elle 
entre y et dit à Morin : ) Sortez. 

(Horin , sur un signe du comte , se retire.) 
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SCENE XI. 
LE COMTÉ, M»* DE LINIÈRES. 



(11 se fiait un silence de quelques secondes.^ 
M"*'' DE LINIÈRES, avec dignité. Albert, 

me reconnaissez-vous? 

LE COMTE, étonné. Albert! 

M""' DE LINIÈRES , encore plus digne. Me 

reconnaissez-vous, Albert de Mongeron ? 

LE COMTE, effrayé. O ciel!... et com- 
ment madame de Linières a-t-elle pu 
savoir? 

M*"* DE LINIÈRES, s'opprocliantdelui. A 
seize ans on me nommait Isaure de Gha- 
Vigny 

LE COMTE, au comble de la surprise. 
Isaure!.. vous!.. 

H""' DE LINIÈRES. Que VOUS avez lâche- 
ment abandonnée... 

LE COMTE. Vous seriez Isaure ! 

M*"' DE LINIÈRES Et vers laquelle vous 
ne deviez revenir que pour consommer le 
malheur de sa vie. 

LE COMTE, après l'avoir regardée et recon» 
nue. Ah ! ce coup manquait à mon déses- 
poir. 

M™« DE LINIÈRES. Dieu VOUS garde un 
supplice encore plus grand , monsieur le 
comte. 

LE COMTE. A moi! ^ 

M°>« DE LINIÈRES. Il VOUS a réscrvé la 
gloire d'élre le bourreau de votre fils 

LE COMTE , bouleversé. Que voulez-vous 
dire?.. 

M*"' DE LINIÈRES , avec une grande dignité. 
Monsieur le comte... Léon est né sept 
mois après votre fuite. . . et je suis sa mère. . 

LE COMTE. Sa mère !.. vous!., ce jeune 
homme... 

»"« DE LINIÈRES. Est le fils d'Albert de 
Mongeron... 

LE COMTE , attira. Grand Dieu !.. 

M""' DE LINIÈRES. Il me fut enlevé au 
moment de sa naissance. La paysanne chez 

laauelle on l'avait placé mourut elle 

chargea une de ses parentes de ramener 
Tenfant à ma mère... la misérable aima 
mieux me le vendre. . . je Tachetai , oui 1 
monsieur le comte... l'achetai votre fils !« 
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LE COMTE, dans le plus grand trouble. 

Yous diriei vrw!... 

M^'DELtMiÈiiES. Cinqans après., j'étais 
veuve alors , ma mère me fît appeler à son 
lit de mort., elle m'indiqua les démarches 
nécessaires pour retrouver mon fils. . . mon 
fils... depuis cinq ans il était près de moi. 

fiE OOHTE, avec une an%iêié extrême. £t 
des preuves , madame , des preuves. . . vous 
en avez!... 

M""* DE LINIÈRES. Les voici!.. 

LE COMTE ^ s'êA saisissarU et les étalant 
sur la table. L'acte de naissance... Léon!.. 
pas d'autre nom... mais la date... oli! les 
dates se rapportent!., la déclaration de 
l'enlèvement... le lieu où il a été élevé!... 
l'attestation du prêtre qui a reçu les aveux 
de M"* de Chavigny!... {A^ec explosion. ) 
Léon !... Léon... serait mon fils !.. j'aurais 
un fils!., im héritier !.. ( A cette joie suc- 
cède un f(rand abattement. ) Ah ! malheu- 
reux! je n'en ai plus!., ce fils!..jerai jelé 
surlebanc des criniioels!... ( Dans un dés- 
espoir très-grand. ) Non, non ! oh! je l'en 
arracherai... je ne laisserai pas accomplir 
cette œuvre d'iniquité... non!., et de ce 
pas... je vais... 

(n Ta pour sortir.) 

M"« DE Limtn^S y l'arrêtant parle bras y et 
le ramenant sur le défiant de la scène .Kcstezy 
monsieur le comte. . . un père peut envoyer 
son fils à l'écliafaud... une mère ne l'y 
laisse jamais monter... 

LE COMTE. Que dites-vous? 
M*^* DE LINIÈRES. Yous demandiez sa 
mort , j'ai obtenu sa vie... 

LE COMTE. Vous! 

H"** DE LINIÈRES f Oi^ec la plus grande 
énergie. Grâce à M™* deMontespan, j'ai 
pu me jeter aux genoux de Louis XIV.... 
il est grand , généreux !.. il a compris ma 
douleur... je lui ai tout dit!., tout... mon- 
sieur le comte.,, ah! qu'il m'a fallu de 
courage... ma faute , votre abandon... le 
secret de la naissance de Léon... Louis 
HV a tout entendu de ma bouche.. . il a 



accepté mon déshimiiMir en gage de^ ma 
sincérité... car je lui ai dit... Sire, mépri- 
sez^moi... mais croyez-moi... croyez-moi, 
et sauvez mon fils ! 

(Grand bruit dans la coulisse .) 
VOIX NOMBREUSES. Le voilà! le voilà! 
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SCENE XII. 

Les MÊMES, LÉON, PATRU, EUPHRA- 
SIE, DOMINIQUE, Laquais. 

PATBU. Le voici ! 

W^^DE LINIÈRES. Léon! 

LÉON. Ma mère !.. ah ! je ne croyais plus 
yous revoir! 

M""" DE LINIÈRES. Le roi m'a rendu mon 
fils , monsieur le comte. . . et vous , lui ren- 
drez-vous son père? 

(Tont le monde est dans ratteatc. ) 

LE COMTE. Vicomte d'Arniaillé ( élon- 
nement , joie. ) CTiibrassez votre père. 

LÉON , se jette dans ses bras. Ah ! . . 

PATRU. Vous voilà bien heureuse main- 
tenant ! 

(PatrOi Eupbrasie, Dominigne, catourent M"* dcLi- 

nicres.) 

LE COMTE. l^Ton fils, nous irons ensem- 
ble remercier le roi. 

EUPHR>\SIE, montrant Dominique. Ma 
bonne amie.. . vous voyez... comme il nous 
avait tenu parole. 

M"* DE LiiV'ii:RES , cVe regarde avec une 
douleur prophctijur le pèrr et ic. fils , qui sont 
tout entiers à leur joie am/niieuse\ elle se 
tourne vers Dam inique , dont elle prend la 
main. Mon p.'iiivrt^ bominique... nous ne 
nous quittcronî pln^. 
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SCENE PKEMIERE. 

JOSÉPHINE^ au leoer du rideau est assise 
près d'une harcehnneiie. 

An de' l'Oiseau bUu» 
iSeiepont.) 

Il se taitheoraosement. 
Ccst qoe ce TÎlain enfuit, 
. Anjonr<rhni, me ponsse à boat ; 
11 est méchant comme tont ! 
Dans ion Ut, Y^û.) 
Dors, cher petit. 
liss enfiins sont si gentils 
Qoand ils sont bien endormis ! 

(JE7/e ça regarder dans la barcelonnetle*) 

Par one rare fryenr, 
n repose... qnel bopheor ! 
Pour me reposer aussi , 
Songeons à mon bon ami. 
bans tan Ut, etc. 

Toute la journée il faut être à ses ordres; 
et, comme si ce n'ëtaitpss déjà assez dans 
la maison , d'obéir à monsieur et a ma- 
dame , Toilà un troisième petit bourgeois, 
qui Ta encore plus crier que les deux au- 
tres; d*autant plus qu'il y a dÏTision chns 
le ménage. .^ Monsieur veut que son fils 
ait une nourrice, madame ne le veut pas; 
et ToilA un héritier qui, arec trente inille 
liTres de rente, est menacé de mourir de 
faim. (Courani à la èareeionnettè,) khj mon 



Dieu!... j'ai cru ou'il se réveillait... non, 
non, grâce an del !... on n'a pas un mo* 
ment à soi. 

Ata de Pjfee Maria, 
Dodo, l'enfant dodo , 
Nuit et joor, c'est ma divisa, 

n fimt que je dise : 
L'enfant dormira tantM. 

Qdieb soins sont les nMres ! 

âiaqne jour bercer 

Les eniana des antres. 

Ça donne à penser. 

Dodo... l'enfant dodo, etc. 

s—ssaBs a BWSssBeaBssBBs soeBgeswssaessea» 

SCENE II. 

THÉOPHILEi entrant ramdêmwif JOSE- 
PHINE. 



vient là?... est«il pai- 
sible!... monsieur Théophile dans cette 
maison!.. 

THÉOPHILE, d'uu ton résolu. Oui i mam* 
selle; j'ai ouittéle faubouig Saint-Antoine, 
j'ai quitté ma boutique, mon état dr 
tourneur-ébéniste. 
JOSÉPHINB. Et pourquoi?. • 
THEOPHILE. Pour vous voît... je l\J 
peux pas y tenir. 

Air de Paris au village. 
Aussi j'anÎTe; me Yoici... 

Josipunt. 
Ah ç2é l vous perdes donc la t4te? 
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Quoi ! fooA preMnleran mardi !.. 
Haii ce n^tai pas un jour de fête. 

tdîophili. 
C*eftt plus fort ouc moi ; cbaijue jour 

If^lit qae ma tlainme sVpanche ; 
t-coma-faatfsi vod axnoar 
Ke ftiêi paa aHoidre «a diftiaiicfa» ? 

C'est trop loin... et encore le dimanche... 
on ne tous voit pas. . . Est-ce que yoiu 
êtes yenue hier?... est-ce que je ne tous 
ai pas attendue toute la soirée au Colysëe? 

JOSÉPHINE. EstHre que je le pouvais?... 
le petit n*a fait que crier... je n'ai pas pu 
le quitter*. • 

THÉOPHILE. Le petit !. . le petit... qu'est- 
ce que ça me fait, le petit?... est-ce que 
TOUS croyez que je me laisserais mener 
par lui... non, morbleu !... 

lOSÉPHiNE. Taisez- vous donc!.. 

THÉOPHILE^ étepanl la çcix. S*il ne s^git 
que décrier... je crierai... phis haut que 
lui... je ne le crains pas... 

JOSÉPHINE. T pensez-TOOs?... 

THÉOPHTtE. Que Toulez-Toua, José- 
phine?... c'est plus fort que moi L«. vous» 
qui êtes froide et indifférente, vous ne sa- 
vez pas ce que t'est qMhipMHMidaB»!» 
tète d'une jeunesse et dans le cœur d'un 
ouvrier ébénbte... La pasion, voyes^-VQnSy 
c'est un sentiment qui fait qu'on est là , 
dans sa boutique, conune uo ahuri.«« 
aanf s^oir si on tient un bras de fauteuil 
OU un col de cygne... on croit qu'on tra- 
vaille, et (m ne tra^raille pas... et on se 
dit : Cette petite Jaaépfasae , qw je con- 
nais depuis si longtemps... avec qui j'ai 
été élevé au pi^ys... qui est .femme de 
chambre chez un agent de change de la 
Ghaussée-d'Antin.. . et qui a peut-être une 
dizaine d'amoureos qut toumeat autour 
d'elle, tandis que je tourne ici des pieds 
de table ou des secrétaires k tx>k>mieB... A 
celle fuecia, ic txjBw ^w naît. « • lo amg 
VOUS monte à la têle... la main se dé- 
langCy et on brise les meubles. . . 

JOSimUE. Un |oli bénéfice. 

THÉOPHILE. Aussi , le Samedi , mon 
SMttteiMnie âanne jaMais lian; inaîa^ en 
«tvaiMbe^ ed teH|te la spwmijbh^ il me donne 
des coups... 

josÉHriHB. Mon pauvre Tfaéefdbik... 

•nrÉOPHiui. Esl-ce que je las sens?., je 
pense à vini»#.. fa m'empècbe de les lui 
rendre... Mais... un jour que je n'y pe»* 
serai pas... je le tuerai... c^ sârL.. j'en 
suis capable. •• 

JOSÉPHINE. Ah! mon Dieu!... 

THÉOPHiUi. G^esc pour éviter ce désa- 
grémentrlà que je veux quitter mon état. 

josÉPHUiE. Quelle foliel.. 

THiOPHlu. Il ne vaut plus rien... l'é- , 



bénbte moderne est enfoncé... ce qu'on 
demande à présent.... c'est des buffets 
moyen-âge et des lits Pompadour. 

JOSÉPHINE. C'est du nouveau... 

THÉOPHILE. G'est du vieux!...' les lt|B 
Ponipadi^urs surtout, je n'saispas oe fu'Qîi 
en a fait , il n'y a pas de meubles usés 
comme ceux-là... Aussi , j'y suis décidé... 
je donne ma démission , et je fais comme 
vous, manuelle... j'entre en maison. 

JOSÉPHINE. Sacrifier votre liberté... 

THÉOPHILE. Tiens, ma liberté... qui 
m'oblige à mourir de faim... et à re- 
cevoir des coups ! . . qui est-ce qui en veut ? 
je la donne... pour des bons gages... des 
bons dîners, et une place auprès de vous. 

JOSÉPHINE. Auprà de moi? 

THÉOPHILE Certainement... il faut que 

vous me lassiez nommer ici garçon de 

caisse... valet de chambre... chasseur*. # 

si vous voulez... vous m'avez dit que mm* 

dame avait renvoyé le sien... Un chaseevr 

qui a un plumet... et une épée... c'est si 

beau!... si séduisant!... ça vous séduirùt, 

j'en suis sûr. 

Aia : F'audeçUh de Vawhon» 
L^air altier , 
L*^aaletto, 
Le plumet, raiguiUelte... 
C^est presqae ua officier... 
Officier déooimaîre , 
Qaît-poar la psadepce Qite'« 
Reste toujoars en arrière 
Une epae an tIM* 
Prenant la position dun valet derrière une voiture^ 

JOSÉPHINE. Oui, sans doute. . . ce serait 
une belle place... mais pas dans cet hôtel. 

THÉOPHILE. Et pourquoi donc? 

JOSÉPHINE. Monsieur ne voudra jamais 
de vous, Théophile... 

THÉOPHILE, il ne me connatt pas. ,. vous 
m'avez toujours défendu de venir ici. 

JOSÉPHINE. Pour de bonnes rdsons... 

THÉOPHILE Et lesquelles ?. . je suis bon 
à voir... je suis gentil... j'ai bonne tour- 
nure... 

JOSÉPHINE Que trop... . 

THÉOPHILE. Est-ce cTue c'est, un tqrt? 

JOSÉPHINE. Quelquefois.. . 

THÉOPHILE. Qu'est-pce que cela lignifie? 

JOSÉPHINE. Je ne peux vous le dire.*, 
mais, dans mon intérêt, et peut-être aussi 
dans le vôtre, ne cherchez pas à entref 
dans cette maison.. . il y a déjà même trop 
long«teinps que voua y êtes... et si vou9 
m'aimez» Théoj^ile... 

THÉOPHILE. Si je vous aime!... 

JOSÉPHINE. Tous vous en irez tou^ de 

suite.*.. 

THÉOPHILE. M'en aller... prenez gardei 
Joséphine.. « il y a là-dessous quelque mai* 
nigance que je découvrirai... vous ne me 
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connaissez pas... vous ne savez pas ce que 
c'est que le faubourg Saint-Antoine.... 

3uand il est amoureux.*, je suis capable 
e m' ! nstaller ici ... . malgré vous ... et mal- 
gré vos maîtres. . . j'en trouverai les moyens. 

JOSÉPiiinîE. Si vous l'osiez... 

THÉoraiLE. Certainement que j'oserai. . . 
'oserai tout... parce que pour 1 audace et 
'imaginative. .. je suis là, et quand une 
fois la tête n'y est plus... qu'est-ce qu'on 
risque?.. 

JOSÉpniNE. Et les daneers?.. 

THÉOPHILE. Ça m'est ^al... 

JOSÉPHILE. Et mon honneur?.. 

THÉOPHILE. Ça me regarde... puisque 
je vous épouse!... 

JOSÉPHINE. Si je veux... 

THÉOPHILE. Vous le voudrcz... ou je 
me jette par la fenêtre!... 

JOSÉPHINE. A-t^n jamais vu?... ah! 
mon pieu! l'on vient... sortez, monsieur. 

THÉOPHILE Je ne sors pas que .vous ne 
m'ayez répondu... (appu/anl) la porte ou 
la fenêtre... choisissez!.. 

J06]^HJNE. Mais c'est a£[reux... d'im- 
poser ainsi aux gens... 

THÉOPHILE JL'iinpositioa des portes et 
fenêtres... choisissez. 
JOSÉPHINJE. Eh bien! la porte. 
THÉOPHILE. Je retire;.. 

(Il va ppar »ortir paf le fond.) 

JOSÉPHINE, Varréiani, Pas celle-là!... 
vous seriez vu par les gens de l'office..* {lui 
montrant la ^uvhe) inaii» pai* ici, un esca- 
lier dérobé... qui conduit dans la rue 
Taitbout. 

THÉOPHILE. Où j'ai ma unte qui est 
portière... la maison à côté... je m'installe 
chez elle... 

JOSÉPHINE , fini a pasfé près de la porte 
à gauche. Mais partez do^c ! ... {Regardant.) 
Ce n'est plus possible.... voilà monsieur 
qui monte parla... qull ne vous aperçoive 
pas! {ellevaaufond) et Germain, qui est 
dans ranti-chambre... où vous cacher?.. 

THBOMiiLB. Où vousvoudr«s..« ça m'est 
égal. . . Ce berceau ?. . 

JOSÉPHINE , e^fec colère. Le berceau du 
petit.*. 

THÉOPHILE , montrant une table à gauche. 
Là... sous cette table... 

JOSÉPHINE. Impossible... 

THÉOPHILE, s'y mettant. M'y voilà!... 
une table d'acajou !.. je suis ici chez moi *. 

JOSÉPHINE , baissant le tapis de la table. 
Taisez- vous donc. . . 

(Elle a^aMied prèsde la tableet brode.) 

* L^adcar cet censé sous la table j mais il sort 
par une trap()e, ce qui loi donne plus de temps 
poar s'habiller et reparaître en femme à la scène IV. 



SCENE III. 

THÉOPHILE, sous la table. JOSÉFIBIIE, 

DALOGNT. 

DALOGNT. J'aibeu le tempt ée Cure mmt 
oourae et mes «nmlettei ida JualÎBa... |)er- 
sonne ne m'a sememest vu aoilir..^ àk ! 
le voiU, ma petite JosépUne»^ 

JOSÉPHINS j troublée^ Oui, momsiiom. 

DALOGNT. Ma femne est-de levée? 

JOWtfHiHB, irouWr. ]ïoa,jiicttHie«E... 
c'eslFià-dtFe...}e neiaîf |iaa. «.à fioiii fu- 
siez chez die... 

DALOGHT. Âh ! iimj oui..* îe n'Mcais 
qu'à la réveiller... (a aesût «aeacèacL.. 

Atm : J'eu gmetu ua fidUtéejmmJf^ 

RëyeîUer une jcmne mise 

Qoi nourrit et n*a pu dormir... 

Ce aérait dea larmes, ma cbère. 

Et des pleoEB à n'en dIihi Mr } » 
Ce ^*ilm^M ooàfe,liébM J }e|Mii»ie fK« : 
Pour essayer cespleiiray enpafieiica^ 
Ua monrboir, col» ne anffit pas, 

n faut an moîzis on cachemire. 

H n'y a rien de cher conme les jeunes 
mères... la tendresse materndle a tant de 
caj^ices... Quanta toi, ma petite José- 
phine... tu n'as jualheuneusement pas de 
caprices. 

JOSÉPHINE y aaee pruderie» Que voulez 
vous dire? 

OALOGNT. Je dis que tu es la femme de 
chambre la plua j^tille... la plus pi- 
quante...^ et que, ai tu voulais m'aimcr, 
encore un jpeu plus que tu ne fais. . . 

JOSSPHIBIE» irMiaul,pottr €tre entenJtte 
tout... 

de Théophile, Mais je ne vous aime pas au 

DALOGNT. Laisse donc. . . tu le dis aujour- 
d'hui... 

JOSKPOINB. Je le dis toujours... 

DALOGNT. Jusqu'à présent... mais ça ne 
durera pas... tu sais, mon enfant, que je 
t'ai promis ui^e dot... si tu restais sage.... 

JOSÉPHINE, poussant la table vers la 
porte à droite,. Et vous savez mieux que 
personne si je la mérite. 

DALOGNT. C'est selon I.. 

JOSÉPHINE* G>niment , monMur.. c'est 
selon!.. 

DALOGNT. Eh! oui, sans doute... 

J09ÉPHINB , à pari. S'il pouvait s'esqui- 
ver. . . 

DALOGNT. Mais quc diable as-tu donc à 
repousser toujours cette table vers laporte?. . 
on ne pourra plus entrev.é. ni sortir!., 
viens ici, écoute*moi... tu sais, Joséphine» 
que j'aime les mœurs... furtout dans mes 
domestiques.*. . et je n'eni!cnds pas que per- 
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Mme ici à Toffice te faste kB doux yeux... . 
josÉPoncE. Et qui donc oserait se per- | 

mettre?... , . i 

BALOGilT. Anatole , 'mon dernier chas- j 

seur, que j'ai renvoyé à cause de ^... | 
JOSEPHINE. Fi donc!., je vous jure bien j 
que vous vous êtes troimië!.. ^ 

DALOGNT. C'est possifile..'. mais doréna- 
vant... je ne veux plus che* moi de jeunes 
Sens... à tournure... ces gaiUards-là font 
u tort à une maison. . . souvent on les con- 
fondrait avec les maîtres... si ce n'étaient 
les ganto jaunes... il n'y a plus maintenant 
que les ganto jaunes qui établissentquelque 
hiérarchie dans la civilisation!.. (Oianises 
ganis, ) ôteiF-les... tout est nivelé...^ con- 
fondu. . . c'est ce que je disais tout-à-l'hcure 
au café Tortoni... Pour en revenir à toi... 
ma petite Joséphine... dont je connais les 
principes, nous n'aurons ici que des vieux 
comme I^mont , le valet de chambre*, ou 
des gens de la seconde jeunesse. . quarante- 
cinq à cinquante ans.. ^ 

JOSÉPHINE, à pari. Ce pauvre Théo- 
phile... . 

DALOGNT. Et si tu conUuues à être bien 
sage... je tiiendraima parole... je te donne- 
rai une belle dot. . . cinq à six mille Xrancs. . 

JOSÉPHINE. Vraiment!.. 

DALOGNY. Aune condition... 

JOSÉPHINE. Laquelle?.. ^ 

DALOGNT. C'est que iu ne te marieras 

pas... - 

JOSÉPHINE. Ehbien! car exemple... 

DALOGNT. Dans ton intérêt. . parce qu'une 
feiiiine de chambre qui est... demoiselle, 
c'estmieux... c'est meilleur genre., made- 
moiselle Joséphine., c'est distingué... mais 
M"* Dumont... ou madame Dubois., c'œt 
bourgeois... c'est rue St.-Denis... moi, je 
n'en voudrais pas... ni ma femme non 
plus.. . mais, en revanche, ma chère enfant, 
tu trouveras dans Taffection de tes malUres 
des dédommagemens. • . 

JOSÉPHINE. Vous croyes... 

DALOGNT. Et pour te le prouver ( lui 
montrant un paquet qu*il a posé sur une chaise 
en entrant) , tiens ! . . voilà. . . 

Air Faitdeçiiie de f apothicaire. 

Une robe en soie... 

joftÉPBiVB) ouvrant le paquet. 
Oui, vraiment ! 

DA&OORT. 

Rccoropensanl ton lèle hnbile, 
- Pour toi je viens, ma chère enfant, 
D'aller Tacheter chez Dcliilc. 

jossrntiia. 
Eh mais, c^est <la satin lilaa.., 
(^yf pari,avtcjute*êe.) 

Ixnrsque nous irons par U ville, 
£t uu'il me donnera le bras , 
Ça fera plaibir à Thcopkile. 
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{Même air,) 

UeÏM aasai cette begne-là 

A ton doigt, petite aonmoUe ! 

JOliPHIKK. 

Non, non, monsieur, qu*est-c^ qa^on dira? 
(Begardant.) 

Oat, je le croît, mie torqiioise. 

DAL06MT. 

▲t6C des brillani. 

' «OiBMIH. 

Ceti divin! 

DALOGHT. 

A ma volonté lois docile. 
(// lut met tanntau au doigt,) 

JOSBPHIHB. à part 
. Quand il me baisera la main » 
Ça fra plaisir à Théophile. 

DALOGNT. Et si tu trouves que c'est trop. . . 
tumedevrasdu retour*, et je ne te demande 
pour cela..* quede m*écouter un peu... 

JOSÉPHINE, se défendant açeçemèart as ^ 
et regardant tongaurs du côté de iaiabte, 1 
pensez- vous?., un homme établi... 

DALOGNT. Qu'est-ce que ça fait?.. 

JOSÉPHINE. Un agent de change... 

DALOGNT. Raison de plus...^ 

JOSÉPHINE. Qui a une si jolie femme..* 

DALOGNT. Badi!.. une fenune qui. nour- 
rit. . • et à qui Ton ne peut jamais adresser 
la parole sans qu'elle ne vous réponde 
par des phrases sur l'amour maternel... 
c'est, ennuyeux... et puis, et ccetei^... aussi 
j'y suis décidé , Je fais venir une nourrice* . 

JOSÉPHINE. Est-il possible?.. 

DALOGNT. Qui m'est recommandée par 
Gervault, mon fermier de Poissv... 

JOSÉPHINE. Et madame y coiventira-t- 
elle?.. 

DALOGNT. n le faudra bien... 

BORTENSRy dans la coulisse. Ah. c*C8t 
affreux... c'est tyranniaue... 
• DALOGNT. Tais-toi , la voici. 

JOSÉPHINE, repoussant encore la tablé 
près de la porte à droite. Aura-t-il eu l'esprit 
de sortir par l'escalier?.. Je n'ose pas y re« 
garder... 



SCENE IV- 

JOSÉPHINE, DALOGNY, HORTENSE. 

HORTENSB, une lettre à la maifi. Par 
exemple !. . c'est ce que nous verrons.. . 

DALOGNT. Eh! mon Dieu, madame, qu'y 
a-t-ildonc?.. 

HORTENSE. Ce qu'il y a , monsieur., sans 
m'en prévenir... sans me consulter... une 
mesure pareille... cette lettre de Gervault, 
votre fermier. 

DALOGNT. Vous Avcs lu uue lettre qui 
m'est adressée?.. 
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MOaTlNM. Pourquoi pas?., tous lisez 
bien les miennes... témoin celle d'hier... 
qui était d'un jeune clerc de notaire... un 
billet sans conséquence... 

DALOGNY. Si on veut... 

nOATENSE. Oui , si on veut mal Tinter- 
préter... tandis que celuî-ci... c'est clair., 
c'est éyident. .. Gervault s'excuse de ne tous 
a voir pas encore envoyé la nourrice* que 
TOUS lui avez demandée... une nourrice... 
ici.... et pourquoi, s'il vous plaît? 

DALOGNT. Dans votre intérêL.. chère 
amie... dans l'intérêt de votre santé... 

DORTBN8B. Me séparer de mon fils... 

DALOGMT. Je crains que cela ne vous fa- 
tigue... 

HORTBNSB. Et la nature, monsieur?.. 

DAL062IT. Et les bals de l'Opéra... dont 
TOUS ne pouTez vous priver... croyez-vous 
qu'ils soient aussi dans la nature?.. 

HORTBNSE. Certainement... car on me 
reconmiande la distraction, le. plaisir... 
on me recommande d'éviter les contrariétés 
et l'ennui... et vous êtes toujours là... en 
opposition avec l'ordonnance du médecin. . 
{Pleurant,) Youloir confier mes enfans... 
à une inconnue... à une fenune salariée.. . 

DALOGNY. Une femme salariée qui se 
lève tous les jours à sept heures du matin, 
et se couche à huit heures du soir... est 

{préférable à une jeune mère qui va toutes 
es nuits dans le monde ou au spectacle. .. 

Aim : Qttê détabUsMemens nouveaux. 

Moi, da moioa, tel est mon ani... 

MotTins. 
Vraiment, j^etoulTe de colère ! 
Vonl ailes livrer Totre fila 
Entre .les mains d'Anne étrangère. 
Pins tard, on vent qne cet enfant 
Aime SCS paraot, les cbérissa... 

DAlOGaT. 

Oui... 

Qnaod il sanra qn^exactement 

Ib payaient les mois de nourrice. 

HOBTENSB. Et VOUS croyez que je le 
soufirirai... que je me laisserai déshériter 
de mes droits... 

DALOGNY. Voilà des phrases... du Jean- 
Jacques tout pur... j'en ai trouvé l'autre 
jour un volume sur votre toilette... 

JOSÉPHINE , qui est passée près du ber^ 
ceau à gauche ^ et qui s'y est assise. Ce livre 
que madame lit tous les matins pendant 
qu'on la coiffe... 

nORTENSE. Oui, monsieur., un homme 
admirable... 

DALOGNY. Dans sa prose*. • mais non 
dans sa conduite. 

HOBTBNSB. Il entendait l'éducation des 
enfans. . . cdui^là. . . 

DALDONT. Cest pour cela qu'il mettait 



les siens aux Enfans-Trouvés... moi , qui 
ne suis pas encore un aussi grand pliifô- 
sophc... je me contente de les mettre en 
nourrice... 

HOaTBNSE. II faut mon consentement... 

DALOGNY. Et tous le donnerez... cnr 
nous paitons d'ici à quinze jours... nous 
avons un voyage à faire pour la^succession 
de votre onde... 

HORTENSE. Yous le ferez seul... 

DALOGNY. Non pàs... 

HORTENSE. Je resterai à Paris... 

DALOGNY. A merveille... voilà ce que 
TOUS désirez... pour rester au miUeu de 
Tos adorateurs... dont rien ne gênerait les 
hommages... pour recevoir.... ce jeune 
clerc de notaire. .. 

HORTENSE. Monsieur Melval... 

DALOGNY. Qui VOUS demandait hier un 
rendez- vous? 

HORTENSE. PouT affaire... 

DALOGNY. Affaire de cœur, car il voui 
aime. . . 

HCRTBNSB. Il ne me l'a jamais dit... 

DALOGNY. Eh bien! il me l'a dit à moi., 
au dernier bal de l'Opéra... il était mas- 
qué.. . moi aussi. . . il m'a pris pour un de 
ses amis... et m'a fait confidence de son 
amour pour vous... il n'attendait, disait- 
il, qu'un moment pour le déclarer... 

HORTENSE. Vraiment... Eh bien! je 
l'ignorais... entièrement, c'est tous qui 
me l'apprenez... 

DALOGNY. Dieu!..* quelle maladi*esse!.. 
Raison de plus pour tous enunener aTec 
moi... et je ne peux pas tous emmener, 
tant que tous serez noiUYÎce. .. 

HORTENSE. Et voilà poiux|uoi vous avef 
demandé une noturrice... par jalousie... 

DALOGNY. Jalousie ou non... il faudra 
bien la prendre dès qu'elle viendra*.. 

HORTENSE. Mais, elle ne viendra pas... 
car Gervault dit qu'elle a été indisposée 
sérieusement... 

DALOGNY. Eh bien! on en aura une au- 
tre , quand on devrait la prendre i*uf 
Sainte-Apolline ,*'au bureau des nourrices. 

HORTENSE. Quelle horreur !.. 

DALOGNY. La plus belle des institutions. 

Ai a : Adieu^ je cous fuis^ buts ihartnuns, 

ATabri de rautorité. 
De lois sages et protectrices , 
Apprenez qae Hmmaaité 
Créa le borean des noorcioes ; 
. Et soD succès toigonft constant 
Sur son antiqmttf se ibode... 
CarcVst nn etaWisswnent 
Qui remonte an berocaa dn nonds* 



» 
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SCENE \. 

DALOGNTf , DUMONT, HORTENSE, 
JOSÉPHINE, au berceau"^. 

DUMONT. Ah ! monsieur. . . monsieur, la 
voilà! 

DALOGIIT. Qui donc ? 

DUMONT. Elle VOUS feraplaisir, rienqu'à- 
la Toir... un air si bien portant... et puis 
des embonpoints si distingués. 

DALOGNT. Mais qui?.. 

DUMONT. Celle que tous attendiez... et 
que TOUS m'avei dit de receroir... 

H0RTRN8B. Et tu ne peux pas dire tout 
de suite?.. 

DUMONT. La nourrice... 

DALOGNT. La nourrice... ( regardant 
Hbrtense opec satisfaction ) il n'y a plus à 
s'en dëdire. 
ao0oego08O8866SM0S0MaeoaMaesaMoaaMOQO 

SCENE VI. 

Les MiMBs, THÉOPHILE, en nourrice, 
étirant; Dumont montre à ThéopkUe 
DoJogny; Théo/Mie s'aPance et fait la 
rètérénce'j il porte um petit paquet sous le 
bras gauche, 
JOSBPHiNiy à part. Dieul Tkéophikl.. 

TaiovBttB. 
A.IA : Jeunes beautesf chormontet demoistUeê' 
C*cst le bonrgcûîs, lort touchant et propicef 
Mon cher monsieur, je débarque à 1 instant ; 
Je viens ici pour être la nourrice , 
A ce qu'on ail, d*un jeune et bel enfant* 

Que de snccesy et comme 

Plus tard Fenfant plaira, 

S^il est aussi bel homme 

Que monsieur son papa. 

ENSEMBLE, à part, 

nALOOHT. 

Ma foi, cette nourrice 
A fair très>bien portant ; 
Ma fiemme est au supplice. 
Et je suis triomphant. 

JOSBPBIRl. 

Théophile en nourrice ! 
Qu«l piojet imprudent !.. 
Quand je sais au supplice , 
11 a Pair triomphant. 

BOBTBBfB. 

Voici celte nourrice. 
Gomment faire k présent? 
Ah ! je suis au supplice. 
Et monsieur trioaiphant. 

TBBOPBILB. 

Sort touchant et propice ! 
Je débarque à Finatant, 
Pour être la nourfiee 
De cet aimable enluBt; 

BVBVBT. 

Sort touchant et propioel 
La Toiei, c'est cbarmant 1 
Cette belle nourrice 
A l'air très-bien portant. 

* Dalogny, Dumont, à la taUe , Hortense , José- 
phine. 



{Sur U rHomrnelle, ThéophiUfaU des référettùÊi à 
tout le monde* Horten$e lui tourne le dos avec 
Colère , ainsi que Joséphine, Théophile donne 
son paquet à Dumont y qui le dépose sur le huf" 
fet et sort,) 

DALOGNT. Et Gervault'qui nous écrivait 
que vous étiez indisposée... cela va donc 
mieux?... 

THÉOPHILE. Beaucoup mieux, et je me 
suis mise en route siur-le-champ *. 

DALOGNL, à Hortense, J*espère, madame, 
que mon fermier Gervault ne nous a pas 
trompés, et qu'il nous a envoyé là une belle 
et bonne nourrice. 

HORTENSE. C'est ce qu'on verra... 

JOSÉraiNB. Je suis deFavisde madame. . 
on ne peut passans imprudence.. . admettre' 
ainsi... 

HORTENSE. Joséphine a raison. . . 

DALOOirr. De quoi se méle-t-elle?.. 

THÉoraiLE. Je pense, en effet, qu'en fait 
de ça, mademoiselle ne peut pas s'y con- 
naître... et à moins qu'elle n'ait des rai- 
sons particulières de vouloir m'éloigner... 

JOSÉPHINE. Moi?.. 

THÉOPHILE. Je sais bien que dans les 
maisons les femmes de chambre en veu- 
lent aux nourrices... ce sont des vrais 
souffre-douleur... (pleurant) el il est bien 
Ikstidieux, quand on vient donner l'exi- 
stence à ses maîtres... de penser qu'on en 
aum une si pénible. . . 

DALOGNT. Allons, allons... calmez- vous. 

THÉOPHILE . J'en ai tant éprouvé des 
vexations domestiques. . . car, Dieu merci. . . 
je sais ce que c'est que la nourriture... 

DALOGNY. Ce n'est donc pas votre pre- 
mier enfant?.. 

THÉOPHILE. J'en ai eu cinq... un clin- 
quailler... un substitut... un colonel... un 
pair de France... et un épicier.. . 

DALOGNT.Yous voyez qu'elle est au fait. 

THÉOPHILE. Et qu'il est doux, quelques 
années plus tard, de se dire, en voyant pas- 
ser uu magistrat ou un capitaine de gen- 
darmerie... j'ai tenu dans mes bras, j'ai 
élevé, nourri, fouetté. . . ces gaillards-là ! . . . 
ce sont les jouissances de l'auie... celles de 
la nourrice... et il faut bien qu'elle ait 
quelaue dédommagement... car, quoi- 
qu'elle possède un cœur et quelquefois un 
mari... son état lui impose une tenue bien 
sévère ; je ne dis pas ça pour moi... je vi- 
vrais sans penser à rien... tout le monde 
vous le dira. 

DALOGNY. Je n'en doute pas... et votre 
nom... 



* Cette première scène doit être Jouée, par Théo* 
phile, avec la toîx de femme, la volubilité et le tA 
tillonnage d^unc nourricct 
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tfiEOPHiLE. Marie-Madclaine... 
DALOGNY. Gervault m'avait ditMitton- 

ûeau... ,, \ , . i. 

THÉOPHILE. Maric-Maddaine , femme 

lVIittonneau,M. Mittoiineau,à Poissy, pré- 
posé aux bestiaux... employé à l'admmis- 
tralion desbétes à cornes... et, quoi qu en 
disent les malins de l'endroit... il ny a 
pas lieu de Je confondre avec ses adminis- 
trés. . parce que je suis connue, et lui austt, 
et ce matin, quand il m'a embrassée en me 
mettant en coucou... 

DALOGNY. En coucou ?. . . 

THÉOPHILE. Oui, monsieur... une voi- 
ture bien dure... pour la pudeur... sur- 
tout quand elle est sur la première ban- 
quette, et qu'on est dans une société de 
marchands de bœufs. . , il n'y a rien de leste 
comme le marchand de bœufs. . . je dis leste 
dans ses propos... parce que vous sentez 

bien*.. i_ i.» i 

DAL06NY. Cela va sans dire. .. eh bien i 

madame Mittonneau, dès aujourd'hui vous 

voilà de la maison. . . n* i 

JOSÉPHINE, à part. Ah! mon Dieu ... 
HORTENSte. Pas encore... il n'est pas dit 
que cette nourrice-là me convienne... je 
veux avoir l'avis de mon médecin... et 
c'est d'après jjon rapport. . . 

THÉOPHILE, à part, aoecsaçoix d^ homme. 
Eh bien î par exemple !.. 

DALOGNY. Un jeune médecin, qui vous 
est tout dévoué, et qui dira tout ce que 
vous voudrez... mais je ferai venir aussi 
le mien... un vieux. 

J05ÉPQINC. Deux médecins !.. 
DALOGNY.Et je m'en rapporterai à «on 
examen... qui ne peut être que favorable 
àM^'Mitonneau... si j'en crois les appa- 
rences. . . et d'ici là j*exige qu'elle entre eu 
fonctions sur-le-champ... Allons, nourrice, 
vous m'avez entendu... prenez l'enfant.... 
HORTENSE. Je m'y oppose... 
JOSÉPHINE *. Madame fait bien... 
HORTENSE. Je veux avant tout parler à 
cette nourrice... {A part.) Si après cela elle 
persiste, nous verrons. {Haut.) \olre ty- 
rannie n'ira pas , j'espère, jusqu'à me refu- 
ser cette satisfaction. 

DÀLOGST. 

* 

Air : Lestoeq* 
Madame le de'sire , 
Son désir est le mien ; 
Cela doit me suffire : 
J'accorde l''eDtreticn. 

TttîoraiLB , ik Joséphine *^* 
Elle exige qu^il sorte ; 
J^imagiae cjae c'cit... 

'* Dalogny, Hortcnse, Joséphine, TWo|>liîle, h la 
k>aroelonnette. 

•* Dalogny, Horiensc, Joiépbinc, Tlic<»i»hi]<'. 



josiraiMi, à Théophile. 
Pour Toas mettre h la porte , 
Et ce sera bien feit. 

■ 

TOUS. 

Tsioraïui* 
Le nftri se retire, 

Spn déiir est le sien ; , 

Qae va t-elle me dire ? . 
Je crains cet entretien. 

HoaTBMia. 
tfon éçasoi te retire. 
Et consent, c'est fort bien , 
Cela doit me sn^e : 
J'aursd mon entretien. 
(Dalognr sort par U fond, et Jot^Mi efmtfm - 
^ poruie droite, gui eondmU damM èm^mAn 
7'Hortense. ThéopkiU pa mu bituau.) 




SCENE VU. 

HORTENSE, THÉOPHILE. 

HORTENSE. Approcheï, madame R 
neau...et, dans votre intérêt, écoutai wcn 
ce que je m'en vais vous dire... 

THBOPttiLB. Oui, madame... 

HORTENSE. Je VOUS déclaïc d'abom qw 
je ne veux pas de vous.é. 

THEOPHILE. Madame est bien P wme. 

HORTENSE. Et tant que vous resterez 
dans cette maison... je m'airangerai pour 
que vous y soyexsi mal, que, d'ici à quel-* 
ques jours, c'est vous-même qui demande- 
rez votre congé.'. . j . M. 

THÉOPHILE. Je ne le demanderai pas... 

HORTENSE. Et pourquoi? 

THÉOPHILE. Parce que je serai iamnct^ 

veille... • ^__ 

HORTENSE. C'est ce que nous verrons ; 

et, pour commencer, s'il vous arrive *5^n^ 
ment de toucher mon enfant... jcrotts fan 

jeter par la fenêtre. . . , , ., ^.^ ' 
THÉOPHILE. Vous voulcz douc I aRaitcT 

vous-même: 

HORTENSE. Oui, certes !.. par amour 
maternel !.. et par obstination. 

THÉOPHILE. Et VOUS ne voulez pas que 
je le nourrisse?.. 

HORTENSE. Jamais... 

THÉOPHILE. Eh bien! calmez-vous... 

c*C8t aussi mon intcnlîoii... -• •• 

HORTENSE. Quedites-^ous? 
THÉOPHILE. Je ne lui donnerai pas une 

goutte de lait... 

. HORTRKSE. Est-il poasibie?.. 

THÉOPHILE. Je le jure, et vous pouvez 
vous en rapporter à moi... Marie-JVlade- 
laine, femme Mittonneau. .. qui ai toujours 
été du parti des femmes contre les maris... 
dans les ménages, il ne s'agit que de s en- 
tendre pour que les hommes n y voient 

rien. , , . « 

HORTENSE, riVi//^ Yrîii»"enl !.. c cstamsi 

) à Poissx?.. 
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ndÉOMlU. Et ainsi àParis... Toutsen- 
ta bien me tous auriei beau faire... le 
bourgeois d'ici Toudrait toujours avoir une 
nourrice... il est bute... il est têtu... et, si 
TOUS me renvoyez, il en prendra une autre 
qui ne s'arrangera pas avec vous... qui 
voudra y mettre du sien... qui voudra, en 
un moty exercer ses fonctions de nourrice... 
tandis que, moi, je n'y tiens pas du tout. .. 
je ne tiens qu'à vous plaire.. • 

■OETENSE, ie cajolant. Cette chère ma- 
dame lUitonneau... 

THfiOPfliLB. Jene tiens qu'à vous obéir; 
car, moi, je n'ai pas de volontés. 
. BOnTEBiaB. £n vérité!.. 

THÉOPHILB. Je vous disais bien que je 
n*étais pas une femme comme une auure. 

■OBTBMSB. Je le vois maintenant... mats 
cosmnent ferons-nous?.. 

TBBOTWXB. Riendeplussimple... quand 
l'enfant criera, je vous le porterai en se* 
cret... en cachette... par ce moyen vous 
aurcscbo tous une nourrice... 

H0RTEN8E. Qui ne nourrira pas. .. 

nwOPBiLB. fit moi j'aurai une place... 

■OBTBliaB. Oue je remplirai... 

TUBOPBILB. Et dont je toucherai lesap- 
pointemens. 

■OETBN8B, souriant. Gasevoitqudque- 
fob... et puis le (booheur d'attraper mon 
mari... de déjouer sa tyraunie... et, quand 
je me serai bien moquée de lui... de le 
ai apprendre dans quelque temps... 

TBBOPH1I.B. Dans bienlong^temps... 

■OBTBNSB. Tu as raison... ce sera char- 
juant... et tu ne me quitteras pas.... tu 
lesteras ici... auprès de moi... et si tu es 
disciète... 

ntoraiLB. Si jeleserai!.. comptes sur 
moi... 

■OETIlItt. 

▲m if une Nuit au ehdUau» 
y y compte, et te rends jiuttce : 
Je pnîs me fier à toi. 
Faiaoae donc U paix, nonitice. 
Et, d*abord| emotMie-moi. 

{EUû f embrasse,) 
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SCENE VIII. 

JOSÉPHINE, HQRTENSE, DALOGNY, 
THEOPHILE. 

JOSIPHIRI. 

Que Toîi-je !.. et que ngnific ? 

TBlOmiLK. 

Ça tignifie, en deux mou, 
Qne madame m*appr«fcie 
Bt «ait font ce qac je taux. 

GIIOEUR. 

DALOGMT. 

Maîntenint, docile et aage, 



EOe fait ma Tolimtc'i 
■ 11 iant saToîr, en ménagé, 
Montrer de la fermeté. 
• tout. 
Maintenant, docile et M§t, 
EUefait \ .«.^-_*» 
Je ferai } « ^o>«**- 

JOSÉPHINE. Je n*en puis revenir, car 
enfin ce que madame disait tout-à- 
l'heure... 

HOnTENas. J'ai changé d'idée... j'avaie 
des préventions que je n'ai plus... car je 
suis persuadée maintenant que c'est la 
noturrice qu'il me faut. 

JOSEPHINE. Madame en est bien sûre? 

HOBTBNSE. Certainement... une fille 
honnête, en qui l'on peut avoir toute con- 
fiance... 

JOSEPHINE. Itfais les qualités esseu* 
tielles... 

HOBTBNSE. Elle a de très-bon lait. 

JOSÉPHINE. Si le petit n'a que ça pour 
déjeuner. . . 

HOBTBNSE. Elle Vient de lui en donner 
devant moi... 

JOSEPHINE , stmpêfaàe. Devant vous?. . 

HOBTBNSE. Et pourquoi pas?., d'où 
vient votre étonnement?... 

TH^PHILB. C'est vrai!., qu'est-ce 

Su'elle a donc cette petite femme de 
bambre? 

JOSÉPHINE , de mime. Devant vousf 

DALOGNY. Et le petit gaillard?... 

THÉOPHILE. L'a trouvé excellent. 

HOBTENSB. Aussi , nourrice, j'ajouterai 
aux gages crue vous donnait mon mari... 
et je veux ae plus vous faire présent d'ime 
robe... tu sais, Joséphine, ma grande douil- 
lette qui était deux fois trop large? 

JOSEPHINE. Ga ne lui ira jamais.,. 

HOBTENSB. Yous la lui essaierez tout-à- 
l'heure... 

JOSÉPHINE. Moi, madame?... par exem- 
ple. . . c'est trop fort. . . 

HOBTBNSE. £t pourquoi donc?., j'en* 
tends qu'on la serve ici couitne moi- 
même... qu'on soit à ses ordres... 

THÉOPHILE. Vous l'entendez.... mais 
parce qu'on n'est qu'une paysanne... les 
femmes de chambre vous tiaitcnt toujouis 
du haut de leur grandeur.... apprenez, 
mamzellc, que ce nVst pas le tablier de 
percale qui fait le sentiment!., {pleurant.) 
et qu'il est bien dur d'avoir à digérer des 
humiliations comme ce)irs-là. . . 

DtLOGNY. AlloDS, nourrice... 

THÉOPHILE. Surtout avec des si bons 
maîtres... et si les domestiques étaient 
comme eux... je ne pleurerais pas comme 
en ce moment toutes les larmes de mon 
corps... 
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«MTIMK. Alloof 9 Tdlà qtt*eBe «ui- 
(lote... 

raioMlLB. Mais je ToitqiieiiiMnielU 
Joséphine est un mauvais camrj q«i n^aiose 
pas son ieune maître... 

JOMFBmB, Moi!.. 

THÊOFfliLB. Et qui ii*iii*aime pas aoa 
plus... oui, inainxelle, tous n' m*aim«s 
pas... et vous m'en vooles toujours... 

DAtOGMT. Je vous as^ùre que non... 

uoaTEKSB. Joséphine est une bonne 
fille qui n'a pas de rAncune. 

TnÉoniLK. Eli bien! si c*est vrai, 
qu'elle me le prouve... en Tenant m*enfr« 
brasser. 

JOMniiicB. Gb bien! par exemple... 

TUBoraiLB, Vous l'entendes... elle est 
plusfière que madame... 

nonTBNSC. £Ue a raison. 

»AL06»T. 

Aift : // me /autira quitter Vem/tiit» 

La pottvre femme etC leniible et trc*-boiiiie ; 
EmDratte»-la... poor arrêter wt% pleura... 

JOftBPBiaB. 

Meitaiew, je croîs ^mUI fiuit d*niM patawimr 
A|>prccicr la coodoite et Ict m«ars, 
Poor accorder de aeuiblabics faTcori. 

•ALOOHT. 

Bob! nm femme... 

■oarmasa. 
Àk! c*cst fierté pent-étra?... 

ioaaraïai. 
Il fknt mTOÎr... 

OALOOPT. 

De podeor qnel escAa ! 
Mais o^ett pooMcr la pudeur k TeMèt l 

UOKTKSLSB. 

Moiy Je rcmbrane enfin tant la conoattro. 

Josaraiac, à pari. 
Je nTcmbmae pas, parc* que f la oosasia. 

nAUwmr. Je fexige... 
jOsiFfliMB. Rës que c*ett nsonsicnr qUi 
Tordonne. 

(FJIe Ta & Hidophîle, qaVUe cmbrame.^ 

THÉOpniLE. A la bonne beure... {Jo»é» 
plîtte s^ éloigne.) L*autre joue... 

nAU)GNY, ia ranunont à TheofMU. Al- 
lons donc *. 

THÉorniLB. On a bien de la peine... et 
encore. • quelle mauvaise grâce!., tandis 
que moi (i'emùmssani v^vemeni)^ c'est de 
bon cœur. 

nALOoiiY. Allons! que tout soit ou* 
blië... et surtout pina de disputes... Où 
placerez-vous la nourrice ?. . . 

■OBTeNSK. U n'y a qu'use cbambre... 
celle de Jos^iine. . . 

JoainifSiB. Non, madame... je ne TeuB 
pas... 

■OBTBNSB. Et pourquoi?.. 

* HorteiMe, Dalogny, lostfpbini^ lUipliUt. 



ëOÊÈMataL. Powrquai?.. parée quV 
fin... moi , je n'aime pas à être deux... 

TmomiLB. EstF-elle chipie et désagmSa* 
ble!.. fi!., fi!., manuelle... vousdevrtei 
rougir d'être comme ça... 

JOBBFBniB. Mais... si tous saviez.. . 

■OBTBNèB. Je sais que, quand on est 
bonne camarade. . . 

nALOGNT. On se cène un peu... 

nÊomiLB. Voili... c'est ce que je 
voulais dire... 

JOaÉPuiKB. Faut-il être efitonté... 

mioMiLB. Moi, eftont^?.. vous l'en* 
tendes... elle m'appelle effrontée... et vous 
êtes témoins que je ne lui disais rien... 

JoairaiNB. Mais, encore une fois... 

HOBTB.1I8B. Silence... et que ce ne soit 
pas toujours à recommencer... elle logera 
près de moi, danr^ma chambre... avec 
BMm fils... je l'aime mieux... 

JOBÉMUNS. Mais, m ada me ... ça ne se 
peut pas! 

HOBTBiiSB. Et comment cela 7... 

halognt. Qu'est-ce qui lui prend,?... 

TUOiBiLB. Et de quoi se mêle-t-elle... 

BALOGNY. Silence! encore une fois... 
car vousvenes d'éveiller le petit... et, de 
peur qu'il ne crie... vite, nourrice... 

THÉorBiLB. Quoi donc?.. 

DALOGBT. Fraieii-4e... etdonneB-lui A 
téter... 

nBoniLB. Il en sort... 

DALOGRT. C'est égal... 

JOBBrBliiB,ap«c Ânoujîf.Qiiand ouatant de 
lait, et de si bon lait, ça ne doit rien coâter . 

mioraiLB. Certainement... ça ne me 
ooûte rien, mamielle la mauvaise langue.. . 
et ce pauTre petit... (B pa au hercem; 
Dahgny ei JotéphtM ff stdifmi.) { Préi à 
èéfmrtmui corsei ei regardant Dahgny,) Ah! 
je voiu en prie^ monsieur... si vous sa vies 
conune je suis susceptible... au sujet 
de ça... voilà comme ou est à Poissy... je 
ne peux pas souffrir qu'il y ait U uu 
bonune... ni même une femme... 

BAIjOGNT. En vérité... 

THÉOPBILB. Je suis comme le greffier 
d' Vaugirad... jeu' peux rien faire quand 
on me regarde... et l'émotion m'ôterait 
mon lait. .. 

■OBTBUSE. Elle a raison... 

BALOGN T. Mais cependant. . . 

HOBTBNSB. Mais allex donc, monsieur... 
mon fils va ciier... moi, je rentre dans ma 
chanabre... 

nAUHïnT.Et moi, dans mon cabinet... 

(Il iort par le fond.) 

WMaTBiiBB. Vous auras soin, Joséphine, 
de donner à déjeuner à la nourrice *^ 

* JoUjghimg Horlame» Ihéopbile. 
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tBJBOnnUk. C'eH vmi!;. {« meon de 

faim... 

■ORTENSB. Il y a lA dans ce buffet ce 
qa*il lui faudra , et vous lui tuontcrex da 
yin^.. 

JOSÉPHINE. E$^ce que lés oMmcei «n 
prennent?.. 

THEOPHILE. Gertaineraent... }e mt teoz 
pas mettre d'eau dans mou lait... comme 
ça se pratique à Paris., • et puisi à propos 
de lait.. . du café bien chaud... j'en prandt 
tous les jours... 

HORTBBiSE. Dites i Dnmont de fan len 
monter. 

JOSÉpuiffB. Âfaisv maiLune... 

HORTEiiSB. Allés donc... la noarririiBlit- 
tend. 

JOSÉPHINE, s^arréiaitL C'est qw j'aurséo 
ëté bien aise de voir... 

THÉOPHILE y ia contrefaisutU. Bien aîso 
de voir. . .elle est toujours A répKquier^edïe- 
là... et elle ne sait jamais obéir à ses itisl- 
très... Dieu ! comme votts êtes mal aerns ! 
{Joséphine ^oripar Ufond.) Grâce Un ciel, 
ils sont partis. Tenei^ madame, preuet^k. . 

(U retire 1 enfant da berceaa, et le donne k HorlMte, 

qui rentre d«u la chambre.) 
aoaoottooagQQQQOQQ ooon flOQQ O o n peoeQCQSQgegggi^ 

SCENE IX. 

THEOPHILE , seidy aliiùti aà èu/ftt. 

Et maintenant que je n*ai plus rienîHA' 
les bras... songeons à moi... oà itt sert 
toujours mieux soi-même... d'abôrA"; la 
table. . . et la nappe. . . Me Voilà Ame udUr- 
ricel 

(Regardant leberèéatà.) 
ktkdeia FéU eu ptiiùgê ^&itht 
k cet petites erëatnrefl 

Qui ne t'intcreMerait dm ? .^. 

Ces enfans aont si délicats ! 
Ils ont toas des âmes tî pures... 
Mats U ne faut pas, 

A ces petits t*^ ~ ' 

Donner toi:ûoars dnconfitaMt i 
Etsilemannot \ i§>j s 
Criait on peu haut, / '*^''-^" 
{Faisant te eeste de fouetter.) 

Clic, clac, pan, pan, pl(n, ' 

Jerapaiieàrinstatit. 
Mes bourgeois, bien que i'sois aoTice, ^ 

l)e moi bientôt fera grand cas ; 
D'abord j;deteste les soldats, 
Et je n*ai jamau de caprice. 

Blessant la padeuffy * • 

Si quelque farcenr, ^ 

Dope d*nn embonpoint dicticci 
Osait approcher, \ / » • \ 
Et ^raolàittottcfaer, ] ^^"•' 
[faisant U geste de donner des ct^ips dèpdk^*sJ) 
Pif, paf, pavt pan.. pa«^ 
Je Tassomiue à Tinstant. 

[/4a moment de se mûtttie à tohie^ U 0oit Utpê. rte 
àgituche qui s'entr'auvre } H toftr^ f^Mtfut^tC 
i enfant que lui donna Hortienset et le rem et 
dans son àertims,) 
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Yoilà tfm v% iMB^«. ci| poisqiioffnfinil n 
déjeune... je puis bien à mon tour en Caivo 
antant... £k bien !.. ce vin qui n'arrive 
pas... (// joiuie.) Je tous demûde ce que 
fait cette petite Joséphine?.. (// aornss en* 
core.) Eh ! lafenune de chambv6««. fanme 
de chambre !.. 

eQeeQQe0QeQ90QQQQ09Q9 e a9QQa9QeaQeQQ99QQeQO# 

SCENE X. 

tHÊOPHILt, à table, JOSÉPHINE. 

JOSimiivni une btmUittt à la main. £h ! 
mon Dieu! qn'y a-t-il donc ? ne dirait* 
on pas que le feu est à la maison. 

THCOmHLK t /> bouche pleine. Une pau- 
vre dourrioe q[u'on laisse mourir de faim 
et de soif.v . et cet imbécille de Dumoni 
qui ne m'apporta pas mon café I 

J06BPHI1IE. Je n'en reviens pas en- 
core. . • 

THÉOPHILE. De ce que je suis installé 
dans la maison. .. Je vouaFa vais dit» José- 
phine. 

JO0ÉnmH. Mais une pareille enron- 
terie... 

THÉOPHILE. Qu'est-ce que je risque?., 
d'être mis dehors... J'y étais déjà... et 

{»uis vous ne saves pas ce que c'est que 
'ouvner ébéniste... c'est presque un ar- 
tiste... pour l'audace et les farces... les 
farces audacieuses... c'est mon genre... et 
quand on est amoureux comme je le 
suis... 

JOSÉPVINB. Mais ce que vous avex dit à 
madame pour la gagner... 

THÉomLB. C'est mon secret... 

JOSÉPHINE. Et ce petit enfant... (Le rer 
gÊtdant.) A^I mon Dieu,, il vient de téter. 

THÉOPHILE, yroûfem^n/. Je vous ai dit» 
Joséphinci que l'amour rendait capable de 
tout. 

JOSÉPHINE. Pas de ça... 

THÉOPHILE. Je te dis que si... et je te- 
nais à être de la maison pour ne pas vous 
Serdre de vue... pour surveiller les desseins 
u bourgeois... maintenant je suis là, à 
table... mais tantAt jVtau dessous... j'ai 
tout entendu... 

JOtBPHIirS. 

Am : iMb beOêitt la èêlle des MUs *. 
Tool k poada pou^t entendre. 

Honsienr, quoiaoe riche, opulent^ 
Est près des belles doux et tendre. 
Ht' •• nontn tsqjoari ^ant. 
Vous Tojea que rien ne Inî coàte 
Pour fiiire aux daines un présent; 
Malgré cela, si je Téconte, 
C*est qn^j*ne penx pas faire autrement. 

* Ces deux couplets, ainsi que ceux de la scène 
III, doivent être cnantés sur les airs indiquib dans 
la biodmre* 
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TnconRliE. Est-ce bien Trai... 

«OSKPBIIIB. 

Même air* 
Yoati monsîear, jaloux et manssade, 
Voas nWapportez jamais d^bouquets. 
Si l'on mVegarde k la promenade, 
Soudain tous ét't oonuaie on croqoet ; 
( Théophile se lève.) 

Si j danse deux fois avec le même, 
Vous d'm'ez tout pâle & Finstant ; 
Aussi, monsîeor, st je Toat aime, 
GetX qu''j^ne peux pas faire autrement. 

TDÉOPHILE, s'aubliant. Ah ! alors je 
suis le plus heureux des hommes... 



SCENE XL 

Les Mêmes , DUMONT, appoHani une cas- 
serole de café; Uest entré sur les derniers 
mots. 

DUMONT. Le plus heureux des hommes*. . 
qu*entends-je ? 

THÉOPHILE. Hein !.. qui vient là?., cet 
imbécille de Dumont? qu'est-ce que c'est?.. 

\Theophile se remet à table, et Joséphine au ber- 
ceau.) 

vumowt. Le café que je vous apporte... 

THÉOPHILE. Vous étes bien long... mon 
cher... et il faudra montrer plus de vivacité 
dans le service, ou je vous ferai mettre à* 
la porte. 

DUMONT , à pari. C'est ce qu'on verra. .. 

THÉOPHILE. £h bien! c'est bon...* 
laissez-nous ! 

DUMONT. Il n'y a pas besoin d'autre 
chose pour le service de la nourrice ?.. 

THÉOPHILE, èuifant. Mon!., voilà du 
bon café... 

DUMONT. Il ne faudra pas disposer votre 
chambre?. . 

THÉOPHILE. C'est inutile... je loge dans 
celle de madame... 

DUMONT. Celle de madame?... 

JOSÉPHINE. C'est-à-dire... 

THÉOPHILE. C'est convenu... 

DUMONT , à part. C'est donc ça qu'il se 
trouve le plus heureux des hommes... je 
m'en vas le dire à monsieur... Adieu... la- 
nourrice... adieu, ma brave femme... 

SCÈNE XII. 

THÉOPHILE, JOSÉPHINE. 

THÉOPHILE , se levant. Qu'est-ce qu'il a 
donc ce grand- là... avec son air sour*- 
nois?.. 

JOSÉPHINE. Je crains qu'il n'ait entendu 
quelque chose... 

THÉOPHILE. Rien du tout... Ces gens-là 
sont bétes de naissance et de nature... ça 



n'est pas comme les artistes et les ébénistes, 
qui ont tous de l'esprit. 

JOSÉPHINE. Je crains que vous n'en ayez 
trop. .. et je ne vous laisserai pas ainsi dans 
la chambre de madame.. . 

THÉOPHILE. Est-il possible !.. de la ja- 
lousie... ah ! quel plaisir vous me faites, 
Joséphine!., j'adore les femmes jalouses ; 
et vous me donneriez un coup de poignard, 
que vous ne me causeriez pas plus de satis- 
faction qu'en ce moment... mais rassurez* 
vous... Je demanderai que vous soyez là... 

JOSÉPHINE. Eh bien ! par exemple... 

THÉOPHILE. On n'a rien à me refuser... 
une nourrice est la maîtresse de la mai* 
son... on est obligé de contenter tous ses 
caprices et toutes ses fantaisies... c'est le 
beau de la position... ça vaut bien mieux 
que d'être chasseur, comme je le voiilais 
cetnatin... 

JOSÉPHINE. Mais enfin. . . ça ne peut pas 
durer. 

THÉOPHILE. Je sais bien, Joséphine, 
que vous ne pouvez pas épouser une nour- 
rice... Je ne le voudrais pas non plus... 
mais M. Dalogny vous a promis une dot 
de six mille francs. 

JOSÉPHINE. A condition que je ne me 
marierais pas. 

THÉOPHILE. Etsi, d'ici à quelques jours^ 
en profitant des avantages de ma position, 
je m'arrangeais pour que vous eussiez la 
dot et le mari?.. 

JOSÉPHINE. Vraiment... 

THÉOPHILE. A condition que le mari se- 
rait moi... que cette jolie main m'appar- 
tiendrait... à moi tout seul... 

JOSÉPHINE , baissant les yeux. Gela va 
sans dire, monsieur Théophile. 

THÉOPHILE. Et que cette bague en tur- 
quoise... qui vient de monsieur. •• 

JOSÉPHINE. Est-ce que j'y tiens?.. 

THÉOPHILE. Je m'en empare... 

JOSÉPHINE. Silence!.. G'esllui... comme 
il a l'air rêveur !.. 

(Theopliilc se remet à table, et Joséphine au berceau.) 



SCENE XIII. 

THEOPHILE, JOSÉPHINE, DALOGNY. 

DALOGNT. Qu'est-ce que Dumont est 
venu me raconter?., il prétend que cette 
nourrice... allons, je saurai la vérité!., 
c'est elle!.. Approchez, madame Mi ton- 
neau... approchez... que l'on vous regarde 
un peu... eh bien! qu'avez- vous donc à 
baisser les yeux?.. 

(IbéoiihasMlive.) 



IS 
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nioptfiLi. C'est que natureUement 
quand un homme me regarde en face... 

DALOGNT. Comme elle se trouble !. . est- 
ce que Dumont aurait raison?.. {Haui.) 
Laissez-nons, Joséphine... laissex-nous... 

imÉFOiNB. Qu'est-ce que ça veut dire ? 

DALOGNY. Préviens Lafleur etPetit-Jean 
de se tenir dans la cour avec deux bons 
gourdins, et d'attendre mes ordres... 

JOBÉPHiNB. Il est reconnu... et impos- 
sible de le prévenir... J'y vais, monsieur... 

(EUt fort en fiiiniit h Théophile le geste de donner 
des conpe de b&ton.) 



SCENE XIV. 

THÉOPHILE, DALOGNY. 

DALOGNY. Saves-voiis, madame Miton- 
neau, ce qu'on vient de m'appreiulre,1et 
ce que j'ai peine encore à croire ?.. 

THÉOPHILE. C*est donc quelque chose 
de bien terrible? 

DALOGNY. Vous allez en juger... onm*a 
parlé de mse et de dq;uisement pour s'in- 
troduire che» moi... ( /l pari.) Elle se dé- 
concerte. . . 

THRoraiLC. Est-il Dieu possible!., c'est 
ns doute des voleurs.. . j*ai toujours eu 
une peur des voleurs, quoique malheureu- 
sement il n'y ait chez nous rien à pren- 
dre... Il faut faire sadéclaratiou... il faut 
prévenir le commissaire... 

(U vent lortir.) 

DALOGNY, ie retenant. Rassurez- vous... 
ce n'est pas un voleur. . . 

THÉOraiLE. Et quoi qu'c'est donc *? 

DALOGNY. Un amoureux. 

THÊOPiiiLB. Un amoureux pour moi?.. 

DALOGNY. Eh! non, morbleu!., un 
jeune hoiume... un beau jeune homme... 

Se je ne connais pas, mais qui plusîeui-s 
s a tenté sans sucres de se présenter chez 
moi... et qui en désespoir de cause... aura 
pris un dernier moyen qui ne lui réussira 
pas... 

THÉOPHILE. Voyez- vous ça!.. 

DALOGNY. Car mon intention est de le 
jeler par la fenêtre dans ma cour. .. où mes 
gens l'attendent pour le bâtonner. 

THÉOPHILE. Permettez... 

DALOGNY. A moins qu'il n'aime mieux 
se brûler, la cervelle* avec moi... vous 
m'entendes... 

THÉOPHILE. Qu'est-ce que c'est que ces 
manières-là avec des personnes, du sexe? et 
à qui parles^vous donC| s'il yous plaît , 
monsieur?.. 

^ Dtlogiiy, Théophile. 



DALOGNY, à voix basH. A Yoos, mon- 
sieur Melval... à vous, qui Ycnez ici pour 
ma femme*. • 

TBiovuiut^ se rassurant. Bonté de Dieu! 
quel amas de calomnies... moi, madame 
Mitonneau... me prendre pour un jeune 
homme... pour tm beau jeune homme!... 
vous osez me le soutenir en face!.. 

DALOGNY. Silence, voici ma femme ! 

aaaQQaaaaaaaaaaeQaeaaaQQaaBQaacQaQas eeesee 

SCENE XV. 

HORTENSE, DALOGNY, THÉOPHILE. 

HOETENSE. Quel est ce bruit ? qu'est-ce 
que ça signifie?.. 

THÉOPHILE. Que je ne puis rester ici 
davantage. 

HORTEN8E. Pourquoi donc? 

DALOGNY. Eh! madame... vous savez 
mieux que personne ce qui en est... je ne 
veux ni bruit ni éclat... mais il ne faut 
pas croire que les ageus de change ne voient 
rien... et puisqu'il faut vous parler claire- 
ment à tous les deux... vous voyez là... 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, JOSÉPHINE, /^iiiVDUMONT. 

JOSÉPHINE, entrant par la porte dufimd^ 
et annonçant, M. de Melval , un jeune 
clerc de notaire, veut parler à monsieur, 
pour affaire importante !. . 

DALOGNY, stupéfait. Hein!... qu'est-ce 
que ça veut dire?... M. de Melval... il 
est là ? 

JOSÉPHINE. Dans le salon. 

HORTENSE. Mais allez donc, monsieur... 
allez-y... ou je vais le recevoir. 

DALOGNY, s'at^ançantoers ia porte et regar- 
dont, Ou\j un jeune homme... c'est très- 
vrai!., (/ipart.) Dieu! qu'est-ce que j'ai 
fait?., et où diable avais-je la téte?..( j4 
ThéophUe.) Nourrice... ma chère nourrice, 
pas un mot de ce que je vous ai dit * . 

THÉOPHILE. Comment, monsieur? me 
prendre pour... 

DALOGNY. Silence... {A part.) Il y au- 
rait là pour soixante mille francs de ridi- 
cule, et ma feuune se moquerait de moi 
toute sa vie... 

THÉOPHILE, pleurant. Après la manière 
dont YOUS m'avez traitée... 

HORTENSE. Qu'est-cc douc?.. 
■ THÉOPHILE, de même. Je suis sûre que 
d'aujourd'hui je ne pourrai pas donner à 
téter... ni peut-être demain. •• ni après- 
demain. 

^ Joiéphine, Tliéophile, Dalo^ny, Horten»e. 
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DiiLOGiiT. Eh bien! comme vous ▼ou- 
drcz. . . qu'il ne soit plus question de cela. . . 
nous vous gaidonsid, avec nous. 

jOSÉPBlifB, élonnée. Est-U possibk?... 

DAL06NT. Et TOUT TOUS faire oublwT 
un mouvement dliumcur et de vivacité.. 
tenes (iui donnant une baurse)^ voilà une pe- 
tite gratification... 

josÉPHmEy stupfaîte. Je ne peux pas 
' en revenir... ,on lui demande des ezcnses 
et on iui donne de l'argent. 

nioPHiLB. Oui, ma chère... parce que 
monsieur est un bon maître, qui reconnaît 

ses torts. ^ ! 

DikLOOinr. Ce n'est pas ma faute, c est | 
celle... (apmeoant Dum&ai qui entre) c est 
celle de cet imbédlle de Dumont, qui vient 

me conter... 

DUHOiiT. Quoi donc, monsieur?.. 

DALOONT. Quediablel quand on écoute, 
il iaut écouter mieux que ça... ou ne pas 

s'en mêler... 
THBOnoUE. n y a des domestiques si 

gauches!.. . 

DALOONT. Si ça t'arrive encore... je fi- 
nirai par te mêttreà la porte. 

THBOPHILB. Vous ne feriez peut-être 
pas mal de commencer par-là. 

DimoiiT. Ehbicn ! par exemple, la nour- 
rice... ( PréseniatU une lettre à Dahgay. ) 
C'est une lettre qui arrive de Poissy . ^ 

JOSBFBHIC et THBOPHiu, ooec effnn. De 

Poissy!. •• 

THSOPBlLB , à Bahgny. Vous allez la 
lire?., et ce monneur qui vous attend.... 

90nTBii8B. Que ça ne vous dérange pas, 
je vais le recevoir. ^ 

DikLOGirr. Eh! non, madame... ce nest 
pas la peme... Joséphine, faites-lui mes 
excuses... JBtes-lui qu'en ce moment... 
je ne puis... je ne suis pas disposé... maïs 
tant^.. ce soir... 

HORTBNSB. Qu'il vieniie dîner... 

DUOGfiT. Comment?.. 

HOBTBNSB. Puisqu'il a à vous parler 
d'affaires... et puis, vous lui devez bien 
une politesse pour l'avoir fait attendre 

ainsi*. • 

DALÔ6NT, 91a pendant ce temps a décœ- 
chete la lettre. Eh bien! soit... allez, José- 
fôiine... (Jetant les yeux sur la kUre aœe 
un geste de surprise.) Ah! mon Dieu!.. 

JOSÉPHIBB, reçenant. Qu'y a-t-il ?.. •. 

DALOGBT. Ga ne vous regardepas*. . ceh 
egaide M"~'Mitonneau... allez on l'on 
ous dit... 

aotinmiB. Oui^ monsieur ... 

(EUsiort.) 



SCÈNE XVII. 

l^HÉOPHILE, DALOGNY, HORTENSE; 
DUMOMT, à la table et rangeant. 

DALOGNT. C'est une seconde lettre de 
notre fermier Gervault... que vous con- 
naissez... . 

THBOFinLB. Certainement, un si brave 

homme!... 

DUMOBT. Un gros gaillard. . • 
THÉOPHiu. Si frais... et si bien por- 

tantii. 

DALOGBT. Il n'en ditpasautant de vous» 
madame Mitonneau... 

THBOmiLB. Comment ça 7.. 

DALOGNT, lisant. « Monsieur, j'ai mis 
» hier la main à la plume pour avoir ce- 
» lui de vous apprendre que la nourrice 
» que j'avais retenue pour votre enfant 
» était très-malade. •• 

HOBTBN8B. Nous le savions. 

DALOGNT, lisant. « levons écris denoo- 
» veau, de peur de vous faire attendre, vu 
» que ce matin cette pauvre M"* Miton- 
n neau est morte. » 

TOOB. Elle est morte !... 
^ nBOPKiLB, à part. Quelle makdresse A 

elle! 
DUMONT, effrayé. Vous êtes mcNte de ce 

matin! 
tbAotsilb. Dieu! que ce garçon-là est 

béte! 

DALOGNT. C'est possible. . . Mais que di- 
tes-vous de cela, madame Mitonneau 7 

THBOPHILB, trouble. Je dis, monsieur , 
que nous sommes tous mortels. . . et que ça 
aurait pu certainement m'arriver. Je vous 
le dirais d'abord... mais l'accueil que j'ai 
reçu de monsieur et de madame m'em« 
pêche de feindre plus long-temps... éC 
puisqu'il faut tout vous avouer, la vérité 
est que je ne suis pas morte. 

DALOGNT. La belle avance!., mais qui 

êtes^ous7 
H0BTBN8B. Comment êtes-'vous venue 

id? 
THBOmiLB. Par adresse, j'en conviens; 

parce que, moi, je ne sais pas mentir... et 

vous l'avez vu tout-à-l'heure, quand vous 

m'avez parlé de ruse et de déguisement, 

ça m'a toute renversée; mais le désir d'en- 

trer dans une si bonne maison, avec de si 

bons maîtres dont j'avais entoidu parler 

depuis si long-temps. •• 

H0BTBN8B. Et par qui7 

niOTHiLB. Par... par Joséphine, votre 
femme^e-chambre, et ma parente. . 
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DAtOGNT. (jeat votre parente? 

THÉOPHitB. C'est ma propre sœur, rien 
tpie cela... sceur de mère. 

DALOOIIT. £st-il possiUe ? 

THBOPHILB. Je suis du premier iit; vous 
sommes Bourguignottes toutes les deux; 
' j'ai épouse un vigneron.. . qui ne fait rien, 
qu'un enfant tous les ans. . . aussi ma sœur 
m'écrivait souvent... : Si tu pouvais entrer 
nourrice chez madame... foi, qui as un 
si i)eau lait... c'est vrai... je l'ai superbe ! 
et voilà comment il ni 'est venu l'idée de 
me présenter... 

DALOGNY. Et Joséphine était du com- 
plot? 

THÉOPiiiLE. Elle ne voulait pas d'abord, 
c'est la vérité... je suis venue malgré 
elle. 

DALOGNT. Ce qui ne Ta pas empêchée de 
bien jouer son rôle. . . Fiez-vous donc après 
cela à ces petites filles et k leur inno- 
cence. 

TaÉOPHiLE. Pour ce qui est de ça... je 
sais que monsieur y porte intérêt... et je 
peux en répondre comme de la mienne. . . 
car enfin , qu'on vienne de Poissy ou 
d'AuxeiTe, ça ne fait rien à la vertu, à la 
fidélité... il y en a dans tous les départe- 
mens... et madame sait bien quel est mon 
dévouement, et ce que je lui ai dit à ce su- 
jet. 

PORTENSE, vwen^ent Certainement, cer- 
tainement... et je ne vois de blâmable là- 
dedans que le mystère. 

TnÊ<iPHiLE. Il n'y en a plus. 

DALOGinr. Sans douté ; mais Joséphine 
n'en est pas moins coupable, et c'est avec 
elle que je veux avoir une explication. 

(Il Ta poar sortir.) 

TnoÉPmLE. , le reUnarU. Eh bien ! non ; 
je vous en prie ; laissez-moi la prévenir, 
parce que, voyez-vous, cette enfant, la sur- 
prise, le saisissement... je la connais, elle 
en ferait une maladie... moi-inême qui 
vous parle, j'en suis tout émue. 

D\LOGNY. Soyez tranquille, j'aurai des 
méuageniens ; d'ailleurs, je lui dirai cela 
sans témoins. . . en téte-à-tete. 

THÉOPHILE, à part. Ah! mon Dieu! 
comment le retenir? {Haut.) Monsieur, je 
vous en prie. {A part.) Une scène... il n'y 
a pas d'autre moyen. {Haut.) Je vous ré^ 

Ï tonds que je ne me sens pas bien ; toutes 
es émotions que j'ai eues aujourd'hui.. . un 
éblouissement... le lait qui n^e monte à la 
tête... soutenez-moi, je vous en prie. 

(Il tombe dans les bras de Dalogay.) 
BALOGNY. Eh bien ! elle se trouve mal.. 
et diÉas mei bras encore... Dumont, viens 
d**** ^ •---., secours. 



(Dumont aide Dalogiiy h d^oMr TiMopfaife wm im 
fiinteail. Ce dernier cemoe kf piedi et in Trfrt 
comme s'il avait use attaque de nerfa .) 

GHOKUB. 
Aja du Serment, 
Qael tourment ! ^el sapplice ! 
i^en perdrai la raison. 
L'enfer et la nourrice 
Sont dam notre maifon. 

MMOO6aM0MOM00l 
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SCENE XVIII. 

Les MàHKS, JOSÉPHINE. 

JOSÉniiiw. Qii'avei&-vous do^c, n^ada- 
me? qu'y a-t-il) 

HORTEBI8B. Upesoèoc f^miae^. vopre 
sceur qui se trouve mal. 

JOSÉpauiB, ttofmée. B|a sceur 7 

DAiiNrNT. ^ oui! sans doute, ;70tre 

DALOGNT. Yoyez-vous cette apurante?., 
mais il est inutile de feindre, 

HORTENSE. On nous a tout avoué. 

JOSÉPHINE. Et qui donc? 

DALOGNY. Madame Mi tonneau. 

JMBPBIKB, itormée. Elle tous a dit ?... 

HORTENUK. Elle est plus franche que 
irons... mais quand vous resterez là, im- 
]|iM^bile~... ailes donc.^^estrce que vous la 
laisserez mourir?., je vais la délacer. 

JO^ÉPSiUE, s'élanfant. Non , madame, 
non, je ne le souffrirai pas. 

HORTEBISE. Il n'y « cepepdcnt pas d'au- 
tres moyens. 

BXLOGhit j pr^nanf fies ciseaux. Eh! mon 
Dieu ! que de façons! (// coupe d'un seulcfmp 
tous les iofefs àt corset.) Allons, Dumont, 
ai4/e-moi. 
(Dumont el Dalogny tirent chacun nn des brai du 

casaquin rembourré de Théophile, qot k fcpara 

en deaz, et laiise voir nn habit boutonné, tauiiis 

qae le corps, depuis la taille jufqu^aii;^ pieds, 

reste couvert de la jobe.) 

' TOUS. Dieu ! qu'al-je vu ? 

DUHONT. CV'çt là sa sœur ? 

D.\LOG:yY. Mais, c*est un frère que cette 
somr-là I 

iOSV.vni\E^secachanHa figure. C'est fait 
de nous. 

Théophile, qui s'est débarranié dxx jupon, ▼eut se 

sauver.) 

DALOGNY, courant après lui fi le ramenfuit* 
Non, non, vous ne sortirez pas, et je sau- 
rai décidément quel est ce gaillard-là *. 

JOSÉPHINE. C'est Théophile. 

THÉOPHILE. Un prétendu qui venait pour 
Joséphine. 

DALOGNT. Un séducteur! 

THÉOPHILR, ouemeni. Non, monsieur... 

* Dumont, Théophile, Dalogny^ lloileii:»c, Jo»c- 
phine. 
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au contraire... j'appelle un séducteur un 
homme marié qui glisserait au doigt d'une 
jeune fille une bague en cornaline ou en 
turquoise... comme celle-ci, par exemple, 
que j'ai là... voyez plutôt... mais je la 
garde, et ne la donnerais à ma fiancée 
qu'autant que monsieur me le permet- 
trait. 

DAL06NT. Moi ! 

THÉOPHILE. Ouiy monsieur; je sais que 
vous avez promis à Joséphine, si elle était 
sage, une dot de six mille francs ; j'espère 
qne vous me pardonnerez les torts que l'a- 
mour m'a fait conunettre; qui est-ce qui 
n'en a pas à se reprocher?... personne ; et 
si je racontais seulement à madame... 

DALOGNT. C'est bon... c'est bon; plus 
d'explications ; en voilà déjà trop : il aura 
la dot. 

THÉOPHILE. Et la femme? 
JOSÉPHINE. Et la place de chasseur? 
DALOGNT, àHorUnse. Certainement... et 

Suisqu'il a de l'ambition... il montera 
errière votre voiture. (Âi^ec intention.) Sa 
femme restera ici. 



i: 



THÉOPHILE. Que de bontéi 

(Il saine btcc ion bonnet de femme, qn^ Ale.el 
▼a auprès de Joséphine.) 

DALOGNT. Vous voyez que je pardonne. 
A pari y regardant Joséphine.) Aiais il me 
e paiera. 

H0RTBN8B. Surtout plus de nourrice... 
ça donne trop de mal. 

DALOGNY. Non, madame... vous nour- 
rirez voire premier. 

THEOPHILE. Et ma femme nourrira le 
second; car bientôt nous dirons dans notre 
ménage : 

Aie de VÀvt 31ana» 
Do, doy Tenfant do, 
Et ma seule espérance 
Est que l'indulgence 
VeilT près du berceau. 

losipnisB, ofi pubikm * 

LorsqnMei tous plaire 
Est notr* seul espoir, 
Messieurs, au paiierre 
Ne dites pas ce soir : 
Do, do, Penfant do ; 
Et. si quelqu'un sommeille, 
TAchez qu'on l'éveille 
Atcc un bravo. 



Do, do, etc. 



TOUS. 



FIN. 



^ • ». 
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ACTE PREMIER. 




SCENE PREMIERE. 

FRITOT, GARÇONS d'auberge, puis 

CAMUS. 

( Au lever d u rideau, on entend un cliœur très-bruyant 
dans un des cabinets de la guinguette, dont la fe- 
nêtre est ouverte.) 

CHOEUR 

DB BOVEUBS. 

Air nouveau «/«M. de Flotow , ou air de la Sa- 
iamandre (2* acte). 
Buvons, amis, et buvons frais, 
Ici .'a folie 



Nous convie ; 
D*un repas simple et sans apprêts 
Notre gaite fera les frais ! 

nu vous, 

Rious , 

Chantons. 

FltlTOT, entrant suivi de plusieurs garçons 
d^auôerge.Qucl sabLat! Eo voila là-dedans 
qui s'aiimseut d'unorfière force... Combien 
donc qu'ils sont?.. . ^En ce momenion entend 
les buœurs pousser des cris corifus en choquant 
leurs verres , et un dindon râti^ lancé par la 
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fenêtre , $neni tomber sur la tête de Frîtoi,) 

Aie! aie! aie!... Qu'est-ce que c'est que 

ça?... dites donc, eh! là haut!... {On lui 

lance iw §i§9i.) Oh I oh !... à la garde! à la 

garde! 

(Tote fef tatfet ^srçofls rient*} 

CHOEUR. 

(Àir précédent») 
BimuM, dans Vîniérieur, 
Barons, amU, et boroof frais | 
Ici, la foUe 
Noos cODTie ; 
Tfua repas simple et sans appréfs 
Notre ga!t^ fiera les Irais. 
Barons, 
Rionsy 
Chantons. 

asRçovs nVoumai. 
Vit-on jamais pareib excès ! 
Dans lenr folie , 
Fort impolie, 
Paisqa*ib nous gâtent nos effets, 
tfoos leur ferons payer les ficais. 
Allons, 
Entrons, 
Tapons. 

{Pendant ce chauTf les gens qui sont dans le cabi- 
net tancent par la fenêtre toutes sories d*ob/eis, 
bouteilles^ plats, pain, etc.) 



SCÈNE II. 

liES MiilES, CAMUS'^ sortant de la maison, 

CAMUS. £h bien! eh bien!... à qui donc 
en avez-vous , tous autres? 

FRITOT. Voyez , yoyez y père Camus , 
c'est-il pas une abomination?... {Criant,) 
Scélérats de gueusards! allez... jVas qué- 
rir la garde, et nous ToironsI 

camus! Veux-tu te taire , malheureux ! 
- MitOT. Eh ben ! pourquoi donc que je 
me générions!... regardez, regardez com- 
me ils m'ont arrangé... et Blondin.*. et 
Thiroux... et chose... là-bas... nous en 
avons tretous... Ah! ah!..^ 

TOUS LES GARÇONS, examinant leurs vi- 
iemensiUchis. Abl ah! 

FRITOT) monirani unefenilrt. C'est du 
M" 7 à«e 4'est parti».* faut leux y donner 
une pile 1 

LES GARÇONS. Oui, oui! 

CAMUS, a^ec, effroi. Arrêtez! arrêtez!... 

FRITOT. Tiens! quoiqu'il a donc le père 
Camus? 

CAMUS, d^un air mystérieux, Savez-vous 
ce qu'il y a au N*» 7? 

FRITOT. Des garçons tailleurs... ça ne 
peut être que des tailleurs. 
^ CAMUS.' On t'en donnera des tailleurs 
comme ça ! 

* FHlot, GàaïQi. 



FRITOT. A moins que ce ne soient des 
perruiiers... j'en ai reconnu un, toujours.., 
le grand , qui a un habit de ratine grise , 
c'est un penuiier de Gfaatou* 

CAMUS. Chut! plui bas, miiériblei 8*ib 
t'entendaient!... 

FRITOT. £h ben! après?... c'est pYêtre 
des messieurs de la haute volée, vos gens 
du N"* 7?... des êtres fort mal mis, qui 
Tiennent dîner an cabaret, à Rueil , qui 
boivent du vin à douze , et qui font plus 
de bruit à eux quatre que toute une cor- 
poration d'ouvriers. . . Fi donc ! . . . père Ca« 
mus... fi donc! 

CAMUS. Fritot, vous serez cause de qud- 
que malheur... Apprenez, irascible mar- 
miton, que le N* 7 n'aurait qu'un mot à 
dire pour nous envoyer tous pourrir à la 
Bastille. 

TOCS. A la Bastille!... 

(Tons les garçons font an monTement.) 

CAMUS , regardant dans la coulisse à 
droite. Tenez , les voilà qui sortent... les 
voyez-vous parler à im grand laquab tout 
doré? 

FRITOT, regardant. C'est, ma foi, vrai... 
il est chapeau bas devant eux... Eh! mais, 
je ne me trompe pas... c'est la livrée de 
monseigneur le comte de Charohûs! 

CAMUS. Chut ! veux-tu bien ne pas pro- 
noncer ce nom-là ! 

FRITOT. Ah ben! dites donc, excuses. •« 
je ne savais pas que l'auberge du Grand 
Faintfueur avait la pratique des seigneurs 
de la cour. 

CAMUS. Ah! à Paris, c'est bien autre 
chose! 

Al a de la sentinelle, 

Qai, mes en&ns, c^est la mode à prêtent: 
« Nos jenn's seigneurs, arides de scandale , 
Sous des habits grossiers sVn Tont souTent 
Mettre en émoi les cabarets, les halles... 
Prenant not* ton, not' langage sans apprit. 
Dînons imiter ils s^flatfnt dans leors caprices ; 
Et rdéguift^ment s*rait Mal-4tt« oomplet 

Si quelqn^ chos* ne les trahissait : 

C^est leur insolence et leors tîccs. 

FRITOT. Oh! que c'est t&pé ça, père Ca- 
mus, c'est ben tapé ! 

CAMUS. Oui ; mais, dites donc^ avec tout 
ça , ils ont consommé toutes meS provi- 
sions, et je ne sais pas trop ce qui restera 
pour le repas de noce que nous avons au- 
jourd'hui. 

FRITOT. C'est vrai , au fait... la noce 
d'Urbain Pierlot , le couvreur, et de Nico- 
lette Pégriel , la plus joUe fille de tout 
Rueil. 

CAMUS. Trente coiiyerts... à un petit 
écu par tête! 

FRITOT, allant ramasser une îfoUtiUe. Di- 
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tes donc , vlà pas mal d'objets que nous 

pourrions faire resserTÎr* . 

CAMUS. Par exemple! à des pays... faut 

de la conscience... On servira ça , diman- 

che> aux Parisiens qui viendront eji partie 

fine... Pour le quartrdliaure, nous allons 

tâcher de recomposer un auuro dîner... 

Toi, Fritot, cours à la boucherie ; toi , va 

visiter le colombier ; toi » descends jusqu'à 

la rivière , tu rapporteras une matelotte 

et une friture... nous autres « à la cave « 

aux fourneaux , à la broche. .. chaud! 

chaud! 

CHOEUR. 

Aim des Bhusesé 

Toui Ici cootît's seront bienlAt rennîs ; 
Il faut toigner le dîner qui t^apprlte, ^ 
Puisqu'il doit étr' mange par des aoiit. 

(Friiot iihêgûtfonê lorient.) 



SCENE III. 

CAMVS.sêui. 

Allons, allons, il faut espérer que ça va 
marcher... je ne suis nas fâché que mes 
jeunes seigneurs du fl^ 7 soient partis 
avant l'arrivée de la noce... ils auraient 
peut-être bien touIu regarder de trop nrès 
nos fillettes , et les garçons de Rueil ne 
sont pas endurans tous les jours. {On en- 
tend chanier danê la caub'ssem) Ah! voilà 
déjà un àe nos convives. 

uMiiioononnnnwionniniMnnenaasnanaoonanaamin» 

SCENE IV. 

CAMUS, BERUGOr. 

(n est en habit de fête et porté uo fcooqoet «a oftis.) 

BS»SI«»V. 

Aift^s Ooêimô* 

CouTreur, joli coaneoTt 
Cbanlt peiikdaBtl'ottfrage, 
Ça donne du courage^ 
Ça n^oQit le coeur. 

(// s'interrompt en apercevant Canuu.) 

Bonjour, père Camus... comment que 
ça va, mon ancien?. . et c'te mère Camus?» • 
a-t*eUe toujours les jambes?.. • 

CAMUS., Mais , ça se soutient-, et vous, 
monsieur Berligoj? 

BsauGOT. A la douce. •. à la douce.*, 
conome quelqu'un qui est pas mal es- 
soufflé. 

CAMOa. A cause don^? 

BBELicOTé A cause que je suis venu eki 
avant des autres, en ma qualité de pre- 

^GanupsyieilSgoy. 



mier garçon de noce, nour donner un ooup- 
d'œil a la partie de lanoustifaille.. J'espère 
que vous vous êtes distingué , père Ca- 
mus? 

CAHUa. Certainement, mon garçon. 

BftELl€iOT. Ah dam! voyci-vous, je veux 

3ue ce soit du chenu le repas de noce 
*Urbain... faut tailler dans le grand d'a- 
bord des civets, des gibelottes, du 

rean... en maase du veau.... chacun sa 
pinte, chacun sa tourte, chacun son 
teau. • . tout ce qu'il y a de plus rare et de 
plus superfin ! 

CAMUS. Ça serait votre propre noce que 
TOUS ne voiis en occuperies pas phis. 

BËRUGOT. Ga , c'est vrai... depuis huit 
jours j'ai pas eu seulement le temps de 
prendre ma nourri mre : il a fallu trouver 
un logement , à Paris , pour les nouveaux 
mariés... deux jolies petites pièces, au 
troisième, rue de l'Arcade Saint-Jean. •• 
un cabinet sur le même palier pour moi... 

il a fallu acheter des meubles du 

linge... 

CAMUS. C'est donc décidé que vous allez 
tous vous installer à Paris? 

BIELIOOT. Il le faut biep ; nous ne pou- 
vons pas toujours exercer, à Rueil , notre 
état de couvreurs-plombiers. Urbain partira 
ce soir, avec sa femme , dans un sapin 
que j'ai fait venir... moi , je resterai en- 
core huit jours à Rueil, pour finir de re^ 
taurer la toiture du petit château de Bel- 
Air, tout près d'ici , dont le père Pégriel , 

l'oncle de la mariée , est le concierge 

c'est de rottTni||e qu'il nous a procurée à 
nous deux Urbam... maïs je la ferai bien 
à moi tout seul... car il pense plutôt à sa 
femme qu'à l'ardoise. •• le faignant! 

CAMUS. 11 est bien heureux d'avoir un 
ami comme vous, au moins. 

BBaLiOOY. Ahl pour Urbain Pierlot, 
voye»>vous, j'irais au bout du monde, et 
plus loin s*il fallait... c'est moi qui ai fait 
son mariage... dans les temps, j'avais eu 
des idées aussi sur la petite Nicolette; mais^ 
dès que j'ai vu qu'Urbain en tenait pour 
elle, j'y ai cédé la place plus vite que ça... 
ah! oen... un couple si bien assorti, car 
elle a reçu une éducation superbe. .. chez 
M. le curé. . . elle sait lire et écrire . . . comme 
Urbain... et puis, ça lui convient mieux 
qu!à moi, le mariage... je suis trop porté 
à la bamboche... oh Dieu I moi, quand je 
me sens seulement tme pièce vingt-quatre 
sous dans le gousset, y a plus moyen, je 
suis un lion déchaîné : la. boisson, le fri- 
cot, le sexe, j'abuse de tout, quoi !.. 

CAMUS, riant. Oh! je vousconnaiS; mon 
gaillard!.. 
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* BBBU60T. Au licur qu'Urbain, c'est 
doux, c'est rangé... c'est uillé par la na- 
ture pour couler des jours sereins et mo- 
notones dans sa petite intérieure... 

GAMUS. Le fiait est que c'est un bon su- 
jet qu'Urbain Pierlot... il a toujours eu 
&n soin de sa vieille mère qu'est para- 
lytique. 

BBBLIGOT. Ca fait qu'à présent nous se- 
rons trois iteur la dorloter, c'tc pauvre 
brave mère... Urbain, sa femme et moi... 
Ah ! dites donc, à propos de sa femme, il 
a voulu que je la tutaye... au fait, je suis 
quasi de la famiUe... j'y ai même dit un 
joli mot, à mamselle Nicolctte... ça te a 
plus (ait rire, les autres, ils en avaient des 
poinU de cAtë... j'y ait dit : « Voyes-vous, 
rmamxeUe... Urbain a raison, je n pour- 
» rais jamais me faire à dire vous , parce 
» que, nous autres couvreurs, noussonunes 
» habitués au«lDi7. » 

GUI1», fiant. Ahl fameux! fameux! 

BSELIGOT, «w modestie. C'est asses spi- 
rituel... j'en dis au moins un comme ça 
tous les mois. ( On eniend des cris joyeux 
aurdehors.) Ah! ah! j'entends les autres 
qui arrivent... attention, père Camus, ne 
nous endormons pas sur le rôti... Je vous 
préviens que tout ce monde-là i^ des dents 
d'une polissonne de longueur. . . 

GAHCS. Vous allcx être servi à la mi- 
nute... c'est que je vas vous dire... il nous 
est arrivé un petit accident; mais, si vous 
voulez prendre un peu patience*. . 

BBBLIGOV. Merci... merci... nous ai- 
mons mieux prendre autre chose... chauf- 
fons, pfare Camus, chauffons. 

(Camos rentre dans Tsaberge.) 

SCÈNE V. 

PÉGRIEL, MICOLETTE, URBAIN, 
BERLIGOY*; Gens nx la Noce, Violons. 

nfcrate la noce arrÎTC en ordre, condaile par les 
▼iolona. U mari^ marche en tête, donnant la 
main k Pëgriel ; vient enroito Urbain arec nne 
jeune fil}e ; puia, tout les inriléi marchant deux 
àdenx.) 
CHOBUR 11 MORCEAU D'ENSEMBIX. 

Aim nouveau de M. ni FtOTOw. 
An plabir tout noua engage ; 
Amnaons-nona juaip'à d'main, 
Pour célébrer Tmanage 
De Nicoletle a d'Urbain. 

«ICOLITTI. 

Ab! quel beau jour qu un jour de mariage, 

Quand, à celui que nal' cœnr a choiii. 

Un doux germent pour toujours noua engage ! 

oaaAiii. 
Tons les plûsirs noos attendent ici ; 
Oui, Tamonr... 
* Derttgoy, F^rid, Nicolette, Urbain. 



PlG&Ilt.. 

Labouteiir... 

aiaLifiOT. 
Les chansons... 

mCOLBTTl. 

Et la danse... 
Ah ! de plainr oomm* mon corar bat d*airance !.. 
Écoutes... ! Porchestre commence ; 
On ccmrt à la danae, 
C'est le sâsnial 
Du bal... 
Qnand la folie 
Nous couTie, 
Point d'absent; 
Que chacun, galmenl. 
Réponde : Prewnt ! 

REPRISE, ENSEBIBLE. 

L'orchestre commence , 
On court à la danae , 
C'est le signal 
Dubaï. 
Quand la folie 
Noos conrie, 
Point d'absent ; 
Que chacun, galment, 
Rëponde : Ppaent ! 

(Tous les gens de ia noce valsens fendant eo 
chceuTf qui doit être très^ammé,) 

BEEnGOY, applaudissant. * Oh! c*est 
bien!., c'est bien... Si c'est tous qui avec 
réglé l'ordre et la marcbe de la chose, 
père Pégriel, je vous en fais bien mon sin- 
cère compliment... c'est très-flatteur. • . 
très-flatteur à rœil... 

PÉGRIEL. Ah ! ça, nous voilà tous rassem- 
blés.. . je crois qu'on peut se mettre à table. 

BEIILIGOY. En ben! im instant donc, 

£ère Pégriel... les comestibles ont encore 
esoin d'un tour de broche... que diable, 
nous ne sommes pas si pressés. 

PÉGRIEL. Tu en parles bien à ton aise. 

BERLIGOT, à part, n est très-goînfrei ee 
vieillard d'âge. 

NICOLBTTE. Mou onde est forcé de nous 
quitter de bonne heure. 

PÉGRIEL. Tu sais bien que je ne peux 
pas m'absenter long-temps, avec un maî- 
tre comme le mien. 

BERLIGOT. Monseigneur le comte de 
Charolais!.. laissez-donc! on ne le voit 
jamais à son château de BeUAir. 

PÉGRIEL. Il peut y veiiir au moment 
où l'on y pense le moins, et s'il ne trou- 
Tait pas chacun à son poste... 

BERLIGOT *'^. Je sais qu'on le dit d*un 
naturel peu caressant, et tant soit peu 
brutal.. . Enfin, depuis que nous travaillons 
chex lui,nous ne l'avons pas encore tant seu- 
lement aperçu une fois... pas vrai, Urbain? 

URBAIN. Ça, je serais bien embarrassé de 
mettre son nom sur sa figure... mais, c'est 
égal, maintenant que me v'ià marié, je ne 

* P^el, Beiligoy, Niooktte, 
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suis pas fâché de ne plus linbîirr Rueil, 
parce qu'un voisinage comme ça... 

^ERLiGOY.Oh! jaloux!... jaloux!.. 

N1COLETTE, à {//^oiVi. Tiens ! de quoi 
donc que vous avez peur ?.. est-ce que vous 
croyez que je ne saurais pas bien me dé- 
fendre ? 

BERLIGOY. Luronne, va.... luronne! 

NICOLETTB. Non, mais qu'il y vienne 
seulement, vol' comte de Charolais... 

PÉGRiBL. Silence! veux-tu bien ne pas 
parler comme ça?;, si Ton t'entendait! 

URBAIN. Eh ben ! est-ce que nous lui 
detons quelque chose à ce beau seigneur? 

BERLIGOY. Non.» mais dites-le, père 
Pégriel, lui devons-nous quelque chose?.. 
il nous paie pour couvrir sa maison., mais 
non pas pour le couvrir de bénédictions... 
{Tout le monde se met à rire.) C'est encore 
assez spirituel, ça!.. En fait-il de toutes 
les couleurs, celui-là?., parce qu'il est 
cousin du roi, il se croit tout Jiermis... on 
parl^ surtout d'un certain cabinet noir, 
avec une porte à secret... 

NICOLETTE. Oh ! conte-nous donc ça ! 

BERLIGOY. {On se groupe autour de lui.) 
Oui, je crois ben... devant du sexe... 
plus souvent!... c'est trop croustillant, 
diable f... mais, si c'est vrai, c'est bien 
l'invention la plus... ah! bah?... il n'y a 
pas de mot pour ça ! 

URBAIN. Le fait est que je suis encore à 
me demander comment vous, père Pé- 
griel, qui êtes un brave et honnête homme, 
vous pouvez rester dans une condition 
eus que... 

PBGRIEL. Eli ! mes eufans, croyez-vous 
que je ne la maudisse pas tous les jours?., 
mais, j'y suis, il faut que j'y reste... je sais 
trop de choses, voyez-vous... et, si l'on se 
doutait que je songe à quitter la maison 
de monseigneur le comte de Charolais, il 
n'y aurait pas, à la Bastille, de cachot as- 
sez profonapour moi! 

BERLIGOY, lui serrant la main d^un air 
pénétré. Malheureux vieillard!... malheu- 
reux vieillard ! 

PÉ6RIEL. Mais, si vous m'en croyez, 
nous parlerons d'autre chose, parce que... 

BERLIGOY. Les murs sont aes oreilles, 
c'est connu, c'est très-vieux même... mais 
TOUS avez raison... nous sommes ici pour 
nous amuser, et pa^ pour parler politi- 

3ue... ainsi livrons-nous à toutes sortes 
e plaisirs et de folâtreries. . . (// pince une 
jeune fille, ) Âh! tiens ! tant pire!., je fo- 
lâtre... 
PÉGRIBL. C'est ça; mes enfans! pendant 



ce temps-là, j'irai faire un tour à la cui- 
sine et à la salle à manger. 

BERLIGOY. Bravo!... (/>» prenant à 
part.) Dites donc, père Pégriel. pbcez- 
moi k table à côté de la grande Bris- 
quette... la rousse... là-bas... je la fré- 
quente... traderi>deia... 

PÉGRIEL. C'est bon ! c'est bon ! mauvais 
sujet ! 

(Il entre dans la maison. En ce moment, le comte 
de Gharolaû, vétn en homme da peuple, et por- 
tant un habit de ratine griie , paraît à droite , et 
examine les personnages qui sont en scène.) 

eeeaeeeeeeeaaeeeeeeqeea ue e o eeeBaeaeeBBflBeaB 

SCENE VI. 

LE COMTE , BERLIGOY , URBAIN , 
NICOLETTE, toutb la hocb. 

LB COMTB, à parti regardant Nicolette* 
La voilà I 

BERLIGOY. Ah ça ! les amis, il s'agit de 
tuer le temps et de gagner de l'appétit*. 
Pour l'instant, je proposa* le divertisse- 
ment le plus noble et le plus chevaleresse. . . 
une partie d'arbalète. . . 

LBS HOHHES. OuiyOUi!.. 

BERLIGOY. Le vainqueur embrassera la 
mariée. . . c'est un peu gentil ! 

TOUS. Ça va! ça va!.. 

LE CObÎtb, à part. C'est qu'elle est 
très-piquante. 

BERLiGOY.AUons! vousautres, en place... 
et chacun son numéro. . • (Désignant suc-^ 
cessùfement tous les hommes.) Un., deux, 
trois, quatre, cinq, six» sept, huit... là!., 
commençons. {Il oa prendre l'arbalète 
qui est près du èutj et la donne à un des 
hommes. Tout le monde se range au fond. 
Pendant ce temps^ le comte se mêlant dans 
lajbu/ej est œrui se placer à gauche du spec^ 
iatewj derrière lis tireurs^ Berligoy met une 
flèche dans (arbalète.) A toi! Fichet!.. 
(Fichettire.) Trop bas!.. {En appelant un 
autre.) Brûlé! {Brillé tire.) Trop haut! 
{Appelant.) Champion ! {Même jeu.) Trop 
décote... oh! mes enfans! mes enfans!.. 
c*est pas ça... vous êtes d'une faiblesse 
déplorable... à moi, à moi... je vas vous 
montrer la manière de s'en servir. {U prend 
l'arbalète et ça se placer en face du but.) 
Range-toi, Tirouflet... faites bien atten- 
tion... {llajusttj puis baisse V arquebuse et 
s* adresse à une Jeune fille.) Brisquette, ne 
me fixez pas comme ça, vous portez le 
trouble dans mes sens... {A pari.) Elle a 
un regard dévorant, cette créature-là!.. 
{Haut.) Suis-moi bien des yeux, Topi- 
nard... c'est pour votre instruction, ce 

* Berligoy, Nicolettc, Urbain, le comte. 
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que j'en fais... Toyei comme je me dé» ^ 

Sloie... cVst-y gracieux, ça?... une... 
eux... 

(n ajuste de noarean. Aa mqnieat oU tl ya tireri 
le comte «^approche de Ini el lui donoe on Ug«r 
coup sur rcpaole.) 

LB COMTE. Prenet garde, voua vises 
trop haut. 

BERLIGOY, stretoumant. Hein ! plalt-U?.. 
qu'est-ce que c'est? 

LE COMTE. Je dis que vousauries tou-^ 
elle au moins à six pouces du but. 

BBRLiGOT. Oh! oh !.. en voilà une së- 
vère, par exemple ! . , Dites donc, les autres, 
entendez-vous le camarade qui veut m'en 
remontrer, à moi ? 

LE coMTis. Pourquoi pas? 

BERLIGOY. Pourquoi pas?., ah 1 ça, mon 
cher, vous n'êtes pas du pays ; autrement 
vous sauriez qu'Ëustache Beriig07, roi des 
chevaliers de l'arbalète du canton de 
Bueil, n'a pas encore rencontré un cadet 
suscesiible de lui rendre des points à ce 
jeu-là. 

LE COMTE. Vraiment... parbleu! vous 
me donnez l'envie d'essayer. 

BERLIGOY. Vous?.,. VR comme il est 
dit. 

LE COMTE. Si je touche, je gagne le 
prix. 

BERLIGOY . Le baiser. . . ça va sans dire. . . 

URBAIN, bas à Beriigoy. T penses»tu?.. 

tm étranger!., 

* BERLIGOY. Laisse donc, il va se faite 

mordre, nous rirons. . . ( Donnant farhaièU 

au comte,) Allons! montrez votre adresse, 

camarade... {A part.) Pauvre garçon, il me 

fait de la peine. 

CHOEUR. 

A» nouveau de M. db Flotow, oa 90/xe de 
RMn^^S'Bois. 

Attention... entrVax s^ooTre la lotte; 
C*est on aMaat d''adreaM et de Ixmhcar. 
Le prix charmant qoHci Toa m dispote, 
C'est tto baiser^ que prendra le vainqneor. 

LE coMTi, regardant l^icoteite^ 
Je robticndrdi, la douce récompense ; 
Car, en voyant tant de grâce et d*appas. 
De mon succès je suis certain d'avance : 
L'amour ici viendra guider mon braa. 

BERLIGOY parlé. Oh! que c'est fade!... 
que c'est fadasse ! 

CHOEUR. 

Attention !... cntr'cox s'ouvre la lutte : 
C'est an assaut d'adresse et de bonheur ; 
Jjc prix charmant qu'ici l'on se dispute. 
C'est un baiser que prendra le vainqueur. 

{La musique continue .doucement jusqu'à l'en- 

semble suivant.) 

BERLIGOY , au comte. Après vous f ca- 
marade. 



LE COMTE. Je ne tire jamais le premier. 

BERLIGOY. C'est donc pour vous obéir. 
(// se place ^ tire et manque U but* Il reste 
stupéfaii.) Eh ben ! 

LB COMTE V très'^froideme/iL Je vous Ta- 
vais dit, vous visez trop haut... à mon 
tour. 

BERLIGOY, U regardant a»ec dépit. Oh! 
cet air dégagé. •• ah! mon Dieu! mon 
Dieu! 

(Le conte tire et touobe le bot sa-dessos daqnoi on 
voit sVlever un pelic drapeaa. Tout U taaoàû 
applaudit.) 

CHOBUIt 

Victoire ! victoire 1 
Ainai se tcrmiM la lutta { 
Daaa cet aanut d'adresse et de bonbeor 1 
U a WLoé le prix qu'on se dispute... 
A lut lliaiser qu'on promit au vainquenr. 

(On applaudit entore à la fin du eheeur.) 

ilRLlOOY. hanssatii lês épmiles. Bon! 
les via qui rapplaudissent... peuple fri- 
vole, va!...' 

(lit eomta t'approche de Nioolette.) 

LE COMTE. J'opère que la récompense 
m*est bien acquise.... Permettez t belle 
mariée... 

(U l'erobraste.) 

URBAIN I à BerUgoy. Eh ben! dis donc*. 
BERLIGOY , désappoîaté. C'est un coup 
d'hasard. .. c'est un cwxp d'hasard. 

LE COMTE , s'approeiant. Vous croyesi 
camarade ?. , . (lUgardanf NicoleUe.) Si vous 
voulez, nous pouvons recommencer la 
partie? 

URBAL'V I viv^nent. Non, non, c'est inu- 
tile. 

BERLIGOY. Il s'y habituerait... merci!., 
vous n'êtes pas dégoûté , mon cher... 
mais faut pas tant vous rengorger, dites 
donci parce que vous avez fait pavillon... 
Gâ n'empêche pasj voyez^vous, que je ne 
connais qu'im seul homme dans le pays 
qui passe pour meilleur tireur que moi. 

LE COMTE. Qui çap 

BERLIGOY. Pardine, monseigneur le 
comte de Gharolais. 

LE COMTE. Vraiment ! 

BERLIGOY. A cent pas , il vous campe 
une balle dans un écu de six livres... 

LE COMTE. Diable! 

IIRBAIN. Et c'est ben malheureux pour 
le pauvre monde qu'il ait le coup d'oeil 
si juste ; car on assure que, quand il est 
en colèrCf ce qui lui arrive souvent, il 
vous tire sur un homme conune sur un 
lapin... 

BERLIGOY. Ou toute Rutrc pièce de vé- 
nerie. 

mcouTTB. Qudle horreur ! 



LE COMTE B£ CSÀROLifS. 



BERLIGOT. Faut, être bçn désœuvré 
pour ça. 

LE COHTK. Q ne faut pas cjroirQ tout ce 
qu*on dit. 

URBAIN • Oh ! heureusement ils ne sont 
pas tous de même. . . ce bon M. Lamoignon 
de Malesherbes, par exemple^ le seigoeuir 
de Fontenay-aux-Roses... en v'ià un qu'a 
le cœur sur la main pour Vouyrier ! 

TOUS. Ah! oui!.. 

IIICOLBTTE. Et monseigneur le duc de 
Pe^thièTre, dont on dit tant de bien... 

BERLIGOT. Oh ! celui-là , numëro un , 
mes enfans... En y'ià, en y'ià des vrais 
nobles !--f mais le comte de Gharolais!... 
quand il s'agit de ce damné 8eigneur-}à , 
on ne risque rien de lui en mettre sur le 
dqs... on est toujours au-dessous dç 1% vé- 
rité. 

URBAIN. Ah! t'as ben raison... 

LE COMTE y fait un mouçcmeni qu'il ré" 
piime au^sitàt. Hein ! drôle ! 

BBRLiGOT.|yous trouvez ça drôle, vous. .. 
vous êtes encore bon enfknt... {on entend 
dans l'intérieur de f auberge la iHfiit de Pè" 
fpriet) au surplus, v'ià quelqu'un qui va 
vous dire que nous n'inventons pas. 

6O8OOMO8MO6QOMO6OOOOOOOM8O6M09BOM8MB 

SCENE VII. 

I^s MâMEs, PÉGRIEL *, 

fÉGRiBL. A table, mes amis!... à table! 
le potage est servi. 

BBR^IGOT , tamenant près du comte. 
M'cstHce pas, père Pégriel, que vous nous 
Avex dit que votre maître ?.. 

PÉGRIEL. Eh ! certainement je vous ai 
dit que le comte dé Gharolais... {En ce 
moment il se trame en face du comte qu*il 
reconnaît; il s'interrompt brusquement en 
balbutiant et en tremblant de tous ses mem^ 
bresf À y^ar^.) Ah! mon Dieu! 

BERLIGOT. Eh ben ! 

LE COMTE. Eh bien!... que disiez-voûa 
du comte de Gharolais?.. je serais curieux 
^e savoir 7. • 

FEGRIBL, plus troublé. Mais non, je ne 
wm rappelle pas. 

BERLIGOT. Gonmient 7 vous ne nous avez 
pas raconté plus de vingt fois?.. . " 

PÉGRIEL, balbutiant. Mais non, encore 
une fois, non... il est impossible que... 
Yous êtes dahs l'erreur... 

BERLIGOT. Ah! quelle vieille girouette! 

LE GOHTB , bas et rapidement a Pégriel. 
Pas un mot qui me fasse reconnaître I 

BEBLIGOT. Allons... à tabliç!... 

TOUS. A table ! à table!. .• 

* Beriîgoy, Pégriel, le conte, Koolitti, UdNÔn. 



BERLiGOTi au comte f en lui frappfiu^ sur 
r épaule. Au revoir, camarade^ vous me 
devez une revanche. • 

LE COMTE, àoart^ en se frottant Pépaulel^ 

Animal. {Haut!) Quand vous voudrez. 

(na'âoipie.) 

BERLIGOT, à part. Je le reconnais parfais 
tement, c'est un tonnelier de Puteaux... 

PÉGRIEL , à part. Je n'ai pas une goutte 
de sang dans les veines. 

URBAIN. Allons, me8»eur9, la main au^ 
dames. 

TOUS. La m«iiQ »ux damK»«», . . ^. . . 

REPRISE DU CHOEUR D'ENTRER. 

Au plaisir tout non» engage , 
Amasoiif-neas jiis({a'à amaln^ 
Poar câébrer rmariage 
De Nicolettè et d'Urbain. 

(Ihus les eonffivfs entrent dans l'auberge ; Pé- 
griêl estte dernier. Au moment ok iV pa tn^ 
trer, te enmSe â'amsnee et iui fais signe de tteSen 
Pendant la fin de cette scène, ta nuit est çemê4 
peu à\peu. On a allumé une lanterne à la 
porte de l*auberge, dont les salons paraissent ^ 
éoiairés.) 

i099aQQ0 9 0QQeOQQQOQCOQ009QQQeoaePQCQBeB9flS» 

SCENE VIII. 
PÉGRIEL, LEGOMT£^ 

LB COMTE. Un instant... n'es-tu pas le 
eoncîei^e de mon pavillon de Bd-Atr? 

PÉGRIEL, tremblant. Oui, monseigneur. • ; 
mais je puis jurer à votre altesse... 

LE COMTE. C'est bon! c'est bon!... re- 
tourne sur-le-champ à Bel-Air, et que tout 
soit prêt pour m'y recevoir ee soir ott 
demain. 

PÉGRIEL. Oui, monseigneur. •• {A part.) 
Et le dîner qui m'attend I 

LE COMTE , açec un geste impératif. Eh 
bien!... 

PÉGRIEL, Oui, oui, monseigneur... (^^ 
part, en s'en allant,) J'en ferai une mala- 
die, c'est sur. 
CQocceoQeoQQooQoooooQooQSOQQQawaeaaeaoeeB 

SCENE IX. 

LE œMTE, seui. 

* 

Tout n'est pas bénéfice dans l'inpo- 
gnito... on est exposé à entendre quel- 
quefois des vérités un peu crues.., An ça J 
ça se plaint donc, le peuple... au fait, je 
ne suis pas fâché que ces manans me crai* 

gnent. 

Afft de Partie et Revanche, 

DeTenaot par trop famiiière, 
Leur race nom traite en égaux ; 
Et snr noiM le domunt carri^, 
M'a d^jà plqa, dans ses propos, 
Le respect des temps féodaux. 
Us traitnl par trop loin, je pense, 

* Pégriel, le comte. 
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Si, pour éviter ce péril, 
J« ne ]«». tenais' & oiftaiiee*.. 
A la distance d'un fbsil. {JBis,) 
U fant les tenir h distance, 
A la distance d'an fusil. 

Pas leurs femme pourtant; quand j'y 
songe, j'ai été bien inspiré en venant dé- 
jeuner ce matin avec mes fidèles dans ce 
cabaret... cette petite mariée a quelque 
chose... elle me plaît... beaucoup... il se- 
rait parbleu très-gai; le jour de ses noces. . . 
pourquoi pas?., ça me changerait. 

SCENE X. 

AUBRY, LE COMTE*. 

AUBitT , il entre par le fond et regarde au- 
tour de luif comme s'il cherchait guehfu'un. 
L'auberge du Grand*Vainqueur?.. c'est 
, ici... 

LE COMTE, r avisant. Eh! je ne me 
^trompe pas... voici un homme à moi... 
£h ! l'ami !.. 

AUBRY , s'approchant et le reconnaissant. 
Monseigneuir... 

LE COMTE. Chut!... qu'est-ce? 

AI}BR¥ , hii présentant une lettre sur son 
chapeau. Une dépêche du roi pour mon- 
seîgneiu-. 

LE COMTE. Voyons... (// lit.) Une invi- 
tatÎQn pour le jeu du roi... ce soir... je ne 
puis y manquer... et pourtant, cette jeune 
fiUe.,. Mais je trouverai du temps pour 
tout... r^^ ^ii^r/.) Eh!... eh!... 

(H cherche le nom.) 

AUBRT, s'açançant. Aubry, monsei- 
gneur. 

LE COMTE. Ai-je des chevaux là? 
AUBRY. Un phaëton attend monseigneur 
à deux pas d'ici. 

LE COMTE. C'est bien... ne t'éloigne pas, 
j'aurai besoin de toi. 
AUBRY. Il suffit, monseigneur. 

(5."® "*'"* \ *''^*'*» ^ *»»•«• On entend crier dans 
1 inlenear deyaobcrgc : A ta santé des mariés.) 

LE COMTE. Le dîner va finir... il faut 
absolument que je parle à cette petite... 
on vient... observons... 

(Il disparaît dans les arbres à droite. La nait est ve- 
nue tout-h-fait.) 



LE MAGASIN THÉATBAL. 




SCENE XI. 

URBAIN, BERLIGOY, LE œMTE, 
AVBKY, à l'écart''*. 

BERLIGOY. Ah ça! y conçois-tu quelque 

* Aubrj, le c^mte. 

*♦ Urbain, Berligoy, le comte, Aubry. 



chose? le père Pégriel qui s'éclipse au 
moment du dîner... 

URBAliV. n aura craint de s'attarder et 
de retourner «Je nuit à Bel-Air... t'as ben 
vu qu'il était presse. 

BERLIGOY. C'est pas une raison pour 
brûler la politesse aux amis... c'est très- 
grossier... Satanë vieillard!... c'est drôle, 
je ne sais pas si tu es comme moi.... j'es- 
time et j'honore la vieillesse... mais je ne 
peux pas souffrir les vieillards... 

URBAIN, mystérieusement. Dis donc, Ber- 
ligoy? 

BERLIGOY. De quoi? 

URBAIN. Puisque notre oncle P^rid 
est parti... j'ai bien envie d'en faire au- 
tant. 

BERLIGOY , le poussant en riant. Hein !••. 
je te vois venir... je te vois venir! 

URBAIN. Elle est si jolie ma fenune! 

BERLIGOY. Je crois ben!... avec ça que 
j'y ai fait boire un peu de vin de Cham- 
pagne... ça y a fait des petits yeux tout 
hrillans, comme des escarbots... Oh ! Ur- 
bain, va ! 

URBAIN. J'ai peur seulement que les 
autres ne remarquent mon départ, et ne 
s'y opposent. 

BERLIGOY. Laisse*donc!... en t'y pre- 
nant bien ils n'y verront que du feu... 
Stiis mon plan... rentre dans la salle... 
faisseniblant de rien, vire, tournaille, bois 
un petit verre, bois-en deux; glisse dans 
l'oreille à ton épouse de venir prendre 
l'air un brin dans le jardin. . . moi, je coinrs 
jusqu'à la place, je vous envoie le sapin, 
vous vous emballes dedans, et fouette, co- 
cher, ni vu ni connu !.. 

URBAIN. Oh! va! va!... dépêche-toi I 

BERLIGOY. Mais, dans ce cas-là, je te dis 
adieu... parce que je ne te re verrai pas ce 
soir... je m'en vas aussi à la chapelle 
blanche, moi... vu qu'il faut que je sois 
demain à cinq heiu-es du matin sur le toit 
de Bel-Air. 

URBAIN. Mais tu viendi-as dîner avec 
nous... à Paris? 

BERLIGOY. Je crois bien... à preuve que 
j'apporterai mon plat; ime friture de gou- 
jons... Aime-t-elle la friture ton épouse? 

URBAIN. Pars donc, bavard ! 

BERLIGOY. Hein!., est-il prttsë!... bon- 
soir, Urbain... bonne nuit, vieux. 

URBAIN* Bonsoir ! 

BERLIGOY. Je te dis bonne nuit, moi... 
comprends-tu la bètaphorel 

Aie du Cheval de hranué 

Adien, je pars content : 

En cet instant, 
Je penie an bonheur qni t'attend. 



LK COMTS SB CHiROLAIS. 
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ANoni , n't^mpatîeiit' pas ; 

Yîte, j Wen vas : 
Pour toi, j*doi« accâërer Vyà», 

URBàlH. 

D*amoiir, d^ivreue, 
Je sens mon cœnr bondir 
Et tressaillir... 

I.B COMTE, bas à Avbry, 
Observe avec adresse ; * 

k mon signal, sois pri!t à m*obcir. 

ENSEMBLE. 

BBELIGOT. 

Adieu, je pars content ; 

En cet instant, 
Je {leose au bonheur qui ^attend. 
Allons, nH'impatient^ pas : 

Vite, î Wen Tas : 
Pour toi, j'dois accélérer Tpas. 

LB COHTB. 

Il faut agir, pourtant ; 
En cet instant. 
Je pense au bonheur qui m*attend. 
Allons, nliësitons pas : 
Tendons mes lacs, 
Pour posséder autant d'appas. 

VBBAIll. 

Llienr* presse, adieu, Ta-t*en \ 

En cet instant. 
Je pense au bonheur qui m'attend. 
Allons, ne tarde pas. 

Hâte tes pas ; 
Demain, frère, tu me r>erras. 

(Beriigoy sort par ie fond\ Urbain rentre dans 
Vayherge;Aubry disparaît dans les arbres >) 
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SCENE XII. 

LE COMTE y seul. 

Allons, il n*y a pas de temps à perdre... 
Ah! messieurs les manans... tous vous 
égayez à mes dépens... patience... « mon 
tour va venir ; et, si vous criaillez encore 
après moi, ce sera au moins pour quelque 
chose. {Appelant, ) Holà ! 

AcanT. Monseigneur... 

LB COMTE. II faut que, ce soir même , 
cette jeune mariée soit à mon pavillon de 
Bel-Ain Les grands moyens... quatre de 
mes gens... une embuscade sur la route... 
des masques, des pistolets pour effrayer 
le mari... enfin , comme à l'ordinaire. 

AUBRY.Oui, monseigneur. 

(Il Ta pour sortir. Eu ce moment on entend le rou- 



lement 
s*ouYre 



d^nne Toiture ; la petite porte du fond 
, et l'on Toit un fiacre arrête deTant.) 



SCENE XIII. 

LE œMTE, AUBRT,UN COCHER*, wnf . 

LE COCHER , ûu comte. Pardon, excuse... 
c'est-y ici que je dois charger pour Paris ? 

* Aubry, le comte, le cocber. 



LB COMTE, àpari. C'estle cocher de fiacre. 

LE COCHER. Dites douc, vous, si vous 
êtes de la noce, allez donc dire à mes 
bom-geois que je suis là. 

LE COMTE, frappé tune idée. Ah !.. {au 
cocher) oui, mon orave, on va les préve- 
nir... mais ils ne sont pas encore près de 
partir, et, en les attendant, vous boiriez 
peut-être bien un coup?... 
(Il fait un signe 2i Aubry, ^i Ta appeler un garçon.) 

LE COCHER. Comment donc ? c*est pas 
de refus, bourgeois... avec ça que j'ai le 
gosier plus sec... [Un garçon apporte un 
potdet^in et des verres ^ qu'il pose sur une 
table à droite, S'asseyant.) En bcn! estrce 
que vous ne buvez pas avec moi ? 

LE COMTE. Si... si... tôut-à-l'henre, je 
suis à vous, versez toujours. 

LE COCHER , versant. Dites donc , alors', 
vous donnerez un coup d'œil à mes che- 
vaux. 

LE COMTE. Soyez tranquille. 

LE COCHER , au comte* Eh bien ! vous 
êtes tout de même bon enfant... je vous 

reconnais bien, allez je vous ai vu 

à Paris... vous êtes un boisselier de la rue 
Tirechappe. 

in se met à boire.) 
e!... le voilà oc- 
cupé. 

(D se retire au fend avec Aubry.) 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, NICOLETTE, URBAIN*. 

uaïAiif et RicotBTTB, sortant de l'auberge avee 

précaution.) 
Aia nouveau de M. de Flotow, ou air de la 

Contre-^lettre, 
Marchons bien en silence; 
Surtout de la prudence... 
Déjà rheare s^aTancc, 
11 àiut nous retirer. 

Li COMTS, hparî. 
MaîSf c^est die, il me semUe... 

SICOLSTTI. 

Je lie sais... mais je tremble... 

vaBAïa. 
Puisque nous somm's ensemble, 
Tu dois te rassurer. 

ENSEMBLE. 

VaSAlW et RICOLBTTI. 

MarcbouH bien en silence; 
Surtout de la prudence... 
Déjà l'heure s^avance, 
Il faxki nous retirer. 

Ll COHTB. 

Obserrons en silence; 
Surtout de la prudence : 
Adresse ou riolence. 
Je Tenx m'en emparer. 

(ila musique continue piano jusqu*à la Jin de 
l'acte, urbain entraîne doucement lucolette 
jusqu'à la porte du/ond.) . 

^ Nicolctte, Urbaio, le comte, k coder. 
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li niQîBtfi tb^atral; 



NicoLBTTB. Ah! mon Dieu!... et mon 

niantelet !... je Tal laissé dans la «aile. 
' URBAIN, Je cours le chercher... monte 
toujours dans la voiture. {Owrani la por» 
tière du fiacre et aidant Nicole^ à y man- 
ier.) Eh bien! où est donc le cocher? 
^Appelant.) Cocher... cocher!... 

LE COCHER y toujours à table et très^wre. 
On y va, bourgeois... on y va... On me 
laissera peut-être bien finir ma bouteille, 
(I! tiMnbe assoapi tar la table. Urbain rentre en con- 

rpnl dana rtnborçe ; éàê qu'il a disant, le oomte 

s'avtncs et appelle virem^ia.) 

LE COMTE. Aubry!.. 
AUBRY, Monseigneur... 



LE GOHTB. Yitei sur le |i^.t. crève 
l«i chevaux, et ventre^terre ju«m'à Bel- 
Air... je t*y enverrai mes instrvKtions. 

(Il ferme la portière da iiacre.) 
AUBRT. Oui, monseigneur, 
(n monte rapidement tor le nëge da fiacre, et ana- 
sitM Ton entend la Toitnre t'cloigner.) 

NICOLBTTB , dan9 la 9QUwe, Au secours ! 
au secours!... 
LE COMTE. Maintepantt à Versailles!... 

(H a'eloîgne par le fond. En ce moment, Urbain tort 
de Tanberge avec le manlelet de Nioolelte , et le 
beorte contre le cocber, qni a*«st nbreUie'. On en- 
tend crier dans nalâfaiir de l'anbarge « A ia 
santé des mariés l \ 

(Lendewbaisie.) 



ACTE IL 



Zm FATXUO V BX 

LethéAtre 
4'«ntrëtt. 

percevoir dan» le lointom le nvageappo«'p.wvv*-w«»««««u»p^c™-™«.jp^^ » S«a»c,.urio 

devant dii théâtre, un boacpet form^ par un massif d'arbres. A droite, un paTiilo« k dmx ^tam *"» «tyle 
d'arcmteeture trèt*^^gant, et dont on Toltle toit. 




SCENE PREMIERE. 
PÉGRIBL , AUBRT. 

viOMiBL. GonuMem, monsieur Aubry, 
i e ^ù à maM à » IméAée la grille d'es- 
trée ! y installer A ma pkce deux grands 
Uquaia, et ni*eavoyer dÀ$ 1# point du jour 
à la pèche de Tëcluse !.. qu*estrce que cela 
signifie? 

4UBRT» Rim de plus simple. Il parait 
que le roi a entendu vanter cette nouvelle 
maison de plaiaanee de monseigneur, le 
site , la vue , et surtout ce bras de rivière 
qui baigae les murs » traverse le parc, et 
où, grâce à l'écluse qu'on vient d'y con- 
struire, se pèche, en tout temps, le plus 
beau poisson!., et, comme sa majesté 
chasse aujourd'hui dans la forêt de Saint- 
Germain , eUe avait mandé hier au soir 
monseigneur à Versailles, et l'avait mis de 
sa chasse, en s'invitaut à déjeûner ici pour 
ce matin. 

PÉGRiEL. 'Sa majesté va venir ici !.. (^ 
part.) Oh ! alors , ce n'est pas ce que je 
craignais. 

acbhy. Malheureusement notre maître 
n'a pu accepter cet honneur... (Apé^ri.) Il 
n'avait garde. 

PÉGRIEL. Bah!., il a refusé le roi... 
{^ A pari.) Voilà mes craintes qui me re- 
prennent... 

AunT. Eo aWufiftnt mir ce 'que le bâ- 



timent n'est pas achevéi que les ouvriers y 
travaillent encore. 

vkBmxLrOlk I leeeo tt w r e u w !.. rtcn que 
la toiture... une bagatelle..* 

« AUBRT. N'importe. .. le roi a changé d'i- 
dée... — Soit, mon cousin , a*t-il reparti, 
puisque vous ne pouvez être mon amphi- 
tryon, c*est moi qui serai le v^trei à mon 
pavillon de LucienneS| où nous déjeunerons 
ensemble, à la charge par tous d'v faire 
porter un échantillon oe votre pêçne mi- 
raculeuse. En coaséanence^ moosei^eur 
t'ordonne de rassembler tous les maniiiers 
à l'écluse , de surveiller la pêche , et de 
transporter toi-mftme le poisson j^ Lu- 
ciennes , avant onze heures. ( 4 part^) Ce 
qui est d'ailleurs trb-<^onunode pour Vér 
loigner d'ici. 

PÉGRIEL. C'est Csuule... un quart de 
lieue , par la route de traverse que m'a 
enseignée le concierge de U-bas, Gerbeau, 
un de mes vieux amis... ja suffit... je vais 
m'occuper..* {FaiMc eorHe^ reoenani sur 
ses pas,) Ah ! ça!., bien sûr, ce n'est que 
pour fa que vous me remplaces ce matin? 
il n'y a pas d'autre cause? c'est que... s'il 
faut vous dire ce que j'ai sur le cœur , les 
paysans m'ont conté qu'hier au soir, un 

1>eu avant mon retour, ils avaient vu rou- 
er par ici une voiture , d'où aemblaient 
partir di^ cris de fenune.. . des cris étouf- 
fé9. 



LB erarr db crabolaii. 
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AimRY. Et ça te paratt teange... celles 
qu'on amène ici d'ordinaire ne crient pas; 
si ce n'est quelquefois pour dire au cocher 
d'aller plus vite. 

PVGBiSL. Mais enfin y cette femme, qui 
est-elle? 

AOBBY. Que t'importe?.* notre vertu, à 
nous autres, c'est de servir les vices de nos 
maîtres. 

PÉGRUSL. Et avec monseigneur ' il faut 
4tre bien souvent vertueux : 

Aunar , rùtmt. Ah ! ah ! ah ! ce pauvre 
Pégrid!.. Je voia ce qui finquiète... par* 
ce que monseigneur a eu le caprice d'as- 
sister hier à la noee de ta nièce , tu te fi- 
gurcs*.* 

PÊGRIBL. Eh bien, oui..; c'est ça. 

ACBRTy riatU, Ah! ah! ah!.. Imbëcille... 
réfléchis donc, si tu gênais monseigneur, 
s'il voulait se débarrasser de toi , croia-tu 

Sill y ferait tant de façons ?.. eh ! mon 
eu !.. une vingtaine de coups de crava- 
die , «A bras cassé , une e6te enfoncée , 
te voilà au lit pour quinse jours. • . ce serait 
tout de suite fait ! 

PÉGRIBL. C'est asoes juste! .^ vous me 
rassurai un peu. 
ÀDBBT. Il n'y a rien de plus tranquU- 



piGRiEL. Oui ! quand on connatt le ca* 
ndèrede monseigneur. 

BERUGOT, dans le hùitoin. Oh ! eh!., 
oh ! eh !.. père Pcgriel!.. 

PBGRiBif Justement. . . je crois que j'en- 
tends le oourreurqui appelle. •• ce sont vos 
grands diables qui , sans doute, lui refu* 
sent l'entrée. 

AUBRY. Eh bien ! va lui faire ouvrir. 

(Pégrid lOft par raTenne. ) 
eaaaQ09Q9e90floaeQoooaoooo90QQQeaQ9QQ8aa9sa> 

SCENE IL 

' AUBRY, seah 

Le vieux drôle a eu de la peine â mor* 
dra.*. Monseigneur voulait mener ça plus 
rondement ; il trouvait piquant de lui 
prendre sanièceà son nés età sa barbe... 
il n'est pas pour les ménagemens , mon- 
seigneur ! c'est le propre des grandes 
âmes... mais je lui ai fait sentir qu'il va- 
lait mieux tromper le bonhomme : d'abord, 
c'est plus moral; et puis on assure que le 
roi ne veut plus de scandale qu'à petit 
bruit... Il deviâit rigoriste Louis Xv!... 
non par scrupule , mais par égo'isme , et 
pour ne pas donner prise aux déclamations 
d6.ccs peûta écrivassiende l'Encyclopédie. 



Air : Un homme pour faire untMeau, 

Qttand d<(jH sa dévotion 

Exrite en secret leur colère. 

De sa conr la corruption 

Lev founûrait ampla matière* 

Adoptant un juste miiieo» 

Pour éviter les catastrophes, 

U vit dans la crainte de Dten 

Et dans ceUt daa philosophet. 

Allons voir si la vieille Marthe a réussi à 
humaniser un peu notre farouche mariée. 

(Il entre dans le pavillon.) 
o^gooooQQgQBoaaaaaaaaao ai oaoasaaaaaoQaaaaoaQ 

SCENE III. 
PÉGRIEL, BERLIGOr. 

BERUGOY , entrant a»ee dwen usieftsUes^ 
un réchaud où il y a dm feUy des fers à sou^ 
der. Non , parole dlipnneur, p^ P^riel, 
je vous en veux... Et Urbain aussi, et Ni- 
colette, et tout le monde . . C'est pas gentil 
de décamper comme ça au moment le plus 
intéressant. 

KGaiBL. Je n'ai pu faire autrement... 
et dia-moi... 

BBRLiGOY. Je suis A vous... j'ai là du 
feu dans mon plateau ; faut que je souffle, 
peur que ça s'éteigne. 

(Il va poser le réchaod contre le mor de la maison , 
sur le devaol dn tiiéètre.) 

PÉGRIEL. Il s*agit bien de çà !. . es-tu sûr 
qu'il n'est rien arrivé à ma nièce , à Nico- 
lette?.. elle s'en est allée , hier au soir, 
avec son mari ? 

BERLIGOT, tuui en soufflant. (?te ques- 
tion ! .. avec qui donc que vous auriez voulu 
qu'elle s'en irait ? 

PEGRIEL. Je te demande ça, vois-tu, par 
la raison que... 

BERLIGOT. Yotre raison n'est pas rai- 
sonnable. . . vrai, père Pégriel, si vous étiez 
moins âgé, je vous appellerais vieil alié- 
né... c'est vrai, cet air d'inquiétude , ces 
questions ébouriffées... ne dirait-on pas 
que vous avez peur pour votre nièce ?.. 
soyez tranquille, Urbain ne l'aura pas 
mangée... excepté de caresses, ça, je ne 
dis pas... parce qu'une nuit die noces, 
dam!.. (souffLiai iùk^'ours) ça chauffe... 
ça chauffe ! 

PÉGRIEL. Du moment qu'elle est mon« 
tée devant toi en voiture... 

BERLIGOT. Même que c'est moi que je 
suis été chercher le sapin nuptial !.. je dis 
nuptial... parce qu'il y avait ce mot là 
dans la chanson au petit clerc au Châte- 
let... il est un peu leste le mot... il est 
grivois... 

PÉGRIEL. Mais comment n'es-tu pas 
allé , ce matin , savoir des uouvellea des 
mariés? 
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BEttLIGOY. Autre stupidité , père Pé- 

Eriel... c'est ça, fallait in'eu aller à ciuq 
eures du matin à Paris, pour offrir à la 
mariée le via chaud avec de la casto- 
nade... et puis, pendant ce temps-là, l'ou- 
vrage se serait croisé les bras... Gomme 
j'y ai dit à Urbain : demain , ne viens pas 
trayailler... laisse-moi z'y seul encore , et 
reste avec ta femme... à chacun sa beso* 
gne i je piocherai là-bas pour deux. 

PÉGRIEL. C'est bien ça!., c'estd'un brave 
camarade. 

BERUGOY. Laissez donc!., pour Urbain! 
j*y ai pas de mérite, voyez-vous? et après 
ce qu'il a fait pour moi.. • 

PÉGRIEL. Quoi donc? 

BSRLiGOY.Commeut, vous ne savez pas?. . 
il ne sait rien... ma parole d*honneur, c'est 
humiliant de voir arriver un vieillard à 
cette décrépitude-là sans savoir... appre- 
nez donc que, si j'exbte, ou du moins si je 
jouis des agrémens d'un physique bien 
conformé, c'est à lui , c'est à Urbain que 
j'en suis débiteur. Sans lui , je serais peut- 
être, malgré ma fleur de l'âge , aussi dé- 
truit, et aussi cacochyme que vous pouvez 
t'étre. 

PÉGRIEL. Comment ça ? 

BERLIGOV. Figurez- vous... c'était dans 
le temps que je commençais l'état... j'é- 
tais pas encore habitué... à courir sur les 
toits comme sur le plancher des vaches... 

PÉGRIEL. Eh bien 7 

BERLIGOY. Pour lors , j'étais avec Ur« 
bain à rafistoler la gouttière d'un cintiè- 
me... je crois même que c'était un sixiè- 
me... enfin, n'importe... v'ià qu'il me 
prend un vertigo, que ça tourne, ça tour- 
ne. . . ce que je tenais m'échappe, le sau- 
mon de plomb, l'attelle, le fer à souder, 
je lâche tout... et je me mets à suivre... 
{Faisant le geste de tomber,) J'ai que le temps 
de crier : à moi, à moi, Urbain!... Lui, 
crac , il me vous empoigne par ce qu'il 
trouve... il ne restait que la tête... 

Air <lf FEeu de six francs. 

Par la tîgnass* TÎte il m*accrochc... 
Solidement... cresti 1... ça caitait ! 
Hait je nMis pas ça par reproche ; 
An contraire... tant pins il tirait. 
Tant plus déplaisir qa*ça me faisait. 
Je nHnais &la ri* cm*par ma nnauc... 



qnpar 

PÎOtlBL. 



nnquc. 



O ciel !... dans cett^ position 
Je s'rais mort dVfiVoi ! 

BiaLlOOT. 

JVn repond..» 
Voos snrtont, qni portez perruqne, 
De tout' votr' pcrsonn\ j'en rvpottd, 
Oq n'aurait saoTé qa'la perruque. 



^g9gOQOgOOO89OO80O9aO6OO96O89MMHHUMOOQ&l9 

SCENE IV. 

Les Mêmes , AUBRY. 

AUBBY , à la cantonnade. Bien , bien , 
Marthe !.. les grands moyens... la porte à 
secret... avec un peu d'adresse... ( Aperce» 
çant Pégriel.) Encore ici ? 

PÉGRIBL. Je vous attends pour vous re-» 
mettre les defs. 

ACJBRT. Et m'installer à ton poate..« 
c'est juste... ( Apercevront Berligw. ) Ah ! 
voilà le couvreur... Gomment, orôle! ta 
n'es pas encore à la besogne ?.. 

BBRLiGOY. Faut-il pas que je chauffe 
mon fer à souder, donc !.. tant qu'il n'esl 
pas rouge , bernique ! 

AUBBT. Ecoute un peu par ici. 

BBBLIGOT. Je peux pas... je souffle. 

AUBBT. Pëgriel s'en chargera. 

PBGRlBL,^reji<m< le soufflet. Yolontié»* 
{ApaH.) Qu'est-ce qu'il a donc à lui dire? 

AUBBY, bas à BeHigoYj qu'il tire à Véçart* 
Il n'est pas imposable qu'il se fasse ua 
peu de bruit, ce matin, dans la maison. .. 

BBBLIGOY. Du bruit ? 

AUBRY. Oui , si son altesse vient 

BBBMGO Y . Ah ! le bourgeois. . . 

AUBBY. Parfois monseigneur se , fâche f 
crie après la vieille Marthe... 

BEBLiGOY. Qui ça, la vieille Marthe ?•« 

AUBBY. La femme décharge. 

BEBLIGOY. Ah ! cette espèce d'orang-ou* 
tang en jupons... bien... bien... 

AUBBT. ISt si , par hasard, quelqui fi n» 
de ces cris là arrivaient jusqu'à toi, ne t'a- 
vise pas d'y faire attention , de te déran- 
ger... Dans ton intérêt, tu ne dou rien 
entendre, ni rien dire. 

BBELIGOY. Surficii. 

FÉGBiBL , bas à Berligpf. Qu'est-ce qu'il 
t'a dit? 

BEBLIGOY, bas. D'être fiourd et muet, ^ 

PÉGBIBL, à part. Ah ! ah !.. j'en éuis 
sur. . . quelque horreur qui se prépare ! • . 

AUBRY. Allons, suis-moi , Pegriel , et 
vite à la pêche de l'écluse. 

BEBLIGOY, criant à Aubry quisorî. A pr<^ 
pos, faut-il encore être aveugle par-dessue 
le marché? pendant que je serai en train il 
n'en coûte pas plus. 

(Pëgriel, qni «ort le dernier, lui fait signe .de m 

taire.) 

e8O9Meo8eooeMQOQOoo080e0oeMeo0B6aeaoe9i9 

SCENE V. 

BERLIGOY. 
Maintenant, resserrons mes genouilld^ 
res.. . je m'en vas aller dar dar là4iaut, pat^ 
ce que je yeux finir ma journée de bonne 
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hfiiire... faut nu que j'oublie que je suis 
inTitë au lenaemain de noce d'Urbain.... 
Oh! DieUy Urbain!., en v'ià un qu'a du 
fftasser une drôle de nuit !.. rien que d'y 
penser, il m'en courtdes petits frissons dans 
le dos... ça me donne pourtant aussi des 
idées de mariage pour mon compte... au 
fait, je serais peut-être pas moins heureux 
qu'Urbain... tout ce que je demande, c'est 
qu'il m'en arriTe autant.. . Allons,'dressons 
1 échelle... hardi!., un peu de courage à 
la poigne... 

(U Ta prendre ane longue échelle, qv^û dretie contre 
la moraiUc encfaantomuat.) 

OSafl9QO09S9aQ98Bg9S999BB9Q>flQaBB89WB6Q0Qgie 

SCENE VI. 

BERUGOY, NICOLETTE. 

NIGOLETTE, dans Fintérieur de la maison. 
Au secours!., ausecours! 

BEBUGOT, montant àPécheUe. Des cris !.. 
allons!., ylà déjà le sabbat qu'on m'a dé- 
fendu d'entendre. . . est-ce qu'elle se dispute 
toute seule, l'orang-outang? 

NICOLETTB, qui a iong^temps ébranlé une 
fenêtre dans Fintérieur^ F&uorani enfin agec 
bruii^eten cassant un carreau. Maudite fe- 
nêtre! 

BEBUGOT, sur le toit. Un carreau de 
cassé... c'est le profit du vitrier. « 

NIGOLETTE, derrière une oerstenne, Giel ! 
un cadenas à la persienne !.. oh ! que fai- 
re?. . mon Dieu ! . . mon Dieu ! . . 

(Elle ébranle à plnsicnn reprîtes la pertîenne. 
BiaLiGOT, commençant à iravaitler, 
ki.% : Joti badigeonneur (Goiimo.) 
Gonfleur, joli cooTrenr, etc., etc. 

NICOLETTE, derrière la persienne. Cette 
chanson !.. par quel hasard ?.. {Appelant. ) 
Qui étes-Yous ?. -qui étes-yous ?. . 

BEBUGOT, redescendant sur l'échelle. On 
appelle!., que c'est béte!.. ça me faisait 
l'effet de la yoix de Nicolette... comme si 
ce n'était pas impossible. . . 

NICOLETTE. Au nom du ciel, si tous êtes 
couvreur, vous connaisse! peutrétre un de 
Tos camarades, Urbain ? 

BBBLIGOT^ tressaillant et approchant son 
oreille de la persienne. Urbain! hein?., on 
parle d'Urbain... quoique yous lui youlez 
à Urbain ?... y'ià son ami, y 'là Berligoy. 

NICOLETTE. Berligoy! ah! je suis sau- 
yée !.. à moi, à moi, Berligoy ! c'est Nico- 
lette! 

BEBLlGOr, a^ec explosion^ manquant de 
tomber. Nicolette ! .. paspossible !.. eh ! yite, 
ouyre moi, ouyre donc ! 



NICOLETTE. Je ne puiS| cette persienne 
cadenassée. . . 

BBBLiGOY. Attends... attends... mon cî* 
seau... 

(Il cfaefdie à forcer la perûenne aTec nn ciaean.) 

NICOLETTE, pendant ce temps. Ah ! mon 
Dieu! je yous remercie... yous m'ayez en- 
yoyé un appui. 

BEBLIGOT, travaillant. Et iin solide, 
ya!.. (Faisant effort.) Gré Coquin! ça tient 
ferme! 

NICOLETTE. Courage! 

BERLIGOY. Ne t'inquiète pas... je stiis 
un Samson... {Nowel effort.) Ouf! [la per-- 
sienne s*ou9re9iolemmaU)y^ ce que c'est!., 
ah! 

JilCOLETtEf paraissant à la fenêtre. Ber- 
ligoy ! 

BEBLIGOY. Nicolette!.. mais comment 
qu'il s'fait que tu sois là? 

NICOLETTE. Prisonnière! hier au soir!., 
uneti-ahison!.. 

BEBLIGOY. Bonté duciel!.. fil pose /V- 
chelle contre la fenêtre y et la soutient at^ec 
ses bras de façon à ce que Nicolette puisse 
descendre.) Mets-moi le pied là!., ferme 
du j arrêt ! et pas de crampe! . . c'est lourd ! . . 
mais , pour toi, je broncherai pas. 

(Nicolette descend.) 

NICOLETTE. Mcrci ! . . merci ! . . 

BEBLIGOY, l'amenant sur le de^Htntda 
théâtre j et la faisant asseoir sw un banc de 
pierre. C\e pauvre fille !.. est-elle pâle 
donc!., est-elle renversée i 

NICOLETTE. Je croisbien... une nuit de 
larmes... de terreurs... Mais, oùsuîs-je?.. 

BEBLIGOY. Gomment! tu n'ensabrien?.. 
chez le comte de Charolais... 

NICOLETTE, se levant. Quelle horreur !. • 

BEBLIGOY. T'es donc restée enfermée?.. 

NICOLETTE. Toute la nuit ! 

BEBLIGOY. Sans lumière?.. 

NICOLETTE. Oui. 

BEBLIGOY, d un ton comiquement composé^ 
en hésitant. Et... seule? 

filCOLETTE^ répondant à la pensée de Ber- 
ligoy. Ah ! 

BEBLIGOY. C'est juste!., imc si brave 
fille!., comment! personne?.. 

NICOLETTE. Non... si ce n'est que plu- 
sieurs fois, à trayers la porte est venue jus- 
qu'à moi la voix d'une vieille femme.... 
une misérable... dont les infâmes con- 
seils 

BEBLIGOY. Atroce sorcière!., ya tou* 
jours! 

NICOLETTE. Enfin, comme je refusais 
de lui répondre, elle m'a laissé tranquille. . • 
et c'est ce matin, c'est tout^-l'heure seu- 
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lement qu'un valet en grande livrée est 
venu m'annoncer que bientôt son maître. •• 

nniiGOT . C'est ça . . . le comte. . • il me 
Ta annoncé aussi... va... va !.. 

MiGOLBTTB. J'ai déclaré que je me tue- 
rais; qu'à défaut d'annes, fallûwil me 
briser la tète contre la muraille !.. 

BERLIGOY, avec sensibilité, Pauvie biche ! 
{Il s'essuie umb larme.) Va toujours I.. 

NicotBTTB. 11 est sorti.. «et bientôt après 
la vieille lui a succédé... cette foiS| en fei- 
gnant de me plaindrei de vouloir me dé- 
livrer. « Yenes, mon enfant, suivex*moi, *» 
m'a-t-elle dit... mai» je ne sais quelle 
grimace infernale démentait son langage, 
et, en la suivant, je me tenais sur mes gai^ 
des, j'observais tout. 

BERLIGOY, at^ec argueîL Bien! bien !... 
pas bétes les filles du peuple !.. fin qui les 
attrappe!.. {Transition.) Ya toujours , va 
toujoura. 

NiCOLETTE. Elle ouvre un cabinet som- 
bre, et me presse d'y entrer... j'hésite... 
elle veut employer la force... je la pousse 
en me débattant... et tout-4-coup la porte 
se referme d'elle-même, et la vieille reste 
prisonnière. 

BERLIGOT. Prise à son traquenard... 
bien fait ! bien fait! 

NICOLETTE. Libre alors, j'ai couru toute 
la maison, cherchant une issue. . . à chaque 
fenêtre, grilles, barreaux, cadenas!., et 
qui appeler?., quel secours attendre?.. j'a- 
vais beau regarder autour de la maison... 
de l'eau, rien quedeTeau sous mes yeux ! 

BBELIGOT. Parbleu !.. un bras delà ri- 
vière. . . où la bâtisse prend un bain de pied. 
Ce calcul, pour faire ses noirceurs plus à 
son aise ! 

NiCOLEtTE. le me désolais!., lorsque, 
de loin, un batelet , conduit par un en- 
fant... 

BERLIGOT. Ah! quel espoir!.. 

NICOLETTE. Je lui fais slgue... Je lui 
crie d'approcher... «Petit, sonimes«nous 
bien loin deRueil?.. Un quart d'heure par 
mon batelet... Eh bien! tu peux gagner 
une bonne récompense... vas-y, demande 
Urbaid, et remets-lui ce que je te jette.... 

Ai& : Simpie SuîdnU 

Pendant ce temps, oh \ qu^il m'en a coûte ! 
A mon mouchoir je noue avec TÎtease 
Un gage» h(9&s! bien cher, bien regreU<^, 
Que BKm «stpoir fet de garder tant cesse ; 
Mais, mon Urbain, tu me pardonneras. 
Pour l'indiquer d'où venait oc message , 

Comment £iire? quel embarras! 

Je n'avais rien, non tien, bêlas ! 

Que mon amMsa de mariage. 

Oh ! Urbain doit comprendre !. . 
iBBLiGOT.^S^il comprendra !.. 



mcOLBTTB. Hais renfant tiendr»*t41 

Sarole?.. tnmvenf^t-^l Uibain?.. et puîs^ 
*ici là, que de dangers ! 
BBnLiGOY. Du danger, avec moi!., tant 
qu'on ne m*aara pasnaché menu, menu!.. 
(^ il fait le moulinei açec sa ioUe ) qu'ils y 
viennent donc!... 

NicoLETTB. N'yt-t-ildoncaucunmoyen 
de fuir? 

BiRUGOT. Sans c'te gueuse à'eau qu*eft 
partout... 

NICOLETTE. En descendant avec récheUe 
{monirani le /bml)^ tiens, par lA.*. 

BERLIGOT. Ouicke!.. reganle donc T.. 
une muraille toute hérissée d'artichauls 
de fer et de tessons de bouteilles... et puis, 
le pied de l'échelle, où le caler?., dans la 
rivière? ah! je me rapelle... deTautrecôté 
de la maison, là bas... une petite langue 
de terre qu'avance... on pourrait... 

NICOLBTTE. Eh bien?.. 

BERLIGOT, découragé. Eh ben! esVce 
qu'il ne faudrait jm traverser le toit d'a- 
bord?., car la maison, faut pat y penser... 
tout est barricadé. ' 

NICOLETTE. N'y a-t'-il donc plus d'ea*- 
poir? 
(Musique. On enltivl daoe le loktaia b ^oa 

' dX'ibttiu.) 

URBAIN, appelant, Nicolette !.. 

NICOLBTTE, /irilon/ l*oreilk. AtlAids... 

BERLIQOT. Quoi donc ?• . 

V^BAifi^ appelant plus près. Nioolette!.. 

NICOLETTE. Oui... je reconnais la voix. 

BERLiGOt. Urbain ! 

NICOLETTE, courant aufbndaiuslqué Ber- 
ItgOY* Je le vois !.. je le vois!..(^ Urbain.) 
Ah : prends donc garde ! 

URBAIN, qu'on ne qoU pas. N Vie pas 
peur!.. Berligoy, ta toise... 

BERLIGOT. Du tout!., veux-ttt ben... 
veux-tu ben te décraraponner? 

NICOLETTE. Tu vas te tuer! 

URBAIN. Qu'importe?., pour te revoir... 

BERLIGOT, à Urbain , en le menaçant opec 
sa toise. Allons, voy(vis,8aperlotte!.. à ce 
batelet. . . décramponne-toi , ou je cogne ! . . 

URBAIN. Mais que faire alors?.. 

BERLIGOT. Attention!., vire de bord... 
bon!., prends-moi à revers .la maison... 
bon !.. attache solidement ton batelet & un 
méchant brin de terre , une lichette qu'a- 
vance, et attends que jVutre en danse, moi 
et mon échelle.... l'affaire d'un quart 
d'heure!., ne te mange pas les sens,., le 
quart d'heure d'après, je te campe par 
ici. .. et puis, à nous deux , nous voirons.. . 

URBAIN. Mais... 

BERLIGOT. Je te dis : nous voirons... 
c'est clair. . . pars donc du |ned gaudie, 
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à bientôt , ma Nicolette. 

mcOLVTti. Oui, mon Urbain... Et bien 
de la prudence !.. 

ftEliLiGOTy crachant dans ses mains ^ tes 
frottant, et prenant son échelle. Vite à mon 
ëchelle! {Pendant qu*il monte,) Ah! gueux 
decomle... Mêlent d'altesse... t'appren- 
dras, t'apprendras ce que c'est que nous 
autres du peuple. •. un fameux pied de nez 
que je te mitonne !.»(// arrhe au toit. En y 
posant le pied, ) Et , quant à ton toit, pus 
souvent que je l'acbèyerai*.» ça ne sera pas 
du Berligoy , t'auras de la camelotte , v'ià 
ta punition! (// commence à tirer à lui ^ à 
grand'peine , l'échelle pardessus le toit. De 
la Qoix dun homme gms*^orceJ)Ah ! hoiq» ! 

NIGOLBTTX. Ciel!., si tu tombais! 

bbuliGOY , qu^on ne voit plus, Ote-toi ! . . . 
At»-toi!... gare les atous!.. je serais pas 
maître!... ça ne se manie pas comme un 
jonc, ce joujou là!.. ( Véehelk est soulevée 
horizontalement à la hauteur du toit») Vlà 
qu' ça vient!.. 

(Tout d^iin conp, «Ue liil eit ithvfi^t, et yi retom- 
ber, n reparut car le tmty U rewaieit , et, pretoroe 
entraîné par elle, eat car le point de perdra ré- 
qnilibre.) 

NIGOLBTTB, qui fohserpe a^ee anxiété, 
poussmUun cri» Ahl 

SERUGOT, qui a repris son aplomb. Pas 
de cris I... came connaitl.. ( // disparaît 
deruHweaUieiUeniti aprèslui léchellê^ qu*on 
t entend traîner sur le toit. Il ajoute a unis 
Poix éloignée,) Fait! ah ! fait! 

BoeBQSsaaeeaQaaasaeQeBeseoe osegaeeeaeQaaeea 

3CENE VIL 

NiGOLBVTBi Quelles angoisses!., si un 
malheur.. 

koiiÀhî foi peur dé V aimer (de Dufort]. 

Âli I d^etfrcM mon ime est saitia ; 

Vont moi, quand ils risquent lenr "wit^ 

Je ne pnia qae prier à genonx. . . 

A ta bonté Je aae oonm» 

Ob ! mon Dien ! mon Dien I eanfia-noaii 

DivsiàaB voarLBT. 

Pitié pour ma doulear amère ! 
Daigne finir notre misère, 
fin ce jonr, rends-moi mon époux ; 
Cett OMm eeul appni anr la terre! 
Obi ttOnDîeal monDiitt! aaafa-Dooal 

{ElU s*agtnouUle.) 

Eh I mais , dans cette avenue... le misé- 
rable de ce matin!., et quelqu'un avec 
lui!., que vois-je!.. cet étranger d'hier 
sojr!... ah! si c'était!... où me cacher?.. f. 
{Montrant le bosquet à gauche.) Là! là!.. 

(Elle f*y réfugie.) 



SCÈNE VIII. 

NECOLSTTE, eatkée, LE OOMTB, m 

habit de chasse iris-riche^ un fusil à la 
main, AUBRY. 

Aumv» Oui, monseigneur... dans le 
petit boudoir... 

LB COMTB. Ainsi elle menaçait doue 
d'une résistance héroïque ? 

AUBRT. Ces filles du peupla... âuoun 
uaage!.. ça. crie, ça pleure... nuis, gr&ce 
à nos mesures , il n'y a que les larmes 
qu'on n'aura pu épargner à votre altesse. 

LB coyiTE. Les larmes !. . je ne les hais 
pas... c'est amusant... ça varie. 

NICOLBTTE , à part. Quelle horreur ! 

LE COMTE. C'est si joli, deux beaux 
yeux brillans de colère, d'où semblent 
s'échapper des perles!.. 

AUBBT. Monseigneur a toujours eu les 
idées poétiques... s'il daignait rimer» il 
éclipserait voltaire... 

LE COMTE. Fi donc!., c'est le bourdon- 
nement de ces auteurs qui viennent man- 
ger chez moi... mais, cette petite qui 
attend... et la chasse du roi , que je dois 
rejoindre dans une heure. {AAubry.) Eh!., 
eh!.. 

(tl cherclie le nom.) 

A13BRT , qui a fait quelques pas , s ^arrêtant, 
Aubry ! 

LE COMTE. Aubry... un mot... 
AUBRY. Monseigneur... 

(Le comte lai fait signe d^approeher i al attend 
qn'il soit an kas du perron, sur lequel il s^appuie 
nonchalamment.} 

LE COMTB. Recommande encore à. . eh !. . 
eh ! .. mon écuyer. . . 

AUBRT. Jourdan... 

LB COMTB. Oui... Jourdan... ces noms 
de peuple , Je suis brouillé à mort avec 
eux!., recommande-lui les {>lus grands 
soins pour ma chère Diane. 

AUBRY. Oui, monseigneur.*. 

LE COMTB. Pauvre béte !.. que j'aime A 
un point!.* et je viens de lui donner tant 
de coups d'éperons... qu*il lui essuie bien 
la sueur... et le sang... 

AUBRY. J'y veillerai moi-même, mon- 
seigneur. 

LE COMTE. Ah!., c'est qu'on ne se figure 
pas combien je la chéris. 

(H prend une prise, et lance dntabae dinB lesyenx 

d'Anbry.) 

AUBBT , so frMmilmjeÊÊ». M j neej gnear 
est si bon! 
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LB MAGAilN TB£aT&AI«. 



LE COVTE » brusquement. A notre belle 
pleureuse!.. 

(Il entre âanB le paTÎUon, dont il referme la porte 
«ir lai. Anbry lort par raTcnoe.) 



SCENE IX. 

NICOLETTE , sorUmi du bosqueU 

Qu*allon8-nous derenir?.. ah! ce n'est 
plus pour moi que î'ai peur... moi , je 
mourrais , mais. . . mon Urbain ! . . . sans lui, 

Îue deviendrait sa paurre mère!., mon 
iiea ! mon Dieu ! . . quel moyen prendre ?.. 
et eux qui ne se doutent pas... qui arriye- 
Tont bientôt... comment les avertir?... si 
je pouvais voir où ik en sont... ( Elle va 
du côté opposé au paçiilon et monte sur un 
banc de purre. ) Non, non... rien... rien 
encore!... essayons par là... 

(Elle court yen le parapet, et se pendie en regar- 
dant du côte de la maiton.) 



SCENE X. 

LE COMTE , NICOLETTE. 

LE COMTE , sans la poir , sortant fur/eux 
du papillon, La vieille !. . c'était la vieille!., 
ah! mons Aubry, une pareille mystifica- 
tion T 
se jouer 

NICOLETTE. Rien!., rien non plus par 



Lion!... votis saurez ce qu'on gagne à oser 
»e jouer de moi ; et morbleu !.. 



icil.. 



(Elle se retourne.) 

LE COMTE. Que vois-)e ! 
NICOLETTE, l'apercevant. Ah!.. 

(tt fe trouve da côte de Tayenae , et eUe da côte 

de la maison.) 

LE COMTE. Allons... Aubry n'était pas le 
coupable... je devine tout... 

NICOLETTE , à part. Comment l'écarter 
d'ici. . . leur donner le temps ?. . 

LE COMTE. C'est donc vous, charmante 
rebelle, qui avez joué ce tour à la vieille 
duègne? 

NICOLETTE , à part^ comme frappée d'une 
idée. Oui , ce moyen seul. . . 

LE COMTE, riant. Ah! alv! ah!... d'hon- 
neur, on n'a pas plus d'espiît. . . 

NICOLETTE , affectant un air gai et décidé. 
K 'est-ce pas?., pour une fille du peuple... 

LE COMTE. Mais tu ne m'échapperas 
pas... 

NICOLETTE. Ai-je Taird'y tâcher? 

LE COUTE, surpris. Plait-il? 

NICOLETTE. Je me suis dit : quel que 
soit le maître de cette maison > il y a <£ez 



lui trop d'él^ance» trop de bon goût, 

Eour qu'il ne veuille pas m'en faire les 
onneurs , et alors je ne dois pas l'attendre 
comme une prisonnière. 

LE COVTE , flatté. M'attendre.... com- 
ment ?.. tu m attendais donc? 
NICOLETTE. Dam! 

AiA : J'en guette un petit de mon ége. 

Était-ce poorlkie laitier lenle i 

Qn*on m'avait fiût enlever hier aoir ? V 

U COMTV. 

Trè»-bîen... channaotc... etnas da tout bleuie. •• 
Que di«ait-on ?.. des crif , du désespoir, 
Et des donlenrs que tn faisais paraître? 

mCOLITTI. 

Devant des valets !... 

u conTx. 

Encor mieux ! 
Oui, la Tertu, c*est assez bon pour eux ; 
Le plaisir n'est que ponr leur maître. 

NICOLETTE, à part. Dieu soit loué, U 
m'écoute. 

(Elle jette de temps en temps des regards fartifii sur 

le toit.) 

LB COMTE. Nous voilà donc bonsaniis? 

NICOLETTE. Mais... comme hier. 

LE COMTE. Est-ce que tum'avaisdeviné? 

NICOLETTE. Peut-être. 

LE COMTE. Et sans effroi?.. 

NICOLETTE. Je répondrai k cela quand 
vous l'aurez mérité. . . et, pour commencer, 
je suis curieuse... il faut que vous me pro- 
meniez un peu là-bas, dans le parc. 

LE COMTE , à part. Ah ! dans le parc ! ... 
(Haut.) Si nous commencions notre visite 
par la maison?... 

NICOLETTE, riifement. Non, non!., le 
parc d'abord*. • c'est ce qui me tente. 

LE COMTE. Mais... 

NiCOLETTB.C'est comme ça. . . uncaprice. 

LE COMTE. Que je satisferai tout-à- 
l'heure. 

NICOLETTE. Tout de suite... les caprices 
avant tout... Ce qui nous plaît dans un 
amant grand seigneur, c'est qu'il nous 
traite en grandes dames... 

LE COMTE. Demain , soit... je serai ton 
esclave... mais aujourd'hui... je n'ai plus 
que quelques instans, et je serais im- 
pardonnable*. • 

(U Teut s^approcber décile ponr lai prendre la taille.) 

NICOLETTE , reculant. Laissez-moi. 
LE COMTE. Enfant! viens, te dis-je, suis- 
mpi. 

NICOLETTE. Non. 

LE COMTE , lui saisissant le bras. Je le 
veux. 

NICOLETTE , se débattant et lui échappant. 
Jamais !.. puis qu'il ne me sert plus à rien 
de me contraindre , jamais! jamais! 



LB GOMTB BB CHAROLAIS. 
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AiA ^ Turenne* 
Je te meprùe et je t'abhorre ! 
LE COHTB, riant. 
Quel cbaof^eiiieiit !... tu mVndiftntM «Tboiiiieuc 2 
Yaricte' qui t*eiiibettît encore. 

XfICOLITTS. 

De m^attaquer , moi » femme , a««-tu le cœur ? 

LB GOHTI. 

Je foU trèa-braTe I... 

jriCOLBTTB. 

£h bien 1 craini ma f areor ! 
Xoterai tout poor ma défense. 

ta COMTB. 

Merci I... mon boohear est complet ; 
Pour me plaire, il ne te manquait 
Que de me faire nmstance. 
(// s*avnnte sur eUe.) 
J'aime beaucoup la résiitance. 

Allons... c'est trop hésiter... 

(U la prend par le bras, vt veut rcnttaîncr. Musique 
jusqu'à la fin de ractc.) 

IfICOLETTE, reciilarU jusi/uà fa muraille, 
Laiasez«moi... ( Elle aperçoit le réchaud. ) 
Ah ! . . {Elle saisit le fer que lierligoy y a mis , 
le retire rouge et le porté au visage du comte. ) 
Tiens! 

LE COMTE , reculant. Eh bien ! eh bien ! . . 

BiiCOLETTB. Lâche ! 

SCENE XL 

Les Mâues, BEKLIGOY et URBAIN, 

sur le toit. 

URBAIN , paraissant. Misérable ! . . . 

BBBLIOOT , de même» Hardi ! hardi ! Mi* 
Colette!., roussis-le... roussis Taltesse! 

LE COMTE , levant les yeux. Qu'entends- 
je!.. 

(Urbain s'arance imprudemment sur le bord du toit; 
Bcriigoy le retient.) 

^ NKOLETTE , effrayée du pérO dCUrhaîn. 
Urbam!... 

(Le fer lui échappe de la main.) 
UEBAIN y m comte* Treinble ! 
LE COMTE. Insolent!... c'est à toi de 
trembler ! 

(U saisit sou fusil.) 
incOLETTE f selon font vers lui. O cid ! 
LE COMTE, la repoussant. Arrière! 
( Elle tombe devant le bosquet ; le comte ^jutte.) 
mCOLETTE , se traînant à genoux vers le 

comte. Grâce! grâce!... pitié!.. 

BEBLlGOY, attirant Urbain à lui. Gare à 

toi, Urbain!.. 

(Le comte tire.) 
NICOLETTE , jtoussoiU un cri, et retombant 
évanouie. Ah!.. 

BËRIIGOY , sans être vu. Dieu de Dieu).. 
Urbain!.. ( On entend le bruit ifun corps 
tombant dans l*eau, derrière le pavillon. ) 
Nicolette , prie pour moi. . . ]e le sauve ou 
je meurs avec lui. 
(On entend, ^loar la seconde fois, le uhnt bruit.) 



SCENE XII. 

LE COMTE , NICOLETTE évanouie , 
AUBRY, arri9ant par V avenue, 

AUBRY, vivement. Quel bruit, monsei- 
gneur ! qu'est-il arrivé ? 

LE COMTE, d^un ion féroce. De quoi te 
méles-tu?.. va-t'en! 

AUBET. C'est que monseigneur ne sait 
pas. . . 

LE COMTE. Va-t'en! 

AUBRY. Que le roi... 

LE COMTE , avec effroi. Le roi. .. 

AUBRY. Va être ici , dans l'instant. 

LE COMTE. Ici? 

AUBRY. Son carrosse est à la grille... 
pendant qu'on l'ouvi'aît. je lui ai entendu 
dire : — « Bonne surprise à faire à notre 
N cousin, pour punirscs refus d'hier.» Aus- 
sitôty je suis accouru. 

LE COMTE. Malédiction !.. que faire ? 

AUBRY. Quoi! monseigneur, vous n'allez 
pas au-devant de lui? # 

LE COMTE. Oui... oui... je...il le faut!... 
toi , là!., là!.. ( Moatranile bos</ueU) Cette 
femme! 

AUBRY. Ah!.. 

(Il court k Mieolette, et se place de manièro k la 
masquer; on entend crier au dobors : ff^ive te 

roi !) 

Ba99Q00090009QOQC9eiOOOgQ99Q000900g9Q990QCQ9 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, Gehtilshomnes , Gabdbs» 
PiQu&uBS, et ensuite LE ROI. 

UN OFFICIER , entrant après tous les autres. 
Le Roi! 
NICOLETTE. Leroi!.. ah!.. 

(Elle veut se relever; Anbrj lui met la main sur la 
bouche et étouffe ses cris. En ce moment le roi 
entre; il est en habit de chasse. Le comte va à sa 
rencontre.) 

LE ROI , gatmera. Eh bien ! mon cousin, 
que dites-vous de ma vengeance ? 
LE COMTE. Ah! sire!... 

(U s'incline pour baiser la main du roi, qui lut 

Erend la sienne et la seiTC. Tableau. Le rideau 
aisse.) 
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ACTE III. 



&VClBmfE8« 

Le theÂtra. représente au pAVÎUen de cfaaâsc, k Luciennes. Au fond, \mt fenêtre t^onTraut tnr an balcon,^ e$t 
censé dominer la campagne. Portes latérales; de chaque côté du théâtre une table couverte d'un tapis. 



SCENE PREMIERE. 

GERBEAU, PiQUEtjRs. 

CHOEUR. 
Am nouveau ^« M. ne Flotow , ou air de chasse 
du deuxième acte de Guillaume-TeU. (Rossini.) 
La chasse est terminée ; 
Et du cerf aux abois^ 

Dans les b^is , 
Celte belle journée 
A To, grftce à nos bras, 

Le trépas. 
Sonnez y sonnez^ fanfare ; 
Annoncez a«s sacccs , 
Et qu'un gai tintamarre 
Célèbre nos hants faits. 

GERBEAU, entrant après le chœur. Soyez 
les bien-venus à Luciennes, mes amis ; le 
roi vient d'y arriver avec son cousin, mon- 
seigneur le comte de Gharolais ; sa majesté 
est; en ce «moment, près du grand vivier, 
où elle s'occupe à jeter du pain aux cy- 
gnes. Alle^ » selon Ttisage, lui présenter le 
pied du cerf que vous avez forcé ce matin. 
Vous ne vous en irez pas les mains vides : 
notre roi est si bon I . . Il y a plaisir à vous 
faire casser hras et jambes à ses chasses, 
parce qu'au moins il vous donne pour 
boire à sa santé. (Jln piqueur lui présenta un 
fusil.) Qu'est-ce que c'est que ça ? Ah ! le 
fusil de sa majeité, pour tirer des hiron- 
delles de ce balcon... selon sa coutume. 
Pose^le là, mon ami, avec précaution, car 
il est chargé sans doute. {Le piqueur pose le 
fusil près de la fenêtre du fondé) Là, voilà 
ce que c'est... maintenant, allez, mes amis. 

REPRISE DU CHOEUR. 
La chasse est terminée , etc. 
(ils sortent.) 

GERBEAU. Quelle place oue la mienne ! 
suisse d'un pavillon de citasse du roi!., 
que de profits !• . ce matin » par exemple, 
sa majesté s'est mise en nage dès le point du 
jour : pourquoi? pour me dozmer du gi- 
bier. Elle a le pied du cerf, c'est trop jus«- 
te. •. mais le reste de la bête est pour moi ; 
et ce déjeimer, ces provisions apportées à 
grands frais de Versailles, cette voiture de 

Soisson que le bonhomme Pégriel vient 
e conduire ici» de quoi suffire au carême 
de tout un couvent de Chartreux; tout ça, 
poiur moi encore, grâce à la desserte , tme 
des plus belles institutions de la monar- 
chie! 



SCENE II. 
PÉGRIEL, GERBEAU. 

PÉGRIEL, à la conéonnaJe. Oui; hàteat- 
vous. . . et dès que la voiture potirra se re- 
mettre enroule... 

GERBEAU. £h! c*cst l'ami Pégriel I com- 
ment ! est-ce que vous partiries sans Avoir 
déjeuné avec nous ? 

PEGRIEL, tristement. Merci, Gerbeau... 
je n*ai pas faim. 

GERBEAU. Bah! bah!., quand c'est de 
la table du roi..» au moins, vous boires 
un coup. 

PÉGRIEL. Je n'ai pas soif. 

GERBEAU. Laissez donc. . . c'est de la cave 
du roi... Qu'estrce qui vous presse?^, ah ! 
j'y suis... cette noce, à laquelle vous m'a- 
viez invité hier, et où je regrette de n'a- 
voir pu me rendre , pour faire connais^ 
sance avec votre nièce... Ah ça ! il parait 
que, comme dans toutes les bonnes fêtes, la 
noce a un lendemain? 

PÉGRIEL. Un lendemain? {Ai^c unsou' 
pir.) Lequel, mon Dieu! 

GERBEAU. Ce soupir!., dites donCf di- 
tes donc, est-ce qu'il y am*ait déjà de la 
brouille dans le ménage? c'est trop tôt! 
feu ma défunte et moi, nous y avions mis 
une semaine. 

PÉGRIEL, avec une jdûuleur concentrée* Ah! 
Gerbeau ! Gerbeau ! 

GERBEAU, étonné. Quoi donc? . ' 

PÉGRIEL I mYstérieusemeat. Il faut que 
vous me renaiez un grand service ;'que, 
par votre protection I vous me procuriez, 
en secret, un passe-port. 

GERBEAU. Pour qui? 

(ÉGRIBL. Pour trois personnes... du 
moins, [e l'eslière. 

GMBBAu. Quelles personnes? 

PÉGRIEL. A un vieil ami comme vous, 
sûr et discret , je puis tout confier : c*est 
moi d^abord, et puis ma nièce, si je la re- 
trouve ; son mari, si on le sauve. ' 

GERBEAU, stupéfai . Hein? Qu'est-ce que 



que 



ça signifie? 

PÉGRIEL. Ga signifie que je suis au. dé 
espoir, et que le pire, c est ijju'il faut qi 
je le cache, que je me contraigne» pour ne 
pas attirer sur moi... bali ! sur moi, ça ne 
serait rien, mais sur ces pauvres enfanSf.des 
dangers plus grands encore! 



LE' anm m charolais. 
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GBABEAU. Des dangers! 

PÉGRIBL. Figurez-vous que, ce matin , 
fd venais d« terminer la pèche à l'éclnse ; 
. les mariniers l'emportaient, et je m'en re- 
venais seul sur un bateau, lorsqu*en cô- 
toyant un petit ilôt, j'entends comme des 
gëmisseiiiens sourds. .,• je m'approdie..*. 
quel spectacle!.. Urbain, le mari de ma 
nièce, cramponné convulsivement aux her- 
bes du rivage, évanoui, tout sanglant, une 
blessure à l'épaule... 

GEBJiEAi]. Bonté divine! 

PÉGBiEii. Ce n'est pas tout. Transporté 
chez moi, pendant que je lui donnais les 
))remiers secours, dans son délire, dans sa 
' fièvre, ces mots qu*îl prononçait sans me 
reconnaître : — « Nicolette ! . . perdue, enle- 
vée ! . . lâche ravisseur ! • 

GERBEAU. Un enlèvement! un meurtre! 
. et soupçonnez-vous quelqu'un ? 

PÉGBIBL. Oh ! ce ne sont pas les soup- 
çons qui me manquent. 

GBABBAU. £h bien ! courez vous jeter 
aux pieds du roi. 

PÊGRIEL. Dieu m'en préserve ! 

GERBEAU. Quel mystère 7 

PEGRIEL. Jamais assez grand... pour 
eux, dans leur intérêt... il ne leur reste 
que la fuite. 

GERBEAU. La fuite ! 

AiA : VaudevilU dt Préville et TaconneU 

A rétranger, dans qnelqae asile obscur, 
Oii d'ies trouver il n'soit jamais possible , 
G^est, croyez -moi, Tseul parti qui soit sûr 
*■ Pour rfvîter qucîqu' maQieur plus leniWc. 
Sans ça, partout on les persccutVait. 
Les'grandsaAÎgncoit, dans leur colère, 
Par£>nn'ut rarement Tmal qu'ils ont 4i| ^ 
Jamais oelni qu'ils o'oat pu dire. 

Grâce à Dieu , si j'en crois le médecin , la 
blesstire d'Urbain n'est pas grave, et, une 
' fois la fièvre tombée, bientôt, aujourd'hui 
peut-être, il pourra marcher. . . moi, pen- 
dant ce temps, à tontprix, je découvre la 
prison de Nicolette... je TenaiTache... et, 
sans tarder , pourvu que j'aie un passe- 
port... 

GERBEAU, Tous l'aurez, mon ami ; jus- 
' tement, je suis en crédit ; le premier valet 
de chambre de sa majesté, M. Lebel, m*a 
parlé d'une intrigue contre M"« de Ponî- 
padour. . . une jeune comtesse de provin- 
ce, qu'on a vantée au roi... qui doit lui 
être présentée dans ce renckat-vous de 
chasse, sous un prétexte en Tair... e(, 
comme en cas d'échec , les grands Qie - 
'neurs auront besoin de mpn silence, on 
ne me refusera rien... votre passe-port 
sera prêt ce êoir, 

PÉGBIU) Ad s€9tani la main* Mon ami , 
/avais raison de compter sur vous... je 



vais presser le départ de la voiture , afin 
de pouvoir retourner près d'Urbain, sans 
éveiller les soupçons... merci, Gerbeau, 
merci, mille fois. 
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SCENE m. 

GERBEAU. 

Merci !.. de quoi? d'un exil! pauvre 
cher homme?., à son âge! et il n'a pas 
tort. Si j'ai bien deviné ce qu'il me cache/ 
si c'est son maître, le comte de Charolais. . . 
c'est que personne n^oserait aller àïte au 
roi... il ne le croirait pas d'abovd... car 
enfin, le comte est son cousin.. . et , dans 
une affaire tomme ça, ceux qui ont été 
victimes seraient peut-étre encore enfer- 
més comme calomniateurs... Oh ! oui, 
qu'ils partent tous , qu'ils s'éloignent. 
Heureusement, je puis les y aider, grâce à 
cette intrigue, pour donner une nouvelle 
maîtresse au roi. {On entend un coup de 
cloche. Gerbeau ça regarder sur le balcon.) 
Qui sonne à la grille ? Eh ! mais, qu'est-ce 
que je vois là?., un ouvrier qui a l'air de 
soutenir une jeune fille, très-bien mise, 
ma foi, pom* une paysanne... et Jolie !... 
oh ! mais , charmante , quoiqu'un peu 
pâle... On leur refuse l'entrée... il faut 
pourtant savoir... {Criant à la cantonnade.) 
Laissez, laissez!.. Ah! à la bonne hem*e, 
on leur ouvre ; on les envoie à moi. 
(On Toit paraîtra NIcolette, très-pftl« «I abattue , 
aTec Berligoy, qui la soutient.) 

aQQgQ9OQaQga^Q9»00Q09OQOQQQa0QaCO9Q99CWQ^ 

SCENE IV. 

BERLIGOY, NIGOLETTE, GERBEAU. 

BERL1G0Y, en entrant à Nicolelle. Allons, 
avance donc... aie pas peur. 

NIGOLETTE. Oh f mon Dieu ! je suis fâ- 
chée d'être venue à présent. 

BERLIGOY. Qu't'es enfant donc !.. puis- 
que je suis là. 

GEEBBA1T, à Nicoletie, Que demandez- 
vous, mademoiselle? 

NIGOLETTE. Monsieur, le roi ne vienl^l 
pas après la chasse se reposer dans ce pa* 
Villon ? 

GERBEAU. n y est déjà. 

NIGOLETTE. il y est ! Dieu soit loué ! oh ! 
monsieur... au nom du ciel^ laissez-moi 
arriver jusqu'à lui. 

GERBEAU. Jusqu'à sa majesté? 

BERLIGOY , d*un air sombre* Oui, faut 
qu'elle y parle. 

GEBBEAÛ. Mais... 
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BEHUGOY. Faut qu'elle y parle» que je 
vous dis. 

GERBEAt). J'entends bien... mais, d'a- 
bord, qu'est-ce qui TOUS amène? 

NiGOLBTTB. Je ne puis le dire qu'au roi 
seul. 

GEBBEAU. Je TOUS répète qu'on ne lui 
parle pas comme ça. 

lacotBTTE, pleurant. Hélas! une pau- 
vre fiDe qui, après IHeu, ne peut recourir 
qu'à lui. 

GERBEAU. C'est donc bien grave ? 

BBRLIGOT. Si $a l'est!., voyes donc ses 

larmesl 

GERBEAU. En effet, elle m'attendrit. . . et, 
après tout, ici, où il n'y a pas l'étiquette 
deVersailles... Attendez, mon enfant, at- 
tendes là... je vais essayer. 

HiCOLETTB. Oh ! merci ! merci ! 

GBRBEAU. Non, non, pas encore... je ne 
gai*antis rien... {A part.)1SiBÎSj enfin, le roi 
est de bonne humeur... et, quand il saura 
qu'elle est jolie, ça piquera peut-être sa 
curiosité. {En sortant.) Attendez, attendez- 
moi là... je vas parler à M. hébeh {A part.) 
Hle a l'air de l'innocence même. 

(Uiort.) 



SCENE V. 

BERUGOT, NIGOLETTE. 

BERLIGOT. Pauvre Nicolette! faut-il que 
t'aiesde la force !. . Tiens, ça me fait honte! 
Dire que moi , quand je me suis jeté à 
l'eau pour repécher Urbain, la secousse, 
le saisissement, une vraie poule mouillée, 
quoi, je m'ai trouvé mal!., après ce que 
je lui devais, c'est îgDoble !.. c'est d'un 
mauvais cœur!., parce qu'ensuite j'ai eu 
beau me remettre à plonger partout. .. il 
était trop tard. 

NICOLETTE. Ah! tais-toi! tais«toi! 

BERLIGOT. C'est juste... te reparler de 
ça... comme si tu n en souffrais pas déjà 
trop... mais tu te retiens... moi... je peux 
pas. 

NICOLETTE. Oh ! c'est que j'ai un devoir 
à remplir... un devoir que je mesuis juré, 
lorsque, après m'être échappée dans le dés- 
ordre qui a suivi l'arrivée du roi, je t'ai 
trouvé épuisé de fatigue, de recherches, et 
n'ayant plus d'espoir... Mon Urbain ! ah ! 
ce ne sont pas des larmes que sa mémoire 
demande. ..•• j'ai toute ma vie pour le 



pleurer : mais, aujourd'hui, il me faut 
justice. 

RBRLIGOY. Plus souvent que tu l'ob- 
tiendras !.. la justice, vois-tu... c'est une 
chose trop rare pour qu'on en donne à de 
pauvres gens comme nous. Le roi dira : — 
<i Tiens! c'te petite! elleest toutedrôlette! » 
Il te passera la main sous le menton... et 
puis, une fois le dos tourné, il ne pensera 
plus à toi... Ah! si tu m'avais laissé faire, 
je m'aurais embusqué dans la forêt, j'au- 
rais attendu le meurtrier à soixante pas, 
et je l'aurais eu, moi, justice, au bout de 
mon fusil. 

NICOLETTE. Insensé!., et aussitôt, saisi, 
livré au supplice... 

BERLIGOT. Tant pire! on tient sa rea- 
geance. 

NICOLETTE. Et' la pauvre mère d'Ur- 
bain ! qui aurait pris soin avec moi de ses 
vieux jours 7 qui aurait travaillé pour elle ? 
Hélas! elle est tout ce qui nous reste de 
lui... c'est à elle que nous nous devons. 

BERLIGOT. Je sens ben... c'est avec ça 

Se tu m'as retenu... Gn'y a pas à dire, 
it que je vive... est-ce enrageant!., scé- 
lérat de comte!., va, sans la pauvre chère 
femme!... Mais aussi, prie pour ^'ell' 
dure... parce qu'après elle... oh! je m'en 
donnerai!., j'aurai un moment de jouis- 
sance! 
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SCENE VI. 

LBsMiuBs, GERBEAU. 

GERBEAU , rentrant^ à part. Suis-je assez 
dupe! m'aller faire rire au nez par M. Le- 
bel!.. Comment n'ai-je pas deviné aussitôt 

Sue lui sa protégée?. .. c était si clair !. . un 
éguisement, un prétexte!.. 

BERLIGOT, bas à Nicolette. Ylàle vieux ! 

NICOLETTE. Ah! monsieur!., eh bien? 

GERBEAU, (Tun ion froid. Eh bien! ma- 
demoiselle... {A parti) C'est ce diable d'air 

d'innocence!., je m'en méfierai à l'ave- 

. f 
nirl 

NICOLETTE. Que dois-je espérer? 

GERBEAU. Sa majesté va diriger sa pnn 
meofide par ici... elle daignera vous voir. 

NICOLETTE. Ah ! monsieur !.. quelle re- 
connaissance ! 

GERBEAU. Aucune... le hasard seul... ce 
n'es^pas moi qui me mêle ordinairement 
de ces audience»-là. 



BBRLIGOT. Vous nVn êtes qu'un plus 
brave hoinuie... un lionune paifaîtenient 
brave... toudiex \à, 

GBmBBiiU, retirant sa main» Eh bien! par 
exemple... (A part,) L*efironté !.• un intri« 
gantfdëguisë aussi!... c'est peut-être le 
mari, seulement. 

BBELIGOT, à part. Font-ils leur tête à 
c'te cour !.. {Haut.) Y a pas d'offense. 

GBRBBAU. C'est bon, c'est bon... déta- 
les, mon cher. 

BBUIGOT. G>nunent, que je détale! 

GBBBBAU. Certainement; ce n'est pas 
TOUS qu'il s'agit de faire voir au roi. 

BBBLIGOT. Tiens!., quand il me voi- 
rait!... je ne suis p't'être pas bon à Toir!.. 

NIGOLBTTB. Monsieur, ne peut-il rester 

ICI? 

GBBBBAU. A quoi bon, mademoiselle? 

lacoLBTTB. Oh! c'est que, seule, livrée 
à moi-même, je n'aurais peut-être pas la 
force... j'ai bien peur!.. 

GBBBBAU. Peur!.. (A part, un peu ému,) 
iPauvre petite!., entraînée, contrainte 
peut-être!... {Ihaàelle; Berligoy s^apnnh 
che pour écouter , mais un regard de ùer^ 
beau lejait recuier; cefpi^ci prend la main 
de NicoUtte. — Haut.) Ecoutez... il est en- 
core temps... si ça vous effraie... je ne suis 
pas diargé de vous retenir... partez , par- 
tes vite... je vous ferai ouvrir la grille , 
avant que le roi vienne. 

NIGOLBTTB 9 oçec énergie. Partir!., sans 
le voir... non, non, monsieur... je rest^ 
rai... Je resterai seule... {Montrant Berlin 
goy.) Vous pouvez l'enunener. 

GBBBBAU, haussant les épaules. Cet 
aplomb!., ce ton décidé!... moi qui me 
laissais prendre encore à des grimaces... 
pour le coup, je suis trop bête!.. {A Ber'^ 
ligoy^ Allons ! marchez devant moi. 

BBBUGOT. C'est bon... J'y allons. 

GBBBBAU. J'y allons! j'y allons... c'est 
bon... avec votre affectation de mal par- 
ler !... je ne suis pas dupe. 

BBBLIGOT. Dupe... de dequoi? 

GBBBBAU, a»ec indignation. Assez... as- 
set!., conduire ici cette jeune fille!., la 
sacrifier... 

BBBUGOT. Hein? 

GBBBBAU, cherchant une clef dam sa po^ 
che. Passez donc. .1 je vais vous conduire 
quelque part où vous pourrez attendre 
madame. 



LE GOMTB DE CHABOLAIS. 

BBBLIGOT. OÙS? 
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GERBEAU. Dans les combles du pavil- 
lon. 

BBBLIGOT, à part. Les combles!... bra* 
vo... ça me connaît. •• y a du louche.. - 
faut que je revienne... {Montrant une 
corde roulée dans son chapeau.) J'ai de la 
corde et des crampons... et, quand on sait 
primper comme moi, on trouve tou- 
jours moyen... 

GBBBBAU. Finirons-nous? 

BBBLIGOT. Voilà! {A Nièolettej en pas- 
sani.) Je reviendrai. . . 

GBBBBAU. Hein?.. 

BBBLIGOT, près de la porte. Rien... je 
m'en vas. 

(Ht aortenl toos denx par la gaiidie.) 



«CENE VIL 

NICOLETTE. 

Je me soutiens à peine !.. tant de crises 
coup sur coup! un enlèvement le jour 
de mon mariage!... Urbain tué â mes 
yeux!., ma fuite... et moi ici!., chez le 
roi!., près de lui parler!., il me semble 
que tout cela est un rêve!., ah ! un rêve 
affreux, et qu'en m*êveillant, je vais mou- 
rir... On vient... {Regardant à la parte de 
droUe.)ÈàL\ mon Dieu ! c'est le roi ! je n'ai 
pas une goutte de sang dans les veines ! 

(Elle ae retire sur le balcon. Le roi entre, soivi dn 
comte de GharoUia.) 
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SCENE VIII. 
LE ROI , LE COMTE , NICOLETTE , 

au fond • 

LE ROI , bas au comte, gatment. Oui, mon 
cousin, une comtesse pur sang !.. ils l'ont 
fait venir de province, pour supplanter 
M"** de Pompadour. 

LE COMTE. Vraiment, sire?... 

LBHOI. Lebel m'a prévenu... mais je 
les attraperai bien... un caprice, soit, et 
rien de plus... je ne veux pas affliger cette 
bonne marquise. 

LE COMTE. Et pourquoi donc ?.. elle ne 
le saura pas. 

L^noi, riant. Ah mon cousin! vous 
êtes un grand corrupteur ! 
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LE GOHTE, de même» Votre Majesté me 
flatte. 

LE AOI. Peut-être. .. car j'aime à croire 
que vous valez mieux que votre réputa- 
tion. Nous avons taut de fanfarons de 
vices. . . Mais où est-elle, cette Armide dé- 
guisée? 

LE COHTB , opercei^mU NicoèeiU qui esi 
au fond^ et quii ne rtoêftnoU pm$^ Là-ba8| 
je crois, n'osant avancer. 

LE ROI. Oui... la timidité, c'est dans 
son rôle. Approches, jeune fille. 

NicoLETTEy à part. Mon Dieu !.. donne- 
moi du courage!.. 

(Elle s'appiochc les ycoxiiaUscs et sans Toir le comte, 
qni est cacbé derrière le toî.) 

LE COMTE, la reconnaissant, à part. Gel ! 
qu'ai- je vu ! 

(Il se deloome de sorte que Nicoletle ne paUse Toir 

son visage.) 

LE ROI. Ah! comte... ^lle est char- 
mante \,, {A Nicoletle.) Eh bien ! mon en- 
fant... pourquoi tremblons-nous? 

NiCOLETTE. Ah! sire! ce que j'ai à vous 
dire. . . je crains. . . je n'ose. . . 

LE ROI, las au comte. Ah ! oui !.. l'his- 
toire... le prétexte... ça m'amus6ra... et 
vous aussi, je gage... 

LE COMTE , à pari. Quelle position ! 

LB ROI , à Nicolette* Voyons donc ces 
grands chagrins. . . parlez. . . 

NICOLETTE. Hclas ! mon Dieu ! en au- 
rai-je la force... mon pauvre mari!.. 

LE noi. Un mari !.. comment?.. {Bas au 
comte.) Par exemple, je ne m'attendais 
guère à ce début-là... (^ Nicolctic.) Vous, 
mariée ! 

NICOLETTE. Et veuve le même jour !.. 

LE ROI , bas au comte. Ah! ça répare... 
mats rhivention est di'^le, n'est-ee pas?.. 
{A Nicoletle.) Eh bien! donc, que venez- 
vous me demander? 

NICOLETTE. Oh! rien pour moi, sire; 
cVst pour lui, pour lui seul! 

LE ROI , bas au comte. Pour le défunt... 
elle s'embrouille... ah! ça, vous ne riez 
pas? 

LE COMTE , S* efforçant de rire. Sire ! 

NICOLETTE. Il 8 éloigne., il ne m'écoute 
plus. 

LE COMTE. En effet... comme vous di- 
siez... je songe au chagrin de cette excel- 
lente marquise... 

LE ROI. Elle n'en saura rien. 



LE COMTE. Peut-être. .. Venez, aire... 

(R eaaie d^euuMner le roi.) 

LE ROI, ai^ec impatience. Ah ! ça, comte.. . 
j'aime qu'on ait bon cœur... mais il y a 
temps pour tout. {A Nicoletle^ en se rap^ 
pmchant dteiié.^ Eh bien ! ma toute belle, 
je suis tout prêt à vous consoler. .. ainsi ne 
parlons plus de ce mari... car, enfioi je ne 
peux pas vous le rendre. 

NICOLETTE, offec forcé. Non, siie... mais 
le venger! 

LE ROI, un peu étonné. Plait-il?.. de 
quel ton elle dit cela ! 

NICOLETTE, écloUuU en sanghU. Ah! 
sire! mon Urbain... tué! assassiné sous 
mes yeux ! 

LE ROI, plus étonné. Des sanglots!., 
elle pleure!., ah ça! est-ce que c'est 
vrai? 

NICOLETTE. Si c'cst Vrai !.. ah ! je disais 
Inen.. . vous ne pouvez pas le croire. 

LE ROI, vioemeni. Voyons, voyons!., 
expliquez-vous ! 

NICOLETTE, offec force et égarements 
Sire. . . un piège. . . une trahison infâme. . . 
hier... le soir même de notre upion... sé- 
parée de mon'pauvre Urbain... enlevée.., 
prisonnière toute une nuit !.. et ce matin, 
mon ravisseur. . . le barbare ! . . je me débat- 
tais contre sa violence... à mes cris, mon 
mari accourt me défendre... Quel specta-» 
cle!.. ma raison s'égare... un coup de 
feu !.. un cri poussé par Urbain !.. je crois 
l'entendre encore... je le vois encore tom- 
ber tout sanglant dans le fleDve...ah! 
sire, vengeance, ou plutôt justice!.. 

(Le roi fait an mouTemettt.) 
Aie : C'était Renaud de Montauban, 

Gai , do cruel qiii fit couler son aaag 

Je demande à vos pieds justice ; 
Vous la devez, et, quel que soit son rang , 
Que sous vos lois ta puissance ilcehiae. 

Hcsiteiiex-voQS à remplir 
Ce vœu sacre , le dernier qui m^anime ? 
S41 est des grands pour oser nn tel crime , 

Vous étei roi pour le punir. 

Dieu vous fit roi {bis) pour le punir ! 

( Elle tombe aux genoux du roi,) 

LE ROI. Ces accens... ces larmes qui 
m*ont ému jusqu'au fond de l'ame... oh! 
non, non!... ce n'est pas ainsi qu'on 
trompe!., tu n'oserais pas te jouer à co 
point!., cet enlèvement... ce meurtre... 
c'est bien la vérité? 

NICOLETTE. Je le jure ! 

LE COHTB , à part. Que faire ? 



LE COMTE DE CBA|M>UiM. 
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LIS RQI9 /a prenant brusquement par la 
mainj et la faisant approcher. Mais l'assas- 
sin y alors. . . quel est-il ? 

(Le moayemtnt do roi a plaeé Nicoletle toat à côté 
da comte; elle le reconnaît et pousse un cri d'effroi. ) 

NICOLETTS. Ah ! le voilà !.. ' 

LE ROI. Le comte !.. 

LE COMTE, QQCC Confusion, Sire! 

LE KOI jCtpec force. Silence, monsieur!.. 
(ANicoleitey pïus doucement.) Remettez- 
vous, mon enfant... remettez-vous... ce 
n'«8C pas en vain que vous vous êtes 
adressée au roi.^. voos aurec josKice».* 
nous vous le promettons. (Il agite une son" 
nette placée sur la iable.^^ Gémeau parait,) 
Emmenez cette jeune fille... mais qu'elle 
ne s'éloigne pas... Allez, n^on enfant... 
dans peu vous connaîtrez nos intentions. 

(Nicolettesort conduite pitf Gerbean.) 
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SCENE IX. 

LE ROI , LE COMTE. 

(Le comte ett dfbo«it K droite; le coi ae pronaène 
pendant quelque tecpps avec agâUtion^ et aana pro- 
noncer une parole ; enfin il s^arréte devant le 
comte. Pendant toute cette acène, le roi, dont l'ir- 
ritation est an comble, ne doit pas rester eo place. 
Il s^arréte seulement de temps en temps pour je- 
ter tes paroles k la face da comte.) 

LE ROI. Eh bien ! monsieur, vous ne 
vous justifiez pas. . . savez-vous que vous 
avez commis ià un crime infâme?.. 

LE COMTE. Un crime!., ali! sire!... je 
me croyais en droit d'attendre de Yotre 
Majesté plus d'indulgence. 

IB MM , 4»ec coièr€. Est-ce un r^oohe 
que vous prétendez m'adresscr?. . }e vous 
trouve bien hardi ! . • ( Z^ comte fait un geste 
de respect; le roi continue.) De l'indul- 
gence!., j'en ai toujours pour dès fautes, 
pour des erreurs, dont moi-même je ne 
suis pas exempt... mais pour la cruauté 
froide, sans olqet, je n'ai que de l'indigna- 
tion, du mépris!., car, enfin, répondez, 
que vous avait^il fait ce malheureux que 
vous avez tué ?.. Sa femme vous plaisait. . . 
eh! monsieur, moi aussi j'ai des maî- 
tresses... c'est un reproche que liiisteire 
pourra me faite un jour... mais jamais 
elles n'ont coûté la vie à personne. 

LE COMTE. Je supplie Yotre Majesté... 

LE HOI, se reculant. Arrièie, moAsieiir... 
vous me faites horreur. «. je vois du «aog 
•ur vosmaûis! 



LE COMTE , açec dédain. Du saEg df 
peuple. 

LE noi. £b! monsieut... ce peuplei ces 

ouvriers , ils travaillent ,. ik paient... ^ 
leur dois protection... pour eux... pou^* 
nous-mêmes... car, vous et vos pareils, 
vous en ferez tant que vous l'ameuterez, 
' ce peuple, contre la monarchie. . . et elle 
finirait par ne pas durer autant ^ue moi. . . 
mais j'y mettrai bon ofdrç. 

LE COMTÉ , à part. Se ne Tai jamais vu \ 
si irrité r ; 

LE E0|. Si je Mm^ inon devoûr df roi^ .: 
voyez- vous^ donuiin» en plein, parlem^n^» *• 
j 'appellerais sur votre tête toute la . rigu4iv . 
des lois. . . 

. LE COMTE. Quoi ! sire. .. 

LE ROI. Malheureusement je ne puia - 
donner cet ^xeniple. 

LE COHTip , à part , aoec pie. Ah ! 

LE ROI. Oh ! rendez grâce au nom que 
vous portez. . . lui seul peut vous protéger. . . ' 
vous êtes t^op près du trône pour monter 
sur l'échafiiua. . . je ne veux pas renouve- 
ler le scandale de l'exécution du comte de 
Horn... Ce serait fournir un trop beau 
texte aux criaillerie8de»]^lo6opher, des 
encyclopédistes... ma royauté n'eit plu» ' 
assez forte pour soutenir de tdIs.atMUii* Ik- 
faut, monsieur, à tout prix , assoupir ce^te 
affaire. 

LE COMTE, vivement. Ah ! oui| sii^^. 
et tous les sacrifices que vous exigerez... 

LE ROI , dédaigneusement. (Test à vous 
de régler cela , monsieur... mais hâtes- 
voua... avant que tes plaintes de cette 
jame femme n'aient eu du retentisae- 
mcMt' 

LE COMTE. Oui , sire. 

(Use place k la table et écrit. En ce moment, Ber- 
ligoy parak k la fienétre da fond , sospettda k nnt 
corde qui est attachée «o toit; il descend sur le 
balcon et regarde dans rappartemant.) 
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L£ COMT£, éonaamt;MaiLUGOY,^mr^lm^ 
fenêtre; LE ROI. 

BERLIGOY. Ma foi , je n'y tenais plus 
dans la mansarde oùs qu'on jn'a dépasé.' 
Faut que je sache ce qu'ib ont fait de Ni- 
Colette... Ah ! deux beaux messieurs ! 

LE COMTE , se levant xt présentant au roi 
ce qi^il vient d'écrire. Voyez, sire. 
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LE MAOlâtX raiATBAL. 



BiuiGOT, hpoH. Sire!., Misëricorde ! 
c*e8t le roi ! 

u GOiiTB. Peat-ètreVotre Majesté daî- 
gnerarl-elle approuver... 

BBUIGOT, le reconnaissanL Ah ! celui4i 
c'est mon homme !.. 

^ LB MI, lisant. Une pension... k doua* 
lion de yotre pavillon de Bel Air... oui , 
toilà qui assure cette famille contre la 
misère.... c'est bien.... mais ne croyex 
pas que cela me suffise , monsieur... je ne 
dois pas souffrir que vous donniez plus 
long -temps de pareils exemples à ma no** 
blesse... elle va déjà bien assex vite... you9 
partires. . . vous quitterex la France. . . 

LKCOHTE.Uneiul!.. 

LB BOi. Je VOUS donne vingt-qualre 
lieures pour faire vos apprêts... et rappe* 
lex-vousbien mes paroles. «« je vous ai fait 
grAce pour celte fois... naais, je vous en 

S reviens, si quelque parent , quelque ami 
e votre victime veut la venger et user de 
représailles envers vous... je jure , foi de 

Ïentilhonune, que j'accorderai des lettres 
e grâce pleine et entière à celui qui voiu 
tuera. 

BBRLIOOT , èpart , aoec joie. Bravo!. . ça 
ne sera paslmig... 

(Q taiitt le iàiil qu'on a pkctf près de U fenêtre.) 

tB BOty sonnant. (Gerieau parait. ) Ra^ 
menés cette jeune fille. 

OBBBBAtJ. Sire , elle n'est plus ici. 

LE BOi. Comment]?., j'avais ordonné. «# 

GBBBBAQ» Elle a trouvé cbes moi son 
onde, qui est concierge chez son altesse... 
je ne sais ce qu'il lui a dit, mais elle est 
partie brtisquement avec lui , sans qu'il 
m'ait été possible de la retenir. 

LB BOi. Que l'on coure sm* ses pas... 
qu'on lui remette cet écrit, et qu'on la ra- 
mène ici , sur-le-champ. Allez. ( // donne 
à Gerheau l'écrit que le comte lui a remis ; 
Geréeau sort ; le roi se tourne vers le comte.) 
Quant à vous, monsieur... songez à m'o- 
béir. 

(Le roi sort, leeomte le saine avec respect.) 

SCENE XI. 

LE COMTE , BERLI60T, toufours sur le 

balcon. 

LB COMTE. Allons , j'en suis quitte à 
meilleur marché que je ne croyais... une 
bagatelle... et quelques mois de voyage... 
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car je connais Louis XV... sa colère n'est 
jamais de longue durée. 

BEBLIGOT, regardant en dehors du haut du 
balcon. Bon !.. v'ià le roi oui descend dans 
les jardins avec toute sa smte... nous som- 
mes seuls... à BOUS deux, mon gentil* 
honune. . • 

(H entre dans rappartement.) 

LB COHTB , assis. Il est pourtant bien 
dur... pour un malheureux coup de fusil 
tiré sur des espèces pareilles... 

BBBLioOT. Attends... attends... je vais 
t'en donner de l'espèce... 

(Ils*aYancedonoementslebrnitqn'ilprodnîten disant 
Jouer la batterie dn fnsil ponr voir i^ est charge » 
^t ret o nraer le comte à demi.) 

LB COMTE. Hein... qui est là? 

BBBUGOT, tenant le fusil derrière hu. 
C'est moi ,^ monseigneur, faites pas atten- 
tion... 

LB COHTB. Que veux-tu 7 

BBBUGOT. Rien. . . une misère... un bout 
de conversation avec monseigneur^ 

LB COHTB. Je ne te connais pas. 

BBBUGOT. Ah ! bah ! cherches... Hier... 
à Rueil... c'te noce d'ouvriers... 

LB COHTB, r examinant en riant. Ah! 
oui... c'est toi, qui, à l'arbalète... 

BBBLIGOT. Visais trop haut... Allons 
donc. .. allons donc. • . 

LB COHTB. Et que viens-tu faire ici ? 

BBBLIGOT, changeant de ion ^ et çenantse 
poser deoant lui en s*appuyaiU sur son fusil. 
Je viens venger Urbain. 

LB COHTB , se levant. Urbain ! 

BBBUGOT. Oui, Urbain, mon camara- 
de. . . que vous avex assassiné. 

LB COHTB. Misérable ! 

BBBLIGOT. Possible !.. J'ai pas d'argen- 
terie sur toutes mes coutures , mais, pour 
le qiuurt d'heuure, je préfère, infiniment être 
dans ma peau que oans la v6tre. 

LB COHTB. C'est trop fort I 

(H Hhvt ion ionel snr Beiligoy ; celoi-ci le tient en rsi- 
pect avec son fnsil.) 

BBBLIGOT. Un instant ! {Le comte Jette 
son fouet avec rage. Berligoy se rapproche de 
Aif.) Ga vous étonne, pas vrai, que je nous 
laimions -entre nous, que je ne nous lais- 
sions pas tuer comme des lapins... mais 
voilà... et, comme il y a cent à parier que 
la justice ire voudrait pas prendre fait et 
cause pourde pauvres diables comme nous 



contre un grand seigneur de votre espèce , 
pour lors je vas me la faire , à moi , la ju8« 
tice... et, puisque vous avez tué Urbain... 

LE COMTE. Eh bien ? 

BERLI60T. Eh bien! je vas voua tuer 
donc. 

LE COMTE. Toi ! 

BERUGOYy armant le fusiL Trës^bien. 

LE COMTEt s^a^ançant pour bd arracher 
leJusU. DrAle !.. veux-tu bien?.. 

BBUI60T y le mettant en joue. Bouges 
pas! 

LE COMTE, à mai. C'est que la brute le 
ferait comme elle le dit. 

BEEUGOT, /'a/uston/. Allons... 

LE COMTE. Tu m*écouteras peut-être ? 

BERLIGOT, oùrcs un instant de réflexion* 
Si ce n*e8t pas long. 

(n batsie ion anne.) 
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gnr% f» l'aperceçantf pousse un cri de /oie.) 



LE COMTE. Cette affaire est arrangée, j'ai 
payé. 

BERLIGOY, avecunmaupementtrès^ronan* 
ci. Vous avez payé !.. il est charmant ! vous 
êtes charmant, grand seigneur... Ah! vous 
vousen viendrez dire comme ça :— « Tiens ! 
» je m*ennuie aujourd'hui... v'iàdu peu- 
» pie sur le toiu.. faut que je m'amuse à 
» ledéquiller...» Et v'ian!.. v'ià le pau- 
vre peuple par terre.... et puis, après ça, 
vous lui dites i — « Tiens, peuple , je t'ai 
» abîmé, v'ià tout ce que j ai de monnaie 
» sur moi, nous sonunes quittes...» Mer- 
ci ! mon gentilhomme, c'est pas de l'argent 
qu'il me faut... Ah! vous avez l'idée de 
tirer sur les couvreurs!... moi, j'ai l'idée 
de tirer sur un comte... et, soyez calme... 
c'te fois-ci, je ne viserai pas trop haut. 

(n le conche en jone.) 

LE COMTE. Sur un prince du sang!... 
mais il n'y aurait pas assez de supplices! 

BERLIGOT. Des supplices!., laissez donc, 
laissez donc... est-ce que je n'étais pas là 
tout-à-l'heure? est-ce que je n'ai pas enten- 
du sa majesté le roi?... Oh! grand monar- 
que, va!..— «Je jure» qu'ila dit, «je jure, 
» foi de gentilhonune, que j'accorderai des 
» lettres de grâce pleine et entière à celui 
» qui vous tuera. » 

LE COMTE, à part. Je suis perdu. 

BERLIGOT. Ainsi, à nous deux! {Il ajuste 
le comte; au mime instant la parte qui est en 
face de bd s'ouvre. Urbain parait^ soutenu 
par Nicolette ^ il a le bras en icharpe* Berli'' , 



TJrbain ! 

(n Uiae tomber son fiiiil.) 

LE COMTE. Il n'est pas mort! 
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SCENE XII. 

LE COMTE, PÉGRIEL, URBAIN, BER* 
LIGOY, NICOLETTE, GERBEAU. 

URBAIN, courant à Berligoy. Mon ami ! 

BERLIGOT, letdtant. C'est-il bien toi, en 
chair et en os/ 

NICOLETTE. C'est mon oncle qui l'a sau- 
vé. 

BERLIGOY, embrassant Pègnel. Oh ! vieil- 
lard! (^tt comlf.) Ma foi, monseigneur, il 
était temps... une minute plus tard, je lâ- 
chais mon chien. 

(Ici, le rot parait & la porte par laquelle U est lorli , 
et s'arrête an instant pour écouter.) 

aaa009099QQ9gaa990BQQQ009Q091 

SCEMË xui; 

Les MiMBs, LE ROI. 
LE ROI, à part. Qu'entend5-je? 

B] 

rais 

rais dit : « aire, vous avez promis la grâce 
» à celui qui tuerait monseigneur le comte 
» de Charolais, je viens vous demander la 
» mienne.» 

LE ROI, s*at^ançantm Et je te l'aurais ac* 
cordée. 

TOUS, s'inciinant» Le roi ! 

NICOLETTE, ouxgenoux du roi. Sire, mon 
mari est sauvé : daignez reprendre cet écrit ; 
c'était le prix de son sang... je ne puis 
l'accepter. 

LE ROI, la relevant , et lui rendarU le po' 
pier en regardant le comte. C'est bien, 
mon enfant... vous avez raison... mais 
moi, j'ai le droit de vous doter... j'espère 
que vous ne me refuserez paa. 

RERLIGOV, s'avançant inoolontairemeni et 
aaec enthousiasme. Sire! (Le roi le regarde^ 
il tecule en répétant à çoix basse.) Sirel 

LE ROI. Ce que je voua demanderai seu- 
lement, mes amis, c'est le secret sur tout 
ce qui s'est passé. {Le roi çientsur le deoanî 
Ai théâtre f ci fait signe au comte (Pappr^ 
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ehêr.) Qnânty à vous, monsieur, tous êtes 
plus heureux que vous ne méritez... Puisse 
tâtt6 leçon ne pas étni perdue pour vous. . . 
Je TOUS laisse le choix du lieu de votre 
exil. 

liK CMrrs, «MM mo^iêêsê. Sire, j'irai où 

l'on se bat, à Mahon. 

UN GENTILHOMME , enirtmt mec toute la 
suite du roi. Les chevaux de sa majesté ! 

LE ROI. Pai'tons, messieurs. 



BBRLIGOT. En via un père du peuple! 



CHOEUR. 



Aia : 



VÏTe ! TÎTe le roi de France , 
Le protecteur de m» tajetsi 
n comble ici notre ciperance, 
Noos le bffnirons h jamais. 

( Le roi s^éloîf^nê en/aisant un geste de bienveil- 
tance à Nicotette , et aux personnages groupes 
autour dUlie» Le comte satue respectueusement. 
Tabteau.) 



FIN, 



f >» 



GOSTUMES ET CARACTERES. 



IXmiS ZV. PftiMii& moLi, Gostnme de chaste Tert, galonné' en argent, jabot, manchettes , cordon 
bien ioos la Teste, conteaa de chasse, culotte blanche ; bottes dites & chaudron , chapeau triangulaire à plumes 
blanches et garni d'un galon , perruque poudrée. 

I«E CSOKTV DB CH âBOLAl S» Foet Jbqiii Pbimiie. Au premier acte, hahit d^homme du peuple, 
conforme à Tindication donnée dens la première scène. Au deuxième et troisième actes , costume de chasse 
pareil à celui du roi; pas de cordon Ueu» seulement , sur la poitrine , un crachat. 

BBBUGOT* PiBMiia Cohiqui. Au premier acte , costume d*ouTrîer endimanché , habit de velours , 
culotte jaune, Teste a fleurs , bas blancs , perruque poudrée , bouquet et rubans au c6té. Au deuxième acte , 
habit de traTail en Tdomsusé, la Teste sorrépaule, la perruque dépondrée. Au troisième acte, une Teste de 
drap et un chapeau. 

mBAIlf ■ DavxiBMxAHOuaxux. Au premier acte, habit de noce en taffetas Tert pomme, culotte blanche, 
bas blancs, sonliers à bondes, pecruque poudrée. Au troisiènie acte , une Teste grise, les cheTcux en desordre, 
le bras en écharpe. 

PBGRIBLa GaiHi. An premier acte, habit de Teloors à boutons d^acier, culotte pareille, Teste à ramages, 
bas blancs roulés sur le senou, souliers à boudes, perruque ronde poudrée. Aux deuxième et troisième actes, 
grende liTrée du comte de Gharola». 

OBBBBAUa FivAHCiia. Habit groe bleu bordé d*un galon d'argent, Teste et culotte rouges, bas blancs 
roulés sur le genou, aiguillette .ur Fépaule, perruque à la brigadière. 

CAMXJBm Utilité. Gostnme de cuisinier , Teste d'indienne à grands ramages, tablier , cdbteau de cuisi- 
nier. 

AJFBKYm TaotsiiMi eAlb. Habit de cheTalgris à retroussis ronges , bordé d^un galon d^argent', Teste et 
culotte rouges, bottes fortes, perruque poudré chapeau triangulaire, un couteau de chasse et un fouet. 

FBIVOS* Dbuzi&hb Gohiqitb. Gostnme analogue k celui de Gamus. 

UN GOGBBB* Grande houplande, chapeau triangulaire. 

If lOOUBTTE» Jbubb pbbmibb Màtm, An premier acCe, un costume de mariée tout blanc. Les chcTeux 
poudrés , une couronne et un bouquet de fleur d'oranger • An deuxième. Aet au troisième acte, même costume, 
mais un peu endàordre. Au troisiâne acte, une mante noire sur le cou. 

SEBIOSBURS DB LA SDITB DU ROI* Costumes de chasse un peu moins rieheque celui du roi. 
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LE MARI 

DE LA DAME DE CHŒURS , 

VAUDEVILLE EN DEUK ACTES, 

RBIBKSBNTé POUR LA PREUIÈRE POIS , A PARIS , SOR LE THEATRE DU VAUDEVILLE | 

LE 12 DÉCEMBRE 1836. 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



¥ERDIERE8,Yieux garçon iat... H. Bàkdou. 
IULES CHEVILLYj^imeâëgaot. Bf. BRiHOiAn. 
HO QUET , tailleur en maillob. . . H. Arkài.. 
NINBTTE, a femmei daniemeco- 
lyphéeà rOpéra H"* L. Matir. 



LOLOTTE, mère deNinette, an- 
cienne danseose, ouvreusede loges M*** Goillshiiv 
JOHN, domestiqae anglaii. ...... M. BALtAED. 

Un DOHSSTIQIÏI. M. Loicjs- 



La scène se passe au premier acte à Paris : au deuxihni, à Amiens» 

ACTE PREMIER. 



Le thdltre représente une pièce ùt Pappartement de Hoquet ; chambre de Ninette, à gauche, et de Lolotte, M 
droite; çii et Ik sont étendus des maillots et des formes en bois. Porte au fond, et deux portes latérales. A 
droite de Facteur, mie table placée devant la fenêtre; à gauche, un fauteuil, devant la cneminée qui n'a 
pour tout onMment qa*im miroir incliné. 



SCENE PREMIERE. 

IULES, YERDIÈRES, eidrant par le 

fond. 

VEEDiÈRB8,à/a cantormade. C'est bien! 
j'aUendrai Moquet ! ( En scène, ) Diable 
d'homme !.. Il devait sortir ce matin... 
j'espérais trouver la petite seule... 

(11 tire un peigne de sa poche et arrange sei faroris 
en se regardant daiis le miroir. ) 

IULES , se glissant dans la chambre. Per- 
sonne ne m'a vu entrer., et puisqu'il n'y 
a pas d'autre moyen de voir la petite... 

VERDIÈEESy devant la glace. Hein! quel- 
qu'un ! 

JULES 9 effirayé. Quel est ce monsieur? 
VERDIÈRES. Eh ! je ne me trompe pas , 
c'est monsieur Jules de Ghevilly ! 

(n ce retomne.) 

JULES. Monsieur Verdières ! 

VERDIÈRES. Le gant jaune le plus entre- 
prenant du balcon de gauche. 

JULES. L'amateur le plus enthousiaste 9 
k plus épileptique de Forchestre, 



VERDIÈRES. Qu'est-ce que vous venez 
faire ici , mon cher ? 

JULES. C'est une question que je ne vous 
fais pas à vous. Rien que de vous voir 
chez Ninette, je sens un frisson qui me 
prend... Je viens trop tard ? 

VERDIÈRES, aQecfaUdtè. Si j'étais un fat, 
je vous dirais: oui! mais j'aime mieux vous 
dire tout franchement : non !. .Cependant , 
tenez, si j'ai un conseil à vous donner, 
c'est de retourner à votre balcon en lor- 
gner une autre. 

JULES , déconcerté. Hein !.. vous avez 
donc des intelligences dans la place?., vous 
faites votre cour ?. . vous êtes reçu ?. . oui . . • 
n'est-ce pas?.. 

Aie de Partie et Revanche. 

GcÉt indigne ! à Fàge oii vous êtes. 

Vous (aire un plaisir odieux 

De nous di^uter nofc conquêtes ! 

vxaDikaas. 
Je vous les enlève, cVst mieux , 
L*Empire ne ferait pas mieux. 

JULES. - '' 

A votre âge, il faut quVm B^vxéte 



MA(US1^ TllhAThA.L. 



L^amour est un rude oflli.-'itM* ; 

Il puDÎt ceux qui, pas6t*la utiaite. 

Me font pas rentres au quartier. 

VERDIÈRES. Mauvais plaisant ! et si C6« 
petits anges oublient mes quai-ante-neuf 
ans... 

JULES I fiant. Au fiilt , elles peuvent «n 
oublier qaarante»n«uf , puisque vous en 

oublier, dix. 

VERDIÈRES, continuant. VowT ne remar- 
quer qu'une chose, c'est que j'ai la figure 
iraiche , le cceur chaud , la jambe fine , 
l'œil brillant et la taille élégante ! je n'ai 
pas, il est vrai , une barbe de bouc , des 
cheveux de marchand de salade ; je ne me 
suis pas établi derrière une paire de mous« 
taches ; je ne fume pas comme un chas- 
seur de la garde nationale... c'est possi- 
ble... mais i ai quelques autres avanUges. 
Oh ! je sais qu'au foyer, ou dans vos 
avant-scènes, vous parles de moi en sou- 
riant... vous m'appelez vieuxfat!.* {Jules 
fait un mauoemenL) Eh ! mon Dieu ! je ne 
vous en veux pas. .. Il y a des personnes qui 
ne me trouvent pas si vieux... allez . allez 
toujours , je fais mon affaire... et je me 
venge de vous en vous gagnant vos louis à 
Chantilly, ou en vous emevaot la fleur d«s 
danseuses à V Opéra, 

JULES. Et vous êtes le plus fin renard!.. 
Comment ? cette petite mnette , qui était 
perdue dans les chœurs... qui en est sortie 
Uerpour la première fois*., vous l'avez 
déjà remarquée !.. vous voilà déjà ches 

elle. . . 

VERDIÈRES. Vous y êtes bien , vous ?.. 

JULES. Oh ! moi, c'est différent!., à 
vingtrcinq ans , on ne dort pas!., mais à 
votre âge... 

VERDIERES. A mon âge, on ne dort plus. . . 
î'ai chanté toute la nuit. 

JULES. Ah ! oui... Est^ee que« psr ha- 
sard, vous qui êtes le plus rude chanteur 
ie romances du Directoire, de T^mpire et 
ie la Restauration, vous donneriez d<;s 1^ 
pns de chant à la petite ? 

VERDIÈRES. C'est possible! 

JULES. Vous êtes discret ! 

VERDIÈRES. Encore un avantage sur 

vous. 

JULES. Allons, soyez bon enfant !.. 
puisqu'il en est temps eneore , cédez-moi 
le pas !.. que diable ;. «ayez pitié de moi... 
c'est une aÎBFaire d'amour-propre... Hier, à 
l'orchestre, quand j'ai juré que Ninetfe ne 
serait pas insensible à mon hommage , ils 
ont tous ri comme des incrédules , et ils 
ont parié que j'en serais encore pour mes 
ffiis. 



VERDIÈRES. Si jem'étais trouvé là, j'au^ 
rais tenu le par.. 
J13LKS. Pour moi ? 

VERpifciiKS. Non, contre... j'ai la main 
heureuse... N'est-ce pas contre vous qu'à 
Chantilly et à Verrière, j'en ai déjà ga^é 
deux?., 

JULES. Oui, ms foi 1 j'ai encore eesdaux 
paris-là sur le cœur! . . je suis piqué au jeu! . . 
et il ne sera pas dit que vous l'emporterez 
toujours sur moi. 

VEROIÈRKS lui Undâni la main, Youlezr 
vous votre revanche? 

JULES. Soit!., une poule, 
VERDIÈRES. Mille écus chacun. 
JULES. Six mille francs à celui qui arri- 
vera le plus vite au cœur de Ninette... à 
une condition ! 

VERDIÈRES. Laquelle? 
JULES. C'est que la lutte sera loyale... 
on ira de franc jeu,., sans «f; dénoncer. 

VERDIÈRES. C'est juste ! le iniMri ne doit 
rien savoir. 

ji'LES. AL ! il y a un mari ? 
VERDIÈRES. Légitime!., c'est original!., 
et une mère... ancienne bayadère... ou- 
vreuse au balcon de droite... cinq pieds 
quatre pouces. 

JULES. Oh! la mère, je m'en moque!., ça 
m'est égal... Je lui donnerai la poule à 
Hianger... mais le mari, qu'est-ce que c'est 
qu« ça ? 

VF.RDiÈRKS Un !)raveho#nine,quiaJQix 
sa femme , un berger, un trumeau , un 
dessus de porte. Il travaille pour l 'Opéra. . . 
tout ce qui est couleur de chair le re- 
garde. 

>uLf:s. DiabU ! 

vsaDtissS^ 
KiK'des Frères He IqU. 
G^«et tin artiste ••«! cher h not boHet , 
Le eosBcIeut de pot eorps d» bollel • 
Qui, retouchant )a»iotTiia naturoDes, 
Fournit, Ih-^is, ctcotoi) et corset: 
A Fun, !a hancht , *& Faulrc, le mollet ; 
n arromlitiioi igrlpbtdM volàgea 
Par les maiUota tfx'ii leur hiU$* 

JULM; ofitc enthçusiasme. 

Qu«i ;nëti«r ! 
6i J6 Favals, J4 ne Tendrais p«ur ga^s 
Qi4f la dffoit da \ts cvpayar» 

VBBDiÈitBS, apefçêoafd LohHe ifui afflue 
par la porte à droiU. Oh ! la mère !.. 

SCENE II. 

Les MÊxtt, LOLOTTJB. 

(Elle arrÎTC portant son chien sous un bra#y sa cbsQ^ 
frette sons Fantre.) 

LOLOTTE. Monsieur Verdières, la com« 
pagnia, je vous présante bien |n<^ eïTi- 
lites. 



LB MARI DE LA DAMB DE CHŒURS. 



VSRDIERF.S. Bonjour, cnachèreLolotte... 
quel plaisir de vous rencontrer ce matin 
chez vos enfans!.. et Florette?.. Elle va 
][)îeu... je dois ayoir un peu de sucre pour 
elle. 

(H donne du sucre h son chien.) 

JULES, à pari. C'est ça, il fait la cour 
à tout le mond^. 

LOLOTTE. Pauvre bête ! ce n'est pas de 
i;efus... ^ons avons passé une si mauvaise 
nuit !.. c'est une terrible chose qu'un ca- 
tarrhe !.. Dieu vous en préserve, monsieur 
Verdières, la compagnie !.. 

VERDiERES. Mais , ma chère, nous n'en 
sommes pas là, heureusement. 

LOLOTTE. Eh! monsieur, il ne faut pas 
dire. . . à nos âges , voyez-vous , ça vient 
vite... Savez-vous que nous ne datons pas 
d'hier, tous les deux... ni même d'avant- 
hier? 

VERDIÈRES. C'est bien ! c'est bien ! 

JULES , souriant. Ah ! ah ! il y a long- 
temps que vous connaissez M . Verdières ? . • 
{^Galamment. )¥onT vous, cela m'étonne... 
avec votre fraîcheur... votre grâce... 

(LoloUe fait la révérence.) 

VERDICRES, bas»> Flatteur ! 

JULES , de même. Je n'ai pas de sucve 
dans ma poche, moi ! [Haut.) Il serait vo- 
tre père. 

VERDIÈRES. Son grand-père... pourquoi 
pas? 

LOLOTTE. Ne m'en parlez pas , jeune 
homme... C'est lui qui, le premier, vint 
m'embrasse r le soir de mon début à l'O- 
péra, en 1304 , l'année du sacre, à Paris , 
que méuie son excellence le pape y était. 

VERDIERES, à Lohfte. C'est sa sain- 
teté qu'on dit. 

LOLOTTE , d*un air résolu* Ah ! bah ! il 
est mort. 

JULES, à LoloUe. Ah ! il y a trente-deux 
ans que... Cela commence à compter. 

VERDIÈRES. Oh ! j'étais un enfant. 

LOLOTTE, fninaudani. Laissez donc ! un 
enfant, mauvais garnement que vous êtes, 
allez! 

(Elle lui donne un coup de coude, Verdières remonte 

un peu la scène en prenant r]e« airs avantageux.) 

JULES riant. Ah I ah ! ah 1 ( Btn à Ver- 
dières,^ Dites donc , si la fille sait aussi bien 
les dates que la mère, vous serez distancé. 

VERDIÈRES, bas a Jules. Allez toujours. 

LOLOTTE. Ce n'est pas pour vous hu- 
milier, ce que j'en dis là, monsieur Ver- 
dières... £h ! mon Dieu ! il y a des jeunes 
gens qui ne sont pas aussi bien conservés 
que vous. . . et si Ton ne savait pas que vous 
avez trois fausses dents « un corset et des 
■nUcts... 



JULES, riant. Ah! ah ! ah! 

VERMÉRES. C'est faux ! {A Jules.) Je 
vous assure. •• 

LOLOTTS. Enfin, où est le mal?... Un 
chacun se racornit ; vous pouvez vieillir ; 
vous; vous avez de quoi . . et on dit que vous 
chantez la romance comme un rossignol. 
Mais moi , après avoir été ce que j 'ai été, être 
ce que je suis... quand on a dansé des pas 
de trois avec Beaupré et Bigottini... Dieu 
de Dieu ! je suis vexée ! 

Am : Restes y restez, troupe jolie. 

Quand on aédmsit par ses grâces 
Toute on* gënëration d' français, 
OuTrir des log*s, garder des places 
Pour la génération diaprés... 
N^est-c* pas à maigrir de regrets f 
Ainsi le temps brise les trônes ! 
C'est Inen humiliant, entre nous, 
PVoir les bravos et les couronnes 
Se transformer en pilbc's dix sous. 

{Aoec sentiment.) On m'a dit qu*il y avait 
un des chevaux du couronnement qui traî- 
nait un coucou de Charenton , en 1814... 
j'apprécie sa disgrâce. {Changeant de ion^ 
et aoec volubilité.) Et encore, ces animaux^ 
là, ça n'a pas la raison de savoir... c'est 
moins à plaindre que des êtres organisés. 
JULES. Tenez , ma bonne madame Lo- 
lotte, il n'y a qu'une seule chose, c'est la 
philosophie. 

LOLOTTE , avec un peu d'aigreur. Oui ; 
mais il faut quelque chose avec. Présen- 
tez-vous au trésor avec de la philosophie 
Î>lein vos poches, du diable si on vous paie 
e coupon. {Reprenant le ton sentimental.) 
Et si je ne suis pas tombée plus bas encore, 
je le dois a ma fille ; im ange, monsieur , 
un ange... pour l'ame, le talent et les 
mœurs... qui serait aujourd'hui premier 
sujet à l'Académie Royale, sans ce monstre 
de directeur d'ayant qui a porté au pinacle 
deux ou trois pimbêches d'Allemagne, 
d'Espagne, de Cocagne, est-ce que je sais? 
Moi qui ai tant vu de révolutions, j'avais 
prévu celle-là... aussi, j'ai marié ma Ni- 
nette à un...Moquety qui fait son bonheur 
sous tous les rapports , excepté l'argent. 

VERDIÈRES. Ça viendra ; elle a dansé 
hier un pas avec Mazilier. 

JULES. Oh! avec un charme... et un 
aplomb ! elle a enfoncé M*^ Alexis. 

LOLOTTE. C'est vrai ! en l'absence des 
autres. {Avec onction,) Qu^int au directeur 
d'aujourd'hui, voilà un amour... qui est 
moralement et physiquement incapable de 
manquer à une artiste. Il met chacun à sa 
place... (que Dieu lui garde la sienne!) 
Mais de mon temps, ce début-là aurait fait 
un bruit, un éclat !.. Moi, le lendemain, 
à l'heure qu'il est, i'avais déjà reçu les 
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hommages de tout le corps diplomatique, 
telle <iue tous me voyez ! 

VERDIÈRES, ricanant, G'est-à-dire, telle 
que vous étiez. 

LOLOTTB. Ga s'entend... et un cadeau 
de trente mille francs, d'un aide-de-camp 
de sa majesté impériale et royale... oh! 
l'Empire ! TEmpire ! {EUe soupire.) SŒa,- 
poléon m'avait écoutée ! 

JULES, étonné. Vous connaissiez l'empe- 
reur? 

LOLOTTE, se rengorgeant. Non ; mais 
j'aurais pu le connaître. J'ai fait Eucharis 
dans Télémaque , à Aatisbonne. Il nous 
avait fait venir, et il m'a remarquée ; il 
l'a dit à M. Gardel ; oh ! Glotilde bi». 
quait! elle en était jaune. 

(Ici, yerdièret et Jules rient aux «data.) 

HOQUET , dans la coulisse. C'est bien ! 
c'est bien ! je porte ça à ma fenune. 
LOLOTTE. Ah ! mon gendre ! 
JULES. Le mari ! 

SCENE III. 

JULES, YERDIÈRES, MOQUET, 

LOLOTTE. 

(Il a nir la t4te une cooronne de roses , et porte un 
pot an lait et une tasse dans laquelle se trouTe 
un papier.) 

HOQUET , entrant aoec empressement par 
le fond. Yoilà! voilà ! c'est tout chaud, et.. 
Ah ! messieurs, je n'avais pas l'honneur de 
vous apercevoir. 

VERDiÈnES, kd tendant la mainMon cher 
Moquet... 

HOQUET, lui prenant la main. Monsieur 
Verdières... 

JULES, â part. Ah ! il connaît le mari, 
la mère, le petit chien.. . tout le monde. 

HOQUET, at^ec embarras f à Jules. Mon- 1 
sieur, je vous demande des milliers de 
millions de milliards de pardons de me 
présenter ainsi devant vous. 

VERDIÈRES. Mon Dieu! comme vous 
voilà coiffé. 

HOQUET. Ne faites pas attention... c'est 
un enfantillage, une puérilité... 

LOLOTTE. Cette couronne... 

HOQUET, aoec orgueil. On vient de l'en- 
voyer à mon épouse. 

LOLOTTE , a un air de dédain. Une cou- 
«onne!.. tout ça! 

HOQUET, étonné. Tiens! est-ce qu^elle 
Vest pas gentille? je la portais à Niuette.. 



avec un bouillon tout chaud, dans ce pot 
au lait. 

JULES. O ciel ! est-ce qu'elle est ma- 
lade ? 

HOQUET, souriant. Du tout, monsieur , 
du tout i mais l'émotion d'un premier dé- 
but... et puis, elle s'est tant fatiguée hier, 
cette chère poule... c'est une vie si agitée 
que celle d'une danseuse!., je n'aurais ja- 
mais pu l'être. 

LOLOTTE. Le fait est que, maintenant, 
on fait des nointes qui doivent vous rui- 
ner les orteils. 

HOQUET. Et ces orteils-là, c'est notre 
fortune, à nous... aussi, je vais lui mettre 
ce bouillon sur l'estomac... de la compa- 
gnie hollandaise. 

JULES. G'est très-bien vu, monsieur. 

YERDIÂRES. G'est d'un bon mari. 

LOLOTTE. Donnez , mon gendre , don- 
nez... je vais porter cela à ma fille... vous 
avez sans doute à causer avec ces mes- 
sieurs?., je garde Florettc. 

HOQUET, regardant la chienne aoec maur- 
oaùe humeur. Tiens ! elle vit encore?., vi- 
laine béte! 

LOLOTTE 9 piquée. Qu'est-ce que vous 
dites? 

HOQUET. Cest de la chienne que je par- 
le. Est-ce que je suis destitué du droit 
d'émettre mon opinion ? 

LOLOTTE, à mi^wix. Grossier, allez ! 

HOQUET , aoec force. J'ai dit : vilaine 
béte... et je répète : vilaine bête. S'il était 
onze heures, je lui offrirais un bouillon... 
ce serait le vrai moment. Pardon, mes- 
sieurs, de cette digression ridicule 

LOLOTTE, scandalisée. Quelle horreur! 
vous empoisonneriez ma chienne ? 

HOQUET. J'en ai le droit ; c'est la loi du 
talion... et encore, si cet être-là savait faire 
quelque chose... mais rien ! bête comme 
une oie ! 

(Il donne une chiquenaude sur la tête delà chienne.) 

LOLOTTE. Quoi? quelque chose? ne vou- 
lez-vous pas que je lui fasse apprendre l'i- 
talien, par hasard? 

HOQUET. Je ne vous parle pas de l'ita- 
lien. {A Verdières et à Jules.) Voilà comme 
on exagère toujours. (A Lolotte.) Mais il y 
a des chiens qui savent travailler... ça 
flatte l'œil. 

LOLOTTE. Vous êtes d'ime belle hu- 
meur, ce matin; qu'est-ce que c'est que 
ce papier-là? 

HOQUET. C'est une enveloppe à l'adresse 
de ma femme. 
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LOLOTTE, Qwement^ aoec intérêt. Des bil- 
lets de banque ? 

HOQUET» at;ec fierté. Par exemple! Ma- 
demoiselle Lolotte, ma femme ne reçoit de 
billets de banque que de son mari. . . quand 
il en a... J'en manque, et je n'en suis que 
plus à plaindre. 

JULES, à pari. Diable ! des principes ! 

HOQUET. Ça, ce sont des vers d'un jeune 
poète de l'Opéra, qui en fait pour toutes 
ces dames, et qui prouvent que l'auteur 
aurait un talent réel... pour écrire des 
ballets. 

LOLOTTE. Ah! des çerses! des verses! 
Joli moyen de faire sa cour ! Sous l'Em* 
pire, on lui aurait envoyé une voiture à 
deux chevaux... avec le cocher, les la- 
quais... et une écurie pour les loeer. 

MOQUET, frappant du pied. Allons! la 
via encore avec son Empire! {^A Verdie^ 
res.) Je ne connais pas de sergent de la 
vieille carde... Croiriez-vous que la se- 
maine dernière , elle a passé cinq heures 
d'horloge, par une oluie battante, devant 
l'arc-de-triomphe, a examiner les allégo- 
ries colossales de cet édifice ! £bt-ce une 
fonction à remplir pour une fenune d'â- 
ge ? Je le demande à quiconque. 

LOLOTTE, indignée. S'il est permis .. 

HOQUET. Allez donc , belle-mère , allez 
donc! le bouillon refroidit!.., ah! j'ou- 
bliais ! . • . ( // iui met la couronne sur la tête, ) 
allez, maman! 

ÂI& : F'enezf çu'en mes bras je vous presse» 
Préaentes-lui ce double hommage 
Dn pablîc et de ion mari ! 
Portez et couronne et potage 
A cet objet tendre et chéri... 
LNm et Pautre, je les lui donne. 
Secondez mon intention ; 
GoiiTef-la de cette couronne, 
Et qu Vile aTale ce bouillon, {bis,) 

ENSEHBLE. 

Présentez-lui ce double hommage, etc. 

jnus et TBaniàmis. 
PrëMnte^lui ce double hommage, etc. 

(Loiotie sort par la droite,) 

» 
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SCEPŒ IV. 
JULES , YEROIERES , MOQUET. 

JULES, bas à Verdières. Dites donc, tous 
allez me présenter? 

YERDISRES, bas. Du toutl... du tout!., 
chacun peur soi. 

MOQUET y descendant entre eux. Je suis 
sûr que ma belle-mère vous parlait de ses 
anciens triomphes?., le fait est que c'était 
une belle Vénus sous le Directoire. (iSn ri- 



canant.) A cette heure , nous tournons un 
petit peu à la momie ; je ne lui dn yeux 
pas pour ça. 

JULES. Elle parait fort gaie , fort aima- 
ble!... 

HOQUET , açec mawaise humeur. Elle?.: 
une vieille chipie qui me fait enrager, qui 
paralyse les dispositions que j'aurais à * en- 
graisser!., et c'est au point qu'il y a des 
momens... ( parole d'honneur , tous me 
croirez si tous Toulez) , il y a des momens 
où je regrette de n'aToir pas soixante mille 
lÎTres de rente.... 

YERDiÈRSS. Vous n'étes pasle seul. 

HOQUET. Pour pouvoir lui dire: Voilà 
cinquante francs par mois ; allez demeurer 
chez TOUS, emportez TOtre chienne , faites- 
la confire , fedtes-la empailler ; mais laisset- 
moi la paix de mon foyer domestique!... 
laisse^moi la paix ! Toilà ce que je lui di- 
rais... mais je ne puis!., je suis retenu par 
la vénération... ah! si elle n'était pas la 
mère de sa fille !.. 

JULES. Ah! sa fille!., c'est un joli ma- 
riage que vous avez fait là« monsieur 
Moquet! 

MOQUET, aoec amour. Charmant, mon- 
sieur!., il n'y a pas de jour, il n'y a pas 
de soir, il n'y a pas de... que je ne m en 
applaudisse ! c'est la bonté , c'est la vertu , 
c est le rassemblement de toutes les quali- 
tés. (jR remonte de deux pas, et dit Sun ton 
imposant, ) Messieurs! voilà ce que je puis 
vous dire. . • c'estle rassemblement de toutes 
les qualités. Il n'y a que la mère!., ah!.. 

YERJDIERES. Bel éloge dans la bouche 
d'un mari ! 

JULES, à part ^ en riant. Oui; mais dans 
celle d'un gendre !. . 

MOQUET. Et quoique ma pauvre Ninette 
ne soit qu'une simple dame de chœurs , je 
la préfère à une foule de premiers sujets. 

VEEDIÈRES. Vous vousy connaissez, vous 
qui fournissez des maillots à tout le per- 
sonnel de l'Opéra. 

MOQUET , d*un air suffisant. Mais oui , un 
peu... je sais le secret de ces délicieux 
tibiasqui font délirer l'orchestrel.. coton., 
et les formes ravissantes qui font pâmer 
les avant-scènes... coton!., et mademoi- 
selle... {il parie bas à Jules, ^ coton!., et 
madame... ( il parle bas à Verdières, ) co- 
ton!.. Eh! mon Dieu! toutes ces beautés 
qui font crier merveille ... si on leur 6tait ce 
qu'elles s'ajoutent... qu'en resterait-il?... 
{Uni aux éclats ; puisy prenant tout-à^cotw 
le ion sérieux) mais je m'arrête.... le 
maillot est une chose de confiance , je n'en 
dirai pas plus. 

JULES. Mais madame Moquet?. • 
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HOQUET. Mon épouse? ce n'est pas pour 
me vanter... mais les détails.. . je puis vous 
le dire à vous qui êtes un ami. . . ( à Ver- 
dières) car monsieur est un ami... votre 
ami? 

VERDIERES, çwemerU. Non pas, non 
pas... je ne connais pas monsieur. 

MOQUETy à/i0r/, d*un air fort surpris, 
Conunent , il ne coimalt pas monsieur ! 

JULES, ^a5. Eh! mais... 

VERDIERES. Qu'il fasse ses affaires lui- 
même. 

JULES. C'est juste. 

HOQUET y regardant Jules a^tc embarras» 
Mais alors je n'ai pas l'honneur de con- 
naître... (A part.) Il y a comme ça une 
£ouIe de voleurs qui s'introduisent chez 
les danseuses , pour y dérober bijoux et 
autres. 

JULES, embarrassé. J'ai pensé que je 
l>ouvais venir comme monsieur... 

HOQUET. Gomme M. Verdières? je vous 
trouve à croquer!., nous le connaissons, 
lui , c'est lui qui nous a mariés. 

JULES, à part. Le sournois! il ne me 
l'avait pas dit! 

VERDIERES, à part f se frottant les mains. 
On va le mettre a la porte!., bien!.. 

HOQUET. Ainsi, monsieur... 

JULES, balhutiani. Monsieur.... mon- 
sieur... je suis artiste... oui, je suis ar- 
tiste... et, en ma qualité d'artiste... je te- 
nais... je venais... 

HOQUET , à Verdières. Il se répète beau- 
coup, ce monsieur... 

JULES , virement. Je venais commander 
plusieurs maillots de danseurs... une tren- 
taine de maillots... 

HOQUET, étonné. Trente? trente mail- 
lots?., donnez-vous donc la peine de vous 
asseoir , monsieur... 

VERDIERES , à part. Pas mal ! pas mal! 

HOQUET, le regardant aux jambes. Mais 
monsieur est donc dans la partie? (y^^sor/.) 
c'est quelque danseur de corde... il est 
bancal! 

JULES. Monsieur... monsieur... je suis 
directeur d'une troupe qui va en pro- 
vince... 

HOQUET. Equestre? 

JULES. Non, monsieur... de danseurs, 
qui partent pour le théâtre de Toulouse. 

HOQUET , à part. C'est ça ! physique 
d'acrobate. (Haut.) Monsieur Verdières ! 
^iu ! comme elle a dansé hier , ma femme.. 
4uel succès!., j'en suis malade d'émo- 
tion !.. et quand je pense qu'elle a été sur 
le point de partir pour Londres!.. 

JULES. Votre femme?.. 

lïooir/r. C'ii, monsieur... pour débu- 



ter à CwPÙit'Gardin... un engagement ma- 
gnifique!... quinze mille francs! c'était 
pour ce soir. . . les malles étaient faites , les 

{caquets tout prêts, . . ils le sont encore... 
es places retenues à la malle-poste ici près.. 

JULES. Eh quoi! monsieur Moquet, 
vous laisseriez aller madame Moquet à 
Loudres?.. le pays des séductions? 

HOQUET, aoec dignité. Je ne crains rien , 
monsieur... et pourtant je suis jaloux! 
jaloux!.. {Aoec gentillesse. ) Nous avons 
nombre de tigres dans le Bengale qui 
sont plus endurans que moi sur cette ma- 
tière... ( Afec enthousiasme. ) mais une 
femme comme la mienne!., et puis, entre 
nous , mon épouse y allait à contre-cœur... 
elle m'aime tant !.. mais plus tard , nous 
verrons, quand ce cher M. Verdières lui 
aura encore donné une douzaine de leçons 
de chant... pour chanter la romance... 

JULES, un peu ému. Des leçons!... per- 
mettez.... M. Verdières lui donne des 

leçons ? {Bas à F'erdières.) Ah çà! 

mais des duos , des romances , ça vous 
avance joliment ! 

VERDIÈRES , bas à Jules. Est-ce que vous 
reculez déjà ?.. 

HOQUET. Et vous conceVez... quahd elle 
pourra chanter et danser tout à la fois... 
il nous pleuvra des engagemens. (^ Jules y 
d'un air confidentiel.) Ga va-t-il un peu, 1a 
danse de corde, dans le midi ? 

JULES, étonné. Gomment?... 

( Verdières remonte un pea la scène en dissimulant 

son euTÎe de rire., 

HOQUET , toujours fort sérieusement. Ici , 
c'est tombé, Bobino joue des drames, et 
M*^' Saqui entreprend Racine. 

(On entend une clarinette au^dehors.) 

VERDIERES. Qu'est-ce que c'est que ça? 

HOQUET, Of^ec launeur. Ne m'en parlez 
pas! c'est uu voisin, un jeune homme qui 
est de notre orchestre , et qui dresse sa 
plainte sur sa clarinette, du matin au soir. 
J'aimerais assez que le ciel le confondît! 

QOQQCOOOQflQOQOQ<0800QCOOQOOOOQOQQQOOOQ0009 

SCENE V. 

Les Mêmes, NINETTE, enveloppée dans 
un châle et coiffée d'un bonnet du matin. 

NINETTE , entrant par la gauche. Eh ! 
mais, j'ai entendu... (^Les aperce&ant, elle 
s'arrête.) Ciel!... 

VERDIERES, avec galanterie. Eh! millo 
hommages à la délicieuse Ninette ! 

JULES. Madame.. {A part.) Ah! qu'elle 
est jolie comme ça !.. . 

NINETTE, !fs saluant. Messieurs... 

(Verdières lui buific la maili.) 
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JtLÊs, a part, liieu ! 9; je pouvais at- 
traper l'autre !,. 

MOQiJET. Tu as itQiéhét aituiids , ma 
bonne, attends, ebère dtuie..* je vais fer- 
nier la feuétre. 

(Pcnriant qae H ouuet m dirig<* y€k^\à feiiétre, Jules 
baistf ▼ivcnientrautre mailide Minette Ijui jette un 

MINETTE. Abl 

MOQlJKT, $B tetùU?nani sans a^uir fenné 
a fenêtre. Quoi dOnti? 

MINETTE , <?//]</£. Rien, ce n*est rien.... 
( /-/ pari^ r§§éàriiaui Juks.)lï ^st avOulureux, 
ce jeune homme. 

VEUDiÈRES. y^iïÈ pu&\a&et souffrir, 
mou ange?». 

NiNETTEi Uui, ua i>9Uf ]*ai des vapeurs! 
les tivvîê maladeâ..f (^ pUri.) Je crois que 
cVst lui q\ii m*à fdt cotil})! Huent hier, 
d'un air si drôle... (^P^tftment à Moquet qui 
retourne à la fenêtre^) Oii; ne fermez pas 
la t'eaétie... (^A parii)ienetïiéndb plus sa 
clarinette. 

MOQUKT , avëd Uiidrèsse. Assieds-toi 
donc!.. Gomme elle a 1 air ondoyant! (// 
lu> donne un ùaisery 1 1 dil iêocc emphase.) Tu 
es belle, va... }â vas le donner un fau- 
teuil... 

' Il «iiiporte la cbdtHé ftnf hoti^llë Ninette allait 
iiWeoir i et Va clierdllèl' dtl fat^teull ad fond; Ver- 
diries va chercher tttl labottret, tatldîM que Jolei 
s^upprochtf décile. ^ 

ji'LES, ifus. Ninéttè, ît laut que je vous 
voie ce soir.», dans votre loge... je vous 
aime!... 

NINETTE, séQèPemenL Monsieur!... 

HOQUET I toujours twec teruitesse. Tiens! 
assieds-toi . . . re|lose-tôi ... n i éna ge-toi . . . 
mon bouri... (Gutment à Juies*) Ceat mon 
bottri.«. du paradis de Mahomet! 

i'feRDlÈHtr.0 ; mettant le tabouret sous les 
pieds de Nltiêtte. Tenez, ma colombe... 
mettez vos petits pieds là-dessus. Prendrez- 
Vous une leçon de cliant, ce matin? (Bas,) 
J*ai à vous parler... moA amour me tue.. 

milEttB. Monsieur. ..(On entend dé fiou- 
Pêou im elarirtette, Ninétte s'ccrU avec Joie.) 
Ah! 

' HOQUET. Hein!... c'est eettd clarinette 
qui te fait m&l, n'est-ce pas?., {cotttrattant 
têÈ doigté ù0êc itnpatience) elle m'agace tout 
Is système. 

mMttfe, àpéUi. G'é#eltfiK.. feii ëtais 
sûre... j'avais reconnu sa ritournelle. 

JUtE»« Madame ne Vit pas à la répéti- 
tkm, cetoatiti? 

mURtrs. Non... fai rendez-vous chez 
le dnracteur ^ plus tard.. {Baé à Moquet.) 
Qo'eslH^ que t'est que tt |«ettt ?... 

■OQUST, iast Vtk funàtrdtiule de pro- 
fince venant pour des maillots. 



NIftBTTE. Ah! fi donc:... 

VERDIERES , tippuf/^ nonchalamment sur 
le dos du fauteuil. Puisque votis n'âlleï 
plus à Londres*., nous allons prendre le- 
çon... nous chanterons. 

(il chante avec affectation.) 
Rendet-tnôi ma patrie , 
Ou Idsses-nioi mourir. 

MOQUET , à pmrê^ 90yani que Verdures ne 
peut pas Se Utèf' de im point d'orgue* C'est 
un bon pf ôfeàsetir ; lîiais il n'exécute pas^ 

NINÈTTÉ. Merci , merci , monsieur 
Yerdières, je ne chanterai pas... j ai les 
picdi trop fatiguésjtf4 (A parié) Plot il va y 
plus je le détecte, le vieux !.. 

MOQUËt , l'embrassant sur le front. Pau- 
vre petite femme !... (aoec tendresse) tu es 
mon Hëlo'ise , toi , et moi , je suis ton 
Abei... {S'arriiani iout^à-coup , ei criant 
ai^ec une sorte rf'^roi.) Non, non! {wec 
tendresse) ta es tna LailTe, et je suis ton 
Plutarque, {A part.) J'aime mieux ça ! 

fifiNÈtti^. J^ai besoin d'étie seule!... (à 
paft^ regardant lajenéiré) pour me recueil- 
lîf. 

MoQtEt. Tu veux être seule, mdn 
aiiiôiir? (a Verdîèfes et a Jules.) Elle veut 
être seule, mon amour. 

JULES, à part. Seule!.. • bravoi... je 
teviendrai... 

VERDIÈRES, à part. Ça a déjà des airs 
de premier sujet. 

HOQUET , quittent sa femme, et venant au 
milieu d'eux, Dàm! messieui*s« je n'aurais 
pas osé vous le dire^.i mais, puisque c*est 
sorti de la boucbe des grâces... 

YERDIÈRES, lui dotmont la mdin. Cer- 
tainement... Adieu, mon cher , je vais 
chez votre directeur ^ lui recommander la 
petite. . . {Moquet se retourne vers Jules pour 
prendre congé de luit Verdit res revient à 
Ninette. bas.) Il faut enfin que vous vous 
expliquiez, méchante... 

JULEÀ, à Moquet. Adieu, monsieiur, je 
reviendrai bientôt... causer de ma com- 
mande. (A/o^iif^ se rétourne vers f^erdieres ; 
Jules s'approche alors de Nineile.) Prétexte 
pour vous l'evoir souvent. 

VEltmÈRES, à Jules. Eh bien?... dl 

bien?.,. 

MOQOtT, à Verdièrei. 
kxà : Je saurai bitn le faire marcher droit. 
Porte»-tous bien , et je compte sur vods ! 
Mais revenec, car je tous considère 
Comme un ami, comme un dieu, comme un uIm^ 

(// va ouvrir la porteJ) 
JVtES , bas à yerdières, 
\a chance est trop inégale entre noas. 

Tsmniinis , de même. 
Vons renoncez au pari ? 

j<ULK!i , dt nujmt. 

Non, j'y tiens I 
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Morbleu ! je gagnera quand mémel 

(On entend la clarineiU,) 
■ISBTTI, à part. 
Il joue encore ! ah ! que ça fait de bien 
Du souffle de celui qu*on aime ! 
ENS KllBLE • 

MOQVST. 

PocIm-toqs Uen, et je compte tnr tous; 
Mais retenez car je tous considère 
Cfomme un ami ,conmie nn dieu» comme un pète ! 
Tout mon platiir est de tous roir chez nous. 

Ti&nièmBS. 
Vous obliger, c^ett mon bien le plus doux; 
Car comme un fils, moi, je tous' considère. •• 
Mon cœur d^ami, mes sentimens de père. 
Sauront bientôt me ramener chez tous. 

lULis , bas à Nittetie. 
Allons, je pars ; mais pour nn soin plus doux 
Je rcTÎendrai bientôt, oui, je respère , 
Je crois saroir ce qu^il me reste à faire. •• 
Adieu, Ninelte , adieu, je suis k tous I 

(//i sortent'^ 

SCENE VI. 

NINETTE, MOQUET. 

MOQCET , revenant à Ninette, après avoir 

fermé la porte. Enfin, les voilà partis... on 

peut donc être seul avec ses amours. •• 

pour baiser ses petits doigts... ses petits 

pieds... (iZ se met à genoux devant elle.) 

Que tu es gentille, ya... je voudrais te 

manger ! 
^11 lui prend les mains et les baise aTec transport.) 

* NINETTE. Moquet, tu m'aimes trop... 
Ah! tu me mords!.. 

MOQUET ) un peu stupéfait. C'est possi- 
ble ! c'est la passion ! {Reprenant le ton ca- 
ressant.) Ce qui m'ennuie, c'est qu'on 
vienne toujours rôder autour de toi!... 
mais ça m'est égal!.... tu es à moi, 
n'est-ce pas?... à moi!., à moi!., à moi!, 
toujours et continuellement?... 

NINETTE. Tu en doutes, petit ingrat?.. 
{A part, en regardant la fenêtre, a un air 
triste,) Il ne joue plus!... 

MOQUET. C'est que je suis un peu ja- 
loux., un peu beaucoup même. Souvent, 
la nuit quand je sommeille... (i7 dit les pre^ 
miers mots de cette phreue, de manière à 
rappeler l'air qu'elle indique) je m'éveille 
en sursaut, et je dis : {allongeant le bras 
d'un air furieux^ par-dessus sa femme) Scé- 
lérat ! 

NINETTE , souriant. Quelle foUe ! 

MOQUET, tendrement. Oui, c'est une fo- 
lie... c'est que... si je craignais que tu me 
fisses... {Mouvement de Ninette,) Eh bien! 
non, non, je ne crains pas ! (// a les genoux 
tantôt par terre, tantôt sur le tabouret, ctpa^ 
rattfort g^néde cette alternative,) Vois-tu, 
ma Ninette, je passerais ma vie dans cette 

position aussi délicieiue qu'incQin- 

siode... 



NINETTE , se levant. Et tu le dois, Mo- 
quet ; car, moi, je t'ai tout sacrifié. 
A» : Belle couturière. (Bal d^Onrrien.) 
Oui, pour rester sage 
Et n^pas faire outrage 
Au noeud qui m^engage. 
Vois ce que j*ai fait : 
Les brillaôif s paniresy 
Les riches Toitures, 
Les nobles foumres , 
Ont bien quelqu' attrait I 
JVai pas d' cachemire y 
Dl>ijoux qu^on admire , 
Pourtant, quand je m'mire. 
Je n* me trouV pas mal ; 
Quand j*mets ma belP ehalne, 
J entends arec peine 
Dire à Parani-scènes 
Cest du chrysocal ! 
Et pourtant si je voulais. 
Mais non, non, jamais 1 i / • • % 
Et tout ça, {bii.) f ^"'•' 

Pour cet bomm' là I 

MOQUIT. 

Même air. 
Moi, si quelqu* duchesse , 
Epris' de tendresse. 
Venait dans son irrcwe. 
Me dir' : Beau Moquet 
J'aime ta tournure, 
Ta douce figure ; 
Je pris' ta cheVlure , 
Ton p*tit nés coquet....* 
Et si quelqu' danseuse, 
Vnait, bien amoureuse , 
M' dir' : rends-moi z "heureuse , 
Béponds à mes vœux ! 
Je raim' sans partage. 
Cède à mon langage; 
Je n'demand' pour gage 
Qu'un' mèch' de tes (£'Teux ! 
Je r'fus'rais, 
J' m'saur'rais, 
Tnant mon chef, i /jl> \ 
Coram' Joseph... > v«'-; 
Et tout ça, (bis.^ 
Pour cette femm' Ikl 
( // se jette de nouveau à àeux gmmxx devant 
Ninette , et lui baise les mains^ lorsque LoloUe 
entre par la droite ; elle a mis son chapeau^ un 
ehàle et des socques.) 

SCENE VIL 
NINETTE, LOLOTTE, MOQUET. 
LOLOTTE. Là! TOUS voilâ encore à ses 

Senoiix!... Ahl que c'est bête!... mon 
^ieu ! que c'est béte ! . . . 

MOQUET , se levant et époussetant ses gc 
noux. Que le diable tous emporte, Lo- 
lotte ! TOUS nous dérangez toujours I. .• 

NINETTE , regardant du côté de la fenêtre. 
Et elle fait bien!... 

LOLOTTE. C'est que ça n'a pas le sens 
commun ! ... toujours à ses pieds !. .. tous 
les empêchez de traTailler! Si c'est comme 
ça que tous espérez faire fortufte tous les 
deux! . . {Bas à Ninette,) Tu me diras p^iir- 

Suoi tu pleurais touirèrrheure dans ta 
bambre?..* 
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NINiriK à part. O ciel ! 

(Elle reste pensiTe derant la fenêtre y sans prendre 

part à la scène.) 

HOQUETi oQec impatience. Eh ! mon Dieu! 
maman y on dirait que de yotre temps une 
danseuse ayait toujours le pied en l'air 
comme le cheval de la place des Victoires, 
et qu'un mari était un jobard... 

LOLOTTE. D'abord , de mon temps on 
ne se mariait pas... Ah ! bien oui, se ma- 
rier, quelle idée ! {se rengorgeant.) on res- 
tait demoiselle... 

MOQUBT , riant tris-fort. Ah ! ah ! ah ! 
vous appelez ça rester demoiselle?., vous 
êtes bien honnête ! merci ! 

LOLOTTB , fâchée. Oui , monsieur Mo- 
quety quand tous rirez comme un fanati- 
que ! {açec dignité') on marchait à la 
gloire et à la fortune, dans ce temp»-là... 
et on y arrivait. 

MOQUBT, eTun air goguenard. Possible ! 
mais il parait qu'on n'y restait pas long- 
temps. 

LOLOTTE , OQec fierté. Apprenez , mon- 
sieur Moquet , que si je n'ai rien, c'est que 
j'ai tout mangé. 

HOQUET. A qui le dites-vous ?. . 

LOLOTTE. Des cent, des deux cent, des 
trois cent mille francs. . . Sous l'Bmpire, les 

Srands officiers de la couronne n'y regar- 
aient pas... avec le corps de ballet... 
j'avais équipage, hôtel, cuisinier, maison 
de campagne I 

HOQUET, se croisant tes bras , et iun air 
de reprochem Et vous avez tout consommé? 
{gaiment.) àh ça ! mais... vous donniez 
donc des festins... de Balthazar... chez 
vous... comme dans la gravure ? 

LOLOTTE , çiçement et at^ec aigreur. Est- 
ce que vous croyez qu'on pouvait recevoir 
la cour, et leur donner des dîners à vingt- 
deux sous ? 

HOQUET, riant. Ah ! bien ! je vous con- 
seille d'y aller aujourd'hui à la cour, avec 
votre chaufferette et votre caniche!., le 
factionnaire vous courra dessus, très-bien! 

LOLOTTE. La cour ! la cour! mais est-ce 
que vous savez ce que c'est qu'une cour? 
avec votre budjet , qui étrangle tout ce 
qu'il y a de mieux. 

MOQUET^ d^un air dédaigneux. Hein? le 
budget étrangle quelqu'un? qu'est-ce que 
vous dites?.. 

LOLOTTE. Je parle des appointemens... 
au figuré. Des appointemens!. . mais il n'y 
en a plus d'appointemens : votre budget a 
mis en circulation un tas de paltoquets , 
des moitiés d'agent de change, des cour- 
tauds de ministère, des vaudevillistes, des 
hommes d'état, des barbouilleurs de jour- 



I naux, qui infectent le cigare, et qui 
viennent s'établir gratis dans le salon 
des danseuses. . . ( j^i^ec méprts et indigna^' 
Uon.) Allez donc vous coucher, vilain 
monde que vous êtes ! 

HOQUET, à part , ot^ec surprise. Qu'est-ce 
qu'elle a donc ? 

LOLOTTE , s' animant de plus en plus. 
Aussi , qu'est-ce qui en résulte ? qu'il n'y a 
plus d'Opéra, que l'art se perd , et que la 
eloire est à rien. {^Avee mépris.) On épouse 
des coiffeurs, des auteurs, des tailleurs... 

HOQUET , se retournant 9Ù?enient et açec 
fierté. Ah ! mais... ah! mais... est-ce pour 
moi que vous dites ça ? 

LOLOTTE. On rogne, on se prive; la belle 
poussée! 

AiA de Masaniello, 

Gomme un* cuitinîère rapace, 
Tout Targeut qu^on doit à sou jeu, 
A la caisa' d^épargne on le place; 
L'Opéra deTÎent pot-au>feu ! 
Pour une artist* , pour une femme , 
N^eat-c* pas un sort bien agaçant 
De se tuer le corps et Tame, 
Pour nVn tirer que quat^ pour cent ! 

HOQUET, à part. Elle ragera toute sa 
vie... Ah ! Galypso en demi-solde , va! 
(Haut.) Est-ce que vous sortez, que vous 
voilà ornée de vos socques ? 

LOLOTTE. Vous savez bien que je con- 
duis Ninette chez son directeur... n'est-ce 
pas. Minette? 

HOQUET. A la bonne heure ! dépéchez- 
vous. 

LOLOTTE , bas à Ninetle. Qu'est-ce que 
tu as donc toujours à regarder la fenêtre ? 

lavrETTE, troublée j Oui , oui , maman, je 
Tais mliabiller. 

HOQUET, açec un sentiment de bonheur. 
C'est donc aujourd'hui que son sort se dé- 
cide... qu'on la met à sa place... ( Lolotte 
se place entre Ninette et Moguet, qui lui tient 
le bras gauche^ tandis que Ninette lui tient 
la main droite.) Dieu !.. oui , oui , nous 
aurons aussi une maison , un appartement 
magnifique, une voiture , et tout ça, sans 
que les mœurs aient gémi... et nous ferons 
un sort à la mère ! 

NINETTE, la caressant. Cette pauvre 
mère ! 

HOQUET, de même. Nous la mitonne- 
rons. 

NINETTE. Et si jamais nous avons 
soixante mille livres de rente !.. 

HOQUET, f'û'^me/tf. Oh ! son compte est 
fait! 

LOLOTTE , pleurant d^ attendrissement. 
Vous m'émouvez , mes enfans... vous rské- 
mouvez... (£//« embrasse Moquet sur les 
deux joues; Moquet le lui rend, et elle 
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tiniuat^eee:tp€tnsiùn.)Onï,i\ï gagneras tout 
(a, ina filie, tu le gagneras. . . tuas dansé hier 
comme un bijou ! au coinmchcrtiicnt sur- 
tout. .. à la fin il y a eu uu ocait équiToque. 

"MINETTE , modestement. Vous irouvt*2 ? 

MOQUEt, (Wec fermeté. Ce n'est pas vrai! 
illusion ! 

LOLOTTE. Je vous dis que si. 

■OQVET. Illusion pure ! 

LOLOTTE. Tenez, c'est au moment où 
ct petit jeune homme de Torcliestre s'est 
trouvé mal. 

MINETTE , à part. Pauvre Adolphe ! 

HOQUET. Vous avei vu ça par votre lu- 
carne ; mais je dois le savoir , moi qui 
étais au milieu du parterre , à applaudir 
comme un battoir... j'en ai encore des 

ampouilles. 

(Il rai^rdc Mt EDÛbs.) 

LOLOTTE, étonnée Vous?. . vous claquiez ? 

MOQUET. Tiens ! pourquoi pas ?.. ma 
femme!., c'est permis... et si ces mes- 
sieurs ne claquaient que leut* famille , il 
u'y aurait rien â dire ... 

LOLOTTE. Tout ça n*em pèche pas que 
Minette n*ait dansr faux... son pied gau- 
che n'a pas troreille.. et pourtant ce pas 
là est .si facila !.. 

NL\ETT£. Ali! facile !•• pas taop!.. 

MOQUET. Je voudrais bien vous y voir, 
wis, .ivt'C vos grâces de 1804.- 

lOLOTTE. Tiens ! il ue faudrait pas me 
presser beaucoup. 

MOQUET. Allons donc !.. vous n^oseriez 
pas !.. pour vous disloquer !.. 
LOLOTTE. Moi!.. 
MOQUET, oui , vous. 

LOLOTTE. Oh î VOUS m*en défiez ? 

MOQUET. Certainement! 

LOLOTTE , jetant son ckdle à Ninette. 
?iens, mon enfant, je vas te donner une 
k;on. 

MOQUET, au comble de l'étonnement, Quoil 
elle va danser?., ah ! ah ! ah ! par exem- 
ple, je prends un billet de première! {at^ec 
importance.) paie d'orchestre ! 

LOLOTTE I otunt son chapeau. Tiens-moi 
ça !.. et vous allez voir !.. ah ! ct nies soc- 
ques !.. 

(Elle les ôtc.) 

MOQUET , riant. Dis donc , JNinette , ta 
^lèrc qui Va te donner une leçon !•. ah ! 
ah ! ah ! 

NU^ETTE. Il ne faut pas vous moquer 
delle, monsieur; c'était une belle dan- 
seuse !.. 

MOQURT, riant toujours. Je Tai ouï dire 
à mes ait ux. 



LOLOTTE, se posant pour danser. Voilà!.. 

( On entefld la chiuieUL* ; NitieU« sa rappfoohtf et 

la feiiélre.) 

MOQUET, se Jetant sur tcjauteuil à droite. 
Tiens ! tiens ! tiens !.. la clarinette ! juste 
le pas de quatre que (U a dansé hier. 

NiNETTË , à part. 11 ne joue que ça du 
matin au soif. 

MOQUET, à part, tandis que Lolotte se pré- 
pare à danser, et pendant la ritournelle de 
l'orchestre. Qu'est^-ce que nous allons Voir? 
{Lolotte commence son pas , Moquet rit aux 
éclau.)^\i biculeh bien!.. \t diable 
m'emporte, elle danse !.. la voilà partie ! 

(// chante à demi'Vuiv*) 
Ilantietont Tôle, vole > Vole... 
Ton ttiari Mt I i*oMl«... 

MINETTE , de loin , h Moquèf. Vouler- 
vdus bien vous taire ?.. pauvre Inère !.. a- 
t-elle encore du jarret !.. 

MOQUET, la regardant, et suitfant du 
geste tous ses moUt^emens. Esf-il possible de 
se décarcasser comme ça ? ( Riant plus 
fort ) Ah ! ah 1 ah ! arrêtez donc '.. ô louq- 
sor ! louqsor ! louqsor ! (st tordant) ah ! 
ah ! je n'en puis plus ! jai la rate prise ! 
oh ! oh ! 

LOLOTTE, se ren^ersetnt aifecgrdcé. Beiii! 
une branche de saule ! 

MOQUET. Pleureur ! pleureur !.. gare 
derrière I 

LOLOTTE , danjtant toujours. Qu'est-ce 
que vous dites de cette passe^là ?«. Auge- 
reau en était fou ! . . 

MOQUET, riant. Cass&H:ott! prénet garde 
à la commode. 

(Aux dernières mesures du pas, Lolottc se dessine ffra 
cieusement et se dirige de c^t^, Ters Moquet.) 

LOLOTTE. Soutenez-moi I 

MOQUET, effrayé, se let^ant préeipitam^ 
ment, et laissant Lolotte tomber exténuée iur 
le fauteuil. Soutenez-vous voUs-mêine< . . 
{a Lolottc^ quand elle est assise» ) Jd tous 
demande un peu, à voire âge, se permettre 
des écarts de cette nature-là ! 

NINETTE. Ah ! que c'est bien î et que]e 
voudrais danser conune ça !.. 

MOQUET, o^éc autorité, Jtt te le défends, 
Pu tend s- tu !.. (y^ Lolotte^ se penchant pets 
elle. ) Vous ne vous êtes rien démis ^ la 
mère ? 

LOLOTTE , redonnante. Il me semble qde 
je n'ai que vingt ans , et que je suis rede- 
venue déesse !.. 

MOQUET, après l'auotr regardée un insUmi 
sans rien dire, dit, tomme pour la saiis" 
faire, et très sérieusement. Allons, c'eift tlèf* 
bien 1 c'est très-bitMi ! 

f Oïl eiil«-n<l un coup de sonnatli») 

:^iMETTB. On sonne!.. 
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liOQUET , a Lololie ^un ùir goguenard. 
£3i bien ! déesse... allez ouvrir la porte... 
LO LOTTE, je ne peux pas, je suis tout 
essoufflée ! 

HOQUET, redescendant la scène et à pari. 
Je le crois bien !.. de& pas comme ça !.. 
j'aimerais mieux être cheval des hiron- 
delles. ( On sonne encore, ) On y va !. 
Ai» de l'yipothicaire. 
Mu |>afûr, jVn suîi tout Mi*!, 
Diurne de Venus yue ▼Ofi0 êtes... 
E&t-ee en voua demanduuit ainsi 
Que vous faisiez tant de conquêtes? 

LOLOtTB, avecjierîe. 
Oui, mon cher, après un tel pas, 
\j^ plus fieis dev'daient mes «splavtfs ! 

xo^Dit, à part. 
Dam! dans ce temps-là, je n^dts pas... 
L'empire .' c'était I époque des braves. 

LOLOXTE , se leoant, Heiû ? qu'est-ce 
que vous dites?., qu'est-ce qu'il a dit?.. 
(KIIc s'arrête et regarde Bfittette.; 

scEWE vin. 

NINETTE, LOLOTTE. 

NINETTE, toujours à lafen£tre. Je ne l'en- 
tends plus !.. 

LOLOTTE. Jfinette?.. 

NINETTE. Maman ?.. 

LOLOTTE. Qu'est-ce que tu regardes en- 
core là? tu as le teint animé... les yeux 
humides. 

NINETTE , Qwement, poussant lafenùre. 

Je n'ai rien du tout... voulez-vous m'aider 

à m'Iiabiller. 

(Elle va se placer devant le miroir, & gauche ; Lo- 
lotte est derrière elle.) 

LOLOTTE. Avec plaisir... à condition que 
tu me diras tout... 

NifiETTfi. Quoi donc? 

LOLOTTE. Ah .' ce n'est pas moi qu'on 
trompe I je ne suis pas sans connaître les 
ravages dtl cœilr huinaiu.*. passe-moi ta 
ceinture. ( Aifec sentiment, ) nous sommes 
ou tes mor telles^ mon enfant. . . n^on Dieul . . 
tu n'es pas busquée aujourd'hui... tu as 
tort... ça dessine la taille. 

NINETTE , donnant la ceinture. Oui, ma- 
man.*, la voici... 

LOLOTTE, attachant la ceiniure de Ni'* 
nette, Ninette, tu aa quelque chose... tu 
deviens rêveuse... tu pleurniches en ca-' 
chette.4. tu n'as plus le cœur à la danse... 
avoue, mon enfant, avoue... Confie tes cha- 
grins dans le sein maternel. 

NINETTS, se jetant dans ses bras. Ah ! 
maman.. « je n'en puis plus... j'étouffe... 
j'en mourrai. 

LOLOTTE, effrayée. Qu'est-ce que c'est ? 
tu me surprends. (Avec fermeté,) D'abord^ 
on n'en meurt pas.*, une! 

NINBTTE. Oh! si fait. 



LOLOTTE. Quand je te dis que non... 
{L'habillant toujours,) Cambre-toi un peu. 
(Elle la prend doucement par lu main , Va^ 
mène sur le devant de la scène ^ et lui dit aoec 
douceur:) Çà, Voyons, voyons,., tu consi- 
dères quelqu'un? 

NiNCTTË. Ah ! c'est plus fort qtie moi... 
j'ai résisté long-temps, voyez-vous?., mais 
il est si boh, si auiiabte.. il in'aiine tant! 
' LOLOTtË. Et toi, pauvre chef ic ! ça t'af- 
fecte? eh bieti I quand tu t'abîmeras les 
yeux de pleuref... 

NiNÊtTÉ. Ah ! qudnd on a tin mari qui 
vous adore, qu'on aime, qui est aux petits 
soins pour vous. . . 

LOLOTTE, d'un air de compassion. C'est 
bien dur pour lui... pauvre cher homme ! 
{Sèchement,) 11 n'est pas beau, je te le dis. 
{/^pec onction,) Mais ce n'est pas une rai- 
son t la beauté est une chose qui passr, et 
certain enient^ je ne te conseillerai jamais 
des inspirations qui ne sont pas à conjfeil- 
Icr... qu'est-ce que c'est, l'autre insolent? 

NINETTE, tremblante. C'est un artiste... 
sans fortune... comme moi... un nmsi- 



cien. 



LOLOTTE. avec explosion^ et jetant un cri. 
Ah ! quelle horreur ! 

NINETTE. Mais il est très-bien, au con- 
traire... et puis, il m'aime... :\ eu devenir 
fou... et tiens ! hier, quand j'ai fait un faux 
pas, c'est lui qui s'est trouvé mal à l'or- 
chestre. 

LOLOTTB , avec mépris. Un musicien ! 
{Ai^ec dignité,) Ma fille, vous savez ce que 
vous devez à votre mari... et j'espère bien 
que tu n'as pas de remords à te mire? 

NiNETTt. Ah I jamais f jusqu'à ce jour, 
je n'ai pas voulu Técouter .. mais il est si 
pressant, si malheureux ! 

LOLOTTE, d'un ion serUentieuv, Un artis- 
te qui n'a pas le sou est toujours malheu-^ 
reux. 

NINETTE. Auaai, n'ai-je pas pu lui refu- 
ser... 

LOLOTTE, vioement^ Qno'i donc ? 

NINETTE. Un reiidez-vous pour ce soir, 
avant le ballet. 

LOLOTTE, {fixement. Tu n'iras pas. {At^ec 
aaioriié.) Ninette» tu n'iras pas; je te dé- 
fends de t'y vendre.-, un rendez- vous! 

NINETTE. Mais il est accordé, ma mère; 
il en mourrait. 

LOLOTTE. Je te dis qu'il n'en mourra 
pas, ni toi non plus... et à quelle heure? 

NINETTE. C'est lui qui doit me l'indi- 
quer, par un bouquet de roses-pompon | 
cil comptant les heures par les roses. 

LOLOTTE, à imrt, d'un air émer^eiUé^ 
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TienSi c'est gentil, ce moyen-là... je ne le 
connaissais pas. 

NUfSTTE. A moins qu'il ne vienne lui- 
même. 

LOLOTTE, iwec fermeté. En ce cas, ma 
chère, je le recevrai, moi. 

NINETTE. Oh! ce n'est pas la même 
chose! 

LOLOTTE. Je ne lui dirai pas de mal- 
honnêtetés... sois tranquille. Allons, lève 
la tête, et surtout n'oublie jamais la fidé- 
lité que tu dois à ton grigou de mari... 
{elle l'embrasse) un artiste ! ah ! fi donc! 

NINETTE. C'est égal , je l'aimerai tou- 
jom*8... c'est plus fort que moi. 

OOOOOOMeOO8MOeOO«OeOOOO0OWOOOOOO9OOMOO 

SCENE IX. 

LOLOTTE, MOQUET, entrant par le fond, 
d'un air sombre, et un bouquet à la main, 
NINETTE. 

MOQUET, d^une yoix caverneuse. Ninette ! 
Ninette ! 

NINETTE, biu à sa mère. Le bouquet ! il 
le tient ! 

LOLOTTE, bas. Silence ! 

MOQUET. Ah ! c'est vous, Lolotte ?.» est- 
ce que vous ne pourriez pas nous laisser 
seuls tous les deux? 

LOLOTTE, l'observant. Mon Dieu ! mon<> 
sieur Moquet, comme vous êtes pâle! 

MOQUET. Pâle ! c'est possible. . . chacun a 
sa couleur qui lui est propre. (Ninette se 
dirige vers la droite pour sortir; il lui dit 
avec autorité :) Ninette, restez ! (^ Lolotte.) 
Je voudrais deviser seul avec mon épouse. 

LOLOTTE. Non, certainement, je ne par- 
tirai pas, dans l'état d'exaspération où je 
vous vois. 

MOQUET , croisant les bras, et d^une t^oix 
étouffée. Ah! oui; je suis exaspéré!., je 
concentre une foule de choses, et je trem- 
ble de tout mon être, comme... n'im- 
porte! 

LOLOTTE. Oh ! Dieu ! vous ressemblez à 
M. Levasseur, dans Gustave IlL 

MOQUET^ tfit*ement. Vous trouvez ?.. je 
plains cet artiste alors. 

NINETTE, iwec hésitation. Est-ce que la 
personne qui a sonné ?. 

MOQUET. C'était pour cet engagement 
de Londres. [Ninette fait un mouvement de 
joie.) On venait chercher la réponse, mais 
tu l'as refusée. 

NINETTE, avec embarras. C'est que*... 
quitter Paris !.. te quitter ! 

MOQUET, tratntmt sa phrase avec une in^ 
teniion ironique. Oui, tu y tiens... à Paris! 



LOLOTTE, effrayée. De quel air il dit 
ça ! 

NINETTE. Vous me faites peur ! mab 
qu'est-ce que vous avez donc ? 

MOQUET, à pleine voix et d'un air décidé. 
C'est que, ce qui vient de m'arriver est si 
dramatique ! 

NINETTE. Quoi donc encore ? 

MOQUET, prenant le bras de Ninette et ce- 
lui de lolotte , et les amenant brusquement 
près de lui. Je reconduisais ce monsieur 
qui a sonné tout-à-l'heure , et un autre 
jeune homme qui venait pour une paire 
de mollets... je les lâche au pied de l'esca- 
lier, dans l'allée qui est très-noire, lorsque 
je suis accosté par une jeunesse. 

LOLOTTE. Une jeunesse ! 

MOQUET. Je dis une jeunesse, je n'en 
sais rien ; je n'ai pas vu sa figure. Elle me 
dit : {Imitant une voix de femme.) M"^ Ni- 
nette, de l'Opéra? C'est moi, je lui réponds. 
Cette vieille femme se met à rire indécem- 
ment. 

LOLOTTE, étonnée. Une vieille femme! 

MOQUET. To, to.. . c'est ici, quoi ! qu'est- 
ce que vous lui voulez? Elle répond : (^Se 
reprenant.) Ahl... Et voyez l'ingénuité de 
cette enfant... 

LOLOTTE, d/o^ étonnée. Une enfant ! 

MOQUET. Elle me dit : C'est vous qm 
êtes son domestique? (^vec indignation.) 
Son domestique? j'ai donc le physique 
d'un serf? j'ai donc l'air d'un groom , ac- 
tuellement? Hein ! {Avant que Lolotte ait eu 
le temps de lui répondre, il crie : ) Laissez- 
moi ! 

LOLOTTE, cherchant à le calmer. Eh bien ! 
voyons ! tout le monde peut se tromper... 
vous lui avez dit qui vous êtes? 

MOQUET. Oui. 

NINETTE, à part. Ah ! je respire! 

MOQUET. Je ne lui ai rien dit du tout... 
et j'ai même ajouté : C'est moi. 

NINETTE, à part. O ciel ! 

LOLOtXE. Mais c'est un mensonge! 

MOQUET. C'était un piège... assez gros- 
sier... que je tendais sous ses pas; cet 
homme y est tombé en plein. 

LOLOTTE, encore plus étonnée. C'était un 
homme à présent! 

MOQUET, imitant la voix de femme. Te- 
nez , me dit-elle, remettez-lui cela... 
qu'elle se trouve au rendez-vous de ce 
soir. . . Silence ! {Avec fureur.) Et il ajoute : 
Silence! ce qui veut dire : Motus! 

( Il remonte un peu la scène et B^agite avec indigna- 
tion. ) 

NINETTE) à part. Ah ! je suis morte ! 

LOLOTTE. Eh bien! après? voyonf.:. 
vous avez une manière de dire les choses.» 
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MOQUCTy twec fureur. Alors, trcmblaut, 
hors de moi, je me rue sur ce vieillard. 

LOLOTTE, njr comprenant plus rien. Mais 
c'était une femme ! 

MOQUET, continuant sans l'écouter» Je le 
saisis par son peigne d'écaillé, et je lui dis: 
Petite malheureuse! qui est-ce qui t'en- 
voie ? (Imitant la i^oix de femme,) Grâce ! 
grâce!., me répond-elle; c'est moi qui 
porte les bouquets de M™* Prévost. . {Tran- 
quillement à Lolotte, en reprenant sa uoix 
naturelle.) M"* Prévost , la marchande de 
bouquets du Palais-Royal. {Lolotte le re- 
garde, il semble croire qu'elle ne le com- 
prend pas.) Près de Chevet. (Mime jeu; il 
dit plus fort:) Chevet! qui tient des ho- 
mards. {S'an^ançant çers Lolotte, et é^un air 
furieux. ) Chevet! quoi? Chevet! (Tran- 
quillement.) J'allais en savoir davantage 
(et ça m'aurait obligé) quand cet homme 
s'est échappé, me laissant seul avec les 
idées que j'ai, et cet attroupement de 
roses-pompon. 

(Lolotte prend le bouquet.) 

LOLOTTE, à part, comptant les roses. Sept ! 
il y en a sept I 

NINETTE, à part. Sept heures! 

HOQVET, prenant une pose digne, et d^un 
ton calme, Ninette, voudriez-vous me don- 
ner la clef 1 

Ni:\ETTE. Quelle clef? 

RiOQUET. La clef de ceci... qu'en dis-tu? 
Je voudrais connaître votre conclusum! 

LOLOTTE, s'offançant. J'en dis, j'en dis.. 

HOQUET, la repoussant du bras. Permet- 
tez... je n'ai pas Thonnetu* de vous adres- 
ser la parole, à vous. 

NINETTE. Mon Dieu! mon ami, je t'as- 
siu'e que je ne sais pas... et puis. . . enfin., 
au reste... 

HOQUET. Ce n'est pas là un conclusum! 

LOLOTTE. Je vous demande un peu s'il 
y a de quoi se mettre martel en tête pour 
un méchant bouquet de trois livres dix 
sous. 

HOQUET. Je m'importe peu du prix! Je 
me mettrai en tête ce que je voudrai. . . moi- 
même! mais provisoirement, vous m'ex- 
cédez, vous me fatiguez, vou4 m'ennuyez. 

(Il remonte la scène avec colère et tourne le dot aux 

deux femmes.) 

LOLOTTE. Vous êtes un malhonnête. 
NINETTE, se plaçant près de Lolotte» Ah ! 
si vous insultez ma mère..« 

HOQUET, redescendant la scène. Je ne 
suis pas un malhonnête , je n'insulte pas ta 
mère ; je ne lui dis rien , je lui porte l'es- 
lime.... nécessaire... je la prie seulement 
et me laisser tranquille.. (A Lolotte) Fai- 



tes-moi le plaisir de me laisser tranquille 
dans mes foyers. . . ah ! 

NINETTE. Venir me chercher querelle, 
parce qu'on m'achète des roses-pompon.. 
Est-ce ma faute, à moi ? 

HOQUET. £tce rendes-vous?... Quel est 
votre conclusum F 

LOLOTTE , furieuse. Allez, vous n'êtes 
qu'un jaloux, et avec un mari comme 
vous... 

HOQUET , allant pour s'élanceroers Lolotte. 
Hein?... qu'est-ce que vous feriez?... 

NINETTE, retenant Moquei. Monsieur 
Moquet!... mon ami!... 

HOQUET, à Lolotte^ d'un air furieux ^ et 
parlant parniessus l'épaule de Ninette qui 
lui barre le passage. Ne donnez pas de 
mauvais conseils à ma femme. 

LOLOTTE. Moi! 

HOQUET , criant. Je vous prie de garder 
le silence le plus religieux dans vos avis. 
J'ai épousé ma femme pour moi, pour 
moi tout seul (iV donne un baisera Ninette) 
entendez-vous? je tiens l'emploi en chef... 
et sans partage... 

(Il quitte Ninette.) 

NINETTE. Mais oui... mais oui... qui 
vous dit le contraire?... (Pleurant.) Aussi, 
je t'aime, Léon!... 

HOQUET. Tu m'aimes, Léon ; tu m'ai* 
mes, Léon ! mais ce bouquet, mais ce ren- 
dez-vous? tu m*aimes, Léon! mais cet 
inconnu ! quel est-il ? 

NINETTE , biùssantles jreux. Je ne sais... 

LOLOTTE. Tous ne devez pas le connaî- 
tre!... vous ne le connaîtrez pas ! . . . (Étenn 
dant le bras decant Ninette, en signe depro^ 
tection.J Je défends à ma fille de vous le 
nommer. 

NINETTE. Ma mère !... vovons!.. 

HOQUET , frappé de stupeur. Comment! 
mais c'est donc vrai? Je voulais me ren- 
fermer dans le doute, vous me dépouillez 
de cette faculté ? (D'un air de mépris.) 
Vous me réduisez à employer le canal du 
commissaire ! ! 

LOLOTTE, passant au milieu et s'animant 
tout-^-coup. Eh bien! quand cela serait vrai!, 
quand elle serait aimée, cet ange!., qui 
vaut mieux dans le bout de son doigt, que. . . 

NINETTE , cherchant à calmer Lolotte, 
Mais non, maman ! 

LOLOTTE. Mais si! laisse donc!... je 
veux lui dire à ce monstre d'homme... 

HOQUET , riant de pitié, et se croisant les 
bras. Allez, allez toujours... je me croise 
les bras... comme Napoléon.... sur la co-» 
lonne... AUez, invectivez-moi 1... j'en riS| 
ainsi... 
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IiOLOTTE , /aMrochant de lui <wec rage. 
CNû» ottiy Totre femme est aîm^e.. . 

HOQUET y les bras croisés. Bon ! 

LOU>TTC 9 eriani. Adorée ! 

«OQUST , criant. Bien f 

LOLOTTE , criant plus fort. Adul^ ! 

HOQUET, eriani plus fort. Trè»-bieii! 

VOLOTTE , cricuit de toutes ses forces. Ido- 
Iktrèel 

HOQUET, imitant toujours Lolette. Bon! 
la Maiseillaise! ("^ oart.J Hein ! hein !... 
en yoilà»(-il des couleuvres que j'avale... 
à longs traits!.. en voilà-i-il une matelote 
de couleuvres... qui m'est offerte^ 

AiA de Julie, 
Gmi un a«ppltc« ! une horrible tortyra f 
Je nVoiioaiA riea d^ plus aJIreyz «oiu le cid! 
J'aimerais mieux être dans la poslA^iQ 
Oit ce trouvait Touvrier Dufavel. 

tOLOTTB. 

Oui , VOUS y gagneriez , je U pArie» 
DVtre à la plac* du pauvre Lyonnais, 

Car si vous êVi sauve jamais, 

Ce n^sera pas par le g^nie. 

( Moquet qtii dt abord fCa pas compris Tintention 
de Lolotte rrstr un instant h rê/l^ehir et téinoif^e 
par un ^ette de Jurtwr qu'il eomprsnd enfin , 
lors de la répttiùon <les deujp derniers eers.) 

HOQUET, d'un air menaçant. Ouvreuse! 
ouvreuse ! 

LOLOTTE. Mais elle n'a rien à se repro- 
cher, monstre que vous êtes $ elle repousse 
héroïquement les sections,,, voilà ce 
qu'elle fait. 

NiWETTE, pleurant. Non, poa, je n'ai 
rien à me reprochei-. bien 9111' I 

HOQUET, à sa femme, ayec noblesse. 
J*aime à le croire... j'aim^ à me bercer 
de cette chimère... 

LOLOTTE. L'artiste qui l'aime en sera 
pour ses soupirs et ses bouquets. 

HOQUET. Un artiste!... di ! c'est un ar- 
tiste!.. ( à part. ) en cheveux, peut-être.. 
En effet, le nouveau coiffeur la regarde 
toujours d'un air inquiétant. 

LOLOTTE. Viens, ina ûile, viens; lais- 
sons ce ti{yre à toutj^s les fureurs de la ja- 
lousie! Viens! (mettant la main sur son 
cœur.) tu as de ça, toi! 

NINETTE, mettant aussi sa main sur son 
cœur. Oh î oui, ma mère ! 

MOQf 1ET , se méprenant sur l'intention de 
LolotlCy et mettant à son tour sa main sur sa 
poitrine, dit apec hauteur r Quenienàez-' 
vous, par ce geste?., qu'entendez-vous? 

(Elles vont pour sortir , Verdicies les ramène.) 

g OQOQOaoOQ09QB» Cn Q nn Q OQ 9 000 9 n <MWaQQ9pQ|i^B9 

SCEN.E X, 
NINETTE, VERDIERES, W)LOT 

MOQUET. 
VEMIÈRES y entrant par le fond. Qu'esir 



ce que c'est? on dispute?... (A part.) Tant 
mieux! 

LOLOTTS. C'est monsieur mon gendre. 

HOQUET. C'est mademoiselle ma belle- 
mèie! 

NINBTTB. C'est mon mari ! 

VBRDIERES , à Lolotte. AUous, allons, 
du calme, belle-maman ! 

LOLOTTS. Laissez-moi, vieux faquin! 
(EUe remonte U scène, et va dans 1« fond, h gauche. ] 

HOQUET, à part. Il paraît qu'elle en a 
pour tout le monde. 

VEBOIERBS , à part. Quel diable d'ac- 
cueil me fait-on .'.. fj4 NineUe.J Ma belle, 
nous allons chanter. 

IVINETTE , lui tournant le dos. Nmi, yùm 
m'ennuyez, vous m'êtes insupportable... 
Partons, maman... 

(EUe se rapproche de f^^lotte, qni eal aa fond.) 

HOQUET , d'un ton impérieux, s'appro^ 
chant de Ninette. Non , non , restez , je le 
veux! 

LOLOTTE , lui jet ont le bouquet à la figure. 
Tene», jaloux, voici votre bouquet. 

HOQUET j stupéfait, portant la main à ses 
yeux. Bon! juste àéns les yeux! C'est 
mon appoint , j'ai mon compte. 

(EUea torlopt , Hoquet marciie un instant sans y 
▼oif , et d^un air égare.) 

Aasoooeoo8ooooo8ooooo8eoooooooooooeeoo0oooo 

SCENE XL 

MOQLET, VERDIERES. 

VERDIERES, à part. Insupportable !. j'en 
étais sûr... elles commencent toutes par 
me trouver comme ça.. . 

MOQUET , toujours la main sur srs yeux , 
heurte F'erdières. Mais c'est à en perdre la 
tête!... 

VERDIERES. Qu'y a-t-il donc , mon 
cher Moquet? 

HOQUET. Il y a... il y a... (Lui prenant 
les mains.) Vous êtes mon ami, vous; vous 
êtes pour moi un deuxième père, vous êtes 
ma plus ancienne pratique... 11 m'arrive 
une chose... 

VERDIERES. Mais vous m'effrayez! par- 
lez !.. 

HOQUET. Ma femme ! . . . {R se donne une 
tape sur le front.) O ciel! 

VERDIERES. ^/onn^. Pas possible! 

HOQUET. J'ignore le nom de mon anta- 
goniste... mais il e^ste... on me l'a avoue. 

VERDIERES, à part. Est-ce que Jules 
serait déjà si avancé que ça?... Ah! dia- 
bl|$!.«« 

HOQUET I opec émotion. Je voudrais me 
|eler dans vos bras un moment 
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VBKDIERES, étendant les bras, d'un air \ 
résigné. Jetez- vous y. 

(Mo^et se jette dans les bras de Verdières et Tem- 
brasse h deux reprisée.) 

HOQUET, d'un petit air dégagé. Je suis 
un homme très a plaindre, savez-vous? 
Il y a un rendes-yous pour ce soir. 

VBKDIÈRES. Ah ! bah ! {A part.) Déjà t 

MOQUET j allant ramasser le bouquet qui 
est resté par terre. Voilà le signal ! 

VEUDiÈHfis. Et voire (enmieraiine? 

HOQUET. La rosep-pomppn? 

VERDIÈRES. Mon... lui... Cet amant-.. 

MOQUET, u^9o douleur. Si eW^Ywitl 
elle en est insensé^ I 

VERPIfiRES. Elle VOUA la dit? 

HOQUET. A moil à ipoi-mèiuâ!.*. par- 
lant à ma personne , {awec indignation) 
comme disent ce^ guen^ d'imissitirs. 

VERDiÈRE9r Lachofie est ^^rave ! 

MOQUAT , ojvec importffncp. Pour mpi S.^. 
de la plus haute gravi lé I 

VEROiÈREg, Et k quoi attribuess^vQus 
ce refroidissement? 

HOQUET, yô^^ étonné et gaiment, Réfroi- 
disseipent?.,. le mot est hasarde. 

YEBD1EBES. Elle a donc été égarée? 

91OQUET9 a^eç désespoir. Perdue! c'est 
sa mère... c'est son obélisque de mère.,, 
une femme qui survit à toute son espèce. • 
le dernier type d'une race éteinte., comme 
les carlins ! . . Ou n'en voit plus ! . . 

VERDIERES» Et que prétendeï-vous 
faire? 

HOQUET. Je vous le demande., à vous.. 
{ai^ec amertume) qui nous avez m^iés I... 
{Se reprenant i^wement.) Je ne vous en 
veux pas !.. à vous, à qui je fournis des 
corsets depuis quatre ans... et des moUets.. 
depuis six... {élevant la voix) des mollets ! 

VERDIERES , impatienté. C*est bon ! c'est 
bon!... vous criez!... 

HOQUET. Je vous le demande. . . que ft:- 
ricz-vous? Conseillez-moi, car j<; n'y siiis 
plus... (montrant son front) j'ai tout ceci 
entrepris... je suis fou... je ferai quelque 
malheur. 

(11 remonte la scèney saisit une chaise, et Tagite vio- 
lemment en Fair.) 

VERDIÈRES. Arrêtez! 

HOQUET. Je jetterais mon mobilier par 
la fenêtre... s'il ne m'appartenait pas. 

VERD1ÈBES , le ramenant. Allons, vous 
êtes trop violent! 

HOQUET. Oui , je le suis , violent !... 
oui, je le suis... la jalousie me ronge... 
elle me mine!.... je n'ai pas sur le corps 
large comme ça qui ne soit jaloux ! 

VERDIÈRES. Voyons, voyons, croyez- 
Tous qu'il y ait réellement du danger? 



HOQUET , pr(t à pleurer. Vous me le de* 
mandez, vieillard? vous demandez à un 
somnambule qui se promène sur une goutr 
tière, s'il y a du danger.'' étes^yous sourd? 
ou êtes-vous ivre? puisque je vous dis 
qu'il y a un rendez-vous pour ce soir I 

VERDIÈRES , à part. Ce petit drôle est si 
avancé que ça! comment a-t-il fait? il va 
se moquer de moi. 

HOQUET , s'élofgnant d'un air anéanti Eh 
bien ! vous ne me donnez pas de conseil?., 
ah ! les malheureu:» n'ont pas d'amis. 

VERDIÈRES. Si (ait! 

HOQUET . reoenant ohement. Ils en ont? 

VERDIÈRES. Oui, et je vais vous le 
prouver. 

HOQUET. Je vous écoute avec respect. 

VERDIÈRES. Je ne vois qu'un moyen de 
vous empêcher d'être... 

HOQUET , tintfrrompafU vùfement. Je 
sais... ( après un temps ) achevez! 

VERDIÈRES. Et le moyen est tout sim- 
ple... c'est d'accepter rengagement de Lon- 
dres. 

HOQUET, avec Joie. Ofa! 

VERDIÈRES. Et de faire partir votre 
femme ce soir même; il n'y a pas une mi- 
nute à perdre. 

HOQUET , lui saisissant la main avec cor- 
dialité , puis le quittant aiis.sit^i et faisant 
deuxpoj en arrière. L'idée est majeure! (il 
se rapproche de Verdières ) et j'en em- 
brasse toute la portée. 

VERDIÈRES, d'un air sutiîfait. Hein? 

HOQUET, avec joie. Je les sépare vioh in-^ 
ment. 

Air : J*ai vu le Parnasse des fittmes. 
Oui, par cette ruse nouvel le, 
Je vais ^loser la Hanche entr'eox. 

TKRDiBKKs, ^ part. 
Dans huit jours, je sui.s auprès d^elle. 

HOQUKT. 

Ah ! pour un mari , cVst afîreux ! 
Ma femme part pour l'AnglcIerre, 
Je vais yWre seul, dt'daignc^ 
[Gatmfnt.) 

Mais je vais perdre aussi sa mère , 
Et c'est toujours ça de gagné. (Bis.) 

Et la chienne..! e( la chienne! quel pla- 
cement I 

VERDIÈRES. La malle-poste vous répon* 
dra de tout. . . 

HOQUET. La malle-poste ! vous avez rai*- 
son ! pourvu que les places soient encore 
libres ! 

VERDIÈRES. Je cours les retenir. 

HOQUET. Vous auriez cette bonté?,, moi, 
je vais faire les paquets... les malles sont 
toutes prêtes... et à son retour, elle aura 

beau crier je resterai sourd à tout 

comme im pot. . . je ne répondrai quç ces 
quatre mots : Tu partiras !.. moi , je v^ 
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les paquets... allez à la malle-poste., 
vous êtes mon appui ^ vous êtes mon sou- 
tien y TOUS êtes... f il cherche longtemps le 
mot y ei dit twec force :J ma canne •• oui ! 

(H sort par la gauch«) 

VBRDIERB8, seul. Et moi, je cours... 
me voilà lancé dans une intrigue subal- 
terne... courant pour une danseuse, de 
concertavec un tailleur, un mari! ah! ah! ah! 
et pour enlever ce trésor à un jeune niais. . . 



tW06OOO0OMOMOOOMO8MOO9OM8O8OQ6O8 

SCENE XII. 
VERDIÉRES, JULES. 

JULES, arrivant par le Jond» Maintenant 
je puis venir... 

YERDIÈRE8 , iTun ton railleur. Ah ! vous 
voilà encore, mon cher? 

JULES , de même. Et vous , mon très- 
cher, vous voilà toujours?.. 

VERDIÈRES. Je parlais de vous. 

JULES. Qu'est-ce que vous disiez ? 

VERDIÈRES. Que vous étiez un garçon 
habile , prompt à vous faire aimer. 

JULES. Pourquoi me dites-vous cela? 

VERDUBRES. Oui , faites donc l'ignorant.. 
la .petite en est convenue. 

JULES. Pas possible? 

VERDIÈRES. On vous aime.. . 

JULES. Vrai ? 

VERDIÈRES. Mais on part... psitt!.. 

JULES. Ah! bah! 

VERDIÈRES. Sur ce I mon bon ami , si 
vous gagnez le pari, ce sera à la course... 
je vole à la malle-poste... ah! mes petits 
messieurs! vous croyez, parce qu'on n'a 
pas la barbiche , vingt-cinq ans et une jolie 
figure, qu'on ne peut pas... ah! ah! ah! ah! 
mes complimens!.. bonsoir! 

(Il sort en riant.) 
•e9Qfl99QQ00>C09Q09tt<QQQQCQQCgQ0Q09Q9Q0eC9Q- 

SCENE XIII. 

JULES , puis MOQUET 

HOQUET , en dehors. Fermez les malles , 
entendez-vous?., et descendez par le petit 
escalier. 

JULES, à lui-même. A la course... et 
pourquoi pas? 

HOQUET , à la cantonnade , apportant 
deux cartons à chapeau ^ un petit coffre de 
toilette et un grand carton carré. R a un 
habit et un chapeau. Bien! bien! je porte 
le carton. . . rone de sylphide ! 

JULES. Ah! c'est monsieur Moquet! 

HOQUET , portant son bagage datant le 
fauteuil à gauche. Tiens, vous voilà? ah ! 
bien! j'ai bien autcs^jcliose à penser qu'à 



vos satanës maillots. (A pan,) H est bon 
enfant y le sauteur ! 

JULES. Ehnon!.. je venais vous parler., 
mais vous partez... 

HOQUET , très-effaré. Pas moi , mais ma 
femme... (Il porte la main sur ses yeux 
pour réfiéehir. ) Ah! l'ombrelle... le para- 
pluie!.. 

(Q entre à gauche^ toigoun en courant.) 

JULES , pendant que Moquet a disparu. Le 
mari n'en est pas.... c'est déjà quelque 
chose. 

HOQUET, retenant chargé de hardes et 
de deux parapluies , à la cantonnade. Remet- 
tez le tout au commissionnaire... voilà ! 

JULES. Ces dames vont ?.. 

HOQUET , préoccupé. A Londres. . . {Rse 
place de nout^eauau milieu du bagage. ) C'est 
que , voyez-vous ? je suis en affaires. . . 

JULES. Ah! oui y le fameux engage- 
ment. 

HOQUET. Pour Comnt^Gardintt quinze 

mille francs par an ! . .. mais ce n'est pas de 

cela qu'il s'agit. Ah! j'oijd>liaÎ8... 

(U tort par la droite.) 

JULES. Eh bien ! morbleu! je n'en aurai 
pas le démenti... elle m'aime, elle en est 
convenue... c'est assez invraisemblable, à 
moins que je n'aie produit à la première 
vue un effet!., tiens, pourquoi pas?., mais 
pour le savoir, je n'irai pas jusqu'à Lon- 
dres. . . (R tire son agenda et écrit jusqi/à la 
rentrée de Moquet.) La route de Calais... 
par Amiens. . . la place près du courriel . .. 
quand je devi*ais prendre la place du couiv* 
rier lui-même. 

(U déchire le feuillet et le plie.) 

HOQUET, apportant un sac de nuit et plu 
sieurs gilets de flanelle sous un brasj et la 
chienne sous Vautre. Voilà le sac omnibus 
de la venus du Directoire !.. ( S'adressant 
à la chienne. J Toi , mon ennemie person- 
nelle. . . (il fourre la chienne au fond du sac 
de nuit et le remplit de gilets de flanelle jus^ 
qu'en haut^ puis il serre la coulisse, et le 
porte à son oreille.) Tu dis?.. 

JULES. Je vois que vous étés bien occu- 
pé... je reviendrai, ne faites pas attention. 

HOQUET, ricanant, il me semble que je 
m'en acquitte assez bien... Ah! voilà le 
coffre de toilette !.. ( R ya à la fenêtre à 
droite.) Ah ! voilà le commissionnaire qui 
s'en va!., f à la cantonnade. J Dites donc, 
commissionnaire, prenez ce sac , puisqu'il 
y a encore de la place sur les crochets.... 
fR jette le sac par la fenêtre.) Eh ! houpi 
à vous ça ! 

JULES, à part, regardant le coffret^ Umr 
dis que Moquet est resH à la Jenitre. îc 
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eoSre de toilelte, ce sera le plus tôt ouvert. . 
(Il Voupre ely glisse son ^i7/e£.^ Maintenant, 
i^en'ai pas un instamt à perdre... {HauL) 
^dieuy D[ion8ieur (Vfoquet, bon voyage. 

(nsort.) 

■OQUET. Merci pour ma femme, mer- 
ci ••. fSeulJ II me semble que voilà tout... 
t't à présent, cuirassons-nous... emmaillot- 
tons-nous de la tête aux pieds, de notre 
lignite de mari... ma femme criera, ma 
beiie-mèi*e erincera des dents. . . rien ! une 
borne ! un tjberme ! voilà ma pose ! 

(Il prend une aUitude calme et imposante.) 

009 C09C0QQ0QCOQOC9Q0QQ0OQOQCQQ00a0OO COO0Q9 

SCENE XIV. 

MOQUET, LOLOTTE, NINETTE. 

MINETTE, entrant très^te et jetant son 
châle sur le fauteuil à gauche. C'est une in- 
dignité! 

LOLOTTE, de même. C'est une horreur 
seulement! 

(Lolottc et Ninette sont placées de manière h. ne pas 
voir Je bagage qac Moquct a diq>ofé.) 

HOQUET, les bras croisés et apec calme. 
Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est ? 

LOLOTTE. Laissez-nous... avec votre 
grande flamberge de directeur. . . c'est un 
monstre comme les autres. 

MINETTE. Ah! j'en pleure décolère.. 

MOQiiET. Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce 
que c'est ? 

NINETTE. Pas d'augmentation. 

HOQUET. Tant mieux I 

LOLOTTE. Comment? tant mieux ? figu- 
rante !.. on la laisse figurante toute sa vie. 

HOQUET, sans changer d'attitude. Sup- 
primez vos gémissemens. . . elle a un mari 
qui veille. 

LOLOTTE , passant de Vautre côté de 

Ninette. Un mari! belle ressource à 

quoi est-ce bon? je vous le demande 

pas même à faire avoir un engagement à 
sa femme. 

HOQUET. Belle-mère, tâchons d'être un 
peu parlementaire, s'il y a moyen... ( ^ 
Ninette j d'un ton d'autorité. J Tu pars pour 
Albion! 

NINETTE, ^tomt^e. Quoi? 

LOhOTT^j s'açançant. En Angleterre? 

NINETTE. Quitter Paris? 

HOQUET, at^ec fermeté. Dès ce soir... j'ai 
accepté l'engagement de Londres. 

NINETTE. O ciel! oh! non, non, mon- 
sieur, je ne puis partir ainsi... c'est im- 
possible. . . 

HOQUET, élevant la poix^ et d'un ton 
ferme. Tu pampour Albion ! 



NINETTE. Mais rien n'est prêt.... je ne 
peux pas... 

HOQUET. Tout est prêt ; les paquets sont 
faits, les malles sont déjà en route... voici 
les cartons. 

NINETTE, se retournant. Ah ! mon Dieu ! ' 
mes cartons. .. il a tout bouleversé. 

HOQXJET, at^ee calme. Rien n'est boule- 
versé; ça ne bronchera pas; j'ai bourré, 
bourré... tout tient. 

LOLOTTE, indignée. S'il est permis de se 
conduire ainsi ? 

NINETTE, affec amertume. Ah ! je vous 
comprends, monsieur, vous vous débarras- 
sez oe moi. 

HOQUET. Du tout. 

LOLOTTE, at^ec sentiment. Vous l'arm- 
chez des bras maternels... 

HOQVET. Nullement! loin de là ! 

NINETTE, pleurant. Vous voulez m'éloi- 
gner de tout ce qui m'est cher. 

HOQUET, lui saisissant la main, et avec 
intention. En partie!.. Quant à votre mère, 
elle vous accompagnera; du reste, je com- 
prends votre résistance. . . on tient à certain 

rendez- vous? 

LOLOTTE y passant rapidement devant Ni* 

nette, et poussant Moquet quelle fait trchu-^ 

cher. Mon gendre ! respectez les scrupules 

d'une danseuse qui connaît ses devoirs.... 

c'est vous qu'elle regrette, et c'est là sa bê r 

tise. 

HOQUET, avec dignité. Je veux le croire. 

LOLOTTE, revenant près de Ninette. Tu 
partiras. . . c'est une passion qui n'a ni pieds 
ni tête. . . 

NINETTE. Non, non! c'est de la tyrannie, 
du despotisme. 



SCENE XV. 

MOQUET , VERDIÈRES , LOLOTTE, 
NINETTE. 

VERDIÈRES. Eh vite! deux places rete- 
nues.. . on part dans un quart-d'heure. 

NINETTE. Je ne pars pas... 

VERDIERES. Permettez... 

HOQUET, d'une voix tonnante. Tu pars 
pour Albion ! 

VEBDIÈRBS, avec galanterie. S'il y a ré- 
sistance, j'enlève la maman, moi, d'abord. 

LOLOT"». Comment, vous m'enlevez ?.. 
apprenez qu'on ne m'a jamais enlevée.... 
vous seriez le second (se reprenant) le pre- 
mier!.. 

VERDIÈRES, à part. Et probablement le 

dernier. 

LOLOTTE. Partons!..- viens, mon en- 
fant. 

(La clarinette k iél oitcndre.) 
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inilETTSi chancelanie et émue. Ah 1 je 
me meurs... 

VP<(^!D]BT. Ma femme! ma femme I.. elle 
•elrpuYemal''^. 

lOLOTTS, soutenant NineUedoiu s^brm. 
LaÎAez donc tranquille... touui cMuabe- 
Bêt . . . (j4part.J II avait bien besoin desouf- 
fler dans ce moment-ci. . . (stcouani Ninet-- 
U.) Allons, Minettet ma fiUe, inis de. bê- 
tises. .• c'est un amant qu'il Ceiut oublier, 

vsRDiÈRBa, à Hoquet, bas. Il parait que 
décidément. .• 

HOQUETi bas à Veardikres^eiwec douleur. 
Ga tenait ferme... et sans ce départ... j'y 
étais. 

NINBTTE, pleurani. £h bien ! maman. . . 
puisque Tons le voulez, c'est pour vous obéir 
d'abord... partons! mais c'est égal... came 
fait bien du mal. 

MOQVBT, à part. Bravo I la voilà sauvée! 
et moi aussi. 

VSBOIKBES» remontant la scène^ et pre^ 
nant sur son bras les châles que Ninette et 
Lolotte ont jetés sur le fauteuil. £h vite !. . 
vos manteaux.*, vos cnàles... donnez-moi 
ça. . . prenez mon bras. . . c'est à deux pas. . . 
je vous conduis. '.(-^ /'art, entr'elks.) Je la 

tiens. 

(11 offre fon brat.) 

■OQUBT.Et moi, je porte le bagage... 
je vous suis; allez devant. 

NINETTE, a Moquet. Prenez bien garde 
âmes cartons. 

LOLOTTE, à Moquet. Donnet^moi mon 
cabas... (Moquet le lui donne,) Eh bien ! et 
Florette?.. ÇElle appelle J Florette... Flo- 
rette!.. 

(Elle a qaîttële bras de Verdièret,cpii appelle aosti 
Florette , k la porte de droite.) 

■OQ€ET. Soyez tranquille, je n'ai pas 
voulu vous en séparer... elle est sous les 
gilets de flanelle , au fond du sac de nuit. 

LOLOTTE, jetant un cri de désespoir. 
Quelle borreur ! 

■OQVET. De chienne, qui. 

LOLOTTE, at^ec égarement. Gourons, cou- 
tons, ma fille. 

Aie : Ah ! que le nouvel an achète. 
AiaoaTÎr sa bratale rage 
Snr cet innocent animal ! 
C'est un trait dign' da moyen-Age: 
Vont éVs plniféroc' qn*on chacal i 
Kab Toiu anrea des r mords , infâme ! 

■OQUST. 

C*eat eocor ponr moi tons profits ; 
Les l'mords ne déchireront ^a'mon aine , 
Tandis qa'vot chienne' déchirait mes habits. 

ENSEMB LE. 

LOLOTTB. 

^PlanSy Ina fillV fiens en Angleterre , 
Yirdières, Monnet, Lolotte , Ninette. 
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Gonlce sa rag' ta Iroitv'ns on abri, 
Tu seras heiyrcu^ , je Tespëre , 
On Test toujours 1 nn d^son n^iri I 



«IVSTTB. 



(Xii , je Tais sor une autre terre , 
Chercher un plus tranquille àhri. 
Le bonheiir m'alUcid , je l*espère, 
Loin dVn si t«i|ii4« owri. 



En TenToyant en Ai^e terre, 
Je mets mon honneur k Tabri 
De l'accident assen Tulgaire , 
Qai tient à l'éUt de mari. 

TiftttiàaBt. 

Moi y dans huk joui* , en Anglelene 
Je rejoins cet objet chéri ; 
Et je pourrai bienlAC , j'c^»ite , 
Gagner son coeur et mon pari. 

aaaeeeeeeeeeaeeaeeoeeiieeeeeeeeqpedeeoeaaaa 

SCENE XVI. 
MOQUET, seul, 

£h! vite... emportons ces cartons, tout 
ça. . . (// prend d'abord les deux parapluies 

sous son bras gauche. ) Celui-là , ici 

( Il prend de la main gauche le carton 
carré, ainsi que le plus petii des deux car- 
tons ronds. jÈx maintenant, ce petit coffre. . . 
fjl place le coffret sur le carton rondy et 
le presse contre lui pour l'empêcher de tom- 
ber) et lautre, i^ ..(Il prend de la main 
droite le grand emrUm à chapeau et se met en 
marche,) C*e$t lourd, tout ça... {rn^ec senti- 
ment.) Dieu! qu'on a de peine à se mettre 




(Ici y le coffret lui éohappe et rwile en mm- 
bant; tout ce qu'il contenait tombe sur le théd" 
tre. ) Patatras ! alioûj^, bon ! bien ! ça m'a- 
vance... (U dépose son bagage et ramasse 
tous les objets épars.) Je n'arriverai pas au- 
jourd'hui... le rouge, le blanc, le bleu 
pour les veines, la patte de lièvre, U fausse 
natte, le diable et ton train. . . (Il remet les 
objets dans le coffret : apercet^ant le papier 
déposé par Jules.) Qu'est-ce que c'est que 
ça? une lettre? un billet? (Il Ut.) « Necrai* 
» gnei rien, mon adorée, je pars avec vous. 
» Je vous embrasserai au premier relai, 
» et, au sixième, je serai le plus heureux 
» des hommes. Julcs. » (A9ec tffroi.) Ju- 
les!.. ah! mon Dieu ! ah ciel! ah! c'est 
gentil. . . je ne me soutiens plus. . . c'est l'ar- 
tiste en cheveux... je me meurs!.. ( U 
chancelle et tombe assis dans leplusgnmd 
des carions à chapeaux fefjfrajré de l'accident, 
il se retire aussiiéty écarte le» débris du ear^ 
ton et tire du fond un chapeau de satin tout 
oflati} il essaie de Im rendre safonne, puis 
s écrie f comme par inspiration. ) Eh huml 
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— *— ' VERDIÈBE8. Qui? 

VOQUIBT» Jtf levant. L'amant 

YSRDiEllESy se lecani et accoarant au m^ 
lieu de la scène. Eh bien ? 

HOQUBT, lui monmmZ la lettre. Teoes! 

VERDiBRBSy regardant la lettre^ et apiec 
effroi. Quoi ? 

MOQdETy'cnanf. Us partent ensemble. 

VERDIERB0P criant aussi. Ahl bah! je 
8IÛS perdu! 

HOQUET^ étonné, àjoarl. Lui! et moi 
donc!.. {Criant apec imûgnation.) Et par un 
perruquier!.. 

( Ils sortent tout deux « en courant, par la porte ÛA 
fond. Mnii^e bruyante. Le rideau baiaae.) 



reter... 

ni s'élance rapidement pour sortir par le fond , Ver- 
dicves eulre trè»-Titee( se heurte;. Vendiércs ^a loiik 
ber sur le fauteuil à droite ; Hoquet ra tomber sur 
le ftuiteuii è ^audbe.) 

SCENE XVII. 
VERDIÈRES, MOQUET. 

UOQ'OET y jetant un cri, et allant tom^ 
sur le fauteuil. Ah! bkn !.. pour w'^i^e- 
ver... 

\f»jnkBiifL%y fwieux. Que le diable vous 
emporte, Moquel! ^ 



P W »f W I S g S9pQ( 



i o a oo o ayiwiMyti i9 M |ipawQOBqg9eg>09paQgaao^o« 



ACTE II. 



Le théâtre représeale iinr rfcemhir 



dflH QuMtel nmi à Amiens. Entrée an fond. Port« laténdes. A droite 
de ractenr,iiM table et ce qu'il 6uit pour écrire. 



SCENE PREMIERE. 

LOLOTTE, !rofETTE,;iilw JULES. 

(Au lerer du ridean, Lototte, placée devant la table, 
est occupée li ficeler un grand bocal de Terre, cou- 
leor ^ bouMâUe. BUeest f«rt triste.) 

NiNETTE. Mais, maniaii, mamaa, Àèpè" 
cheirvous ; on s^us a déjà prévenues deux 
fM&l.. le CHMirrifir n'arrête que vingt 
uiuttte» à Amkpa. 

U>U>TTKt at^e intiment. Ma fille , rc»» 
pecte «o petit f»ea la douleur de ta Bière. 

MUETTE. JMoo Hmx !.. quand vous voiu 



UMuncTS» Si ton mari n'était pas ton 
loari) ie U dirais et que ] en pense... ce 
n'e^t qu'iin aMassio ! il a assassiné Flo- 
rette !.. pauvre chérie I. . la mettre au fond 
d'u» sac de nuit !.. tu'obliger de juetaesa 
dépouille dans de l'esprit de vin ! n'est-ce 
pair une horreur ? pour qui est-ce que 
nous passerons? arriver en Angleterre avec 
une chienne à l'eau-de-vie ! 

{£Ue plemc.) 

NINETTE. A vac totft (a nous manquerons 
le courrier, voyez«vous!. 

u>LOTT£- Vu €ourri«r att fait pour at- 
tendre... 

(Elle se cache la figure pour pleurer.) 

JULW y entrant. Mesdamei, k courrier 
asi parti. 

NINETTE. Ah ! mon DicM ! 

U>LarnB| tashêhem^, h d^wi tan sec. 
Parti sans nous I Eh bien ! c'est gentil ! 

juus, à pari. Ça m'a cpûtié cher, pour 



NINETTE. Mais è'eti une indignité I nous 
laisser à Amiens! 

LOLOTTB. Ga n'a pas de nom!., c'est un 
courrier sans éducation ; il déiiboumv la 
malle-poste ! 

JULES. Calmez-vous, mes chères compa- 
gnes d'infortune, la diligence ne peut tar- 
der à passer. .. s'il ya des places, eh bien! 
nous nous pourvoirons en aj^iel. 

LOLOTiv , a^ee aigreur. Mab l'argent, 
monsieur?., je vous trouve diarmant, par 
exemple ! 

IULES, légèrement, Gkl c'est la moindre 
des choses ! 

NINETTE. Aussi, maman, je vous disais 
bien que vous étiez trop long-temps à 
déjeuner. 

LOLOTTC. Ah ça ! est-ce que ce pataud 
de courrier s'imagine que nous ferons 
soixante lieues sans rien prendre , comme 
les dromadaires d'Egypte ? et d'aiDeurs , 
qu'est-ce que j ai pris ?. . moins que rien! . • 
une aile de poulet , deux tranches de pâté, 
une tasse de café, des côtelettes, et un peu 
de fruit... ce qui n'empêche pas que j'é - 
touffe ( elle se frotte l'esiomae ) grâce à 
leur croûte de pâté d'Amiens... J'ai cru 
que ça se mangeait... est-ce que Ton peut 
prévoir qu'il y a des villes où les pâtés sont 
cnlourés de maçcmnerie ? c'est bien ingé- 
nieux ! j'ai l'estomac conome un tambour^ 

JULES, riant , à part. Je crois bien... elle 

dévorait. 
NINETTE. Et qu'est-ce que nous allons 
à Amiens ?.. deux femmes seules !.. 
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mtBB- n faut tuer le temps, et, si vous 
voulez accepter mes services et mon bras. .. 
les bords de la Somme sont très-rians, 
trè»-pittore8<iues... une petite promenade 
à nous trois... en attendant la oiligence. 

LOLOTTK j à part. Joli moyen de se re- 
faire... maudit courrier I 

lULKS, à Lolotu. Eh bien 7 

LOLOTTK. Je n'ose pas vous refuser... 
TOUS avez déjà été û aimable en route , 
jusqu'à m'ofiEnr votre place dans le cabrio- 
let ; mais ma fille n'a pas voulu. 

JULES. Ce dont je me plains , puisque 
c'eut été une occasion de vous être agréa- 
ble. 

LOLOTTB , enlaçant sa fille de son hras. 
EQe m'aime tant ! elle ne veut pas me 
quitter. (BasàNinetu.) Il est fort aimable 
ce jeune Anglais. ( Eumt.) Car monsieur 
•st anglais? ^ 

JULES. Oui f madame ! 

LOLOTTSi U regardant fisemeni. C'est 
bien particulier ! monsieur est anglab, et 
sa figure ne m'est pas étrangère. 

JULBS. Mon Dieu ! madame, je puis ve- 
nir en aide à votre mémoire. Hier matin, 
je me sois présenté chez M. Moquet, rue 
Pagevin, pour y comnuuider quelques ob- 
jets... une commission dont je me suis 
chargé. 

LOLOTTB, apec explosion ^ei se donnant 
une tape dans la mam, SaprisU ! je vous 
remets I on a raison de dire : Les monta-; 
gnes ne se rencontrent pas; mais les hom- 
mes en sont susceptibles. 

MINETTE , à pari. Et maman qui ne se 
doute pas que c'est une ruse de ce jeune 
anglais... 

JULES. Et y ma foi, en qualité d'ami, je 
revendique mon priiolége, je m'attache à 
votre destinée ; je veux èite votre cheva- 
lier jusqu'à Lonidres... si madame daigne 
y consentir ? 

fOHETTZ^ regardant Lolotte, DEJoa,! mon- 
sieur, je ne sais pas. . . 

LOLOTtÎb , à Ninette, Je dis que mon- 
sieur à l'air très-bien, et que deux fem- 
mes seules sur une {grande route, c'est bien 
risquable. 

MINETTE. Pourvu, néanmoins, que no- 
tre voyage se continue à frais co mmuns ..^ 
nous ne sommes pas... 

lOLOTTE , an^ec dignité. Nous ne sommes 
pas des artistes à nous faire régaler. {A 
farc.)0hl une bêtise y çal 



SCENE IL 
JULES, JOHN , LOLOTTE, NINETTE, 

JULES. Ah ! John ! haœ you Jound a 
coach *? 

JOHN. Tes , sir. 

JULES. Pardon, c'est un domestique an- 
glais que îe viens d'arrêter, et qui m'an- 
nonce qu'il a trouvé une voiture de poste. 
J'ai deux places à vous offrir. 

LOLOTTE. En poste ? il y aurait peut- 
être de l'indiscrétion... J'accepte, pourvu 
que nous ne partions pas tout de suite. 

JULES. Quand il vous plaira. 

LOLOTTE C'est que... cette infamie de 
pâté... ça me... gêne, came... jevoudrais 
me faire faire un peu de thé. 

JULES. "Voici mondomestique ; je désire 
que vous le considériez comme le vôtre... 
Je vais le mettre à votre disposition. John! 
you shall ob^ to those ladus ^. 
' JOHN. Yes , sir. 

JULES, à LoloUe. Il est à vos ordres. 

MINETTE , modestement. Monsieur , je 
suis vraiment confuse de tant d'attentions. 

LOLOTTE , à John, Eh bien ! mon cher, 
ami , dites qu'on me fasse du thé. 

JULES. Ah I pardon, c'est qu'il ne com- 
prend pas le français. 

LOLOTTE. Ah bien I c'est bien incom- 
mode pour jaser, ça; au reste, j'y vas moi- 
même, car ils ne savent peut-être pas ce 
que c'est que du thé, daîis des pays sau- 
vages comme ça ; ah ! si on me reprend à 
la croûte d'Amiens, par exemple !.. je re- 
viens* je reyieuB^fÂ part en sortant j regar- 
dant John,) Il est gentil, ce domestique ; 
mais je suis vexée qu'il ne soit pas nègre. 
{D'un air triomphant.) Autrefois ils étaient 
grès. 

(Elle iort par le fond, le dometlique la suit] 

9OMOeOOMOOOM86OOOOOOOMOQOOM08OOQOOOM9 

SCENE III. 
JULES, KDJETTE. 

JULES, retenant Ninette qui allait sortir. 
Ne sortez pas... oh! je vous en supplie !.. 

NINETTE, surprise. Monsieur... 

JULES. Ne paierez-vous pas d'un mot, 
d'un regard, 1 amour qui m'attache à vos 
pas?.. 

NnacTTE. Mais, monsieur, je n'ai pas 
l'honneur de vous connaître... je ne sais 
pas si je puis entendre ?. . 

JULES. Oui, ma chère Ninette, oui, vous 

* On proDonee : Evs iaufaounde éeoetche* 
^ On proEoaoe : D/one, iou egei obé km eùse 
\ Misse. ^ 
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lepouves... que diable, je vous aime!.. 
TOUS n'en pouvez pas douter. 

BfHfBTTE. Mais, monsieur, je suis une 
femme mariée, et si vous croyez , parce* 
qu'on est dans la danse. •• je vas appeler 
maman, d'abord! 

(EQe remonte un pen.) 

JULES, la reUnant. Ecoutez-moi donc! 
Ninette... ne craignei rien, fiez->vou8 à 
moi. 

NINETTE. C'est ça, pour que vous me 
trompiez, pour que vous abusiez de ma 
crédulité. 

JULES. Mais non... il ne s'agit pas de 
ça... je vous aime, vous dis-je!.. et pour 
me faire aimer de vous, aucun sacrifice ne 
me coûtera. . . je suis riche ! 

NINETTE. Riche!., est-ce que vous croyez 
que c'est pour cela ?• . (Appelant)'K.9xndJï ! 
maman ! . . 

(Ella remonte la ecène.) 

JULES, la retenant encore. Allons, soyez 
raisonnable. . . Jugez donc . . . c'est pour me 
rapprocher de vous que je me suis jeté 
dans cette voiture qui vous emportait. 

NINETTE, é^un air incrédule. Oui, pour 
moi, et pour aller dans votre pays... vous 
êtes anglais. 

JULES, (^iffement. Moi? anglais?., anglais 
pour votre mère, comme j'étais hier dan- 
seur pour votre mari. . . (at^ec feu, luipre-' 
nant les mains J mais pour vous, ma rfi- 
nette... 

Aia : FaudeMe du jour des noces* 

En douanier, je m^attache à tos traces, 
A. ces Anglais je rais toqs dispater ! 
Tant de beauté, tant d'esprit, tant de gr&ces... 
C'est un trésor ^'on ne peut exporter! 
En politique on ne craint phia la ^erre, 
Mais en amour ils sont nos ennemis ; 
Et moi. Français, je yeux en Angleterre 
Veiller encor sur les droits du pays. 

MINETTE. C'est gentil à vous, je ne dis 
pas , mais je ne peux pas vous écouter; 
c'est impossible. 

JULES. Aurais-je été devancé dans votre 
coeur? aimeriez-vous quelqu'un? 

NINETTE, hésitanU Mais dam! mon 
mari... 

JULES. C'est de droit ça, ça ne compte 
pas. 

NINETTE, un peu piquée. Monsieur!.. 

JULES. Alors, je lis dans votre cœur : 
vous aimez M. Yerdières? 

NINETTE. à part. Le vieux? fat^ec dédain ) 
ah! parexemple!.. 

JULES. Mais alors, c'est moi, ce ne peut 
être que moi... à l'Opéra, vous n'avez pas 
d'amant connu. . . vous êtes la seule. . . ça fait 
«candal^!.. vous m'aimerez, oui, il le 



faut. . Déjà, pour ne pas vous quitter, j'ai . 
fait partir le courrier. 

NINETTE, étonnée, Yous , monsieur!... 
Mais c'est affireux ! nous ne pouvons pas 

accepter, alors {Appelant,) Maman I. . . 

maman ! . . . 

(Elle remonte Jusqu'à la porte du Ibnd./ 

JULES, laramenani encore, Laisse^donc! 
vous voulez la priTer duplaisir de voyager 
en poste... non! vous ne refuserez pas 
à l'amant le plus tendre... 

(Blai]^raidla1aiU&} 

NINETTE, se dégageant. Certainement, 
monsieur, je ne dis pas.. . c'est d'un bon 
cœur.. • mais je vous l'ai dit... {A part.) 
Pauvre Adolphe !.. lui faire un trait com- 
me ça. 

JULES. Allons, allons, vous aurez pitié 
de moi, n'est-ce pas ?.. 

(H Tent rembrasMT.) 

NINETTE, se défendant. Eh ! non, mon- 
sieur, non. 

LOLOTTE, en dehors. Ninette ! Minette I 

NINETTE. Ah ! maman !.. 

JULES. Que le diable emporte l'ou- 
vreuse! 



SCENE IV. 

Les Mêmes, LOLOTTE. 

LOLOTTE, essouflée, et arrivant très-^ite. 
En v'ià une d'anecdote... la diligence de 
Paris qui arrive... ton mari est dedans... 
je crois qu'il m'a vue. 

NINETTE. Mon mari? 

JULES. Moquet ! (A part.) Diable! s'il 
me voyait ici après ce qui s'est passé hier 
chez lui... 

LOLOTTE. Je n'ai vu que sa figure; mais 
je suis sûre que c'est lui... l'indigne... le 
bourreau de Florette. . . le voilà ! le voilà.. . 
je reconnais son pas. 

JULES. Eh! vite... 

(Use jette dans le cabinet à droite.) 

SCENE V. 

LOLOTTE, detfont la table^ et tournant le 
dos à la porte du fond, MOQUET^ en- 
trant parie fond, NINETTE. 

HOQUET, apercevant Ninette. Je ne m'é- 
tais pas trompé ... ah ! 

(n refte à la porte du fond« et ^tend lesbrai comnM 

pour la barrer. 

NINETTE. Vous ici, monsieur Moquet I 
HOQUET, avec fermeté. Oui, moi z'ici, 
I monsieur ^ocpA^l*. (Avec tendresse) ^i- 
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nette... (Il la prend dans ses bras et descend 
la scène d'un air Jragique.) ODieUf qui me 
la rends, me la rends-tu... chrétienne? 

IfiNBTTK. Que Youlez-Youfl dire 7 

MOQUST, pleurant. Tu mêle demandes? 
Depuis hier, je n'existe pas ; tout mon mo- 
ral est déménage ; j'ai inondé la dîEgence 
de mes larmes. (Il s'essuie les feus ^ et re- 
prend (Tun ion hrefi) Ou est le perruquier? 

NINETTC. Quel perruquier? 

MOQUET* Le penruquier du eabriolet? 

HniBTTB. Je ne sais pas ce que vous vou- 
ks me dire. 

LOLOTTSy àpart^ étonnée. Gomment^ un 
perruquier ? 

■OQUBT, furieux, et souriant a»ec amer- 
Utme, Celui qui t'a suivie, et dans le sang 
de qui je yeux me dàaltérer quelque 
peu. 

imfBTTBy U regardant dtun air inquiet. 
Mail TOUS êtes fou! 

LOtOTTE, a Ninette. Il est enragé. 

HOQUET, se tournant t^ers Lolotte, qu'il 
n'at^ait pas vue jusque-UL Ah! c'est Vous, 
belle-mère. 

LOLOTTE. Monstre! ne me regardes pas 
en face, car tous me fautes horreur ! 

■OQUBr, à pan. Tien»! tiens! tiena! 

LOLOTTE, ùd moninaU U bocal^ en pleu- 
rant. Voilà TOtre ouvrage! 

MOQirET, /avanfani et un pas, et se bais- 
sant un peu pour l'esuiminer. Des corni- 
chons? 

U>LOTTB. C'est Florette, scélérat! c'est 
votre malheureuse victime ! 

HOQUET, surpris. Quoi!., vous l'avez 
fait infuser? 

LOLOTTE. Oui, indigne que vous êtes. 

HOQUET, Of^ec ame, et étendant le bras 
vers le bodd. Que l'esprit de vin lui soit 
légère: Elle emporte mes regrets... (^Gat- 
j$eni.)MaL\s n'en parlons plus. ÇA Ninette . ) 
TL s'agit d'un bipède qui trouble ma vie. 
J'ai appris des choses... (1/ prend une atti^ 
tude tragique) entièrement basses. ' 

NINETTE. Quoi donc? vousm'effirayez, 
Moqnet. 

HOQUET, vivement. Je remonte à l'origi-' 
ne. Hier, au moment où je me disposais à 
porter à h malk le restant de tdn bagage, 
un billet... (Changeant tout-à^oup de ton.) 
Vais non, je ne veux te rien dyre.^. j'atta- 
que les résultats... Il y avait un homme 
auprès du courrier... (^Criant.) T avait-il 
un homme auprès du courrier? 

LOLOTTE. Oui, un jeune Anglais. 

HOQUET, un peu étonné, à part. Un An- 

Jlais?. . ça ne fait rien. (Haut.) Et que s'esta 
1 passé depuis le commenconent du tra- 
)€t? n y a trente lieues de Paris à Amiens. 



(jévee importance.) H y a trente fieues de 
Paris à Amiens, même les connaisseurs en 
comptent trente et une. 

NINETTE. Eh bien? 

HOQUET. Tous ne me comprenez pas , 
Ninette. (A part,) J'ai une peine infinie k 
formuler mes questions. (Haut,) Conunent 
s'est-il comporté pendant la route ? 

NINETTE. Très-honnétement. 

HOQUET. Qu'entendez-vous par honnête 
ment? 

NINETTE. J'entends que ce monsieur 
nous a comblées d'égards, que chaque fois 
que nous sommes descendues de voiture, il 
m'a offert son bras pour monter les côtes. 

HOQDBT, à part, et très-vile. Les c6tcs?.. 

bon! 

(H (ait le gesie de frapper.) 

NINETTE. Qu'il a eu même la galanterie 
d'offrir sa place à maman. 

HOQUET, vivement à Lolotte, Jtun ton me- 
naçant» lu ont permuté? 

NINETTE. Non, j'ai refusé. 

HOQUET, avec bonheur, Ëmbrasse-moi... 
et puisque tu es dime encore d'entendre 
la vérité, je vais te la montrer toute nué , 
et teQe qu'elle est sortie de son puits. Il y 
a un pari, un exécrable pari... à mon pr^ 
judice, entre deux intrigans que j'ignore. . 
c'est pour cela que j'en suis parti inopiné- 
ment (de Paris) et que j'ai dévoré les trente 
lieues (trente et une même). 

NINETTE. Quel pari? 

HOQUET. Un pari que tu tomberas d^tns 
le piège de la seducticm. rVoilà-t'41 quel- 
que chose de trivial ? hein)) Et cet Angkis, 
ce faux Anglais, ce misérable Anglais... 
(d'un air entendu) que je soupçonne perru- 
quier ! 

LOLOTTE. Gela n'est pas possible f 

HOQUET, appuyant et élevant la voix.f^n^ 
je soupçonne perruquier, est xiti de voté ad- 
versaires. (A part,) Oh! j'ai de l'aaimosité 
contre lui! 

NINETTE. Et comment a^tu su eel» ? 

HOQUET. Par un digne jeune homme, 
par un vertueux artiste^ excellente dari- 
' nette (quoiqu'il en joue cénuoe mu aveu- 

NINETTE, avec émotion j et baissatU les 
yeux. Une clarinette? 

HOQUET, aiveejwe, ^un air eor^fidentiel. 
Kotre voisin d'en face, à qui je n'avais ja- 
mais parlé, et qui se trouve me porter le 
plus tendre intérêts 

LOLOTTE, à par/; C'est l'autre.*. (Èkutf 
s'ouèliant.) Est-il bête ! 

HOQUET, se méprenant sttr l'intention de 
Lolotte, Non, non, il n'est pas bête. Il ar- 
rive chei moi une heure après Ion départ.. 
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NfMt'flf. ]& bictt ? 

HOQUET, À Lo/oUe^ qui tient le boeai^ et 
s'est apptotfhée de lui, Pùset donc TOtre 
bocal, vous me taquines Atee. 

nmtrm. Mais parle doue ! 

IMH^UVT^ Il aarrive cbet mot, kâ choTeux 
rgai^és, 1«8 yo«x u>«l e» déaditlre. 

NiNsrrs^ àpM't. Pauvre Adolphe! 

MOQUBT« Il me dit ; Est-ce que M"* Mo- 
(juct Serait partie? -— Oui. -— Goures sar 
SCS traces... )e vous proviens qu'où en veut 
n votre bonheur intérieur... tout le monde 
en jase au théâtre... il y a ça, ca, ça« ça, 
c( ça , ça, ça, ça, ça, et ça !.. seulement, je 
ne sais pas les noms. 

LOLOTtË , s^avanfonl Je nouveau, làt-il 
|H)s^2bte ? 

990QUET , là repoussant avec colère. Re- 
cules doiïc tôtre bocal î... {j4 Nmettê.) Et 
il ajoute... la clarinette... d'un air sonh>- 
bre : « Si vot^ femilie tous demande ce 
» qu'il y a de nouveatl att théâtre, vous 
» lui diresy qu'utf ntoskietf ya se jetev à 
» l'eau y pour eadsa êë trahitfèn êé thuh 
• riste. » 

MINETTE. Grand Dieu! 

(Elle chancelle et UmAx cur fe fanfetiit à dlroîtér. Lo- 
lotte fmêt à h gèiffhe àe RiMHe.) 

moqobt'^. Eh bien!... quoi?... elfefte 
trouve mal! 

LOLOTTC , soutenant la tête de Ninette. 
Eh! c'est vous, butor, avec vos histoires!. 
Ninette! Ntûetteî reviens à toi!.. 

HOQfjEt, àLalcftie. T;ipez-lui dans les 
mains, fourrez-lui une clef dans le dos... 
Ninette! ma femme! est -ce que je savais 
que ça te ferait un effet comme ça?.. (Il 
donne Jurtivement un baiser à sa femme évi^ 
nouie, et continue trcmqmilement sa narra- 
tionA Alors, moî, pour te sirivre*, faî pris 
la diligence... mais il s'est trouvé qu*iF n'y 
avait plus que la rotonde; alors je me suis 
dit... 

LOlotTK , Finterrômpnm. Vous toycs 
bien qu'elle ne vous entend pas. Tke ! 
un flacon. . . il y en a un dans Fa chambre. 

ttOOuKT. Où ça? par lâr? 

(n va auctJ^inet de droite.) 

LOLOTTE. Non, par làil 

MOQUBt. J^y vas! (H se dispose a aller à 
gauche^ puis redescend la scène d'^uH, air fort 
inquiet, et dit à part,) Voïlà qui est un 
peu drôle! c^est moi qui suis^., et c'est 
elle qui se trouve mal. Ceci m'intrigue! 

T.OLOTTÈ. Mais alle^ donc ! 

MOQUBT. J'y vais. {A purt, en sortant par 
la gauche.)(jeci mlntrigue. 

* tfoquct, iVînclle, f.t rotl" 
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SCENE VL 
LOLOTTE, NINETTE. 

tOLÔTM. Ninette! Ninette I 

NINETTE, revenue à elie. Ah! maman! 
il mourra! 

LOLOTTE. N^aie donc pas péùrf... un 
musicien ne meurt jainais.. . que de faim. 

NINETTE* Non, non, je le connais. • il 

se tuera! . ♦ « 

LOLOTTE. Laisse donc tranquille;.. 3 
y en a vingt qui m'ont dît cela. :. et flt n*y 
en a qu'un qui Tait fait... ett sautaïit par 
une (enêtre.,*et de chez une autre en- 
core. . • quand le mari esl rentré. 

QceQQa^aQQQOQOQgQ^sceaaaQOgaieflOB^ooaaQaàe 

SCÈNE YH. 
LOLOTTE^ JULES ^ NINETTEw 

JULES, rentrani dèueênierU petP kt forte à 
ébroite, Ninette ! 

NINETTE, effrarie, Ahl 

LOftOtT». L'Anglab!... S<NrM^iiién- 
skàrî... Moquet vous preindra pMtf un 
SMitre^ il vous mMigera vif! 

JULE9 , an>e€ ehueur, se UmrnnM edtêfM' 
titemtiM *eers Ninette eêtferà ÏMoUé^hmé 
crains rien si je suis aimé d» Ninette. 

NINETTE , an)ee réserve. Monsieur I 

LOLOTTE^ avec dignité. Comment •«• de 
Ninette?... Monsieur! appreaea que ma 
fiUe... 

JULES, à Ninetu, C'est un tyran auquel 
je veux vous enlever. 

NlNETtE. Ohl oui? c'âA uxT tyr«tf, et 
un aflreux encore. 

LOLOTTE. Monsieur! écoutez... 

JULES, à Loloite. C'est soà bonhéttr... 
que je veux ! 

(n se jéCte aul pteds dé Ninette.) 

LOLOTTS , faisant de là dignité, ît nt 
vous dis pas ; mais devant tnor... des ter- 
mes pareils... {A part,) Çhcxtkàt tméùÉ ! 
on a oeau dire ! 

^LIS, quittant Ninette, et allani vers 
Lolotte, Calmez-vous... tenez! voici un 
papier^ une lettre pour M. Yerdières qui 
tous expliquera. . . 

LOLOTTE. Comment? 

MOQUET , en dehors. Me voici! me vtÂâ ! 

LOLOTTE , effroffée. Mon gendre ! 

NINETTE , vivement. Eloignez-vous ! 

JULES. Ne craignez rien... il ne me re 
connaîtra pas... 

(Jules fait quelques pas de danse en tournant lé âm 
k la porte delà chambre oii ett Moquet, et 9$ di- 
rige vers celle do fond, lorsque Moquet parait ui 

llacoa 2k la main.) 



u 
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SCENE VIII. 

JULES, au fond, LOLOTTE, NINÉTTE, 

MOQUET. 

HOQUET. 2 Se trouve-t*eIle encore mal ? 

NINETTE j à Jules, qui est au fond. Par* 
tez donc ! 

HOQUET, devant lapoTte quHlbarre. Quoi! 
partez donc ! à qui adreasez-youB cette 
locution de ; Partez donc ! 

( U aperçoit Iules qui ttutille , en tournant le dm 
à tons' les personnages; il vent Toir son Tisago 
et passe entre lui et le mnr y lorsque Jnle» se re- 
tourne , et danse toigonrs en tournant , et te- 
nant ses doigts dans l'emmanchure de son §^et, Ho- 
quet le poursuit sans dire un mot; ils font ainsi tous 
oeux le tour de la scène , et Jules disparaît par le 
fond sans que Moanet ait pu voir sa ugure ; il re- 
descend la scène «run air inquiet*) 

lUiQUET j avec tmtoriU. Quel est ce ton- 
ton qui s'en va? {Plus fort,) Quel est ce 
tonton qui s'en va ? 
LOLOTTE. C'est notre Anglais, quoi l 
HOQUET , avec joie. Le perruquier? ah ! 
je te tiens ! ah ! tu profites de 1 intervalle 
d'un flacon piour venir faire tes petites 
supercheries ici, toi! Attends! attends! 

(U sort en courant par le fond.) 

NINETTE , l'appelant. Moquet! Moquet! 
A Lolotte.) Il va tuer ce jeune homme ! 

LOLOTTE. Moi, je ne sais plus où j'en 
suis... l'émotion... la croûte de pâté... 
j'aurai une gastrique ! 

«800000000098000008608890000000000080000000 

SCENE IX. 

Les Mêmes , YEKDIERES , puis MO- 
" QUET. 

( Verdièret entre par le fond en boitant.) 

LOLOTTE. Monsieur Yerdières ! 

NINETTE. Ici? vous? 

(Hoquet rentre fiiiienz et saisit Yerdières au collet 
sans Toir sa figure. 

HOQUET. Ah! je te tiens! je te tiens! 
être vil et plat! 

YERDIÈRES , poussé en a/vant par Moquet. 
Eh bien ! eh bien ! eh bien ! qui est-ce 
qui me tient? Lâche donc ! lâche! 

HOQUET. C'est toi qui en es un. (// jette 
violemment Verdières sur la chaise à gaur- 
elle; celui^i, en s* asseyant, pousse un cri de 
douleur; Moquet paraît stupéfait.) Monsieur 
Verdières* ? 

YERDIÈRES, étonné. Moquet!.. 
HOQUET , confondu. Mille pardoils ! 
* Hoquet, Yerdières, Lolollc, Nincltc. 



grand Dieu ! est-ce que j'ai dégradé vw 
véteuiens ? 

YERDIERES. Rien ! rien l(Jlse souUm 
et jette un petit cri. ) Aie ! 

HOQUET. Mais comment ètes-vous ici? 

YERDIÈRES , d'un air piteuse. Bonjour, 
chèreNinette, bonjour Lolotte! {A Moquet.) 
Eh ! cher ami , pouvais-je vous abandon- 
ner à vous-même ; n'était-il pas du devoir 
d'un ami de courir sur vos traces?.. 

HOQUET, lui prenant la main , at^ec atten» 
drissement. Généreux vieux ! 

YERDIÈRES. Par malheur je n'ai pai 
trouvé de place dans les voitures publi* 
ques, et je suis venu... hélas! mon Dieu ! 
je suis venu à iranc-étrier!.. que voulez- 
vous que je vous dise ?.. oh ! ! 

HOQUET, à denU'Voix. Vous êtes enta 
mé?.. 

YERDIÈRES, bas à Moquet. Je le suis... 
{^Use lève. ) Les chevaux étaient d'une hu- 
meur! je suis asseï bon cavalier... ces 
animaux -là sentent parfaitement quand 
ils ont en selle un homme qui s'y en- 
tend. 

HOQUET. C'est sensible ! 

VERDIÈRES. Je ne suis tombé que qua- 
torze fois de cheval pendant ces trente 
malheureuses lieues. 

HOQUET, trenteetime malheureuses, au 
dire des géomètres. 

YERDIERES, ovec humeuT, Et, pour m'a- 
chever , vous venez me secouer couuce 
un prunier de mirabelles. 

HOQUET. C'est que je croyais que c'était 
mon jeune homme, (bas) l'homme à la 
lettre. 

YERDIÈRES, bas. Il est ici? 

HOQUET, bas. Lui-mêm.e ! 

YERDIÈRES. Et VOUS ne lui avez pas !.. 

LOLOTTE. Dites donc , monsieur Yer- 
dières , si vous venez pour monter la tête 
à mon gendre, vous pouvez vous en re- 
tourner. 

NINETTE. Et tout de suite, encore ! 

HOQUET, avec dignité. Quel est ce lan- 
gage adressé à un vieillard de mes amis? 
je vous prie de vous taire. 

LOLOTTE. Je me tairai si ça me fait 
plaisir ; vous n'êtes pas ici chez vous ; vous 
êtes à l'auberge. 

HOQUET, à F'erdières. Ne faites aucune 
attention à ce que dit ma beUe-mère. J'ai 
supprimé Florette, et le chagrin a timbré 
cette ouvreuse. 

LOLOTTE. Oui , monstre ! 

HOQUET. Yous voyez? elle en convient. 

YERDIÈRES. L'essoitid pour nous, c'est 
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que VOUS soyez Errivë à temps. J'avais 
une peur... 

HOQUET, lui prenant la main. Généreux 
inu! 

LOLOTTE , s'awmftuU, avec colère. Gom- 
ment ? t'a tempe ? comment 7 t'a temps ? 
ne semble-t-il pas, à vous entendre ?.. 

HOQUET. Oui , t'a temps ! je reproduis 
son expression , moi. 

LOLOTTE. C'est une horreur, c'est une 
indignité ! vous insultez ma fiUe , mon 
sang... 

(Elle prend Ninette dans tes bru.) 
HOQUET, l^mterrompant. Terpsichore, je 
vous enjoins de vous calmer. 
LOLOTTE. Moi?.. 

NDIETTE. Venez, maman, car je n'y 
tiens plus... 

LOLOTTE, très-Htnimée. Du temps de 
l'empire on aurait mis un être comme ça 
dans les charrois ; il n'était bon qu'à ça ! 
viens, ma fille, ton mari me tuera ! 

MOQUET, tranquillement àNùiette, Vous 
n'approuvez pas ce que dit votre mère , 
j'imagine ? 

NINETTE. Vous n'êtes qu'un vilain 
homme ! allez, je vous abhorre !.. 

HOQUET. Comment? 

(U reste un moment stopéfiût) 

LOLOTTE , bas à yerdières. Et vous ! 
voilà un papier ! je ne sais pas ce que 
c'est ; mais ça vous regarde. 

VERniÈEES , prenant le papier. Moi ? 

(EUes eortent, Ijolottey ner le fond, Ninette per la 

gaucne.) 

^BQassaesQQQaQQaaQQcaQoaoaoQaaaaQQeaewewa 

SCENE X. 

VERDIERES, MOQUET. 

MOQUET. A-t-elle dit : abhore ou adore? 

VEEDIERES. Abhorre. 

MOQUET, se passant la main sur les yeux. 
J'éprouve une sensation pénible. 

VEEDIÈEES , lisant. « Vous avez perdu 
I* les mille écus que vous paierez... » Il a 
gagné ! 

MOQUET, inquiet. Quoi ? 

VEADIÈEES , légèrement. Une poule. 

HOQUET, p/ur inquiet» Qui? 

VERDiÈEES , de mime. Une poule de six 
mille francs. 

MOQUET, au comble de l'anxiété. Qu'est- 
ce que vous venez me parler d'une poule? 
j'en ai la chair. Expliquez-vous ! 

VERDIÈEB8. Vous oites que le jeune 
homme à la lettre... 

MOQUET, très'-ntite. Le perruquier? il est 
ici, j'ai vu son dos; il est irisé. 

VE&DiERES. Ecoutez , Moquet ! vous 
êtes un homme exalté ! 



MOQUET. Tris-exalté. 

\ERD1ÈEES. Il ne faut rien brusquer. 

MOQUET. Ne brusquons rien. 

VERDIÈEES. J'obtiendrai de votre femme 
des édaircissemens qu'elle vous refuserait, 
à vous... 

MOQUET. Oui , vous obtiendrez de ni, 
femme des édaircissemens qu'elle me re- 
fuserait... à vous... enfin, c'est égal , nous 
nous entendons parfaitement. 

VEEDIÈEES. Oui I je vais aller la trou- 
ver. 

MOQUET. Allez la trouver... c'est ça, moi 

i'evais chercher l'Anglais... Allez, mon 
>rave monsieur Verdières. .. je vous confie 
ma tête... {an>ec importance.) vaa. tête, je la 
mets dans vos mains ; car je crains de la 
perdre... 

VERDIÈEES , à part , en sortant. Si ce 
petit drôle a réussi , je suis déshonoré , je 
n'oserai plus reparaître à l'Opéra. 
(U iort en boitant et en jetant des crU de dooleur.) 
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SCENE XI. 

MOQUET, le regardant partir avec intérêt, - 

Il est entamé ! excellent homme.... 
comme il sldentifie à ma peine ! hein ? en 
voilà* un, d'ami, qui s'identifie ? est-il 
possible , grand Dieu ! ma Ninette ! une 
femme qui faisait l'admiration de toute 
l'Académie rovale , elle aurait tout d'un 
coup pataugé dans le crime !.. 

Aia : C*étaU Renaud de Moutauèan, 
A rOpéra tout est donc &ux» 
Que rorcheiCre me le pardonne; 
Quand la nâtnre a dei défauts. 
On re remboune, on ae cotonnel 
G^ett ainsi que l'air ingénu 
ITest bien souvent qu*une écoroe lactioe. 
Ninette! tu cachais le rice 
Sous le nuûllot de la Tertul {Bis.) 

yyyy QQgQasoecQwcoeooeaQeBaaaoewflQOeaaeQO 

SCENE XII. 
MOQUET, JOHN. 

JOHN, entrant, Médème Mockett? 

MOQCET , se retournant, Monsieiu:.... 
Qu'est«-ce que celui-là ?.. 

JOHN, tenant une lettre qu'il cache à Mo^ 
quet. Médème Mockett... 

HOQUET. M""' Moquet!.. M"* Moquet ! 

JOHN. Yes. 

HOQUET, yôrl étonné. Yes! c'est anglais 
ça... {Avec une joie qi^ il cherche à dissimu-' 
1er.) C'est mon nomme... la Providence le 
jette dans mes griffes... bouchons les is- 



(IlnlviBer tontes les portes, et fedetooid près di 
Joluia ^'il regvde ds pcès.) 
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JOm, sans bouger de piaee. Médème 
Mockett? 

MOQUET, redescendant la scène, et a part. 
Minute icî; dois-je k prendre par le rai- 
sonneinait? ou par lea eheveux? M. Ver- 
dières m'a dit de ne rien brusquer... c'est 
peut-être un lord qui «e donne pour coif- 
feur ; sur le continent c'est trè^commuil 
çà...* attaquons-le par la logique. 

JOHN. Médème Mockett! 

MOQUBT, avec respect. Mylord, votre 
conduite est celle d'un lâche et d'un polis- 
son, savez-Tous? 

JOHN. Y do notunderstand *. 

HOQUET, s'animani. Parlez-Uioi dans 
mon idiot,., ma femme est mariée, et, en 
France, il n'est pas permis d'enlever une 
femme à son mari, quand elle en a un... 
Çà ne se fait pas, c'est illégal, c'ert incon- 
gru.. . comprenez^vous? 

JOHN. Médème Mockett? 

inoQUEt, élevant la voix. Oui j'entends, 
M*»* Mcwfuel. 

JOHN, s' impatientant. Médème Mockett? 

HOQUET. J'entends parfaitement. ( A 
part. ) 11 f ar»îi qu'il comprend difficile- 
ment, parlons-lui auglai», à ce cuistre.... 
(Il se pose devant John, et lui dit en gesticu^ 
lant beaucoup pour lui faire comprendre ses 
peu-oies.) Moi, dire à vous, à vous , moi, 
mon fenuiie être là, d«Ds son chambre) 
mais vous, cntrir pas, moi nix, pas pei^ 
mettre, nix. 

JOHN, allant vers la chambre. Yes, sir^ 

HOQUET, l'arrêtant. Tes, yes, moi je dis 
nix, vous dites yes, moi je dis ni*... vous 
entrir pas che* moti femme. 

JOHN, le repoussant. Yes, yes, teëdème 
Mockett ! yes, yes. 

HOQUET, le prenant par le bras et le fai- 
sant pirouetter. Ah ! mai* si l'outrage s'en 
mêle... (//yjrtr/.) Mettons-y deségards, c'est 
un Tord. {A John.) Tous êtes un homme 
d'honneur... moi aussi... nous nous bat- 
trons ; l'épée, le pistolet, tout me va.... 
(Avec véhémence.) J'aurai ma vie, ou tu 
auras la tienne. 

/OHlf , se plaçant comme pour boxer, God- 
dam! médème... 

HOQtJÊ^. Te*, yes... (A part.) H veut 
boxer... c'est un lord. 

SCENE XIII. 
MOQUET, NINETTE, JOHN. 

NTNETTB. Qi/est-ce donc? qUel tapage 
faites-vous ? que se passe-t-4l ? 

JOHN, reconnaissant Ninette. Médème 
Mockett 1 

* Oa protftmee : jfi don hote onderstond. 



HOQUET. C'est moi madame , qtii àê* 
fends à milord de vous voir, et qui vetix 
me couper la gorge avec hû. 

NINETTE, étonnée. Avec son domeM- 
que? 

HOQUET. Vous dites ? 

NINETTE. Eh! oui, c'est «>Ddome^que, 
John. 

HOQUET, <^to/m^. Son domestique Jânne f 
(Avec indignation.)Comnieut7 cet homme 
devant qui je m'inclinais, avec qui je pre- 
nais toute espèce de mitaittes... c'était un 
domestique !.. un laquais !. . une néi^lon 
sociale!., et je lui proposais ua duel :,.« 
moi fabricant... atiends, attends, drôte!.. 

(tt pam» dorant HÎMlte pour atteiiulrv Joli«« qai 
passe derrière elle, et se place à sa droite» tandis 
que Hoquet. D«r suite de ce mouvement, se trouve 
arrête par Ninette.) 

NINETTE, lereUnojU. Monsieur Moque t, 
mon mari !.. 

HOQUET. Non... laissez-moi... 

JOHN, remettant furtivement un iilïet à 
Ninette. Médème Mockett... ^r/oa. 

HOQUET* redescendant la scène avec indi" 
gnaiion. Et il lui remet un biUet encore. . . 
un domestique anglais !.. il faut que je It 
tuel.. je paierai le droit. 

(U pasae devant Biinelie, et Tent se prëdpilar su 

John, qui se pose en boxeur.) 

NINETTE. Mon mari !.. 

HOQUET. Attend:;, misérable, je vais... 
ah ! ah i (John lui donne un coup de poing 
dans le côté droit et s'esqwve.) Oh ! 

(11 tombe sur lackâisek droite» ente tenant lecèlis.) 

NiNETTEy effrayée. Ah ! mon Dieu! 
HOQUET, reprenant sa respiration. Dé- 
cidément, c'est un domestique... 

SCENE XIV. 

MOQUET et NINETTE. 

NINBTTS, amec inquiétude. Il vous • 
blessé? 

HOQUET, douloureusement. Dans ce qu« 
j'aide plus cher... dans ma montre... qui 
est en cinquante millions de miettes... (Il 
tire sa montre qui est brisée.) Mails brisons 
là... (Avec force.) Il t'a remis un bUlet? 
' NINETTE. Je te demande, si... 

HOQUET, impérieusement. Moi, je de- 
mande ce billet. 

NINETTE. Eh! mais tous le prenez sur 
un ton... 

HOQUET, criant. Le billet... le billet... 

NINETTE. Tous ne l'aurez pas. 

HOQUET) lui saisissant la main. Je Tau- 
rai... 
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HtttÈntÈ, se défendani. Monsieur Mo- 
qnet... c'est indigne ce que vous faites- là! 

MOQCETy lui forçant la main. Je ne dis 
pas.. . mais je 1 aurai. 

MINETTE. Non, non. 

HOQUET, prenant le billet. Je le tiens !.. 

MINETTE, derrière Moquet, tandis que c«- 
luir^ déplie le billet. Rendez-moi ce bil- 
let... }e ne teis pas ce qu'il y a... je ne 
l'ai pas autorisé à ni'écrire des choses 
comme ça... mais c'est ^gal, je yeUx... 

ttOQtTET, sans V écouter. Juste ! Técriture 
dliier... ah! milord!.. ah! perruquier!. 
(lisant.) « Ma chère Ninette , laissez-moi 
» vous rendre heureuse. i^ (j4 Ninette. ) 
Hein! comme j'arrive à temps! 

MINETTE. Qu'est-ce que ça pronté? 

tiOQUET, lisant. « Je votis aime et veux 
» vous enlever à votre Butor de mari...» 
{ANinette.) Butor! pour qui me prend-il 
cet homme-lâ? 

MINETTE. Je n'approuve pas son ex- 
pression. 

MOQUET^ai^ec importance. Ni moi! {lisant) 
» BaftsuniMMafii, ma chaise de poêle sera 
» à la porte de rhôtel pour vous attendre.» 
(A Ninette.) Voifà qui est vigoureux. 

MINETTE^ Je ne lut ââ rien promis. 

HOQUET, lisasH, « Dès que vous y serez 

» montée, le postillon a ordre de partir 

» ventre à terre, jusqu'^ la porte de la 

' » villef, où |e vous attendrai à cheval. » 

{ANùutte.)yùiiii''^\\ un toupet marqué! 

MINETTE, de Poutre câti. Maiije nesih- 
vais pa^.. 

HOQUBf , lisant, « Pour faire arrêter la 
» voiture et me placer auprès de vous, 
* jf attendrai votre singe... »Qtii ton singe? 
qui? (Ninette baisse les yeux d'un aircon^ 
pês.)()ml qui? q«ii? t(ms«f|e7 

NINETTE. Je ne sais. 

(Il la regarde arec dédaia et sVIoigne un peu.) 

MOQUET, lisant. Ab \ « j'attendrai votre 
>^ signe... {A Nmette d'un ton plus caime.) 
Il y a votre signe. {Continuant de lire.) «Il 
» suÉira de lever les stores ;. répQiidcsfi<^moi 
» en secreti Jules. » 

NINETTE. Cette lettre est affreuse. 

MoQùET, J0 0A»in«7Mml. Ah! ledrAle!.. 
ah I le manant !.. parce que je suis fabri- 
cant de nimlloi», et que lui, il estanf^ais. .. 
■ne puissance maritime !.. mais qu'il na- 
vigue..^ mais. qu'il navigue... je lui laisse 
la suprématie siu- les mers. . . même sur les 
beUes-mères. . . mais sur les épouses I., 

Aia : Pécheurs^ la matinée est btUê* 
4h ! ce serait un peu trop drôle . 
Ce serait un peu tmp joyeux 
fite tottloir me straffler mon rôle , 
Etqu^ pour le jour nous sojons deux! 
Tu voudrais bkfi, au fond de l*ame y 



Epris d'ses appas, 
Yil innilair', m^enlever ma ffloutte} 

Ah ! ah 1 mais non pas* 
Le roi des mers ne remportera pas. 

{Avec forte.) ^j une idée me frappe* 

NINETTE. Quoi doikC ? 

MOQUET. Il t'enlèvera. 

NINETTE. Jamais! 

HOQUET, lui montrant la table. Ton* 
j^urs... mets-toi là. 

.NINETTE. Pourquoi faire? 

HOQUET, impérieusement. Ecris. 

NINETTE, s'assejrant avec effroi. O Dieu I 
vous me faites peur... Je suis comme ma- 
âemoîseile Mars dans Henri III. 

HOQUET. Tant mieux... O Alexandre 
Dumas ! je te pille, mon pauvre ami; mais 
la chose m'y force... Ecris I 

NINETTE. Que j'écrive... quoi? 

HOQUET. Ce queje vab te dicter. 

NINETTE. Je ne sais pas l'orthographe. 

HOQUET. Ce n'est pas nécessaire pour 
écrire aujourd'hui... {aïoec violence) écris, 
écris donc ! 

NINETTE. Mais quoi donc? 
HOQUET, d^un ton arrogant. « Mylord, 
» vous avei patdieu ! bien raison . » 
NINETTE9 étonnée. Gomment? pardieu! 

HOQUET. En effet, l'expression est un 
peu . . • verdâtre. • . {D'une voix caressante.) 
» "Vous avez bien raisott...»Oui, comme ça 
{D*une voix douce et cadencée.) V0115 avez 
» bien raison... mon mari est une espèce 
» de iiui|>oi que >e ne puis souffrir. » 

NINETTE. Go«niiieiit| on magot ? 

HOQUET. Ta ton petit chemin, j'en fais 
mon affaire. 

NINETTE, réfléchissant. Magot? magot 
avec un tl 

HOQUET, iFwenieA/. Oui... c'est-à-dire, 
non. .. magot, sans t comme gigo. 

ntNETTE, écrivant « que je nepuis Muf- 
frir... Apr^? 

HOQUET, dictartl. «Je consens à melais- 
w set enlever. » 

NiNttTE, Je n'écrirai pas cela. 

HOQUET, lui serrant la main sur la taèle. 
Ecris, eu je casse Ut maiir. 

NtAETTE, jetant un cri. Ah ! vous me 
faites mal. 

HOQUET, iTun ton décidée Henri Ifl en 
plein. (Dictant) « Je consens à me laisser 
» enlever, et je lèverai les stores quand il 
» le faudra. » 

NINETTE. Quelle horreur!.. 

HOQUET, dictant. « Adieu, mon ange. • 

NINETTE. Mais c'est d'une indécencef*. 

HOQUET, avec autorité. Adieu, ton ange? 
« Votre syphtlde, pour h vie, Jfm^m, 
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» femme MoQOET,dame de chœurs à TA- 
» cadémie royale. » 

NINBTTE. Que je signe de pareilles cho- 
ses? 

HOQUET. J'enfaismon affaire.. (Z)ic/afi/) 
» Amieus, le 12 décemdre 1836'*' » ( des^ 
cendani la scène twec agitation) et ils ap- 
pellent ça la Picardie... si j'étais la ville 
d'Amiens, je rougirab de voir ce qui se 
passe dans mon sein... {A Ninette,) As-tu 
fini? donne-moi-ça... où est ton auguste 
mère? 

NINETTE. Là, au n. 10. 

HOQUET. Bien ! . . bravo !.. (à Ninette 
étun ton soletinel) et ensuite, s il le faut, 
une séparation étemelle!.. 

NINETTE. Grand Dieu ! 

■OQOBT. 

KiK de Panseron. 
Ha Tcngeance sera complète , 
Je plane dan« les deux! 

innKTTB. 

Mais qnoir 
Que Teax tu donc faire? 

HOQCBT. 

Ninette! 
J^ai mon idée , elle est a moi ! {àis,) 
Tout est près... hÂtons-nous. 
(Montrant la lettre.) 

"Voil^k mon piège, allons le tendre... 
Ensuite, il faudra nous entendre, 
Si je suis... très-bien, garde à tous. 

ENSEMBLE. 
Ma rengeance sera coqiplète ! 
Oui, mon honneur m'en fait la loi. 
Pour le séparer, Ninette, 
J'ai mon idce, elle est k moi. 

HIIIBTTB. 

£h mais ! qu'est-ce donc qu'il projette? 
Ses regards causent mon effroi. 
Mon ame est troublée, inquiète , 
Je me sens trembler malgré moi» 

{JUoçuet sort sur P ensemble.) 
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SCENE XV. . 

NINETTE, puis VERDIERES. 
NINETTE. sNous séparer!., ah! quelle 

idée ! quel scandale j'en mourrai 

d'abord ( On entend la clarinette jouant 

Pair du premier acte dans la coulisse. ) 
Grand Dieu ! . . qu'est-ce que j ^entends ! . . 
c'est lui !.. Adolphe !.. mais comment?.* 
oh! non, non, c'est impossible !.• 

(^ Elle est an comble de l'émotion lorsque Yerdières 
entre à bas bniit, par la porte à gauche] 

TERDIÈRES. Ninette! elle est seule! 

NINETTE. Ah! vous voilà, monsieur Ver- 
dières... qu'y a-t-il donc? que se passe-t-il 
dans l'hôtel... 

VERBIÈRES. Oh! rien, rien... c'est la 
voiture de la rue du Bouloy qui vient d'ar- 
river. 

NINETTE, à part. Oh ! si c'était ? 

^ Ici, l'acteur robstitumà C^ 4^ cdUe d» la 
fspc^fcutetion. 



VERDIERES. Mais j*ai saisi le momait oà 
votre mari est auprès de Lolotte... nous 
n'avons qu'un instant. .. Ninette, rassures- 
moi sur un point. 

NINETTE. Sur quel point?.. 

VERDIERES. Est-ce que ce jeune homme 
aurait touché votre cœur? 

NINETTE. Pas le moins du monde... je 
me soucie bien de sa passion, par exem- 
ple... 

VERDIERES, à part ^ avec Joie. lia perdu! 

VERDIERES , S animant. Ecoutez, ma Ni- 
nette ! on peut nous surprendre : je n'ai 
pas le temps dé périphraser. Il y va de 
mon bonheur, de ma gloire même... 

NINETTE, à part Tiens ! lui aussi!.. 
( Haut.) Et l'autre qui va m'enlever ! 

VERDIERES. Gomment ? l'autre !.. mab 
moi , il y a de la poésie , il y a du drame 
dans mes affections ! maigre mon âge , je 
suis palpitant d'actualité !.. revenez à Pa- 
ris avec moi , jç vous aime, Ninette... je 
vous aimerai toujours. 

NINETTE. Mais, monsieur !.. 

(U lui saisit la main et lui prend un baiser.) 

SCENE XVI. 

Les Mîmes , MOQUET. 

MOQOET, à laporte du fond, sans être vu 
de F'erdières ni de Ninette. Quoi! le vieux 
drôle!.. Oh! tu quoque! (Il ressort rapi- 
dement, eàdit à la cantonnaae ) Oui ! la voi- 
ture est en bas ; descendez vite ! 

VERDIERES , interdit. Moquet ! 

NINETTE, à yerdières. Voyez, si mon 
mari vous avait entendu !.. ce serait joli ! 

(Elle entre h droite.) 

SCENE XVII. 

MOQUET , VERDIERES. 

MOQUET, à partj descendant la scène d^un 
air malin. Abusons-le ! 

VERDIERES , . avec hésitation. Qu'avez- 
vous donc , mon brave Moquet ? vous aves 
l'air... tout drôle !.. 

MOQUET , à part. Dupons-le ! ( Haut.) 
Vous êtes mon vieil ami , vous êtes ma 
vieille pratique. . . ( iï s^ approche et lui crie 
à r oreille:) Savez-vous une chose ? il y a 
des gueux de tout âge sur la terre. 

VERDIERES , tranquillement. Je l'ai re- 
marqué. 

MOQUET , de même. On veut m'enlever 
mon unique épouse ! 

VERDIERES, feignant la surprise. Pas 

possible! 
MOQUET. Voilà la» UdeusQ vérité. ( ^.] 
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pai, ) Je vais te faire courir aussi, toi. 
( Haut, ) Concevex-vous les conséquences 
de cet acte ? voye^vous où ça va ? pré* 
yoyez-Yous ce qui m'arriverait ! 

YBRDIÈEE8, hochont la tête d^ un airaffir^ 
maiif. y ta ai un soupçon ! 

HOQUET y avec importance. Quel préju- 
dice pour moi , si je n'avais pris mes me- 
sures enrabon de ce. ( U écoute,) £h mais! .. 
ah! mon Dieu!., j'entends crier... on 
crie!.. 

VBRDIÈRES, courant à la fenêtre. Une 
chaise de poste qu'on ferme ! . . une femme 
qui se déhat ! 

MOQVETj feignant le désespoir. C'est la 
mienne. 

(n rit, h part.) 

VERDIÈRE8. La vôtre ? mais courez 
donc!., mais opposez-vous... 

MOQCET, tTun air désolé. J'ai perdu ma 
femme !.. 

(On entend le fouet du postillon et le bruit d'une 

▼oitnre qui part.) 

VERDIÈRES , à part. Et moi le pari ! 
HOQUET, criant. Un cheval ! un cheval! 
garçon ! garçon ! 

''**"'*~''*'*^ '''^T^iiimiTtm imii nn nnnooi) uooc i oooooQ 

SCENE XVIII. 

Les MâMEs , UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. Yous appelez y mon- 
sieur ? 

HOQUET , hors de lui. Un cheval , mon 
ami ! servez-moi un cheval !.. elle est donc 
partie? 

LE DOMESTIQUE. Cette dame? oui ! elle 
a crié ; mais vous avez dit de ne pas. . . 

MOQUET, lui mettant la main sur la bou^ 
che. C'est bien ! c'est bien ! mais je vous 
demande un cheval... à genoux. 

LE DOMESTIQUE. D y en a un tout sellé, 
je vais le faire brider. 

(Ilsort.) 
CQ8CC099QQ9QQCCQQQOQQCOOQ000990CQCQQCS9Q09 

SCENE XIX. 
MOQUET, VERDIERES. 

VERDiÈRESy étonné. Vous allez la pour- 
suivre à cheval? 

MOQUET. Moi ? du tout ! je monte à 
cheval comme une paire de pincettes. 
( avec force.) c'est vous qui allez les pour- 
suivre ! je vous invoque. 

VERDIÈRES j effrajré. Moi ? encore à 
cheval? 

MOQ0BT. Oui, vous! {erianlavec inten-^ 
tion. ) mon vieil ami ! ma vieille pratiouel 

( ^;w(0 Vioci coquin : Ta l (Jïoirt. ) Vous 
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voyez que je suis entouré d'ime I^on de 
scéiërats; vous m'aimez, vous? {^A part.) 
Je Texècre ! ( Haut, ) Vous êtes incapable 
de me trahir. . . dites ? 

VERDIÈRES. Sans doute y mais je sub 
dans un état... 

MOQUET, à part, avec joie. Bien IbonI 
bien ! ( Hcait, ) Route de Calais... {Lai 
donnant le billet, ) Tenez , il en est encore 
temps! vous sauvez ma femme!., vous 
me sauvez!.. 

VERDIÈRES"^, à part. Au fait, je me sauve 
peut-être aussi, et mes mille écus avec. 

MOQUET, à la fenêtre. Tenez ! le cheval 
est prêt... on vous attend... partez , par- 
tez 9 ( criant. ) mon vieil ami ! ma vieille 
pratique ! 

(U le poosse Ters la porte.) 

VERDIÈRES, s^ arrêtant avec mawwdse hu^ 
meur. Il est insoutenable avec sesépithètes. 
(Moquet le pousse dehors et lui lance un coup 
de pied qui ne V atteint pas. En ce moment 
Ninette sort de la chambre à gtuiche; Mo^ 
quet lui fait signe de garder le silence, lors^ 
que Von entend la voix de Kerdières. Hors 
de vue^ Route de Calais ? 

MOQUET , se précipitant vers la porte 
comme pour V empêcher de rentrer. Oui! oui] 
allez ! allez! 

eaaBOQeeacoQ80Qsee«QcaQaoaQooooQ9ceQQ9cs9 

SCENE XX. 
NINETTE, MOQUET. 

NINETTE. Qu'y a-t-il donc ? 

MOQUET. Chut ! silence ! ( d^un air de 
mystère et avec hauteur.) il vous faisait la 
cour? 

NINETTE. Qui ? 

MOQUET, vivement» Le vieux, Teidiumé! 

NINETTE. M. Yerdières ? 

MOQUET. Oui. 

NINETTE. C'est vrai 

MOQUET, riant ^ tun air de mépris. Je 
vous demande un peu ! une cariatide 
couverte de flanelle!., ma parole I il n'y a 
plus de vieillards que dans les établisse- 
mens ad hoc. 

NINETTE. Mais encore une fois... 

MOQUET, écoutant. Ecoutez !.. Il part... 
il court après Lolotte que j'ai fait enlever. 

NINETTE, effrayée. Ma mère? enlevée? 

MOQUET, vivement. A la bayonnette. 

NINETTE. Comment cela ? 

MOQUET. J'ai fait remettre votre pou- 
let... et puis j'ai dit à Lolotte que nous 
partions... quand une fois elle a été mon^ 
tée dans la voiture , avec les mânes de 
Florette sous son bras... fouette cocher! •• 
en route, la terpsichore du Tribunal I 



^ Verdièies» H o^ual. 
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aiiNETTS , três^énute. Maman abandon- 
née ainsi au milieu d'une route !.. 

HOQUET. EUe roule, laÎMons-la rouler! .. 
qu'elle aille ouvrir des loges à Mascara, à 
Tënëriffe ; ( d'un air brutal. ) je fais des 
vœux pour son bonheur. 

NINBTTE. Mais c'est i ndigne ! 

HOQUET, if un tùn calmé et imposani. Et 
maintenant, que nous voilà dans une posi- 
tion solennelle. . 

nuiZTr^yUngardantaveccraùUe. Grand 
Dieu! 

HOQUET. Madame ! regardez-moi en fa- 
ce..* Où en sommes-nous ? 

NiNETTE. Gomment? oà nous en som- 
mes? 

HOQUET, a^vee une émotion croissanteJkiÏB^ 
je considérer la ville d'Amiens.. . comme le 
chef-lieu... de mon infortune?., répon- 
dez-moi. 

ifUVETTB, tremblante. Que veux— tu dire? 

(Elle f^âoîgiM «Tec craiule.) 

HOQUIST . s'éloignant aussi. Dois-je dé- 
rouler ma honte... au Palais-de-Justice? 

NU«ETTE. Nous séparer ? 

l^OQUET, pleurant. Suis-je ? 

NINETTE. Malheureux! 

HOQUET. Achève! 

NINETTE. Tu en doutes! tu croirais ta 
femme capable... 

HOQUET, faisant un pas en avant. Eh 
bien ! non... jamais ! 

NINETTE , le regardant «mec tendresse. 
Léon ; . 

HOQUET, de m£m/e. Kinette ! 

NINETTE, de même, Moo mari ! 

HOQUET, de même. Ma femme!., ah I 
{Us se jettent dans les bras Pun de Vautre, 
et restent un instant dans cette positim^ lors- 
aue Moquet dit avec un accent de bonheur.) 
Tu me jettes du baume! {Puis d'un ton sec 
et accentué.) Sacristi ! }« suis flatté de çà ! 

NINETTE, €u»ee douceur. Ingrat ! 

OQUET, attendri^ et d^un air caressant. 




gr^. 
(On entend U darinette.) 

NINETTE, à part. O ciel ! encore ! 

HOQUET, at^ecjoie. Ah I tu ne sais pas? 
Cest lui ! notre voisin!., mon ami. «. cette 
bonne et précieuse clarinette! 

NINETTE. Adolphe? 

HOQUET. Oui, Adolphe!., je viens de le 
voîr..« il descendait de voiture... il quitte 
l'Opéra, la France... il va en Angleterre*, 
partons avec lui pour Londres. 

NINBTTB I awec un mouvement de joie 
fi elle réprime ausntSt^ Pour Londres! 



(D'uTi ion résifné.) Oh ! non^ pour Paris. . . 
loin de lui, bien loin de lui. 

HOQUET, ^^pp^ de surprise. Ah hBih^-" 
ah bah ! la clarinette aussi ! 

NINETTE. Ne m'interroge pas. 

HOQUET, à part. Je tomoe des Grande^ 
Indes! 

NINETTE. Ne m'interroge pas... et crois- 
moi! 

HOQUET, prenant son parti tTun air réso^ 
lu. Eh bien 1 oui, oui... je te crois. (Avec 
exaltation.) Yoilà un aveu qui... Je suis 
sdr de toi... Je ne crains plus personne... 
partons! 

ENSEHBLE, chacun d'un cMéde la scène. 

■OQUBT. 

Aie : Connaissez-vous danê Bartelonne* 

A rOpëra, Paris t'appelle , 

O ma Ninette , 6 mes amours ! 

Des danseuses c'est le modèle , 

Et de nos cboeuis, quoique fidèle, 

Ninette fera les beaux jours I 

viubtts. 
A rOpéra, Paris m'appelle , 
Hoquet sera mes seuls amoun. 
Des maris il est le nsodèie. 
Et de Hoquet, toujours fidèle , 
Je Teux Cure encor les beaux jours. 
■o^miv, A'npproohant et ie prenant dans ses f*ras. 
Hon bonheur sera ton ouvrage ! 

HIRBTTB. 

He fwiiM plu» 000 de basardwir... 

MOQOBT. 

Ah ! que c'est donx le mariage i 

llINBTTIi. 

Quand on s'àime oans ion ménafpe. 

HOQUBT, avfc enthous/tisnte. 
Et «artout quand on nV«t que deux ! ffn's 
(Par un mouvement spontané, ils se pou&scut mutuel* 
iemen^ et vont reprendre l^ensenible chacuD d'ii:^ 
c^le de la scène.) 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

IftOQUBT. 

A rOpéca, Paris t'appelle, etc. 

BINBTTB. 

A rOpiîra, Paris m'appeUe,e c • 
(Onentenadfiscoupsde Moeletle oulcnnent d'une 

voiture.) 

NINfiTTE. Mais, qu'est'-ce que j'entends 7 

HOQUET, à lafenâre. C'est U chaise de 
poste. 

NINETTE, allant à lafepétre. Et ces mes- 
sieurs à cheval. 

HOQUET, awecmnejaie délirante. Ah ! ils 
peuvent venir à présent... je les méprise , 
je les foule aux pieds, comme deux insec- 
tes. 

NINETTE. Ah! gardez-Tons... 

HOQtnET. Moralement parlant. {A part. ) 
Ah ! je vais donc voir mon perruquier en 
face. {On entend wi çrand bruit de voix en 
dehors.) C'est elle ! |;âre aux yeux I je tou- 
tirsus 'des oesicles. 



LE MABI DE L* DAME DE GHOEIIBS. 
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SCENE XXI. 

LE^ MiMM, LOLOTTE, appuyée sur les bras 
du domestique^ puis VEnDCERES et 
JULES. 

LOLOTTE, hors d^ elle-même^ allant s^ as- 
seoir sur la chaise adroite. Enlevée! moi... 
enlevée !.. ça ne m'était pas arrivé depuis 

1804. 

NINETTB, allant pris ^elle, avec intérêt. 

Maman l 

VERDiÈRESy entrant^ et se plaçant à gau~ 
ehe. En voilà un tour... pendable!., me 
faire courir après une vieille de cet âge- 
là. 

JULES, entrant , et se plaçant près de 
Ferdières. Parbleu! je l'enlevais bien, 

moi. 

HOQUET , au milieu , apercevant Jules, 
Ah ! l'homme aux maillots... je reconnais 

ses jambes. 

JULES, un peu déconcerté. M. Moquet ! 

LOLOTTE, essoufflée. Ah ! ma ûlle, j'en 
échappe d'une belie... Quand j'ai eu levé 
les stores, ce jeune Anglais s'est jeté dans 
la voiture. 

JULES, nant. Par erreur, bien certaine- 
ment. 

LOLOTTE, montrant Verdières. Lorsque 
le papa est arrivé... ça m'a sauvée. 

YERDIERES, /àc^^. Le papa, le papa!., 
mais je voudrais savoir quel est l'imperti- 
nent qui s'est permis... 

MOQUET, y?crei7*€«/. C'est moi. 

LOLOTTE, se levant d^un air menaçant. 
Vous, scélérat ! laissez-moi lui arracher les 

yeux. 

HOQUET, reculant d'un pas, et avec di- 
gnité, Ninette, contenez 1 ouvreuse; con- 
tiens ta mère! {A f^erdières et à Jules,) 
Oui, c'est moi, moi seul, et si vous voulez 
m'en demander raison. 

MINETTE, effrayée. Grand Dieu! 

VERDIÈRES et JULES, faisant un mouve- 
ment violent vers Moquet, Oui, certes. 

MOQUET, avec calme. La voilà, ma rai- 
son... c'est que... étant l'époux de ma Ni- 
nette, je ue me suis pas soucié... Dans la 



position de la questioii... je sais bien que 
vous allez me dire : il y a des maris qui., 
bon... bien... cales arrange... c'est leur 
manière de voir... mais, moi, non... sen- 
sible... j'aime mieux autre chose. {R rit.) 
Ah ! ah ! ah ! et je vous ai prêté l'ouvreu- 



se! 

LOLOTTE, à Moquet. Insolent! 

VERDiiRES, bas à Jules. Dites donc, je 
crois que nous avons perdu tous les deux ? 

JULES, de m^me. Alors, nous ne perdons 
ni l'un ni l'autre. 

MOQUET. Des amis comme ça, merci ! 
{Avec sentiment. )ie n'en ai plus qu'un, d'a- 
mi... un bon, un sensible... 

NINETTE, avec intérù. Qui donc ? 

MOQUET. C'est moi ! {On entend la clari- 
nette.) Tu, tu, tu ! {Il chante- en fausstmtf 
et d'un air goguenard^ l'air que joue la cla- 
rinette.) Souffle, souffle, toi ! .. partons! 

LOLOTTE , d'un ton décide. Je pars avec 
vous. 

MOQUET, à Lolotte. Il n'y a plus de 
place... mais demain, avec M. Yerdières, 
à cheval... en croupe. 

VERDIÈRES. Encore? 

MOQUET, à sa femme, amee tendresse» Et 
quittons pour jamais cette ville d'Amiens, 
qui ne se recommande réellement que par 
ses pâtés et sa cathédrale. 

LOLOTTE, à partf avec humeur. Dont il 
est impossible de manger la croule. 

CHOEUR. 
AïK de Mathitde de Sabran. 

HâtoDS-noiu, partons pour Paris , 

Partons en aîMkcDce ! 
Et cette leçon doit, je pense, 

Profiter aux amis. 

MOQVBT. 

Air du Code et l* Amour. 

J'ai dit et fait bien des sottises; 
Il est difficile, je crois, 
Messieurs, qu^elPs soient toutes comprises, 
En un seul jour , en une fois I 
De s^prononcer quand on se presse, 
En vingt quatre beur''s un avis peut changer ; 
Ce soir, applaudissez la pièce , \ ^. . » 
Et rev'ncz demain pour la juger. ] " 

CHOEUR. 

Hàtons-nous, partons pour Paris, etc. 



FIIN. 
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FBRflONNAGBS. ACTBimft. 

KlWESTyComte de Halxboiirg, 
mari àt Valérie ( jeune pre- 
mier r^le) M. AniM. 

VALÉRIE (pf«mier rôle) . . . U^ ALPHomiBLis. 

HBIfRI HILIfER, btfondX)!- 
bracky ami d*Emestet d« 
Valérie (î« amoureux).... M. SAiMT-FiaM». 

CAROUNBy aafcmme ((prande 
coquette; H^^* Mathildi. 



PERSOnN AG ES. ACTBURS . 

LE BARON DE SÈUGMANN , 

(!•' rMe marqué) M. SAiirT-EuiatT. 

CLARISSE , M fille ( jeane 

pcemicre' M^* Sopa». 

AMBROISE » intendant (pra- 

mier oomiqoe) M. MoariOMT. 

BIRMAWIf f piqaevr ( aocet- 

loire) M. Eus. 



La scène sepatse en Aliemmgne^ ehe* h tomte de HalMhourg, deux ans ofirès son mark 
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ACTE PREMIER. 



Un talon de plaia-picd avec Jardin. 



SCENE PREMIERE. 

ERNEST , AMBROISE. 

AMBROISE. Oui, monsieur le comte, les 
appartemens sont préparés ; on achève de 
sabler les allées. 



ERNEST. Sonee, mon cher Ambroise, 
que M. etM™» Milner vieiment de parcou- 
rir la France et Tlulie... les voyageurs 
sont difficiles. 

AHBBOISB. Ah ! si on me laissait faire.. ^ 
mais je crains cet original de M. Sélig. 
mann... il y a quatre mois qu'en voir^ 



l 



absence il a vendu ce château à M""* la 
comtesse, et il y commande encore comme 
s'il en était le propriétaire. . . taille-t-on 
un arbre ? . • vous dé^ur^s mes masii fs. . . 
sable-t-ou une ailée?,, op gâteknalppe... 
relëv«-t-oa une statue sur son piédestal?. . 
c'est dommage... cela faisait du pitto- 
resque... il faut avouer qu'avant que je ne 
m'en fusse mêlé, il y avait du pittoresque 
à vous renverser à £hai|ise pa^ 

BRNEST. Que veux-tu? le baron se dé- 
tache à regret de cette propriété. . . il est 
convenu entre nous qu'il y resterait j«i»- 
u'à la fin de l'automne; j'y suis né, me 
it-il ; il y a assez d'appartemens pour 

que vous m aasoiidM «« fftit cftHM jili- 

Îu'à ce que la saison plus rigoureuse ait 
épouille ces beaux arbres, ce gracieux 

SrlMN^M^ «MM6 akftmdMUMT U MÉUTC 
ns ses jours de fête. . ! 

AMBROISE. C'est-à-dire, abandonner les 
forêts quand b gibifr y abonde encore» 

BRNEK« li fl0t waî qia» Le bajMo aime 
assez la ckMw« 

AMBROise. Et vous aussi, monsieur le 
comte, vousftifiMc te chasse. . • oit' ptvrtot. . . 
vous aimez... qu'il y aille... case conçoit; 
le baron a une fille charmante. . . et, quand 
il s'éloigne, M^^* Clarisse tient compagnie 
à M""* la comtesse. 

ntiiBST. Oui, et connue elle a tous les 
talens qui embellissent lasolkude... 

A1ISA018B. Eh! eh ! elle possède aussi 
ceux qu'on recherdie dans le grand monde, 
autant que je puis m'y connaître... Biais 
l'arrivée de M. et M"^ Milner pourm 
donner un peu de repos à M}^ GUiitse. 

ERNEST. Combien je serais heureux de 
cette arrivée... si je n'avais à les affliger... 
lia ont une iendjre«e ai vîw ponr Valëri^ 
sî fraternelle!., pauvre Valérie!., quand 

îb 9Qm partU» tout lui riait eocoi»*». 

ils ont vu notre jo^, nos espérances... ils 
ne savent pas à quel point elles sm% été 
déçues. 

AMBROISE. Ils apprendront en même 
temps, monsieur le comte, que votre ami- 
tié a été bien loin de s'en affaiblir, et que 
ce nouveau malheur de Valérie vous a 



fKMWT, tintermfinptmt i^ipememl^ Mon 
dier Ambroise, je ne suis pas fl|ché d'aller 
aurd^v^n( de nos ainis,.^ ne dojs-je pas 
hsipi^^oir? U^jpr^fiai'er?.. ils ignorent 
tcMPiQurs çç ncnivestu malheur de la com- 
tesse... pauvre Valérie f.. quand ils sont 



partis, tout lui riait encore, et mainte- 
nant... oui, mon ami, il faut que je leur 
parle avant qu'ils n'arrivent auprès d'elle. . . 
dmnt dts«rdr<spouf'qu'êp me^Ueun 
cliev^. 

AMBROISE. J'y vais , j'y vais , mon- 
sieur le comte... (li regarde le comte un in^ 
slanlf et sa physionomie exprime une pensée 
de doute ; le comte y oui le croyait parti ^ se re- 
tournê ; Anshmise lut wjjpètg où^ement.) J'y 
vais. 

(D lort.) 

QQOCOQQOO 809009000 QQ9QOQQQ90QQ9a900QCQQOO> 

SCENE U. 

EBNEST, seul. 

M'a-t-il deviné? ah ! quand la conscience 
n'est peint en repos, il vous semble que 
tout le monde lise dans votre cœur ; cha- 
que regard vous efiraie, chaque mot pa« 
rait avoir deux sens, et vous n'entendez 
que celui qui vous torture... en d'autres 
temps, avec quelle joie je les aurais reçus, 
ces bons, ces véritables amis!... Les amis 
de Valérie ne peuvent plus être les miens. .• 
Oh ! mes fautes I mes fautes ! comme en 
ce mènent vous pesez crueU^mBnt sur 
moi !.. 

(U s^anied en réYant. hç baron de SâSgmtim et 
Glaris8e,[aa fille, .loat entrés pendant let demien 
mots de celte sîsène) 

ee9eoooooeoooe9oe9SWiaamflMio«oMM0009i» 

SCENE m. 

ERNEST, LE BÀÀOlf DE SÉUGMARIV, 

CLARISSE. 

LB BMiOll, fn9pp0nt fumiUèremeai swr 
l'épaule d'Ernest. Eh bien! mon jeune 
ami... oh ! ce n'est que nous, Séligmann , 
Clarisse. . . je crois, en vérité, que ma fille 
jnême ne vous tirerait pas de votre rêve- 
rie* 

ERNEST. Monsieur le baron... (A Oa^ 
risse, a»ec un regard qui doit €tre significatif 
pour elle seule.) Mademoiselle , pardon ; 
vous savez que j'attends des amis , et les 
préparatîls,.. 

LE BARON. Oui, préparatifs qui ont un 
peu dérangé les Jiàtrfs; wil«npe superbe, 
et notre chaase. 

WilST, souriant. Itaasturez-vous , rien 
ne sera dérangé... seulement :i|uel(|ue psn 
de retard. 



TALBUm MARIEE. 



Li BAmOBL Oui . et en attendant le san- \ 
(fier sera snpptië bwnblenvent d^aroit pa- 
tience... mDD ami, tous faites prendre 
vtr niaurais pK aux gens qni viennent tous 
Toir ; vn maître de cliârean reçoit , maïs 
ik^attend pas; chaque chose à son temps... 
La mente est-elle prête ?' le cor se fait-il 
entendre 7 à cheval.. . Ta cloche du déjeifr- 
ner sonne- t-eRe? â table f. . ainsi de suite. .. 
Messretirs les Tisiteurs , rtnez fuand vous 
voudrez ; mais veoez à tempa.. . un château 
a sa règle comme ua couvent ^ mais vous 
avez beaucoup vécu en France , et tout est 
cbang^ dans ce pays-là. 

SBMEST. Etpodrunt, tout le moada j 
va..* vous-même ?.. 

LE SABOn. C'est un voijttgis d'obligation 
pour tout AlfcMond ifui a un «itt<e et une 
iUe««iliMniieninfODirera«x femmes ee 
pwadis (enreaireck la mode, au l'on ftiitde 
tout avec une si prodigieuse facilite!., des 
Evres d'un jour, des parures d*une heure, 
des journaux d'un soir^ et des pièces de 
théâtre... je ne sais pas au juste ce qu'elles 
y eurent, attendycr ipie je n'y ar fait que 
passer ; mais, dans ce peu de temps, je me 
sms mis en règle^ et nwinlenanty si quel- 
que brave sujet de la Diète Germanique 
veut de ma Clarisse, il trouvera une femme 
oui a acquis tout le talent nécessaire pour 
dépenser sa dot dans le plus bref délai pos- 
sible. 

CLMII88U. Mon père aime à me tour- 
menter... (/^i^^r/ifr/n^^'.) Il sait bien queje 
ne désire pas nie marier* 

LE BARON. Ce que je sais bien, c'estque 
toutes les filles disent la même chose. 

SBNEST, avec un sourire forcé en regardant 
Clarisse. St que toutes changent d'avis, 
n'est-ce pas ? 

CLAMMI, çif^emetU, Non pas moi, non... 
celles-là n'ont pas un père comme le 
mien... 

LE BARON. Tu me flattes, tu espères me 
gagner... Tenez, monsieur le comte^ vous 
voyez bien cette petite fille-là, avec son 
air ai doux, a figure d'auge... croiriez- 
vous bien que, depuis dix jours, elle me 
résiste, c'est-à-dire, elle me résisle... die 
pleure, elle ne veut pas comprendre que 
je suis vieux. 

CLARISSE. Mon père... 

LE BARON. Un parti se présente, le ma* 
jor de Seldorf, et... 

ERNEST, à Clarisse^ a9ec un ton de recon'- 
naissance. Et. . . vous refusez un parti si 
brillant? 



CLARISSE. Je suis désolée d'affliger mon 
père; maisjedois^.. je refuse. 

LB BABOfi. CasC son BAOt depuis Hêè 
jours... je refusel.. maié il esl tel sesseS 
^'oQ refusa do direA son père^ et qa'uÉfa 
amse peut obtenir... M. do HalzbourA» 
nous chargavona voira fimiBieda cette tm^ 
fociation. 

nnsn. Valérie! 

LE BARON. Imaginez, cher comte, qjm 
lorsque j'ai quelques-unes de ces difficul- 
tés qui ne laissent pas d'exister même entre 
un père affectueux et une fille soumise, 
fe m menace de prendre Valérie pour 
juge. IfMtïe ! a'écrire^lhe , eif elle obéir» 

EBNBW. Il est vrai au'îei, partout où 
l'on connaît M°^* de Halzbourg, elle exerce 
cetae espèce d'empire que donne le rmI- 
heur supporté avec courage, et je sak gaA 
à mademoiselle qu'elle lui inspisele BMUie 
sentiment. 
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SCENE rv. 

Les Mêmes, AMBROiSE. 

AMBRoiSE. Monsieur le comte , qmmà 
vous voudrez monter à cbevaL.. 

BBNEST. Oui, je vais à la rencoatiu «la 
mes amisy naonsieur k baron, mademoi- 
selle,, à mon ratour, nous reparlerons de 
vos projets. 

(Il lorfc aY«c Ambroî«.) 



. SCENE V. 

LE BARON, CLARISSE. 

u BARON. Clarisse , tu as entendv ce 
que j'ai dit au comte. 

CLARISSE. Mon père, je vous en con- 
jure, éloignez cette pensée. M">' de Hais- 
bourg!.. Ëli! qu'aurais-je à lui dire, à lui 
révéler? Si j'avais un secret, ne vous le 
confierais-fe pas, à vous, à vous seul? La 
comtesse est bonne, bienveillante; per- 
sonne phis que moi ne lui rend cette jus- 
tice; mats enfin, c'est une étrangère; vous, 
je connais votre cœur, votre indulgence. . . 

LE BARON. Ma faiblesse ; oh ! ces fem- 
mes I ces femmes ! quand j'étais jeune, 
ma sœur me menait avec son amitié ; je 
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me suis marié, ma femme m'a mené avec 
son amour ; et comme il est dans ma des- 
tinée de ne jamais échapper à ce diable 
d'ascendant , aujourd'hui ma fille me 
mène avec sa tendresse ; leur puissance sur 
moi a commencé... par ma nourrice. Oui ; 
mais, dans une circonstance où il s*agit de 
ton bonheur, de ton avenir, il ne sera pas 
dit que le baron de Séligmann ait man- 
qué d'énergie. Veux-tu te marier, oui ou 
non? 

CLAnissE. Je désire ne jamais me sépa- 
rer de vous. 

LE BAitON. Eh bien ! on ne me Tôtera 
pas de la tête, mes soupçons sont fondés. 

'CLARISSE, effrayée. Quels soupçons? 

XB BARON. Sais-tu que c'est mal, Cla- 
risse? 

GLAitisSB. Mon père! 

LE BARO^. Bien mal. 

CLARISSE, à pari. Ciel ! 

LE BARON. Ce sont ces impressions de 
notre tournée en France.. • ah! maudit 
voyage! 

GLARiflSB, rassurée. Comment? 

LE BARON. Eh! oui, oui ; ce baron 
d'Olbruck... 

CLARISSE, à pari. Je respire !•• j'allais 
mourir. 

' LE BARON, toumani oioemeni sa fille vers 
bit. N'est-ce pas que c'est cela ? Ah! l'on 
ne me trompe pas facilement.- Il était ai- 
mable, c'est vrai ; trop aimable ; mais en- 
fin nous avons appris qu'il était marié... 
Sais-tu ce que c'est, ma pauvre enfant, 
que d'aimer l'époux d'une autre ? 

CLARISSE, pouss€Mi un cri. Ah!., mon 
père, au nom du ciel. . . 

LE BARON, changeant de ton. Comment! 
comment ! je t'ai fait de la peine ! tu pleu- 
res! maudite vivacité! ma Clarisse pleure! 
Eh bien! savais-tu qu'il était marié, 
cet homme? qui est-ce qui oserait dire que 
tu le savais? 11 t'avait caclié la vérité ; c'est 
tout simple, un conseiller d'ambassade!.. 

CLARISSE. Mon père , vous avez été 
trompé, la femme de M. d*Oibruck a été 
trompée. Avais-je à m'informer si im 
homme d*esprit qui me parlait de l'Alle- 
magne, de notre patrie , était ou n'était 
pas marié? la vivacité de celte dame a créé 
tout le mal ; je n'aime pci*sonne, personne 
en France : je vous le jure, mou père, je 
n'y ai laissé aucun souvenir. 






LE BARON, reprenant sa oivacilé. Eh bien ! 
alors, on parle; on ne pleure pas; on n'alar- 
me pas les gens qui vous aiment. Me voyes- 
vous me confondre en excuses avec une pe- 
tite fille? Ecoutez, vous vous marierez... il 
le faut ; vous serez heureuse, c'est ma vo- 
lonté, volonté de fer. ...{Changeant de fan.) 
C'est le désir de ton père, entends -tu, Cla- 
risse ?Que diantre! je fais des sacrifices : pour 
que tu brilles à Vienne, je vends mon châ- 
teau, je me défais de mes terres. . . faut-il 
que tout cela soit perdu ? mon château ! une 
vieille relique féodale dont chaque brique 
noircie atteste l'honorable vétusté. J'ai la 
douleur de le voir réparer à neuf. On 
donne â cet air de vieillesse majestueuse 
une mine coquette , brillante ; c'est une 
villa italienne, une maison française, que 
saia-je? J'ai souffert tout cela pour toi, et 
je veux... je veux que tu m'en saches gré. 

CLARISSE. Ah ! mon père, si je ne vous 
aimais pas, je serais la plus ingrate et la 
plus dénaturée des filles. 

AHBROISB, dans la coulisse. Par ici, par 
ici, monsieur Milner. 

LE RARON. M. Milner ! nos nouveaux- 
venus sans doute. Allons , Clarisse, je ne 
suis pas jaloux , mais depuis que je ne fais 
plus les honneurs de céans , j aime autant 
ne paraître que lorsqu'on est installé. 

(Il prend 1« bras de m fille et sort parla draita.) 
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SCENE VI. 

AMBROISE , HENRI , CAROUNE. 

(Ilf entrent par le fond.) 

CAROLINE. Mais non, mon cher Am- 
broise, non, nous n'avons rencontré per- 
sonne. 

AMBROISE. Cependant... 

CABOLINE, à Henri. C'est vous , mon- 
sieur, qui êtes cause de cela ; vous avez 
donné des ordres si singuliers. 

HENRI. Oui, très-singuliers ; j'ai dit au 
postillon de tenir toujoui*s la grande route, 
et tu as exigé qu'il prit la traverse. 

CAROLINE. C'est précisément cela que 
je vous reproche ; si vous n'aviez rien dit, 
je n'y aurais pas fait attention, et nous au- 
rions été droit devant nous. 

AHBROISE. C est-à-dire que le gouver- 



VALERIE KARliB. 



nement conjugal appartient à M"* Mil- 
ner. 

CAR0LIN6. Ambroise se souvient de ses 
anciens privilèges; mais tu sauras qu'il 
faut me porter un peu plus de respect 
qu'autrefois, et que la liberté de tout dire 
à M""* Milner est interdite avec la baronne 
d'Olbruck. 

AMBnoiSR. Baronne d*01bruck!.. ali ! 

CAROLIKB. Baronne, et par conséquent 
M. le conseiller aulique partage ce titre 
avec moi. 

HENEi. Que veux-tu, mon pauvre Am- 
broise? quand on a fait trois longues cour- 
ses à la suite d'ambassades, c'est bien la 
moindre chose qu'on vous doive... 

CAROLINE. J'ai fait mettre mon écusson 
partout, lu aui'ais dû t'en apercevoir, de- 
puis la voiture jusqu'au porte-manteau; 
mais Ambroise ne voit rien. 

AMBROISE. Je vois que madame la ba- 
ronne d'Olbruck est tout aussi jolie et a 
autant de vivacité que Tancienne madame 
Alilner. 

CAROLINE. Et moi, que le vieil Ambroise 
ne s'est point comgé pendant notre ab- 
sence. Pardonne-moi ma mauvaise hu- 
meur, c'est que, lorsqu'il y a si long-temps 
qu'on n'a vu ses amis, on est impa- 
tient de les embrasser... et dire qu'ib sont 
au loin à courir à notre rencontre, tan- 
dis... 

AMBROISE. Mais.... TOUS m'avez mal 
compris, M. le comte seul est allé au-de- 
vant de vous. 

HENRI. Valérie est ici ! 

CAROLINE. Eh bien ! que tardes-tu à 
nous annoncer? 

HENRI, faisant un pas. On plutôt, à nous 
conduire vers elle? 

AMBROISE, les curetant y et baissant la tête. 
Madame... 

CAROLINE. Pourquoi nous retenir? 

HENRI. Quel est ce visaee sombre ? 

CAROLINE. Lui serait-il arrivé quelque 
malheur? 

AMBROISE. Le plus grand de tous. 

HENRI. Tu me fais trembler. 

CAROLINE. Parle. 

AMBROISE. Oui, le plus grand de tous 
les malheurs. 

HENRI ei CAROLINE. Valérie! 

AMBROISE. Vous vous rappelez que, 
lorsque vous obtîntes cette mission qui 
TOUS força de tous éloigner, vous laissâtes 
Valérie heureuse, et M. le comte plus 
heureux qu'elle peut-être... lui qui lui 
avait donné le premier, le plus grand de 
tous les biens... lui dont les soins, le ta- 
Iflot araient rendu la Tae à Ja panvre 



aveugle.r. mais il faUait encore prendre 
beaucoup de précautions, ne point aller de 
long-temps à une lumière trop édatante, 
et, comme disait M. de Ualzbourg, habi-* 
tuer peu à peu un organe naissant à pren- 
dre de la force. Valérie , avide de toutes- 
les émotions dont elle avait été priTée, 
voulait les essayer toutes à la fois ; le tort 
de M. le comte fut de l'amener à Munich ; 
là les occasions étaient sans nombre, les 
assemblées, les spectacles, les bals, elle dé- 
sirait tout voir; c'était une enfant que 
rien ne pouvait contenir. Les arts, la 
science, lui ofiraient toutes leurs tenta-^ 
tiens; cependant les, prières de son époux 
la rendirent plus circonspecte, et nous ob- 
servâmes avec plaisir qu'elle se renfermait 
souvent chez elle, et que là, les rideaux 
de l'appartement fermés , elle demeurait 
seule des heures entières. 
CAROLINE. £h bien? 

(Ici M. et M** Hilner prêtent ploi d*attention.) 

AMBROISE. Avide d'instruction, com- 
prenant ce qui lui manquait, jalouse de 
mériter davantage l'amour de son mari, et 
de justifier son choix, elle avait pris secrè- 
tement un maître de lecture et d'écriture ; 
elle avançait rapidement ; elle voulut sa** 
voir où elle en était, essayer avec quel- 
qu'un... elle me choisit pour confident, 
car elle connaissait Tamitié de son vieil 
' Ambroise ; vous jugez de mon étonnement, 
je tremblai d abord ; puis je grondai, je 
me fâchai ; mais elle sait son pouvoir sur 
moi , elle m'apaisa ' facilement ; elle fit 
mieux, elIeTOulait donner à M. le comte 
une surprise agréable , elle me mit du 
complot... je devins son répétiteur. 

CAROLINE. Toi, Ambroise ! 

AMBROISE. Moi-niéuic, }uoi, professeur, 
j'aurais voulu que vous vissiez cela... 
ce vieillard et cette jeune femme enfermés 
en tête-à-téte mystérieux, elle, assise sur 
un escabeau, essayant de réciter ou d'écrire 
quelques vei*s, se trompant parfois... car 
tous les caractères ne lui étaient pas en- 
core familiers... et moi, pauvre homme, 
avec mes soixante-neuf ans, qui ne sais rien, 
étonné d'avoir une fois en ma vie quelque 
chose à enseigner à quelau*un ; vieux ser- 
viteur, ayant à mes pieds celle de qui je 
devais recevoir des ordres, avec pouvoir 
de la reprendre, de la gronder même.... 
de temps en temps, la peur méprenait... 
je ne voulais pas, je n'osais pas... mais il 
y avait là je ne sais quel charme ! et puis 
elle était si assidue, sesprogrèsétaient si ra- 
pides !... le comte serait si heureux !.. Un 
jour noua linons Klopstock, son beau par 



radis» ifs beUes habitetMni àm ans, tOA 
kdnmux séjour des anges... Yalérie, si 
long'temps privée delà vue, goulait encore 
plus que uioices magnifiques descriptions; 
tottt-^hcoup, et Gomine pour compléter 
riUttskm, à travers les rideaux des croisées, 
mm rajon de soleil parut, il se glissa sur 
lea pajgies du lirre» et ks iHuiBÎBa subite* 
ment... Talérie s'était arrêtée; cela con* 
lîouait encore... moi, qui trouvais sa voix 
aï douce quand elle parlait du bon Dieu 
et de ses anges, je me permis de lui dire t 
Continuez, continuel, madame... eh bien! 
aile ne répondait pas; je jetai les yeux sur 
elle; elle tenait ses deux mains sur son 
front ; puis, les en détachant avec force 
oamme pour arracher un voile jeté sur elle 
par d'autres mains qui l'y retiendraient, 
elle m'appela... jecraignisdecomprendres 
«Qu'avez- vous? qu'aves-vous, madame?» 
Oh! si vous aviez vu sa figure! quelle ter- 
reur ! quel désespoir ! ses yenx tout^à- 
rheure si beaux, si expressifs, et mainte- 
nant fixes et sans vie !. . sa tête s'était di- 
rigée vers la voix qui l'aji^lait ; mais elle 
ne regardait plus : « C'est toi, vieillard ! . . . 
» Anibroise !.. tu n'es pas là, n'est-ce pas?— 
» Ne me voyez- vous pas, madame?...— > 
» Non, non pas. . je ne vois rien. . >» J'ouvris 
les rideaux; elle se précipita vers le 
bruit... «Non, rien! pas même le soleil!» 
Btpuis, se jetant dans mes bras avec 
désespoir : «^Mon père, les ténèbres en- 
m core ! les ténèbres et la mort ! . .» 
HENRI £/ GAjiOLiNE. Grand Dieu ! 
AHBEOISS. Moi, j'étais tombé évanoui, 
et, quand je revins, j 'appris que j'avais été 
malade, et qu'on avait failli perdre ma 
bonne maîtresse... elle était guérie aussi ^ 
mais plus delumière, et depuis ce temps-là 
tout est fini. 

(Moment de ùlence, puis Caroline, pissant deTant 
Ambroiie, lui serre la main, et Ta chercher celle 
de son mari qu^elle tient avec afiection.) 

CAROLINE. Henri, Valérie a besoin de 
nous maintenant... j'ai excité ton ambi- 
tion, je t'ai entraîné loin de ta patrie... 
mais nos amis étaient heureux. 

HENRI. Nos cœurs sont faits pour s'en- 
tendre; notre devoir est ici... Caroline, 
nous resterons auprès d'elle, toujours au- 
près d'elle. 



SCENE VIL 

Les MiMss, VALÉRIE. 

VAliniE, entrant à la gauche du pMkf 
^appehua. Ambpoise! Ambroise! 



AL. 

AMBROISE, ùitani mt^toant d'elie. Ma- 
dame. . . ^ 

VALÉRIE, prenant son biasy et descendant 
les degrés du paoilhn. Avec qui étais- tu 
donc U ?.. j'ai entendu des acccns. une 
Toix!.. 

(nu porte la main ttftr son cœar.) 

AMBROISE. Moi, madame, j'étais. . . 
VALÉRIE. Tiens, encore!.. ( tendant les 
bras vers l'endroit ou sont placés Henri et 
Caroline j qui se contiennent à peine, ) Oui, 
là! quelqu*un pleure! des malheureux ici 
et tu ne me le dis pas! 

BENRI. Ceux qui viennent vous retrou- 
ver, Valérie, peuveni-ils être malheu- 
reux?.. 

VALSRIfe, poussant un cri^ et se précipitant 
ff ers Henri. Ah ! Henri ! 
CAROLllfE. Valérie.* 
VALÉRIE. Caroline! 
BENRI. Vous nous aviez devinés ! 
VALÉRIE, prenant la main d*Henn^ celle 
de Caroline^ et les appuyant sur son cœur. 
Ma réponse est là !.. vous deux! vous 
deux auprès de moi!., mon Dieu! voilà 
la consolation qu'il fallait à ce cœur dé- 
chiré ; ceux-là sauront me comprendre. . . 
ah ! je te remercie! 
BENRt. Gomment? 
CAROLINE. Que veux-tu dire ?. . 

VALÉRIE. Caroline... Henri... autrefois 
vous m'avez connue bien malheureuse, 
avant que je n'eusse recouvré la lumière ; 
mais alors j'étais plus calme, plus rési- 
gnée à mon sort; alors je ne savais pas 
encore, je ne pouvais comprendre quels 
biens étaient perdus pour moi! ce ciel, cette 
nature, ce soleU bï beau, si brillant que je 
n'ai pu qu'un instant en supporter la vu^i 
tous ces chefs-d'œuvre, toutes ces merveil- 
les, je ne les connaissais pas ; alors je n'a- 
vais pas de regrets, pas de souvenirs, je ne 
soupçonnais pas même le plaisir, le bon- 
heur de lire dans les yeux de ce qu'on 
aime, alors je n'avais pas vu ! 
HENRI «/CAROLINE. Valérie! 
VALÉRIE. Oui, je VOUS entends... j'ai 
tort aujourd'hui de pleurer de tristesse, 
car enfin c'est du bcmheur que voti'e re- 
tour, et si je ne vous vois pas, du moins, 
après deux ans d'absence, j'ai senti vos 
mains dans les miennes. . . mes amis, u'ai- 
je donc à vous parler que de la pauvre 
Valérie ? ah ! c'estmal... pardon, pardoa» 
et dites^moi^ je le veux.,, si depuis noti« 
séparation voua avez toujours été hsut' 
i«ux7 

Uimi. Oui, tonù^^^u^* 
I CAVOUNft. PnisqueBioMieBr s'— y s c M C 
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de répondre, je n*ai plus rien à dire; ce- 
pendant... 

VALiniB. Cependant... 

mmii, à sa femme. Ah! tous ailes paN 
1er, madame, d'un tort qui n'est pas le 
mien ; mais Valérie, qui nous connaît l'un 
et l'autre, me rendra plus de justice ; elle 
▼otts dira que votre jalousie. . . 

VALERIE, uivement, Caroline, tu es ja* 
lottse, toi ? 

A1W1SE, suMini ious ies mottoemens de 
Valérie. Ah ! mon Dieu ! 

CAROLINE, Â Valérie. L'écoutes-tu ? le 
baron aime à plaisanter... lorsau'il était 

Î [arçon et aimable, c'était lui qui faisait de 
a jalousie... Cela prouvait, disait-il, tout 
mon mérite et le peu de valeur du sien ; à 
présent, qu'il est marié, et n'est plus ai- 
mable, tout cela est retourné... c est moi 
qui suis jalouse, à ce qu'il dit... que veux- 
tu ? cela constate ce que ces messieurs s'es- 
timent; les maris nous donnent toujours 
un défaut pour qu'on leur suppose une 
qualité. 

HENRI. A merveille!.. Valérie, venez 
donc à mon secours ; vous savez si je suis 
capable de penser à une autre que Caroline. 

VALÉRIE. Non, je ne le crois pas. 

CAROLINB. Ni moi non plus, je ne le 
crois pasf et pourtant, il y a dix-huit mois, 
lois de noire séjour en France... M"*Gla^ 
risse... 

i^tiRiB. Clariese t 

AMBROISR, à Caroiine. Ah ! madame j 
quel nom avez^-vous prononcé ? 

VALÉRIE. Clarisse ! ah ! grand Dieu ! 
HENRI. Qu'avez- vous? 

AMBROISE, has à Henri, Vous le saurez. 
( Il s'approche wement de Valérie. ) Ma- 
aame la comtesse , vous rappelez-vous, 
lorsque je vous voyais si chagrine, si in- 
quiète , et que je cherchais vainement 
à TOUS prouver que vos craintes n'étaient 
pas fondées?... 

HENRI ^/CAROLINE. Ses craintes! 

AMBROISE. Vous rappelez-TOUs ce que 
vous me disiea alors? si du moins Caro- 
line était ici, elte lirait dans mon ame, je 
lui dirais tant,. ^ peut-être', Ambioise^ 
peut-être saurait-elle comprendre mieux 
que moi toute la douleur que j'éprouve. 

■CARKHiB. Valérie... je réclame cette 



parole ; ta me diras tout... il le faut... 
Henri. . . 

(Elle loi fait signe de la laisser avec Valerïe.) 

HENRI. Je TOUS laisse. Ambroise, nous 
tâcherons ensembk de rejoindre le comte 
de Halzbourg. 

AKRROISB. Je suis à vos ordres. 

(Hifiortent.) 
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SCENE Vin. 
YAJJSRIE, CAROLINE. 

CAROLINE. Eh bien I nouf sommes aeib^ 
les... pourquoi ce trouble lorsque jevieni 
de prononcer un nom?.. 

VALERIE. Pourquoi?.. Caroline! Caro* 
Une... et moi aussi, je suis jalouse! 

CAROLINE. Toi, Valérie ! 

VALERIE. Jalouse'et aveugle! comprendsr 
tu le tourment d'un soupçon qui ne doit 
pas finir ? être trompée, savoir qu'on voua 
trompe, et n'avoir pas de preuves!., en- 
tendre parler bas au tour de soi, e| ne pou- 
voir surprendre dans un reg/eurd le secret 
qu'on vous cache.. • tenirà la main un papier 
qui renferme votre destinée sans doute, et 
ne pouvoir le lire. . . craiudrede le faire lire} 
l'oser peut-être une fois , et alors mettra 
toutE votre ame à écôuter«..pour entendre 
la lente lecture de mots indifférens. ... sq 
dire alors : On me trompe... on à pitié de 
moi... on traduit-^insi pour ne paa déses- 
pérer l'aveugle. . . E tre j alouse dans les té- 
nèbres !.. ah ! c'est soufTiir la torture dans 
un tombeau ! . 

CAROLINE. Amie ! amie ! quels chagrins 
tu me donnes ! Et combien tu es ingé- 
nieuse à te tourmenter ! non , jamais le 
comte de Halzbourg... 

VALÉRIE. 'Ernest ne m'aime plus ! 

CAROLINE. Lui... dont le noble dé voue- 
ment. . . 

VALÉRIE, n ne m'aime plus!. . tu vis , 
Caroline , les premiers temps de notre 
mariage... tout était joie , bonheur, 
amour pour Ernest ; j'étais plus qu'une' 
épouse , j'étais la femme qu'il avait con- 
quise, l'être qu'il avait créé; il était or- 
gueilleux de moi comme j'étais vaine de 
lui... Tempsheureux!. . Tu partis. . et moi," 
je redevins aveugle. Ernest fut désespéré...' 
Oh ! c'est alors que je connus toute la' 
noblesse de son coeur : il voulut renoncer 
au monde ; je dus refuser : j'aurais arrêté 
sa carrière... je voulus, j'exigeai qu*i! sui- 
vît ses destinées..; Un jour, il reçut iui6. 
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lettre pretiante qui l'invitait à un griuid 
bal diplomatique ; de cette soirëe pou* 
▼ait dépendre pour lui une position en- 
Tiëe de tous ; le prince témoignait expres- 
sément le désir de le voir.. . et moi, pous- 
sée par je ne sais quel pressentiment , je 
demandai à l'accompagner : il m'emme- 
na... Lorsoue Je parus aveugle au milieu 
de ce bal y la danse fut interrompue j le 
bruit de la musique cessa ; il sembuit que 
ma présence vint glacer les plaisirs... et 
puis on fit cercle aiitour de moi. Son al* 
tesse s'empressait de m'offrir son hom- 
mage ; tout le monde me disait quel bon- 
heuron éprouvait à me voir... mais dans 
toutes ces voix qui s'adressaient à Valérie, 
ou qui plus bas parlaient d'elle^en mur- 
murant son nom, je ne reconnus qu'un sen- 
timent y un seul , la pitié ! Ob ! combien 
j'eus à souffrir! qu'elle fut longue, l'heure 
qui s'écoula avant son retour! Cette musi- 
que si harmonieuse, ces cris de la jeunesse, 
cette joie qui devait éclater sur tous les 
visages, cette clarté que je devinais éblouis- 
sante, oui, ces flots de lumière surtout , 
éclairant tous ces sourires qui se répon- 
daient , tous ces yeux qui se cherchaient , 
tout ce mouvement, toute cette splendeur 
de la vie autour d'une aveugle... c'était... 
c'était comme une ironie amère , comme 
une insulte à son sort... je sentis que tout 
cela était en rivalité contre moi ; je com- 
pris ma faiblesse devant tant de séduc- 
tions , j'éprouvai la plus affreuse douleur, 
peut-être , qu'il soit possible de supporter 
au cœiur humain.. Je sentis que j'étais 
seule! 

CAROLINE. Valérie!.. 

VALÊniB. Alors , je criai !. . comme pour 
demander secours contre ce néant ! une 
voix me répondit... ce n'était pas celle 
d'Ernest ! le prince se trouvait seul près 
de moi : il avait eu la bonté , lui, le pre- 
mier, comme le meilleur de tous , de ne 
pas quitter la plus malheureuse... Je lui 
demandai s'il ne voyait point Ernest... il 
était loin de moi ! il parlait avec une 
leune fille ! une jeune fille ! Je me fis dé- 
crireses traits, et jusqu aux moindres dé- 
tails de sa parure... et son altesse, etper- 
snone ne pouvait deviner ce qui se passait 
dans mon ame : car j'avais toujours le sou- 
rire sur les lèvres ; enfin je me fis dire 

son nom Clarisse! Clarisse de Sé- 

ligmann ! 

CAHOLINB. Que dis-tu ? Est>il possible? 
VALÉRIE. Caroline ! tu la connaîtrais ? 
CAROLINE. Sans doute. •• c'est elle dont 
je parlais tout-à-l'heure. 



vALiRIB. Celle que tu as vue en France ? 

CAROLINE. CelleauprèsdequiM.d'Ol- 
bruck était d'une assiouité... 

VALERIE. Ainsi , par un fatalité incon- 
cevable , cette Clarisse était destinée à 
faire à la fois mon supplice et celui de 
mon amie... mais toi» Caroline , tu te 
trompes, j'en suis sûre, Henri est sincère, 
lui ! il t'aime toujours; car tu as conservé, 
toi , tout ce qui te rendait aimable à ses 
yeux , et s'il avait jamais une pensée qui 
ne fût pas pour toi , un regard le ramène- 
rait... il y a Unt de puissance dans un 
regard! mais moi ! moi! 

CAROLIB. Toi ! Valérie... ton cœur peut 
s'abuser plus facilement que le mien ; le 
malheur rend quelquefois injuste , et tu 
n'as aucune preuve, tu ne sais pas... 

VALERIE. Ah! je saurai... je saurai 
tout aujourd'hui, aujourd'hui même... 
oui, son père le veut. 

CAROLINE. Son père ! il est ici ! 

VALÉRIE. Elle aussi , Caroline , tu vas 
la voir... 

CAROLINE. Clarisse ! 

VALÉRIE. Oui, toujours auprès de moi, 

Euisque mon destin , qui me veut si mal- 
eureuse, m'a fait, en l'absence d'Ernest, 
acheter cette ten*e , qui appartenait au 
baron de Séligmann. . . Il demande que je 

{>arle à sa fille en amie ! en amie, soit.. . je 
a tromperai aussi, cette femme! il le 
faut... pour les cœurs comme le mien, 
Caroline , la certitude , ce n'est que le 
malheur ; le soupçon... ah ! c'est plus en- 
core. 

CAROLINE. Au nom du ciel ! cahne-toi! 
la voici ! c'est elle avec son père... et mon 
mari... le tien! 

VALÉRIE. Ernest !.. il lui donne la main, 
n'est-ce pas ? 

CAROLINE. Non , c'est Henri ! 

VALÉRIE. Henri ! 

CAROLINE. Tu vois bien que j'ai raison; 
mais c'est égal , parle-lui toujours , à 
cette jeune fille , et tu me diras son 
secret. 

(Ptendanl b seine cnÎTmteyVakTie i^appraehed'Henri, 
loi prend 1a main, et prête Im plut grande atlcn» 
tîon h SCS paroles : ce pelil mourement occapc 
ponr Valérie les dix ou dnti&e lii^nrs de dialogue 
pendant lesipielles elle garde le ailenee.). 



SCENE IX. 

Lu M£mes,^ le baron, CLARISSE, 
HENRI , ERNEST, BIRMAMN. 

U BABORi entrunt par U fmi , ti mait- 
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iront Hmri. Goimnent dont ! c'est un 
coup du ciel que M. Milner , votre ami , 
8e trouve être jutteinent le baron d'Ol* 
bruck , notre aimable connaissance de 
France. 

(H a «ieicenda la scène.) 
CAROLINE I jWa/iftfii/. Tout le plaisir 
est pour mon mari , sans doute... 

LE EABON. AL ! madame... j'ai l'hon- 
neur. 

(Clarifie s^inclîne.) 
CAROLINE, achetant sa phrase» qui re- 
trouve ici une des Allemandes qu'on a le 
pltu remarquées à Paris. 

LE BARON. Est ce votrc avis , madame? 
j'en suis bien aise... c'est une preuve qu'il 
y a de l'accord dans voire uiéuage. ( Bir- 
man à ce moment^ suicide plusieurs pyueurSj 
apporte à Ernest et au baron Vattirail de^ 
chasse; puis Ernest parle bas à Birman^ qui 
s'approche de Clarisse. Ah î enfin \..{A Hen- 
ri.) Scriez-vous curieux de voir notre 

chasse? 

HENRI. Sans doute... ce sera pour nous 

un plaisir. ^ ^ 

CAROLINE, çii^ement. Oui, mon mari m y 
accompagnera en calèche. 



LE BARON. C'est cequ'on appelle chasser 
en digne conseiller d'ambassade ; vous 
nous regarderei de loin , à votre aise... et 
vous mangerez ensuite diplomatiquement 
le gibier que nous aurons tué pour vous. 
( A Ernest. ) Je vous suis. ( A Clarisse, ) 
Adieu , mon enfant. ( A Valérie. ) Je vous 
laisse ma 611e; vous savez ce qui est con- 
venu ; parlez-lui comme à une amie. 

VALÉRIE , tressaillant et quittant la main 
d'Henri; puis j s' approchant de Clarisse j qui 
est au coin du théâtre. Oui , comme à une 
amie. 

BIRMANN, se glissant près de Clarisse et lui 
parlant bas. Mademoiselle n'a rien à m'or- 

donner ? 
CLARISSE, /lllVo/2/làll/u/I^l7/tf^Ge billet... 

BIRUANN Oui , mademoiselle. 

VALÉRIE, écoutant. Ah !.. je sou£fre tou- 
jours quand on se parle bas autour de moi ! 

( Le baron a offert sa main h Caroline, qui ohwrTe 
toujoars Henri et Clarisie; Henri île ion c6té tait 
(les yeaxClarÎMe et le comte de Halzboiu-g.) 

LE BARON. Partons ! partons ! 

(Mosique de chasse. Dc'part ) 



eo9cwooooo9goo«J«<Tro o oonno wwyyyy>w 8w n rwnoQ t ^^ 

ACTE II. 



On i«din and»., k U droite du pnWic, on petit p.TiUon «Tec one fenêtre qui. cUnt ooTertc, rend ViaM- 

rieur Ti^Ue «a puUic; on arriTe k ce pavillon p«r deux ou trou degrefc 



SCENE PREMIERE. 
CLARISSE, VALÉRIE. 

(L*ftir de chaise qQÎ a termine Tacle précèdent con- 
tinnetoujours dans le lointain. De la fenêtre du pa- 
villon , qui donne sor TaTant-sccnc, on voit ani' 
Ter ensemble Clarisse et Valérie. L^anc et rauirc 
descendent les degre's da pavillon , et Valérie in- 
dique do geste deux chaises du jardin placées an 
pied d^on grand arbre» an milieu du théitre.) 
VALERIE. Arréions-nous ici, mademoi-' 
selle.... {^Ecoutant le son du cor qui s'éloi^ 
gne.) Ils sont bien loin maintenant. ( EJle 
s'assied.) Nous sommes seules ? 
CLARISSE. Oui, seules. 
VALERIE, touchant la chaise qui est à côté 
de la sienne. Yotis n'êtes point assise ? 

CLARISSE, à pari j en s*asseyant. Je 
tremble ! 

VALÉRIE. Mademoiselle peut-être 

cette fois est-ce un peu contre votre gré 
que vous restez auprès de moi... et vous 
auries raison de m'en vouloir , si je n'a- 
vais cédé aux instances d'un ami... Les 
flens qui, comme moi, sont sous la main 
ou malheur I ont aussi le triste privilège 



de donner des conseils aux autres. Désin- 
téressés du monde, on pense qu'ils seront 
sans passions pour être utiles à ceux qui 
y tiennent encore. Mon malheur donc , 
voilà mon titre, vous nie le pardonnerez. 
CLAUISSG, attendrie. Madame!... ^ 
VALÉRIE. C'est la pensée de votre père... 
et la mienne a été de n'accepter que parce 
que depuis long-lenips je suis en reste 
de reconnaissance avec vous. 

CLARISSE. De la reconnaissance! pour 
moi! vous, madame! (A pari.) Oli! mon 

Dieu ! 

VALÉRIE. Depuis long-temps, navez- 
voiis pas été là , assidue , constante , rési- 
gnée? car il faut l'être^ siurtout pour as- 
sister, avec tme jeunesse pleine d'espé- 
rance et d'avenir, aux longs et pénibles 
jours de ceux qui n'ont plus ni avenir ni 
espérance. En l'absence d'Ernest... (fille 
appuie sur ce mot^ mowfement de Clarisse), 
et même depuis son retour, vos bons soins, 
vos prévenances ne se sont jamais dé- 
mentis : touchée de ma situation, vous 
vous étieZ| pour ainsi dire^ associée à sa 



peAtfe; je Tai ffOMvqiié; souvent, de 
concert avec lui... 

GJLABISW. Avec M. de Halabourg !. . vo- 
tre induIgeBce exagère lea obligaiions que 
TOUS croyet m'avoir... Depuis l'arrivée 
de M. le comte, au coAlraire, je n'ai pu 
n'acquitter de ce que je regardais coantue 
un retour de votre g4'n^reti$e bospiialitc. 
Occupée de mon départ pour Vienne 
que je kâtais toujours... 

VALÉniE. Mais toujours aussi vos ré- 
pugnances pour l'union qu'on vous pro- 
pose en différaient les préparatifs. 

CLARISSE. Je conviens que cette al- 
liance... Mon père vous a donc chargée, 
madame, de m'y déterminer? 

VALÉaiE. En effet.. . le major de Seldorf 
est un des cavaliers les plus accomplis de 
Tienne ; il vous aime. 

CLARISSE. Il m'aime! en vérité* le ma- 
jor, que j'ai vu si peu qu'à peine je me le 
rafifiellej me donnerait une grande idée 
de mon mérite, si je n'en avais une plus 
juste pour juger, a la promptitude de sa 
passion , de la facilité avec laquelle il 
dit... qu'il aime! 

VALÉRIE. IMais, à voire réponse, à l'ex- 
pression que vous mettes vous-même à 
ce mot, ou voit, mademoiselle, que votre 
cœur en comprend bien toute la valeur... 
et je dois penser, avec votre père, qu'avant 
tout ceci vous aviez distingué une autre 
personne. 

CLARISSE. Mon pèi*e. . . est dans Terreur, 
madame... et ne peut- on refuser, même 
un homme de mérite , sans avoir donné 
flpn cœiu* à un autre? Ah! je vois que 
Tarrivée de M. d*01bruck vous a été in- 
te^rprétée aussi, et. . . 

VALÉRIE. Mon, non, je ne crois pas que 
TOUS l'aimiez , lui ; je ne crois pas qu'il 
Vous aime... Tout-à-l'heure , en votre 
présence, j'ai écouté sa voix elle n'était 
pas émue ; j'ai touché sa main , elle n'é- 
tait pa9 tremblante... Henri ne vous aime 
donc pas, vous n'avez pas d'amour pour 
lui... et cela se poun*att-il ? n'est-il pas 
uni devant le ciel à mon amie? Non; 
si TOUS aimiez, vous, vous n'auriez pas 
à rougir de votre choix , vous pourriez le 
déclarer hautement ; non, votre ccBur n'est 
pas engagé. . . je le crois; mais alors, poui^ 

Soi refuser M. de Seldorf? pourquoi 
liger votre père? lorsqu'il n'est per- 
sonne... qui ne pense que cet hymen 
vous rendrait heureuse? 
CLARISSE. Personne, madame! 
VALÉRIE. Personne ici, je veux dire... 
Brnest, en ijui Vous avez confiance... 
CLAEiflSi. M. de Habbourg?.. 



Lï 

VALÉRIE. Approtive telle umoa. 

CLAROM. Votre mari?.. 

VAi.BR». Il l'approuve... D'esC41 pas 
aussi votre ami ? 

CLARISSE, Se /^i^onl. Eh! mon Dieu, 
madame, malgré mon âge, n'ai-je pas as- 
sez d'expérience du monde pour savoir 
que, lorsqu'il s'agit d'une diose tdle que 
le mariage, nos amis les meilleurs sont 
aussi nos persécuteurs les plus crueb ? 
et s'il est vrai que M. de Halzbourg... 

VALÉRIE, se leçant aussi. En doutez- 
vous? et si je vous disais qu'il en a parlé 
à M. le baron, pour qu'il insistât là-dessus 
auprès de vous? 

CLARISSE. Si VOUS mc le disiez, ma- 
dame , j'oserais dire, moi : C'est impossi- 
ble! 

VALÉRIE. Impossible, dites-vous! prenez 
gnidc à ce mot, mademoiselle!... Pour- 
quoi pour M. de Halzbourg cela serait-il 
impossible? Oh! parlez, parlez. 

CLARISSE, pleurant, Eli! que sais^je, 
madame? parce que chacun connaît M. le 
comte, parce que cette approbation est 
contre toutes ses idées ; la fortune, l'éclat, 
, le rang, sont-ils quelque chose pour fui? 
voti*e mariage ne répond-il pas?.. Pardon, 
madame, pardon; mais vous me désolez 
aussi... M'a-t-il pas vu mes répugnances , 
entendu, comme tout le monde , comme 
vous, mes refus ? mais tous ceux en qui 
je devrais trouver un appui se réunissent 
donc pour mon supplice ! Mon père, qui 
m'aime, me persécute !... Eh! que veut-on, 
grand Dieu? que je sois la femme de 
M. de Seldorf ?. . Non, je ne l'épouserai 
pas, cet homme, je ne puis l'épouser, 
moi ! ai j'épousais quelqu'un, je Voudrait 
l'aimer. 

tALÉRiE. Ah! l'aimer! 

CLARISSE. Gomme vous aimez, vous, 
madame ! 

VALÉRIE. Gomme j'aime, moi!... ah! 
vous seriez bien heureuse alors! et dites- 
moi, pour prix de cet amour, vous vou- 
driez être aimée ainsi que moi peut-être? 

CLARISSE. Mais... 

VALÉRIE. Répondez..'., oh! répondez 
donc ! voudrîez-vous être aimée ainsi que 
je le suis? 

CLARISSE. Gomment répondre? M. le 
comte... je ne sais... 

VALÉRIE. Vous savez., vous savez font! 
tout!... vous eoni^aissez mes souffrances ;' 
vous ave;c vu mes pleurs... vous les avea 
vus, et vous n'êtes pas venue me consoler. . . 
pourquoi? Tous, si bonne, si compatis^ 
santé... pourquoi? Ah ! c'est que vOiis san 
vîes tout 
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GlARiflSE , iremikmie 9I prtsqu*à gemmx. 
Madame... 

VALÉRIE. Pourquoi ces larmes? cette 
émotion? pourquoi vous éloigner de moi? 
yenez donc, rapprochez- von s de la femme 
iraiMe... carrcMis le savec bien qu'elle est 
trahie ! Je le sais aussi , moi ! l'aveugle 
sait tout! Dieu lui a donné une puissance 
que vous n'avez pas devinée, un avertisse- 
ment que vous avez ignoré. Une jeune 
fille parut à un l^al ; elle y frappa les re- 
gards d'Ernest... elle était belle, brillante, 
cette jeune fille ; et moi , pauvre aveugle, 
moi, qui ne suis plus ni brillante ni belle, 
je fus oubliée, oubliée... pour elle... pour 
vous! 

CLARISSE. Madame... 

VALÉRIE. N'est-ce pas pour vous que 
j'ai été trahie?... Oh! dites-le-moi, au 
moins... par grâce, cela est, n'est-ce pas? 
Approchez, mettez votre main dans la 
mienne... je sentirai bien si c'est une 
main loyale ! 

CLARISSE, d'une fMnxfaAh^ et au moment 
de fléchir iesgeaoux. Madame... étes-vous 
donc impitoyable? 

VALÉRIE. Etvous,n'ave2-vous donc que 
des larmesà me répondre ? ah! si je piouvais 
vous voir!... comme là rougeur doit cou- 
vrir votre front!.. J'écoute; c'est de bas 
que partent vos sanglots maintenant ; oui, 
ils se font entendre où ils doivent , à mes 
genoux! 

CLARISSE. A vos genoux!., madame, je 
respecte la douleur, même quand ellepeut 
aller aussi loin ; mais je ne vous reconnais 
pas le droit de me faire injure... vous 
avez étrangement abusé de la confiance 
de mon père. . . je refuse de vous répondre. 
Permettez-moi d'aller l'attendre, et, à son 
retour, j'aurai soin de lui faire prendre 
des mesures pour ne plus vous fatiguer de 
ma présence. 

(Elle Ta pour sortir.) 

VALÉRIE « ia retenant. Non, restez, rcs^ 
tez... {Elle appelle,) Ambroise! Ambroisel 
{R09/^naniàClarisse.)l\n"y a qu'un moyen 
de me convaincre, c'est votre consentement 
^ ce mariage... C'est moi qui vous laisse. 
Je reviendrai ; mais à mon retour, que tout 
soit fixé... il faudrait sans cela que votre 
fièr«fut instruit... et je n'hésiterais pas... 
vous aves mis dans mon ame un senti- 
ment étrange, et qui méfait me haïr moi* 
même; mais je ne puis que lui obéir.. ^ 
J'aurùs comme un autre la force de par^ 
donnera l'assassin qui en finirtdt d'un coup 
de poignard avec moi; maû ry^c fuel- 



I 



qu'im qui me fait une agonie de tous les 
jours, de tous les instans... jamais!.. Je 
reviendrai... vous m'attendrez... adieu! 

<(Aiiibroite a para au fond, Valérie sort aTec loi.) 
eoocQOQQoooocoQcoooooQooeoooooco ft QOQCQoeaoei 

SCENE IL 

CLARISSE, seule. 
A ses genoux ! j'allais y tomber... j'al- 
lais demander grâce!., elle ne; l'a pas vou- 
lu... cette parole si fière a retenu là le 
remords... ah! malheureuse! n'ai-je paa 
mérité cela? et combien je suis coupable, 
puisque le mal que je lui fais a pu changer 
cette àme si résignée, si angélique jusqu'a- 
lors ! . . elle |)eut se plaindre, gémir, pleu- 
rer! partout, elle trouvera secours et con- 
solations... mais moi, moi!.. Ernest, 
pourquoi m'abandonnes-tu ? viens, je ne 
puis être ainsi seule.. . oh ! si quelqu'un 
ne vient pas!., ma tête... ah! ma tête 
passe d^une impression à une autre. . . an- 
goisses de tous côtés, effroi et malheur de 
toutes parts... Erpest! Ernest, à moi!... 
ah! j'en deviendrai folle. 

(Voyant venir Ernest qnî entre par la petite porte, 

elle coort à )ni.) 

Qe<eQafimecoo»wQ^9oawo«»qoaoaacm»meaaai 

SCENE III. 

ERNEST, CLARISSE. 
ERNEST. Clarisse ! 

CLAHiasE. Ah ! c'est lui ! {Ckamgeami Je 
toupet pleurant.) Ah ! monsieur.. . pourquoi 
m'abandonner ainsi? pourquoi me laiistor 
si lopg-^mps à moi-même? 

EUNEST. Je craignais cet entretien avec 
Valérie ; et puis, dans la forêt, to«a ka 
yeux fixés sur moi... 

CIJUU88B» Je n'ai pu écrire que deux 
lignes ; mais mon billet était si pressant. 
ERNEST. Ton billet? 
CLARISSE. Birman vous Ta remis? 
ERNEST. Un billet de toi ? non. 
CLARISSE. O mon Dieu ! 
ERNEST. En efiet, il me suivait, je vou- 
lais lui parler; mais il m'a semblé 
qu'Henri m'observait ; j'ai donné un coup 
d'éperon, je me suis écarté, éloigné d'eux. .. 
je suis venu. 

CLARISSE. Ciel! éi ce billet... 
ERNEST. Rassure-toi: Biimann nous 
est dévoué... sa fortune est attachée à son 
aUe, et son adresse.. . ce billet, il le oon* 
aervam... que m'y disais-tu? 

CLARISSE. Je redottiais cet cntreâeii 
avec M"** de Halzbourg... je vous suppliais 
de trouver un moyen pour le rompre ; je 
craignais sa présence, mes remords... la 
vérité pouvait m'échapper. 
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ERNCST. Et à elle^ que lui as-tu dit? 

CLARISSE. Tout... non pas moi... mes 
In ni tes, mon désp^poir. 

En>E9T. Ainsi, pas un aveu de la bou- 
ihe ? 

CLARISSE . Pas un aveu ; mais elle sait 
tout, vous dis-je ; rii n ne la trompe, votre 
femme. .. elle vous aime bien, Ernest ! 

EENEsr. Fh quoi ! Clarisse ! quoi ! me 
reproclies-tu cet amour qui fait mon crime 
et mon tourment:^ ne m*aimes-tu donc 
pas, toi? 

CLAnissG. Autrement qu'elle sans 
doute... mais plus qu'elle, Ernest ; car 
moi, pour toi, je me suis perdue! 

ERNEST. Et moi, pour toi n ai-je pas 
accepté l'immense responsabilité d'un 
avenir brisé? pour toi, pour cet amour qui 
m'était plus cher que la vie... ab ! plus 
que riionneur... ne me suis-je pas rendu 
coupable d'une affreuse perQdie ? ces soup- 
çons, cette douleur, ces larmes de Valérie, je 
lesavais prévus. . .et cette idée n'a pu vaincre 
ma fatale passion . . . ton hialbeur même, ton 
désespoir d*aujourd'hui , je savais tout 
d'avance... et je voulais te fuir ; et, malgré 
moi, je revenais sans cesse sur tes pas... 
Pour obtenir la tendresse de Clarisse, moi, 
homme loyal jusqu'alors, ne me suis-jc 
pas abaissé au plus vil des mensonges?.. 
Avant ce bal, où, pour la première fois, tu 
parus auprès de Valérie, ne t'avais-je pas 
caché mon mariage?... oui, pour toi, j'é- 
tais devenu infâme... amour pur d'un 
époux, tendresse d'un père, sympathie |de 
tes amis, confiance du monde, amitié de 
tous, je t*ai voulu faire perdre tous les 
appuis du cœur humain, pour te donner 
appui dans le mien, dans le mien seul... 
crois-tu, croi»^tu que tu sois aimée , Cla- 
risse ? 

CLARISSE. Eh bien! Ernest, eh bien!.. 
tous ces tourmens , toutes ces misères que 
je dois à ton fatal amour, ils sont au com- 
ble ! et désormais rien, non, rien, ne peut 
ajouter à mon infortune ! 

ERNEST. Que veux-tu dire? oh ! parle... 
quel nouveau mystère? hors le respect 
pour le malheur de Valérie, et l'honneur 
de ton père... jepuis... 

CLARISSE. Le malheur de Valérie ne sera 
plus respecté ; l'honneur de mon père ne 
peut plus l'être... écoute, écoute, Emest... 
Ciel!., la comtesse! 

(BUc veut faîr ; niaU Valérie tient le milîea da théâ- 
tre.) 



. ERNEST, lit' faisant entrer dans le papillon . 
Mon, là! là! 

(Cl&riue ferme \ moitié la croiWe du paviUoii qui 
donne sur TaTant-bcène.) 
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SCENE IV. 

VALÉRIE, ERNEST, CLARISSE ifmij 

le paifillon» 

VALÉRIE. Monsieiur de Halzbourg !.. 
vous êtes ici ? 

ERNEST, a//rzit< au^e^anl d'elle. En effet, 
madame la comtesse. 

VALÉRIE. Seul ? 

ERNEST. Seul maintenant. 

VALÉRIE. La fille de M. de Séligmann 
était avec vous ? 

ERNEST. Elle me quitte à l'instant. 

VALÉRIE. C'était moi qu'elle y atten- 
dait. 

ERNEST. Elle me l'a dit. 

VALÉRIE. Et pourquoi est-elle partie ? 

ERNEST. Je lai suppliée de sortir. 

VALÉRIE. Vos motifs? 

ERNEST. Ne savais-je ))asquel entretien 
vous pouviez avoir avec elle? je venais.... 

VALÉRIE. L'empêcher sans doute .'^ 

ERNEST. Pourquoi ne le dirais- je pas? 
ne sais-je pas vos inquiétudes? vos soup- 
çons? me les avez-vous cachés?., ainsi, 
puisque cet enU*etien ne pouvait avoir le 
résultat qu'espérait M. de Séligmann, il 
ne devait point avoir lieu... c'était le 
tromper. 

VALÉRIE. Tromper! tromper!., c'est 
vous qui dites ce mot... oui, le baron 
est trompé ; mais est-ce moi qui le 
trompe ? 

ERNEST. Madame?.. 

VALÉRIE. Est-ce moi qui le trompe?... 
ah ! monsieur. . . Tiens, Ernest, il m'est 
impossible de feindre davantage ; je ne 
puis plus souffrir en silence... cette Cla- 
risse... pardonne si je te parle d'elle en- 
core... mais je me suis résignée trop long- 
temps... mais je t'aime, et je crains... oh ! 
ne me réponds pas encore... je ne t'ai pas 
dit peut-être tout ce qui peut m'excuser, 
justifier mes craintes, mes larmes, et te 
ramènera moi situ ne m'aimes plus.... 
écoute, écoute- moi; pour tout bien, pour 
toute consolation à mes misères, je n'ai que 
ton amour, Ernest, et depuis que tu l'ai 
vue, elle... je n'ose plus j croire... je ne 
puis plus y croire, à ton amour... non, tu 
n'as conservé pour moi que de la pitié. 
BRNB8T. Valérie ! 
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VAÛmiE. Eh bien ! par pîtîé, Uiase-la 
partir... cette Clarisse, qu'elle parte., par 
pitié, reads-mui le cœur de mon Ernest, 
. SRNKST, Galinez-vous! de pareilles alar- 
mes... 

VALBRlB. Osez me dire qu'elles ne sont 
pas justes... osez me dire, monsieur, que 
vous m'aimez toujours comme autrefois... 
Elle le voit, elle, que tous ne m'aimez pas, 
que vous ne pouvez m 'aimer... et voilà 
80n excuse... et voilà pourquoi j'ai désiré 
cet entretien. Ce cœur, elle pouvait croire 
qu'il était flétri pour l'amour ; j'ai voulu lui 
montrer combien elle le brisait, c'était mon 
droit, mon devoir... N'aurait-elle pu deve- 
nir coupable , cette jeune fille, il fallait 
l'avertir à temps. 

EENEST. Par grâce, Valérie! 
IGlariMe entr*<mvre la fenêtre da paTÎUoo; elle écoute 

avte inqmi^tnde.} 

VALÉniB. Il le fallait pour moi , pour 
toi ; il le fallait pour son père et pour elle ; 
et de cet amour quelle eût été l'issue?... 
mon abandon... votre fuite... l'abandon 
d'une épouse et d'un père; elle l'aurait 
laissé... juge de son désespoir, elle vous 
aurait enlevé à moi. . . je serais morte , oui , 
morte ! alors, crois-tu que tu l'aurais ai- 
mée long-temps, Ernest? non, lôc ou taid, 
associés par le crime , le crime , Ernest, 
vous aurait séparés; entre ton cœur et son 
cceuTj il y aurait eu deux existences bri- 
sées; un jour, elle t'aurait baï ; et toi, tu 
l'aurais repoussée et maudite. 

CLAXiSSEy pleurani, et se cachant le vi^ 
aage, O mon Dieu 1 

ERNEST, dans la dernière agitation* Au 
nom du ciel, tais-toi, tais-toi! 

VALÉBlB. Oui, je voulais lui dire cela: 
j'étais sévère, jalouse, injuste, sans doute ; 
mais je me retenais diepuis si long-temps, 
mais depuis si long-tçmps tous les tour- 
mens étaient là; maintenant, j'ai réflédiî, 
j'ai pleuré sur elle, et, tiens, quand je suis 
entrée, je venais lui demander pardon. 

CLABIS8E. Pai-don! à moi! 

(Elle descend les degrés du paTÎJlon, et lemblc vou- 
loir se jeter aux geooax de Valérie ; Ernest l'ar- 
rête d*un regard.) 

EENEST. Madame! Yalcrie ! ange de 
bonté et de douceur ! 

VALÉRIE. Plus calme à présent, je ne 
lui adresse plus aucun reprocbe ; je souffre, 
et je dois souffrir sans me plaindre ; c'est 
ma destinée : Dieu m'a refusé toute puis- 
sance sur toi , car il n'a pas béni notre 
union, car il n'a pas permis que je fusse 
mère. 

(A ce mot, la figure de Clarisse exprime nue ânotion 
violente; Ernest la regarde et la devine.) 



ERNEST. ciel ! 

VALBRlB. Si je l'étais, Ernest, je aérais 
sure de toi; pour te faire rougir de tes 
torts, pour te forcer à me rendre ton 
amour, je te montrerais notre enfant. 

CLARISSE, qui depuis un instant se sou* 
tient avec peine , pousse un cri étouffé, et 
tombe évanouie. Au ! 

VALERIE , revenant à son premier mowve^ 
ment de jalousie, et passant rapidement de'* 
vant le comte, pour aller vers f endroit oi^ le 
bruit s*est fait entendre. Qu'est-ce doue ? 

9gQaQessea9QaaiW099BsaQOoaoQOQ9Qaaa8 0Domwm 

SCEWE V. 

Les Mêmes , AMBROISE. 

(Ambroise, qui est entré sur les derniers mots et le 
dernier incident de la scène précédente , a sniW 
le monveroent de Valciie, et s*est vivement placé 
entre elle et Claritse évanouie; dans ce même mo- 
ment Valérie tend sa main comme pour saisir 
Tobjet quelle a entendu tomber, et sVmpare du 
bras d^Ambroise. Pendant ce temps le couite va 
doucement h Clari&Be qu^il fait asseoir dans le pa- 
villon.) 

AMBROISE. C'est moi , madame. 

VALÉRIE Ambroise?.. 

AMBROISE. Je venais... je courais... et 
mes pas mal assurés... je suis si vieux... 
pardonnez- moi... (Se tournant vers Er^ 
nest. ) Ah ! monsieur le comte!., c'est af- 
freux ! 

VALÉRIE. Mais que me voulais-tu? pour- 
quoi cet empressement ? 

AMBROISE. Je voulais... je voulais in« 
struire monsieur le comte... je ne sais ce 

3 ni se passe ; mais M« Henri était descendu 
e voiture quand M. le baron la abordé ; 
'lis se sont parlé assez bas d'abord, puis 
vivement, très-vivement... M""* d'Olbruck 
est accourue, tout le monde... on ne sait, 
on craint .. tenez ! ils viennent. ( F'alérie 
remonte la scène avec inquiétude, A Ernest, 
qui regarde toujours dans le papillon.) Tout- 
à*rheure, une lettre surprise par le baron 
dans les mains de Birmann... 

ernëSt. Que dis-tu ? la lettre de Cla- 
risse!... 

AMBROISE. Il lui a arraché ce papier 
en s'écriant : « Le cachet de mes armes !.. . 
pas d'adresse !.. » Je n'ai pu en entendre 
davantage ; mais je suis vite accouru , 
soupçonnant... 

VALÉRIE , redescendant la scène. Ernest! 

ERNEST^ à Ambroise, en lui montrant 
Clarisse dans le pavillon. Au nom du ciel| 
porte-lui secours. 



H 



AHUOISB. Pauvre Valérie! 



dM ewte Ta éamm UaMJtt à Valérie 
iMrOQ, (THenn, et de Caroline. AmbroÎM a 
me' le» croîeees du pavîDon ^ui donneiit 
"VBDt-ccîèiie.) 
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SCENE VI. 

UBifiAAOM , HENRI ^CAROLUfË, 
ERNBST, VALEaiE. 

IC BAltON , entrant en parlant à Canlàu, 
Mou Dieu , maditme, ceci n'est point af- 
faire de femme. Dans une circonstance 

demande un avis à M. le conseiller auli- 
lique, et vous vous jeCet à la traverse. 

CAROLINE. Tos demandes ^ monsieur, 
ressemblent à des menaces. 

VALÉRIE, inqiUcte. De quoi donc s'agit- 
îl? 

CRNE8T. MoDsieur le baron ?. . . 

IiC BARON. Pardon , monsieur le comte, 
pardon , madame... maïs le trouble que. 
>'éprottve . . . ( montrant unpmpier qtiil froisse 
ions ses mains ) c'est ce mot... un de mes 
amis, d'une des premières familles d^AlIe- 
magne , nom sans tache , n'ayant pour 
toute fortune que le vieil honneur de ses 
aïeux et une fille , le bonheur, l'orgueil 
de ses vieux atts.«. Il espérait l'unir à un 
boDHiie de soja clioix... Il vient de décou- 
vrir que cet hymen était impossible.. • un 
séducteur avait su dominer l'esprit de la 
jeune fille au point de lui faire oublier 
jusqu'à la tendresse , jusqu'au désespoir 
de son père : il a surpf is une lettre d'elle 
à cet homme !.. et le misérable est marié ! 

CRI OEivÉRAL. Marié 1 

aapgMMo— aecogaacsaaBQayaea— ceewa aeBoacQQi 



iKA&Bftift, mac mne prof omde imkttt. Ah 



CABéUHB, mvee colère Benri!.. 

lA BARON , remeiianl U leUre à Hemri. 
Tenex , monsieur, la voilà, cette lettre.. « 
paalet^ que dois-je faire ? oemmeni ùmU 
il punir le lâche à qui elle (ut adressée ? 

BRMBBB, mm: force. Monaeur le barettl.. 

ftAHOialNBy souiemmi son anûe. Valérie*. • 

■BNM, mrentMtia main tCErnesi et km 
momrami raiério. Regarde, elle est me»* 
rame. {Lui montrant U àiiût.) Tu n ee 
nommé... ne me déiRena pas. 

u BARON , m Henri. £h bien ! 

■BNRI. Eh bien;., je ne puis le 
( atpoc effoH ) cette lettre est pour moi. 

CAROLINE, à Henri, Ainsi VOUS avoues«.« 
Ah ! monsieur» le divorce... 

TOUB, «O0C «ne expression de voix di/jfé» 
rentes. Le divorce î 

LB BARON , à Henri. lafAme ! je sarai 
vengé! 

(H ft'âaase ior mq tànl de efaataeetvt^aflcr Hmrif 

«araméle.) 

inniTiiirr ii e nnnrrnrTimmmr nnnfi o noo ooooooooocNiO B 

SCENE VII. 

Les MIMES, CLARISSE, AMBROISiB. 

CLARIBBB, s' arrachant des bras JCAmt 
braise, et y s* élançant hors du pavillon^ trient 
tomber aux pieds du baron en poussant un 
grand cri. Mon père!.. 

LB BARON. Clarisse!.. ( // sa tmtrn€Ç€rs 
Henri , et lui serrant la main m/oec foroaJ) 
Demain, cinq heures du matin , juaqu'à la 
mort de l'un des deux. 



ACTE III. 



Dû salon. A gauche du pablic, an sccrëlaire ^nnc poite aa fond , deux lateralei ; celle placée à 
poUic conduit I la chambre oErnett, celle à droite à la chambre de Valcrie. 
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SCENE PREMIERE. 
ERNEST, seul. 

(VL B^assied à nne table sur le devant de la tchnt , à 
droite du public. Il écrit et s^arréte tantôt faisant 
ermrir rapidement la plome, tantôt centant tout- 
Ii-Goup.) 

La main me tremble! allons... il me 
semble que je trace un arrêt de mort. . . 

S^ur moi, du moins... mais il le faut! 
arisse! tôt ou tard elle accomj^l irait 
cette affreuse résolution... Le danser est 
au comble, et il faut bien qu'il soit 
extrême, pour qu'un homme ose faire ce 
pas énorme ! (Il y a vers l'appartement deVor 
iérie.) Valérie, peut-être pour la première 



fois aujourd'hui tu t'es endormie paisible, 
ayant au cœur une fausse sécurité Ipent^ 
être, contente de moi» tu rêves une pen- 
sée d'amour et de bonheur! Sais«tu quel 
réveil je te prépare? et pourtant, il n*y a 
point à balancer... elle le verra bien 
quand on lui lira ceci... Oui, demain, là.. 
{il montre le secrétaire) ils trouveront ce 
papier; demain... je ne serai ni plus beu^- 
reux ni moins coupable... mais... mais 
du moins j'aurai sauvé Icà jours dtf Cla- 
risse et ceux de son enfant. (Se reioUrndntl) 
Ah ! quelqu'un! {Il serre la lettre dans son 
sein,) 



SCENE II. 

ERNEST, HENRI» etUrmal par U fimi. 

BUNBST. Ah! c'est vous» Heah! 

niiRi. Monsieur... je vous cherchais. •• 
il (meX que je vous parle. 

BRNsaT. Que de chagrins je voua ai 

usés aujourd'hui ! 

9B1IEI. Je ne m'en plaindrais pas pead- 
ètre, si j'étais le seul qui souffdt pour vous 
ïClpar vous; mais ma femnia, mais Valérie! • . 

BBiiEST. Ah!.. Valérie!... 



, monsieur: pour vous, moi, 
le plus fidèle des maris , je suis aoesosé et 
je m'accuse mot* même d^une fauie iiQ- 
pardonnable ! Ma femme souffre comme 
moi ; un mot Fapaiserait et dissiperait 
toute sa douleur, toute sa colère... ma po- 
sition est telle que je ne puis le dire, ce 
mot! et d'ailleurs, elle refuse positivement 
de m'entendre. Valérie est heureuse du 
mensonge que j'ai fait; mais je viens de 
'perdre, en le faisant, et son estime et son 
amitié; le baron de Séligmann se ttche 
potu* la première fois de sa yie peut-être.,, 
c'est contre moi! il me traite d'infôme, et 
demain matin doit me couper la gorge. 

EunEST. Ah ! cela ne sera pas. 

HENRI. Et comment Tempécher? ré- 
pondez, monsieur ! vous devez compren- 
dre que pour moi cette position n'est pas 
tenable, que je ne puis aller plus avant,que 
parfois il est honorable de se battre pour 
un ami , mais seulement lorsqu'il a raison, 
et quand votre conduite est Aans excuse... 

ERNE8T. Henri, moins de asvérké!... 
fur grAce, Suitout en ce moment» . . car si la 
«•uffranee pouvait absoudre, silafiCalité. . . 

HENRI. Raison de ceux qui n'en peuvent 
donner d'autres, Ernest! cette puissance 
aveugle n'a de force que contre les âmes 
énkles I il n'est de croyans en «lin que 
euex qui lâchent prise devant leurs passions. 

nsHUT. Et il n'est de moralistes, mon- 

ur, que les amesdeglaoe! 

HENRI. Ernest!... Ianl6t, pour vous 

Efflv, j'ai aoeepté la colère de Caroline 
let k mépris de Vaiérîe. 

smuBST. Ah ! pardon, pardon ! ne faut- 
si donc être coufiable envers tous ceus qui 
m^aimcnt!.. (£ pmid la mam £Henn^ 
f^iU mU mr job cmia.) Tenez , Henri , 
voyes à ce battement si c'eat de la fièvre 
ou du vertige!... o'eat que vous ne saves 
paapar quels d^és, parquelln pente ir- 
résistible je suis arrivé ou vous me voyes! 
Ce fiit Valérie elle-même qpù^ pendant 
«MSL absence^ fit l'aequiaiiiMi oa oalte 
^me; fo fiât elle ^pni» «u moias insiniff 
dors» consentit à voir s'y prrJnufU lewr 
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séjour... Toulik«ene surprendre mon* se- 
cret? était-ce subterfuge? insouciance? 
sécurité? quand je revms, pourquoi ne 
pas n'avertir? savais-je retrouver le baron 
et sa fille? Cette femme que j ^aimais, }e 
la voyais à tous les instans, en tous Heux, 

Smd je voulais , quand je la fuyaisméme. 
Hse à moi de dire pourquoi Valérie 
semblait prendre à tâche de la présenter 
teujotuY, toujours à mes regards?.. Henri, 
paidonnez-moi ; mais cette fetnme. frapi» 
pée dès sa naissance, qui n'a été lienreuse 
m instant par moi que pour 'être pltss 
frappée encore , cette victime que lé mal- 
heur semblait se réserver, courl)ée avant 
Tâge, flétrie avant le temps, à c6té de cette 
jeune et belle Clarisse... Oh! comme je 
diassai ces indignes pensées! mais ]^ 
voyais, moi!!... Vous ne croyer paà k la 
fatalité, ditea-vous? expliquez ceci r nous 
étions tous deux, Clarisse et moi, rem tirés 
en noua-inémes, nous nous disions qu^l 
fallait nous séparer, nos mains se pres- 
saient ponr un éternel adien... Valérie 
vient ; pour elle , pour lui épargnet tout 
chagrin, nous nous taisons, nous fuvons 
SMsamiinB; maa bras la seutaaait,.^ aa 
tête sans force se pencha sur la mienne.. •• 
ce souffle oue je respirais, cnt air ardent, 
cet air de leu, oe fut un enivrein^glf a. et 
depuis.. • ah ! mon ami I, . . 

HENRI. Depuis..^ Valérie a été aba^ 
donnée; mais que pouves-rvons espérer? 
cette jeune fille, ce père... Demain^ une 
anpUoatioa 4»t nécessaire.,.. »'en awren- 
voua d'autrea à donner qu'en veniaist'.lB 
sang d'un vieillard? 

MtfEST. H^iri..* je vous le psxHneCs, je 
vous le jure, ce duel n'aun. pas .lism; 
«MUS dans «et instant, je ne auis pas.màme 
en état d'eatendre vos neproehes. SoHivent, 
j'osele dire, j'ai fait prouve d'éoei|^ev«t 
ni le malheur, ni le danger, ni la crainte 
de la mort n'euasentpu me hit^ reesler 
un instant ; mais une dauleur que je ose 
oannaissais paa, c'est celle de faire dss 
malheureux..^ Ah! eroyeannoi^ elle est 
asses foute, edle-là, pour remplir touie 
mon ame... Vous, Henri, <|pii ne l'épnaup 
ves pas, pionex«-en pitié Aa mMmj tA ne 
me <piittex paa eeaoir, malgré mes torts, 
malgré les peines que je vous.fiais eofiCrif y 
aaoam'avoiremliraasé... oonmeniaB le 
Caiaies autreCmia... eeimaiin cnoore. ^ • 

aSKai, iui sertmuitt mmin mm 
Mon anai, allons, à dnmain doae. 

BUMaant. Humain, fiannl» vous 
tîfié ans yen&de août Aenwmda, «aie lion^ 
bsur .nant ram-pour jnmaia'dana votre osé- 
nage ; quant au mien, ah ! c'est imi 
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KBNEi. Et cependant, «près le départ de 

M^^* de Sëliginann... 

BENEST. Sondëpart! 

HENBi. CKiiy mon ami, il faut qu'elle 
parte, qu'elle s'éloigne, il le faut; sans 
cela, je retrouverais du courage pour tous 
parler, pour vous dire tout ce que j'ai sur 
le cœur. Ne craignez rien ; il est convenu 
que ce soir tout cela n'existe pas,, n'a jamais 
existé. . . je vous quitte, car, je vous l'avoue, 
après la fatigue de mon voyage et toutes les 
émotions de cette journée, avec la perspec- 
tive de celles que j'attends pour demain , 
j'ai besoin de prendre un peu de repos, 

BRNBST , à pari. Du repos? il peut en 
goûter encore lui! 

HENRI. Ainsi donc , mon ami , mon pau- 
vre Ernest , espérons un meilleur avenir. .. 
à déniai o ! 

SViBST. Adieu, Henri, adieu! {Henrisort 
par le fond, Ernest resté seul serre dans le 
secrétaire la lettre qu* il a écrite à la première 
scène de Vacte , puis se retournant 'vers la 
droite, il s'écne. ) Valérie ! La voilà ! 
Adieu ! adieu , pour jamais ! 

(U toit h gauche ; Ambroiae entre par la droîCe.) 

SCENE 111. 
AMBR0ISE,j9i£tf VALÉRIE. 

AMBHOISE. Personne ! M. le comte viedt 
de rentrtr dans son appartement ; venez, 
venez, madame la comtesse. 

{ (D Ta lui donner la mam ; elle entre.) 

VALBBIB. Silence, mon ami... silence! 
•U ne faut pas qu'on nous entende, lui, sur- 
tout, puisque nous voulons le surprendre. 

AHBEOISB. Oui, madame. 

VALBBIB.' Ernest, mon Ernest! ce n'est 
pas A toi qu'elle écrivait cette lettre; ab! 
combien j'étais injuste ! et que je suis 
heureuse à présent ! Il me semble qu'après 
un songe pénible , insupportable , je me 
réveille, et qu'enfin je respire ! mais, vois 
idoDC, Ambroise, vois donc, quand une 
ibis- une idée cruelle s'est emparée de no- 
tice tête, comme il est difficile de la chas- 
ser , et comme tout , malgré nous , tout 
nous y ramène, etnous semble ime preuve 
d'un malheur qui n'existe que là. Ah ! 
j'étais folle. . . il ne l'aime pas cette femme, 
il ne l'a jamais aimée... enfin , je ne suis 
plus jalouse. 

I AMBBOISE, à pari, Ali! mon Dieu! sa joie 
me fait un mal .. Gontenon»«nou8. . ,{Haut.) 
Mais^ madame la comtesse, quelle est donc 
cette boite scellée aux armes de son altesse, 
qni trous «été remise dans la soirée? 

• VALBBIE. C est ce brevet, si long-temps 
soUicité...r l'ordre de Neustad, pour mon 
Ernest^ 



AMBBtHBB. Oui, le grand cordon, •• c'est 
juste... on n'est pas comte pour rien; c'est 
de llionneur en sautoir. 

VALBBIB. Et, pour ne pas déroger aux 
anciens usages, ce grand cordon , aujour- 
d'hui , c'est une aveugle qui le donne... 
Chaque matin, à son réveil, Ernest vient 
ici travailler & son secrétaire ; demain , 
quand il l'ouvrira, quelle sera sa joie, son 
bonheur! je serai là, moi, et comme je se- 
rai heureuse, si je l'entends dire : Elle a 
pensé à moi ; cette récompense de mes tra- 
vaux, de mon talent... c'est un souvenir de 
Valérie. 

(Elle païae devant Ambroiae pour marclitr an teevé- 

taire.) 

AMBBOiSEï la retenant. Pas encore, ma- 
dame ; voici quelqu'un. 

VALÉEiE. Lui, peut-être! 

AMBB0I8B. Non... M** Milner. 

VALBBIB. Caroline ! ah ! que je la plains! 
C'est elle, à présent, qui doit être malheii- 
reuse! c'est elle qui est jalouse! Ambroise.. 

AMBBOIBB. Oui, madame, je vous com- 

firends, vous voules rester seule avec elle, 
ui dire. . . ce que j'osais voiu dire quelque* 
fois, lorsque vous doutiex du axur de 
M. le comte... je vous laisse, je revien- 
drai. (A part.) Ah ! mon Dieu! que vont- 
elles se dire r va*l-elle détruire son illu- 
sion ? {Haut.) Je reviendrai. 

(U iort et salue Caroline, qui entre par le fimd.) 

eoaeaeeaeQQoaaeQcaaaaaaaaecaaaeQececaaesoQ 

SCENE iV. 

VALÉRIE, CAROLINE. 

VALBBIB. Caroline? 

CABOLiNB. Ab! c'esttoî, OMibonneamie? 

VALBBIB. Tu as bien du chagrin, n'eai- 
ce pas? 

CABOLINE. Non, je suis fmrieuse. 

VALÉRIE. Pauvre Caroline I 

CAROLiiiB. N'est-ce pas que c'est affreux 
de sa part? 

VALBBIB. Oui, c'est affreux ; mais j'ea- 
père à mon tour, que la voix d'ime amie 
pourra te consoler. 

CABOLINB. Lui, que j'aimais tant! loi-, 
oue j'ai préféré aux plus riches partis de 
1 Allemagne ! lui qui , pendant les pre- 
mières années de notre marisge, m'accu- 
sait toujours de légèreté, de coquetterie... 
â présent, il ne m'adresse plus aucun r^ 
proche, il est calme, tranquille!., je me le 
disais bien, cela n'est pas naturel. 

VALÂRIB. Caroline ! c'est une chose si 
affreuse que la jalousie ! 

CABOLINB. Enfin, ne devrait-il pas à 

{>résent venir se jeter à mes genoux, être 
À, me demander panlon,'me supplier? et 
peut-être... . .. , ^ , \ 



VAUÉR» MAAliS. 
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VALÊRIB. Mais puisque tu ne yeux pas 
Fentendre? 

CAROLINE. N'importe, od insiste, et Ton 
se fait écouter... niab non; il n'a pas mê- 
me chtrclié à me rejoindre; il semblait 
me fuir, au contraire; je Tai vu se diriger 
vers cet appartement*, j arrive... il en est 
parti! il est rentré dans le sien, sans doute, 
et U il dort peut-être. 

valkhie. Oh! non, il se repent, j*en 
suis sûre... et moi, je lui parlerai, je lui 
dirai que c'est mal de faire souffrir à sa 
femme les tourmens que tu dois endurer, 
et que lui, qui est la cause de tes lar- 
mes... 

CAROLINE. Mes larmes ! oh ! je ne pleure 
pas 



moi : 



I 



VALÉRIE. Non? 

CAROLINE. Non, je suis trop en colère 
pour cela ; tu te conteaterais donc de pleu- 
rer, toi, si tu avais la conviction..'^? 

VALÉRIE. Eh! mon Dieu! que ferais-jc? 
oui, je pleurerais... et puis... 

CAROLINE. Et puis? 

ITALÉRIB. Je mourrais. 

CAROLIKE. Mourir ! Valérie, nous n'a- 
vons pas le même caractèi*c... mais lais- 
sons mes chagrins, et ne pensons qu'à toi, 
Â ton bonheur, 

VALÉRIE. Mon bonheur ! c'est bien mal 
à moi, bien égoïste de t'en parler, quand 
je te vois souffrir comme je souffrais ce 
matin ; mais toi, que je veux réconcilier 
avec ton mari ; toi, la meilleure de mes 
amies, il faut bien que tu prennes part d'à- ^ 
vance à tous les secrets ac Valérie. (E/le 
s'approche du secrétaire, ) Tiens, demain, à 
son réveil, Ernest va trouver ici, à cette 
place*. ,{En posant là boîte dans le secrétaire, 
elle touche la lettre,) Qu'est-ce que cela ? 
une lettre... elle est cachetée... ime 
lettre d* affaires sans doute... regaixle. 

CAROLINE. A quoi bon? 

VALÉRIE. C'est vrai ; à quoi bon ? mais 
regarde, je t'en prie. 

CAROLINE, lisant, « A madame. •• » 

VALÉRIE. Madame...? 

CAROLINE. « Caroline Milner.» 

VALERIE. A toi ! 

CAROLINE. A moi... je n'y puis rien 
comprendre. 

VALÉRIE. Ni moi... Pourquoi t'écrire, 
lorsqu'il peut désormais te voir tous les 
jours, a chaque instant?., c'est singulier ; 
tune lis pas? 



CAROLINE. Mais... 

VALÉRIE. Tu peux, lu dois la lire; c'est 
à toi qu'elle est adressée... au nom du ciel, 
lis donc, 

CAROLINE. Tu le veux ? écoute. {Elled/* 
cacheté la lettre, et h* lit.) « Madante, ras- 
» surez-vous : votre Henri n est point cou- 
*> pable, je vous le jure sur rhonueur...» 
{^S* arrêtant, et parlant,) £st-il viai? 

VALÉRIE. Henri n'est point conpaMe Z 

CAROLINE , relisant, « Je vous le jure 
» sur l'honneur... » Oh ! je le crois. 

VALÉRIE. Continue. 

CAROLINE lisant « Sa généreuse amitié 
» Ta porté à prendre sur lui des torts qui 
n n 'étaient pas les siens... *• 

VALÉRIE. Des torts qui n'étaient pas les 
siens!., continue, continue. 

CAROLINE. « Le coupable, c'est.... » {A 
part, ) Graud Dieu ! pauvre Valérie ! 

VALÉRIE. Eli bien!., le coupable, c'est... 

C%ROLINE, yo^on/ semblant de continuer 
la lecture. C'est... un de nos amis qu'il est 
inutile de vous nommer. 

VALERIE. Caroline, tu me trompes. •• 
Oh ! tu me trompes ! veux-tu que je te 
dise , moi , ce qu'il y a dans cette lettre? 
le coupable, c'est Ernest ! oui, c'i^st lui !.. 
n'est-ce pas que c'est lui i* 

CAROLINE. Mon amie... ma chère Va-> 
lérie... 

VALÉRIE. Ah ! tu ne sais pas mentir, 
toi!.. Maintenant aihève, je puis en- 
tendre jusqu'à la fin. 

CAROLINE. Non , je ne lirai point. 

VALÉRIE. Mais... pourquoi t'écrivait-il, 
à toi ? mais quel est donc son but ? veut-, 
il m'abandonner ? et te charge-t-il de iné 
faire ses adieux? Caroline , lis donc, lis 
donc... par pitié, par grâce» ne me refu.se 
pas... parce que je suis avcij(;ïe, est-ce 
donc une raison pour que je sois trompée 
par tout le monde ? 

CAROLINE. Mon amie... je t'assure que 
tu es dans l'erreur, et que cette lettre... 

( Elle fait an mouTemeot pour la déchirer ; Valérie 

<^cn empare.) 

VALÉRIE. Ah ! malgré toi , je saurai ce 
qu'elle contient. 

CAROLINE. Valérie... que vas-tu faire? 

VALÉRIE. Appeler mes gens... quel- 
qu'un... Oh! pas Auibroise... il me trom- 
perait comme toi, lui ; mais, avec de l'or. 
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je trouverai bien quelqu'un pour m'ap- 
prendre la vérité. 

CAROLiNB. Je t'en supplie , arrête. 

VAhtME. prenant Caroline par la main, et 
la ramenant sur le devani du thééUre. Son- 

Ses-y bien, de pareils secreu, nos amis seub 
oivent les partager ; maiS| si tu me re- 
fuses , je ferai un éclat... oui , je veux 
connaître mon sort: cette incertitude est 
affreuse, borrible ; c'est pis que la mort... 
Caroline, mais achève donc cette lettre, je 
t'en supplie... je le veux ! 

(EU0 met sons les veux de Caroline, la lettre, qu'elle 
tient toigoonfortement.) 

CMiOtlTiB y lisant af^ec peine ^ et presque en 
pleurant, >« Sans doute , quand vous lirez 
N cet écrit, je serai loin de vous. Je pars.. . 
•» il le faut... » 

VALÉniE. Il le faut. 

CAROLINE. « Placé entre deux victimes, 
I. deux femmes que je rendais malheu- 
M reuses l'une par l'autre , il m'a fallu 
» clioislr. L'une de ces femmes est un 
» modèle de courage, d'énergie et de ré- 

» signation Je ne puis qu implorer sa 

M clémence; l'autre, plus faible, mais 
» non moins à plaindre, allait mourir de 
» désespoir... elle était mère... » 

VALÉRIE. Mère! 

CAROLINE. « Je n'ai pas eu le courage 
>» de la laisser mourir. » 

VALÉRIE. Elle était mère! assez, assez, 
Caroline ! tout mon sort est rempli... il 
faut me soumettre, il faut que je sois jus- 
qu'à la fin la plus malheureuse des fem- 
mes... Cela est naturel , n'est-il pas vrai , 
Caroline ? 

CAROLINE. Valérie!.. 

VALÉRIE , avec une sorte de délire, II a 
imploré ma clémence, tu vois, je lui par- 
donne; il en a appelé à mon énergie , tu 
Tois, je suis calme ; je ne pleure pas... je 
ne souffre pas comme j'ai souffert lorsque 
je n'avais encore que des soupçons ; je 
suis... oui, j'éprouve je ne sais quel plai- 
ùr à connaître mon sort ; enfin ce n'est 
plus une erreur, une illusion ; enfin... je 
ne suis plus jalouse ! 

CAROLINE. Ah ! reviens à toi , je t'en 
conjure; cet égarement... 

VALÉRIE. Non , je ne auis pas en délire , 
j'ai toute ma raison... Caroline; il a bien 
fait de se confiera toi, à ton mari, il a bien 
fait de croire que vous , du moins, vous 
n'abandonneriez paa la pauvre Valérie, 

CAROLINE. Jamais! 



VALÉRIE. Eh bien I je suivrai tes con- 
seils, j'aurai la force de ne pas mourir. •• 
oui , je suis tranquille, je n'ai plus à crain- 
dre de nouvelles douleurs, et je crois... 
mais... mais dis-moi, Caroline... elle est 
donc bien jolie, cette Clarisse ! 

CAROLINE. Ah ! Valérie, éloigne de 
telles pensées ; songeons plut6t ensemble, 
songeons aux moyens de ramener Eruest. 

VALÉRIE. Ils vont partir!., et moi , je 
resterai dans ce château, ce château qu'il 
me laisse dans sa générosité !.. Ah! qu'elle 
est heureuse , elle ! et que ne m'a-t-il dit, 
à moi : Valérie , fuyons ensemble , et 
tu seras pauvre avec moi... mais je t'ai- 
merai, je t'aimerai toujours... toujours, 
comme autrefois... Mon, ce langage, ce 
n'est pas à toi , ce n'est pas à toi , pauvre 
insensée , qu'il pouvait le tenir ; c'était à 
ta rivale, à ta belle rivale ! à celle qui avait 
des yeux pour troubler sa raison, pour dé- 
truire à jamais ton bonheur. . . Ah! Caroline, 
je croyais trop à mon courage... non, je ne 
veux pas qu'il parte avec elle.:, je veux le 
voir, lui parler, lui dire qu'il ne partira 
pas... Il est là ! viens, conduis-moi... Je 
ne puis. . . je ne pourrai jamais. . . ah ! (Se 
laissant tomber en pleurant dans les bras de 
Caroline,) Mais elle est donc bien jolie, cette 
Clarisse!.. 

CAROLINE. Eh bien ! eh bien!., il faut 
le voir, il ne faut pas qu'il accomplisse 
cet horrible dessein. . . allons , Valérie. 

(Elles Tont pour sortir. } 

eQ9QaQao9CQ9aeQMQaoetQQaoaoeeQeeQQ9QeaQQaQ^ 

SCENE V. 

Lxs MÊMES, AMBROISE, 

AMBRoreB. Ah ! madame la comtesse... 
vous voilà. . . maintenant, il n'estplus temps 
de feindre, de vous paclier encore la vé- 
rité... tenez, j'en pleure tout à la fois de 
rage et de douleur. 

VALÉRIE. Eh quoi! tu sais tout, mon 
ami? 

AHBROISB. Je sais qu'il n'y a plus moyen 
de se fier à personne ; je sais qu'à l'instant 
où vous pensiez à lui, à son bonheur, à sa 
gloire, il formait le projet, lui, de vous 
donner le coup de la mort ; je sais qu'une 
chaise de poste est prête à la j^ille du 
parc, qu'ils vont s'enfuir ensemble à 
deux heures. 

LE^ DEUX FEBDiBS. Deux heures! 

AMBROIBE. Je sais enfin, je sais que je 
vais me placer sur leur passage, et qu'île 
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ne partiront pas sans écraser le vieil Am- 
bi'oise. 

VALÉRIE. Ambroise, je n'avais pas be- 
soin de cette cruelle épreuve pour bien 
connaître ton amitié... oui, tu as raison, 
il ne doit pas quitter ce château... il res- 
tera... Il faut... ah! je ne sais. .. ina tête 
est brûlante. . . mille idées. . . mille projets. . 
oui, je le veux, je leveux! 

CAROLINE. Valérie, explique-moi... 

VALÉRIE. Rien... le parti que je pren- 
drai, je l'ignore encore peut-être... mais 
une chose, une seule chose dont je suis 
certaine, bien certaine, c'est que Je ne veux 
pas... non, je ne veux pas qu'il parte. 

(EUeaort parla porte à gauche avec Caroline.) 

SCENE VI. 

AMBROISE , seul. 

Ahî M. le comte... M. le comte... c'est 
affreux!., depuis long-temps je soupçon- 
nais que vous aimiez cette femme!., et 
depuis hier... j*en avais la preuve... hier, 
j'avais menti pour vous... ou plutôt pour 
Valérie... et maintenant le mensonge 
même serait inutile... elle, si bonne, si 
malheureuse! trahie, abandonnée!.. O 
mon Dieu ! mou Dieu ! fais que je meure, 
puisque j'ai vu cette ingratitude de mon 
maître, cette nouvelle infortune de Valé- 
rie... ou plutôt, non, non... donne-moi 
le courage de vivre pour souflhrir encore, 
tant qu'elle souffrira sur cette terre, et, 
pour prendre jusqu'à la fin ma part de 
toutes ses douleurs. . . (1/ regarde la pendule^ 
dont r aiguille doit marcher j et maraue en ee 
moment une heure et demie.) Déjà .... une 
heure et demie! l'instant approche..* le 
temps marche avec une rapidité!., pour 
empêcher ce départ, quel est donc le des- 
sein de M"^ la comtesse? que va-t-elle 
faire? elle ne me donne aucun ordre... ce- 

Sndant, je vais... grand Dieu !.. M. de 
ligmann !.. ah ! puisse-t-il ne pas arriver 
de nouveaux malheurs ! 



SCENE VIL 

AMBROISE, LE BARON. 

AMBROISE, allant au-devant de luLY onSj 
monsieur le baron... à cette heure!.. 

LE BARON. Mais toi-même, ici, Am- 
broise ! 

AMBROISE. Ah! vous connaissez le châ- 
teau, nous avons eu tant de monde... la 
chasse... les devoirs du service... et puis, 
cette journée d'hier... 

LE BARON. Elle a été bien cruelle pour 
tous. 

AMBROISE. Monsieur le baron, me pa- 
rait souffrant, affaibli... s'il rentrait chez 
lui... je pourrais lui envoyer quelqu'un. 

LE BARON. Non, c'est de toi que j'ai be- 
soin. 

AMBROISE, acee surprise. De moi ! 

LE BARON. Et de ton maître. 

AMBROISE. Ah! de M. de Halzbourg?.. 
mais non pas à présent, j'espère? 

LE BARON. A rheurc même... {Remar- 
quant Fhésitation ^Ambroise.) Serait-il 
avec Valérie ? 

AMBROISE. M. le comte?., je ne sais, 
je ne crois pas... 

LE RARON^. Je le craignais, je n'aurais 
pu m'exj^iqtter devant elle. 

AMBROISE^ avec inquiétude. Vous expli**- 
quer?.. 

LE BARON. Je suis bien aise de t'avoir 
rencontré, . Ambroise : tu es un homme 
bon,' loyal, attaché, dépositaire de toutes 
les pensées de ta maîtresse ; dès long-temps 
elle t'a nommé son ami... écoute : de- 
main, dans ce cliàteau, jadis si paisible. . . 
il se passera sans doute de sanglantes 
scènes. 

^MBROISB. Monsieur... 

LE BARON. Le sort en est jeté, cela doit 
être... sais-tu si cet homme, ced'Olbruck, 
a parlé à M. de Halzbourg? 

AMBROISE. S'il lui a parlé?., non, je ne 
puis le savoir... mais pourquoi? 

LE BARON. Oh! pourquoi .'*.. ne faut-il 
pas qu'un duel à mortsoit régulier comme 
un contrat?., au milieu de ces préoccupa- 
ûons de larmes et de sang, n'est-il pas des 
lois inexorables que nul gentilhomme ne 
doit mettre en oubli?... il faut donc que 
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deux liommes soient là, pour constater 
que c'est régulièrement que tel ou tel est 
étendu sur le carreau... sai»-tu si le con- 
seiller a désigné quelqu'un?., sî M. de 
Ualzbourg l'accompagnera à ce combat? 

AMBROISE. Je n'ai pas vu M. le comte. 

LE B\noN. Va le trouver... { Ambroise 
lui indique la pendule. )\{ est bien tard; 
mais le malheur aussi fait oublier les heu- 
res, et les circonstances me justifient.... 
aunonce-moi, il faut que je lui parle. 

AMBROISE, à part. O mon Dieu !.. s'il 
entre... je prévois... que faire?... et je ne 
sais rien... et pas d'ordre... 

(11 remonte lentement U scène.) 

LE baro:m, aprls un temps de réflexion , 
il arrête Amùroise^ et puis, le tencuit tou- 
jours par la mamj il lui fait descendre la 
scène avec lui. £t... si mon adversaire a 
choisi pour témoin M. de Halzbourg, j'at- 
tends un service de toi .. il f.iut que je 
présente quelqu'un aussi... déjà assez de 
gens sont instruits, assfzle seront encore... 
c'est une affaire facile à régler ; pour les 
témoins^ un acte de présence seulement... 
il ne faut qu'un honnête homme, qu'un 
brave et loyal Allemand... je te choisis. 

AMBROISE. Moi!., monsieur le baron?.. 

LE BARON. J*ai été orgueilleux quelque- 
fois avec toi, n'est-ce pas? tu as raison... 
c'est à toi maintenant... Le vieux seiTi- 
leur de Valérie, Ambroise, peut refuser 
de frapper dans la main d'un baron du 
Saint-Empire... son sang est plus noble 
que le mien maintenant... il n'a pas de 
fille déshonorée, lui?.. 

AMBROISE. Ah! monsieur... 

LE BARON. Non, je ne puis penser sans 
colère à cet homme qui a détruit pour ja- 
mais mon existence et celle de ma fille... 
ma fille! il y aune heure je l'ai vue... 
elle était pâle, tremblante; et moi, je 
voulais lui adresser des reproches, lui par- 
ler sévèrement, pour la première fois de 
ma vie; elle est tombée dans mes bras 
presque mourante ; je n'ai pas eu la force 
de la repousser ; je sentais de grosses lar- 
mes qui me roulaient dans les yeux... il 
fallait les contenir, il fallait me séparer de 
mon enfant sans l'embrasser, sans pouvoir 
même l'interroger, lire tout ce qui se passait 
dans son ame, et sans lui dire enfin : Je ne te 
maudis pas... Ambroise ! Ambroise !.. j'ai 
trop de faiblesse sans doute. . . ces larmes. . . 
elles m'oppressent; oui... (// éclate en san- 
glots,) Ah ! devant toi seulement, devant 
toi !.. ne le dis pas Ambroise... ne le dis 
pas. 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, VALÉRIE, CAROLINE. 

(VaWric cl M*« Milncr ont pani au fond de la scène 
•▼ant la fin de« paroles du baron ; Valérie a parlé 
bas k son amie, qui, après un ge»tc d^assentiment» 
est sortie ayec empressement par la porte du mi- 
lieu. Après cela, Valérie se rapproche doucement 
et se trouve h cAttf du baron.) 

VALÉRIB. Ces larmes, faut-il aussi les 
cacher à Valérie? 

LE BARON. Oh ! non, pas à vous... ah ! 
dans ce moment , c'est un bienfait que 
votre présence. 

VALÉRIE, bas à Ambroise, Tû trouveras 
M"* d'Olbriick au bas de la terrasse , 
cours la rejoindre , et fais ce qu'elle te 
dira. 

(Ambroise sort.) 
Q fl 90Q0QO90900QQ0OOQ00gOOO0O0QQ0Oe0O0CBaQQ9» 

SCENE IX. 

LE BARON, VALÉRIE. 

LE BARON. Partout où il y a une souf- 
france, vous vous trouvez là pour appor- 
ter une consolation ; mais en est-il pour 
un malheur comme le mien? 

VALÉRIE. Il en est une, et je vous l'ap- 
porte.. . Lorsque vous êtes venu demander 
une explication avec M. d'Olbruck, j'étais 
là... j'ai entendu, et lorsqu'il vous a dit : ce 
billet est pour moi... je me rappelle quel 
fut alors le premier cri, la première pa- 
role de mon amie... de sa femme. 

LE BARON. Sa première parole ! 

VALÉRIE. Oh! c'est une idée affreuse, 
horrible ; mais elle est restée dans mou 
esprit, elle n'en sortira pas ; et quand j'ai 
su qu'il n'y avait plus d'amour, plus de 
confiance, plus de bonheur possible entre 
les deux époux; quand je viens d'appren- 
dre qu'une chaise de poste était prête à la 
grille du parc, et que bientôt il devait, 
lui, s'enfuir avec elle. 

LE BARON. Avec elle!., ma fille!., l'in- 
fâme !.. ah ! je cours. . . 

VALÉRIE, le retenant. Restez. . . oh ! res- 
tez ! 

LE BARON. Quand ils partent!.. 

VALÉRIE. Ils ne partiront pas, je vous le 
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il le, et lorsque deux 
reparaîtront en votre 



T 

• • • 



abandonner son 



Ane votre chagrin, et 

ne suis rappelé cette 

nick; c'est alors qu'elle 

non ame, cette pensée 

. réelle que jamais. 

■ pensée. .. 

son projet de fuite, lui, 
>ez tant, il avait écrit une 
iciiez, voici la réponse.... 

>t; donne un papier au baron.) 

)e M"»« Milner?.. de votre 

vi... de cette femme mal- 
li qui voulait la fuir.... li- 

/isant. « Je sais quels liens 

>ent à M^^* Clarisse ; je sais 

.sauver son honneur, celui de 

ci le vôtre : votre bonheur en 

ont exige que je vous fasse le 

<iu mien... il n'est qu'un seul 

à détruire pour que vous lui 

L... w Madame! 

'f:. Continuez. 

oSj lisant, « J'invoque nos lois ; 
mon consentement au divorce. » 
de divorce !.. et c'est vous, vous, 
y dont les conseils. . • 

niE. Oui, monsieur, c'est moi qui 

> cette réponse; c'est moi qui me 

nrgée de décider à cette cruelle ré- 

'n la femme qui n'a plus le cœur de 

ari. 

BARON, aatc force. Mais moi, mada- 

aïoi, croyez-vous que je pourrais ja- 

> consentir?., quoi donc! une faute 

.111e aurait donné des droits â cet 

.ime, et son outrage?.. • 

VALÉniE. Monsieur le baron, ayez autant 
clémence^ de force que. . . mon amie, 
''oyez-moi, même {lorsque vous paraissez 
int souffrir, vous ne pouvez avoir la triste 
:onsolation d'être le plus à plaindre., .vous 
ne savez pas quek combats il m'a fallu livrer 
au cœur de cette femme pour lui faire ac- 
cepter sa destinée ; vous ne savez pas quel- 
les angoisses étaient dans son ame quand 
elle a vu s'anéantir à jamais son unique 
eq>érance et le rêve de toute sa vie ; en- 
fin vous ne comprenez pas que» pour une 



femme, c'est une résolution plu$ qu'hu- 
maine, et qui brise là? mais il n'y a j<^ 
qi|e le divorce.. • ou le suicide... (/ia^r#- 
nûnt laimain avec énergie) joyez, voulez- 
vpus tuer cette femme ? 

LB BARON. Mais, Yalérie, toim> vomlei 
que moi-même , qu'un père conduise m, 
fille aux pieds des autelÂ , pour y jurer 
soumission, tendresse étemelle à l'homme 
qui l'a sacrifiée, et que je ne puis plus es^ 
timer. {Mouvement de P'alérie,) Ecoutez- 
moi... et d'ailleurs, cette femme malheu- 
reuse, dois-je, même pour nous sauver de 
l'opprobre, profiter de cette généreuse exal- 
tation ? {li prend l'écrit que hua donné Va^ 
léncy qui en ce moment se trouoe placée près 
du secrétaire.) Tenez, tenez^ vous ne pou- 
vez le voir ; mais les forces de son ame 
l'ont trahie ; sa résolution a chancelé de- 
vant un tel sacrifice ; cet acte ne porte 
point sa signature.- 

VALÉRIE, prenant une plume sur le secré» 
taire, s'écrie. Conduisez donc ma main, 
monsieur le baron, 

LE BARON. Quoi ! VOUS !... quoi ! Valé- 
rie! 

VALERIE. Oui, Valérie... oui, elle; oui, 
Ernest! Ernest! aidez-moi... c'est un si 
cruel moment... c'est mon ame que je dé- 
chire... A mon secours! 

LE BARON. Ah! que me demandez - 
vous?.. Jamais, jamais, Valérie! 

VALÉBIE. Vous refusez?., n'importe, je 
veux vous sauver tous! {Elle signe, et^é" 
crieaœc une joie frénétique.) Ernest! tu re- 
deviens honnête homme. 

LE BARON. Ah ! je n'ai plus de pensée 
pour mes propres douleurs maintenant*. . . 

(Rentrée d^Ambroise.) 
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SCENE X. 

LE BARON, VALERIE, AMBROISE. 

LE BARON, continuant sans le voir. Pour 
cet homme... je ne garderai ni haine ni 
colère; quanta ma nile... non, non, je 
n'en ai plus... je dois mon appui, mes 
consolations à celle qui s'inunole pour nous 
tous. Madame la comtesse, Valérie, vou- 
lez-vous que je sois votre père? 

VALiniB. Monsieur le baron, qu*au- v 
rions-nous fait si vous ne restiez pas au- 
près d'eux ! ils auront bien besoin de vo- 
tre estime. . • et vous» vous «urea besoin de 
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LE CHEVAUER NARCISSE 
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ACTEURS» 



HELENE DE SOLANGES, sa 

oicCC fil*'« ROUCKMOST 

M"« DE CAYLUS , demoiscUe 

d'honneur MU* Paclipb. 

LOUISE, femme de chambre de 
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ACTE PREMIER. 



Le thëAlre représente un cdté du paît: de Versailles. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M"- DE NAVAILLES , lisant, !>!"• DE 
CAYLUS , Demoiselles- d'honneur , 
jouant à la raquette 

CHOEUR. 

Alt ^<r Musartt, 

ViTe le plaisir , 
Qai sait nous réanir ! 
Il faut ici bannir 

Les ennuis , 

Lesioaeis, 
Dans ce doax s^gonr. 
Cette brillante cour, 

Chaque jour , 

Tour ài tour, 
Est pour nous un beau jour ! 

Ce brnit bm lasse. 



Cesser., de grAcc, 
Cui- je ne puis 
Savoir ce que je lis. 

m"* db catlus, bas à ses compagnes* 

Pour quelle enrage 
Bien cfavantagc , 
Allons y allons , 
Autour dVllc dankons. 

[Elles se prennent par la main et tlaiisetil aafnuf 
de M^^* de JYai'ailles, enehantaniplusfor/J) 

^ CIIOP.UR. 

Viv<! le plai&ir , 
Qni sait nous rt'unir ! 
11 f;ittt ici bannir 

liCs ennuis , 

Les ^/ucis. 
I>:mis ce doux M-joiir , 
Cflto brillante roni, 

i«liaqnc Jnut*, 

Tour .^ tniir. 
r.sl jKjui nou» un hcnix joui ï 
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M^^* DE NAVAILLE8 , quittant son Iwre, 
Au nom du ciel ! niesdeinoiscUes , plus de 
sagesse, plus de décence... est-ce là la te- 
nue qui conviant aux filles dlioutieur de 
la reine?., à des dames de la cour de 
Louis XIV!... 

H*^* DE GATLUS. Je ne Tois pas que 
danser et rire soit déroger à notre dignité. 

H^^ DE NA VAILLES. Suivez, là-dessus, 
les conseils de votre sous-gouvernante... 
Ce n'est pas en dansant et en sautant que 
Ton se fait une position dans le monde... 
et qu*on arrive au temple de l'hymen. 

m"* de CAYLUS. Jusqu'à présent vous 
n'eu avez pas trouvé la route. . . 

m"« de nav ailles. Patience!... cela 
viendra ! 

m"* de caylus. Gomme on dit : vaut 
mieux tard que jamais. 

M*** DE HATAILLIA. 

A» du Luth galant. 

Depuis TÎngt ans, mon ame ÎTre d^espoir , 
R^ve répoux qa''un beau jour je dois voir, 
«Ten suis sure, il viendra, cet «poux que j^implore , 
11 charmera mes jours. 
I>cjà mon cœur Tadore, 
J^ pense chaque nuit; mais je Tattends encore... 

H^l* DS CATLOA. 

Vous Tattendrex toujours! {Bis.) 

M^^« DE NAVAiLLES. Pas de mots à 
double entente, mademoiselle... vous le 
savez, je ne les aime pas. . . 

H^^* DE C4YLUS. £t VOUS en voyez par- 
tout, même quand on vous dit bonjour... 

TOUTES. C'est vrai! c'est vrai!.. 

Mil* DE CAYLUS. Enfin, Tautre soir, 
nous avons chanté une pastorale de 
M. LuUi; vous n'avez pas voulu que le 
mot amour fût prononcé. . . 

M"» DE NAVAILLES. Qu'est-ce quc cela 
fait?... mon imagination a substitué une 
rime moins inconvenante... 

M^^* DE CAYLUS. Oui... elle était jolie, 
la rime... nous avions à chanter : 

( Chantant») 
« Ah ! bergère, cède h mon amour ! ! » 

Et VOUS nous avez fait dire : 

« Ah! bergère, cède à mon tambour! !... » 

( Toutes se tnet/ent à rire,) 

m"" de NAVAILLES. Voilà «ouc le res- 
pect que VOUS me portez... ah! vous ne 
ressemblez guère à ma meilleure élève, à 
ma nièce Hélène... Aussi, voyez, elle a 
trouvé un mari, elle... Et (}uel parti!... 
M. le baron de Solangcs, ambassadeur de 
France en Espagne. . . 

m"» DE CAYI.US. Un vieillard de 

»ixante-ilix ans... 

H^^* pp i^AVAiLLES. Raison de plus... 



la voilà veuve... avec un beau nom, cl 
pouvant prétendre anxi^ plus nobles aU 
liances... 

m"* de CAYLUS. Cette bonne HéKne... 
notre ancienne compagne... qu'il nous 
tarde de la revoir, de lembrasser! 

U^*' DE NAVAILLES. Voub aurez bien- 
tôt ce plaisir... Arrivée d'Espagne depuis 
huit joui*») le soin de ses intérêts a pu seul 
l'empêcher de venir à la cour... roaisau- 
jourd*iiui elle doit présenter ses homma- 
ges à la reine... Je m'étonne qu'elle ne 
soit pas encore ici. 

!■"• DE CAYLUS, regardant à gauche. 
Mais celte jeune dame qui vient de ce 
côté... je ne nie irouipe pas. .. c'est elle... 
notre Hélène!.. La voilà ! U voilà!.. 



SCENE II. . 

Us Mêmes , M^ HELENE. 

M*e DB lOLAiroXS. 

Air de ;?/"• Puget, (Doo Juan.) 

L''a initie fidèle, 

En ce jour. 
Vite me rappelle 
A la cour, 
Me voilÀ de retour ! 
Ciel (les bru Un le» Espagne» , 
Tn st-Huis ; 
Mais, chères compA^ncs, 
Rien ne Tant le ciel du paji 
L^auiilie' fidèle , etc. 



rs! 



TOUTM. 

L^amitic fidèle , 

En ce jour, 
Vite la rappelle 

A la cour , 
La voilà de retour ! 

HELENE. Mes bonnes amies, que je suis 
heureuse de vous revoir!!.. 

m"« de cayll'S. Chère Hélène, que tu 
dois avoir de choses à me dire, depuis 
deux mortelles années que nous ne nous 
sommes vues ! ... tu vas me parler de l'Es- 
pagne, de l'Esruiial, des courses de tau- 
reaux, des rendez-vous, des sérénades. . . 

HÉLÈNE. Je te dii-ai tout ce qui m'est 
arrivé... je n'aurai pas de secrets pom* toi., 
comme au couvent. 

H>>« DE NAVAILLES. G'est ça... faitcs- 
vous vos petites confidences... j'aime tant 
à vous écouter, ma chère uièce... Mesde- 
moiselles, permettez.., 

REPr%lSE DU PREMIER CHOEUR. 

Vive le plaisir, etc. 

(ites outres demoiselles d^honnear se retirent mu 
fond^ et continuent leurs feux.) 

M^i* DE CAYLUS. Ce B*est pas de ton 



tOQUCLAPKB. 



Toyage seulemeot, ma boaoe amie, qu'i) 
faut causer, c*eât de toa cœur... Car, de-* 
puis un an que tu es veuve d'un vieux 
mari que tu n*as pu aimer d'amour, ton 
cœur a parlé, j'en suis sûre, et sans doute 
quelque noble et galant Castillan... 

JiÊLEME. Non... un Français... 

M^^* DE CAYLUS. Un Français... à la 
bonne heure ! je vois que tu as de l'esprit 
national... Mais quel est-il?... c'est quel- 

aue jeune seigneur bien connu, sans 
oute?.. 

HELENE. Je le crois aussi... mais je ne 
le connais pas. 

m"'' de CAYLiis. Quelle étrange aven- 
ture !. . . mais c'est donc un roman tout en- 
tier que cet amour-là?.. 

HÉLÈNE. Un vrai roman... Depuis quel- 
que temps, on venait chaque soir donner 
dos sérénades sous mon balcon... je dis- 
tinguais surtout, parmi les concertans, une 
voix suave et mélodieuse qui prononçait 
le nom d'Hélène avec amour... Poussée 
par la seule curiosité, j'entr 'ouvris, un soir, 
ma jalousie, mais, à ce léger mouvement, 
tous les musiciens s'enfuirent... 

H^^* DE |«AVAiLtES. Ils s'enfuirent?... 
c'est aussi l'effet que je produis... ça û(mt 
de famille... 

HÉLÈNE Le lendemain je reçus une 
lettre dans laquelle on me suppliait de 
ne poipt chercher à connaître oelui qui 
m'adorait, et de me laisser tout doucement 
aimer... sans m'inquiéter de l'homme que 
l'avais charmé... 

m1>* db 1ÎAVAII.LBS. 11 ne voulait que 
roua adorer en silence... il ne demandait 
rien... C'est encore comme moi, on ne 
m'a jamais rien demandé. . . 

HÉLÈNE. Une nuit, je revenais du théâ- 
tre avec ma camériste... de jeunes bache- 
liers s'approchèrent de nous et nous tin- 
rent des propos insultans, . . Un homme, 
dont je ne pus distinguer les traite à cause 
de la grande obscurité, s'élança tout-Â- 
coup au milieu d'eux, les provoqua; ils 
tirèrent tous Tépée, et mon généreux li- 
bérateur ne tarda pas à les mettre en fuite. 
Tremblante, je m'approchai de lui pour 
le remercier. . . il cacna bien vite sa figure 
dans son manteau, et s'éloigna rapidement 
en me criant : « Ne cherchez jamais à 
me voir. » 

M*^ DE CATI.US. Quel singulier mystère I 
HÉJLÉHE. l'appris, quelque temps après, 
que Ton me disputait, en France, la suc- 
cession de mon époux ; je commençais à 
m^en inquiéter, lorsqu'une nouvelle mia- 
«fc de mon inconnu m'engage à me 



tranquilliser, et m'annonça qu'il se chaiw 
geait de faire suivre mon procès... Jequifr* 
tai Madrid, j'arrivai à Paris... quelle fut 
ma surprise!... mon procès était gagné!., 
le plus grand ordre régnait dans ma mai- 
son. . . et personne ne put m'apprendre le 
nom de cet être mystérieux, qui me pour- 
suit de son amour et de ses bienfaits. •• 

wf^ HE CAYLUS. Et c'est un Français, 
dis-tu ?. .quel est donc le gentilhomme qui 
a pu te rencontrer en Espagne ?.. 

M^i* DE NA VAILLES. Nous avoDs le duc 
d'Arcourt, le comte de Saluées, le prince 
de Soubise... je ne vous parlerai pas du 
duc de Koquelaure, exilé par le roi sur lai 
terres d'Espagne, pour ses familiarités im- 

Sert mentes... car je ne crois pas lécher 
uc capable d'une passion aussi honnête . 

m"' n£ CATLCJS. Mais conune voua en 
voulez à ce pauvre homme!., il nous amu- 
sait tant!.. 

U^ BB NAVAILLBS. Oul , fiutet flOU 

éloge... non content d'abuser de la per^ 
mission d'être laid> à chaque instant il ou- 
trage les convenances... il a toujours à la 
bouche des mots à double entente. . . un 
jour, il m'a dit que j'étais une vieille bé- 
gueule... 

BL^^* DE CATLUft. En vérité, irons êtes trop 
sévère pour lui... 

Ai& : Depuis qu*exisU le montUm 

De fort pea d^attraiti la nature 
A daigné loi faire prient... 
On peut critiqner sa figure , 
Et loi-méme, à chaque moment , 
Il s'en moque trèt-puiiflamment ; 
Mais nous devons rendre justice 
A son esprit vif et railleur. 
On est séduit par sa malice 
Arant d^avoir tu sa laideur. 

pÉLÈNB. Je ne le connais pas... maia 
tout ce que l'on dit de lui me donne un 
vif désir de le rencontrer. 

M^ie DE NA VAILLES. Ah ! manièce, fuyes 
ce vilain homme... parlez-noua plutAl de 
votre tendre ixux>nnu. 

HÉLÈNE. Je ne voua ai pas encore Imit 
dit... à mon départ de Madrid, il m'écri- 
vit qu'il serait presque en même temps que 
moi À Versailles... et, depuis quelques 
joivs, je remarque sur mes pas un officier 
de fort bonne tournure... 

M^i* DE CAYLUS. C'est lui sans douUl... 
et n'a-t-il pas cherché à te parler ?. . 

h"« de navatlles. y pensex-vous, ma- 
demoiselle?., est-ce que cela se fait ainsi? 
l'amour vrai est toujours timide, et Voix 
ne doit se parler que dix ans après k pvt»* 
mier regard... 
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Aia du Ména^ de garçon» 

Pendant à\x ans on le regarde, 
Et Ton kouptie tenciteiucot; 
Dix uns aprè» on bc haaiarrle 
A faire un galant couiplinient ! 

h'I* os CATLUft. 

Dieu ! que cela Ta lentement I 

Oni, cette aoéthode e«t fort bonne : 
En Tobccrvant bien chaque jour, 
A quatre-vingts uns roti se donne 
Le premier baiser de Tamonr. 

M^'* DE CATLUS, à part, Alors je croit 
qu'il faut mieux commencer par la fin. . . 

m"' de na vailles. Voici des officiers 
qui viennent de ce côté... donnez-moi le 
bras, ma nièce... {j4iix filles iT honneur 
(fui se sont ra/tproch^es ,) Et vous, mesdemoi<- 
selles, raijgez-vous autour de moi etbaissex 
les ycux... je regarderai pour vous. 

l Elles se retirent à droite.) 
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SCENE IIL 

Les Mêmes, DE CANDAL, DE GUÉ- 
BaiANT, Officiers. 

GUÉBRIAI^T, entrant, et donnant le bras à 
M. de Candal. Pas possible, Gandal, toi 
le plus mauvais sujet de l'armée, le plus 
dEionté de tous les capitaines de dragons, te 
voilà amoureux comme un berger d^Ar- 
cadie... 

CA1VDAL. Oui, mou pauvre ami, amou- 
reux et timide comme un petit bourgeois. 

U^i' DE NAV AILLES, à Hélène. C'est 
M. le ckievalier de Guébriant, et M. de 
Candal, cadet de Gascogne, et capitame 
aux dragons du Nivernais. 

HÉLÈNE, à partf examinant de Can^ 
dai. C'est singulier... cette figure ne m'est 
pas tout-à-fait inconnue. • . 

GCJÉBRiANT, à Candal. Et, monsieur l'a- 
moureux transi, peut-on savoir le nom de 
votre belle ? 

CANDAL. Non, messieurs ; vous ète« trop 
bavards et trop inditii-ret» : tout ce que je puis 
vous dire, cVsi que c'est une jeune et jolie 
veuve, arrivée depuis peu de temps à Ver- | 
sa I lies, et qui n 'a pas encore paru à la cour. 

Gi ÉBRi \:vT. Et lu lie tV() pas déclaré? 

TAvDAL. Je ri ai fait qiir la suivre... de 
loin enroie... je U'iiost» q«ie sc^ipirer, et, 
ff>id' geiitiilioiiiiiit'. je n'i: p-^s eu la bar- 
ri i^'r^se de lin adie^srr fa pirolc... txint je 
crains de lui dt'pl.ùre.. . car, saipffjeii ! vouc» 
savei que j'ai des iiianièiis uu peu solda- 
tesques. . 

OOBBRiA.\'T. EnEautillage que tout cela* .. | 



k la dragonne, Candal, k la dragonne !.. 
mais maintenant approclious-nous des de« 
moisell es d'honneur. .. et faisons-leur notre 
cour. . . {S^avançant vers M^^* de Navailles, " 
Permettex-nous, mesdames, de vous pré- 
senter nos très-respectueux hommages.., 

H^^* DB NAVAILLES, /ô/jo/it une profonde 
révérence. Messieurs... 

GUÉBRIANT, à demi-voùc^ à Candtd. Dis 
donc un mot, Candal... 

CANDAL, s*avançant et Balbutiant, Certes, 
m'esdames, j'ai vu dans mes voyages bien 
des fleurs émailler des parteiTes... mais 
jamais.. .(i^/yerc^vonf Hélène^ àpart,)(jeaî 
elle!.. 

HÉLÈNE, à part. C'est l'officier qui me 
suit depuis mon arrivée... 

CANDAL, à part. Ah ! sarpejeu ! voilà ma 
maudite timidité qui me revient... 

GUÉBRIANT, bas à Candal. Achève donc 
ton compliment... 

CANDAL, avec le plus grand embarras. 
J'ai vu bien des fleurs émailler des pa«^ 
terres... mais jamais parterre ne m'a pré- 
senté des fleurs... pareilles à celles que 
m'offre ce parterre... dont les fleurs... 
( j4 part. ) Sarpejeu ! je ne sortirai jamais 
du panerre... 

HBLBNE,àiNirl. Comme il me regarde!.* 
( A .V"* de Carlus à demi^voix. ) M. de 
Gandal n*a-t-ilpas voyagé en Espagne? 

■>^ DE CATI.V8. Je l'ignore... mais tout 
ce que je sais, c'est qu'il n'est que depuis 
un mois à Versailles... 

HÉLÈNE, à part. Serait-ce donc lui ? 

CANDAL, à pari. Elle semble faire atten- 
tion à moi... et je ne trouve pas un mot 
salant à lui dire... Ah ! mon ami Roque- 
laure. que n'e»-tu là?., tu me soufflerais 
quelque compliment spirituel ! 



SCENE IV. 

Les Mêmes, OLIVIER. 

OLIVIER, accourant. Une nouvelle, mes» 
dames, une nouvelle étonnante, surpre» 
nantp, étourdissante, divertissante, comme 
dirait M"* de Sévigné. 

TOUTES, se rapprochant. Quelle est-* 
eUe? 

OLIVIER Devinez.. . je vous le donne en 
cent... je vous le donne en mille... 

TOUTES. Mais quoi donc? 

ot iviBR. Roqiielaure est de retour. 

Mf^ DE NWAiLLES. C'est impossible!., 
lui ? exilé' p-ir le roi sur les terres d'E^- 
gne... il aurait osé rompre son ban... 

OLITIER* Il vient de %'tjfk tirer citcors 



AOÇiriUVBl< 



S mue plaisanterie... (On emendriredans 
coulisse.) Tenez... le voici, le voici!.. 

GANDAL. Ce cher Roquelaure!.. c'est le 
ciel qui me l'envoie. 

m"* de NAVAILLC9 Venex , ma nièce ; 
venez vite, mesdemoiselles... 

HBLÈNB. Mais pourquoi cela, ma tante ? 
je ne serais pas fâclii^ de le voir. 

m"* db nav AILLES. Yous ne savez donc 
pas que Roquelaure est notre ennemi*. • 
c'est guerre à mort entre les demoiselles 
d'honneur et lui... aussi c'est à moi qu'il 
doit son exil... (Nouveaux rires dans la 
coulisse. ) Voilà le vautour... saivez*moi| 
douces colombes. 

(Elkt se saoTcnt en désordre par on des cAlés.) 
saaaaMaoaaQaaMagoMaQooaegMaaQaMeaeaaaaa 

SCÈNE V. 

CANDAL, GUEBRIANT, OLIVIER, 
ROQUELAURE, entrant^ monté sur une 
petite charrette traînée par deux hommes et 
entourée de SsioicaoRS na la couR| qui 
rient aux éclats, 

CHOEUR. 

Aia connu» 

Ah! quel bon toar! 
L'benrenx retour ) 
Ccst encore 
Roquelaure! 
«<es jeux et les ris, en ce jour, 
Reriennent à la conr. 

aOQVSLAUll. 

Ah ! qael plaisir est le mien 
Me voilb, Je reirien 
De Tennuyense E^gne ; 
En revoyant mes amis , 

Mon pays. 
En cet lieux la galte m^accompagne. 
Pour trouver des originaux 
Qtt*ayec esprit Ton raille, 
Pour rire li tout propos 

Des si>ts , 
Ma foi, Tive Yersaille! 

CHOEUR. 

Ah ! quel bon tour ! 
L^benreux retour! 
C'est encore 
Roqnelanre I 
Les jeux et les ris, en ce jonr , 
Reviennent à la cour! 

CAUDAL. Ce cher Roquelaure... sarpe- 
)eu I que je suis content de te revoir !. . 

OLIVIER. Comment, monsieur le duc, 
vous osei. .? ne crai^net-vous pas la co- 
lère du roi? 

ROQUELAURE. Bah ! bah ! c'est un coup 
de tonnerre... cela fait plus de peur que 
de mal. 

GANDAL. Mais dis-nous, de grâce, pour- 
quoi cesingulier équipage ? 



ROQUELAURE. N'est-il pas galant ? cVat 
là-dedans que j'ai été brouetté de 31adrid 
à Versailles... à petites journées... 

GUÉRRIAKT. Quelle folie!.. 

mOQUBLAURE. Du tout; je ne plaisante 
jamais avec les choses sérieuses... j'ai été 
exilé par le roi, mon gracieux maître, sur 
les terres d'Epaene... 

GAEOAL. Eh bien? 

mOQUELAUEB. Eli bien ! je n'ai pas voulu 
les quitter, et j'y suis toujours. 

CANDAL. Sarpejeu ! tu auras de la peine 
à nous faire croire celle-là, par exempk... 

ROQUELAURE. Je parie mille livres. 

CANOAL. C'est tenu. 

B0QVBI.4naB. 

Aia : Le curé de Pomponne» 

Vois ce saUe de couleur d'or 

Qui charge ma voiture... 
Quoi ! tu ne comprends pas encor?... 

Non, Traiment, je le jure... 

lOQOKtAORI. 

Ce sahle, en Espagne on Ta pris ; 
Toujours il m'accompagne; 
U me sert de tapis , 

Et je suis 
Sur les terres d'Espagne. 

CHOEUR. 

Use sert d'un tapis, 

Mes amisi 
Fait en terre d'Espagne. 

TOUS, riant. Ah ! ah ! ah ! ah ! 

ROQUELAURE, descendant de sa charrette. 
Maintenant, qu'on mette mon carrosse sous 
la remise. 

(Les conducteurs emmènent la charrette.) 

OLIVIER, riant. Mais, monsieur le dite, 
voilà que vous les quittez, les terres d'Es- 
pagne ?.. 

ROQUELAURE. Pas sifou !.. j'y suis tou- 
jours... 

CANDAL. Ah! morbleu ! pour cette fois» 
je parie ma tête... 

ROQUELAURE. J'accepte : les petits c»- 
deaux entretiennent Tamitié... 

Métne air* 

Quoique exile je ne crains rien 

D'ui» roi que je rcTcre ; 
Je suis toujours, je le maintien , 

^or la terre étrangère; 
Car cette tcne, mes amis. 

En tous lieux m^accompagne.., 
Dana mes souliers j'en ai mis, 
Et je suis 
Sur les terres d'Espagne ! 

CHOEUR. 

Dans ses sonlici-s il a mis. 
Mes amis, 
De la Icrie d'Espagne, 

TOUS, riant. Ah ! ah ! ah { 
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OLIVIER. De mtenit en mieux !.. 

ClM)ir. De pln<! fort en plus fort! 

OLIVIER. l\ n'est pas changé... 

ROQUELACJBV. Noti , mallieureusement; 
ma figure est toujours ia inome.. . maisque 
Voulez-Tous? c'est une vieille connaissance, 
je finirai peut-être par m'y habituer. . . Te-* 
nez y j'ai fait mettre une glace au fond de 
mon chapeau, et, quand je n'ai rien à faire 
et que je veux m'amuser, je me regarde , 
et je m'amuse. 

CANDAL. Tu riras donc toujours?.. 

ROQCELAURE. Je m'en flatte... 

Air de Cuntndanse. 

J^aurat tonjoun f huneur plaisante; 

Car, mes amis , 

Quand je naquis, 
hi boa Dieu, rtie dit : « Ris et chante> 

M Voilii ton lot, 

I» Vilain magot ! » 

Je me moque de tout le monde, 

Cat tout le monde rit de moi. 

Il n^est rien qu'ici je ne fronde, 

Et je m^attaquc nicmc .'lu roi. 

Un jour, saiuajc»te clircticiinc. 

Riche en maîtresse», 1)ieu incici ! 

Jeta ses regards sur In iiiicnnc, 

Kt convoita le i>icn d'aulrui. 

Un charmant billet h ma licile 

Donne un noctutne rendcx-vous, 

Je m'y rends habillé coumie clic, 

Et le roi tombe h mes genoux \ 

H me dit : u Beauté que j\i4lo>e, 

» Qu^exiscs-lu de ton amant? » 

Je réponds de ma voix sonore : 

« Sire, je veux on rtgiiiiciU î » 

Un des ministi es qu^on encense 

Me demandait, d^un aii content : 

M Qui donc est le plus gmnd en France? » 

Je répondis : k C'est rcléplianl! >» 

Enfin je raille le monarque , 

Son confesseur, scb court iitans, 

Je raillerai jus<iu'.-i la Pair] ne 

Qui tranclie le ùl do nos ans ; 

Et, quand Pluton rincrxor.'ible 

Voudra me sonnicttic h sa loi. 

C^est moi qui feiai pciii* au diable. 

Car le Diable c.tt moins laid r[iio m<>i ! 

Xaurai toujours rimmctu- pLivmlc, 

Car, mes uniis , 

Quand je naquis, 
l<c bon Dieu, me dit : « Ris cl cbaîilc, 

u Voilà ton lot , 

« Vilain ma col ! »» 

Ci'ÎOlX'R. 

Il a toujours l'huiiicur pi isanle, 

Sans cuntiedit. 

Quand il nnrpiit, 
I^bon Dieu lui dit : « Ris ri rliaule, 

« Voil.') ton lot , 

M Vilain uiatj;('t I » 

OLIVlEit. C'est <'[;nl, HKinsitMir le duc ; 
votre dernière j)lai:>auloi*ic ilcs terres d'Es- 
pague remporte sur tontes les autres... et 
]*ai bien euvie de la raconter au cercle de 



la reine, où Ton fie rit plus guère depuis 
votre exil. 

CANDAL. Je suis curieux de .-ïa vu ir cont- 
inent le roi prendra la chose-.. 

ROQUE LAUiti:. Alli z , ua'S iKiUS auiis de 
cour, j'attends ici la i épouse de sa ma- 
jesté... 

CANDAL, à Rofueiautt. Moi, je reste, j'ai 
à te parier... 

nOQUELAURS. Et moi aussi !.. 

EEPRISE DU CnORUR D'BNTRBE. 

Tors. 

Ab î quel bon tour ! 
Llteureux retour î 
Cest encore 
Uoquclaure! 
Les jeux et les ris, en ce jour , 
Picvieunent h la cour. 



{ÎIs sort fut,) 



QoaooawQogoQQQoaQQg»' 



SCENE VI. 



ROQUELAURE , GANDAL. 

CANDAL. Nous voilà seuls .. regarde- 
moi , Roquelaure; ne trouves-tu pas en 
moi quelque chose d'étrange?.. 

ROQUELAURE. Non, je te trouve cxtraor- 
dinairenîent ordinaire... 

CANDAL. N'ai -je pas dans la physiono- 
mie un air sentimental?.. 

ROQUELAURE. Tu as Tair... tiès-bon 
enfant. 

CANDAL. Eh bien, Roquelaure, ton pau- 
vre ami Gandal, la terreur des petites bour- 
geoises de Paris, Candal, qui ne faisait de 
ramour qu'un passe-temps joyeux, qui 
changeait de belle ronttne on chenp,e de 
garnison, Gandal, qui nepensaitqu*àboii*Cy 
qu'à jurer, qu'à jouer au lansquenet, tu 
le vois amoureux comme un berger d'O- 
péra!.. 

ROQDELALiRE. Pas posslhle !.. 

CANDAL. Je soupire, je fais des rêves , 
je suis devenu la risée de ma compagnie, 
au point qu'il m'a fallu nppliqu^'r liier un 
bon coup d'épée à un de mes camarades , 
afin de faire taire les antres... 

ROQUELAURE. Rogai-de-mot , Gandd... 
ne trouves-tu pas en moi quelque chose 
d'étrange !.. 

CANDAL. Tu es la laideur... dan* toute 
sa beauté... 

ROQUELAURE. N'ai-jc pas aussi dans Ift 
physionomie un certain air vaporeux et 
anacréoittiqne ?.. 

CANDAL. Je te jure que tu n'as rien 
d'nnacréontique , au contraire... 

ROQUELAURE. Eh bien ! tu vbis devant 
toi une déplorable victime de 1 amour!.. 



ftOQUBLACRZ. 

CANDXL. Toi , amoiiroiix !.. toi... ah ! 
jVti virai lnup^-leiiips. .. 

ROQOKi. Al RL. Ëli pai'bleii ! j'en ris moi-' 
même... mais c'est plus fort que moi... 
après m'ède tant moqué des femmes, je 
suis pris tout comme un autre... l'amour 
se venge du satyre... J*aime , Candai... 
j'aime de toute mon ame... et je tombe 
quelquefois dans des accès de mélancolie... 
Ne ris donc pas comme ça, Candai, tu vas 
me faire rire, et ceci est très-sérieux... J'ai 
connu cette jeune daine dans mon exil... 
sans qu'elle m'ait jamais vu; j'ai eu le 
bonheur de lui rendre .quelques services... 
Ne ris donc pas, je t'en supplie... Une ten- 
dre correspondance s'est établie entre 
nous... je vais bientôt la revoir ici, je 
pense... et, malgré ma 6gure, j'espère, par 
mes soius, par mon dévouement, obtenir 
un jour... au nom du ciel, ne ris donc 
pas comme ça !.. j'espère obtenir un ten- 
dre retour... Il rit toujours... ( // veutconn 
tirmer et finit par rire aitssi aux éclats. ) Il 
a raison... est-ce qu'on peut aimer un 
singe de mon espèce ? C'est égal . . . c'est fort 
désagréable!., c'est si gentil d'aimer, et 
surtout d'être ai uié! . .(Avec une voix douce.) 
JMon bijou, mon ange, mon poulet » 
ma poulette!., et je n'aurais jamais ce 
bonheur-là... Tien», je voudrais avoir ta 
figure et élre bête comme toi... 

CANDAL , avec colère. Ah ! sarpejeu ! 
monsieur le duc !.. 

ROQUELAVRE. Voyons, ne te fâche pas... 
c'est une manière de parler... 

CANDAL. Je sais bien que je n'ai pas ton 
esprit... 

ROQUBLAtJRE. Et moi , je n'ai pas ton 
physique.. Ah ! à nous deux nous ferions 
an homme complet ? 

CANDAL. Mon cher duc , j'attends de toi 
uti gi*and service ! . . 
ROQUELAURE. Parle... 
CANDAL. Je crois avoir été remarqué de 
ma belle. . . et je voudrais lui demander un 
rendes-vous. . . 

ROQUELAURB. Eh bien ! qui t'arrête?., 
écris-hii... 

CAUDAL. Eh ! sarpejeu !. voilà la diffi-> 
culte... c'est que, quand il s'agit d'écrire 
une lettre, quatre petites choses m'embar^ 
irassent : 1** je n'ai pas d'idées... 2^ mon 
écriture est illisible. . . 3* je ne suis pas très** 
fort sur l'orthographe ...4^ eiiGn, j'ignore 
la ponctuation. Aussi , quand j'écris une 
lettre, je fais comme mon cousin, je mets 
à la fin un tas de points et de vitales 
avec ces mots : « Placez-les où vous siati^ 
dm...» Roquelaure, prête-moi 'ta plUbe 
|MMir écrire un niot%*« ' \-**, 



ROQUELAURB. Comme mon ami Pierrot. . 
je le veux bien... donne-moi tes tablettes.. • 
quelques lignes au crayon, cela sentira 
mieux la passion... {Il prend les iabUtteJ de 
Candcd et écrit, ) « Madame... » 

CANDAL. J'aurais trouvé ça... 

ROQUELAURE , continuant, « Mes regards 
» ont du vous apprendre ce que vous 
» m'inspirez depuis long-temps... » 

CANDAL. Mais je ne la connais que de* 
puis trois jours... 

ROQUELAURE. Laisse: depuis long-temps., 
ça fait toujours bien... (Continuant. ) « Ce 
» que mes yeux expriment , ma bouche 
»» voudrait bien vous le dire... si vous 
M ne voulez pas ma mort , accordez-moi 
» la faveur que j'ose solliciter. .. je serai 
«• ce soir à neuf heures dans le parc de Ver- 
» sailles, près de la statue de Louis XIV... 
*• Venez-y, je vous en supplie, et ne crai- 
» gnez rien de l'amant le plus tendre et le 
j» plus discret, n 

CANDAL , sautant au cou de Roquelaure, 
Ah ! sarpejeu ! que c'est bien dit f. . 

ROQUELAURE ^ pliant la lettre. Mainte- 
nant l'adresse... à madame... Le nom de 
ta beauté?.. 

CANDAL. Oh non !.. j'ai respecté ton se- 
cret... respecte le mien. . . Je veux remettre 
moi-même ce billet à son hôtel... 

ROQUELAURE. Mais si elle ne venait pas 
à ce rendez-vous ?.. 

CANDAL. Oh ! sarpejeu ! alors je ne sais 
ce que je ferais. Pour la posséder, je se- 
rais capable de tout... et, ma foi, je crois 
que j'imiterais le chevalier de Saint-Mar- 
cel. 

ROQUELAURE. Ce cadet de Picardie qui 
ne pouvait obtenir la main d'une riche 
▼euve qu'il adorait ? 

CANDAL. Oui, et qui, grâce à sa témé- 
rité, a forcé la belle à l'épouser, et à lui 
faire partager ses cent mille écus de ren- 
te... 

ROQUELAURE. Comment! tu aurais l'au* 
dace. . 

CANDAL. Oh ! quand j'ai bu quelques 
bouteilles , je suis fort audacieux, et, ma 
foi. c'est dit : si elle ne vient pas au ren- 
dez-vous, j'assemble tous mes camarades, 
et, pour me réhabiliter daus leur opinion, 
en avant le moyen du chevalier de Saint- 
Marcel ! En attendant, je te remercie de 
ton charmant poule,tRoquelaure, c'est en- 
tre nous à la vie et à la mort. 

ENSEMBLE. 

An des Échos de Musardm 

Merci, mon cher ami, 
Ah! mon cœnr eit ravi I 
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MAGASIN THÊATBlL. 



Tâchons fl^otiir (oujonis 
I/«April et les auiouis. 

liOQUir.Auni. 

De Ion bonheur, ici, 
Ail ! mon coftir est ravi ! 
TàciiOiu (rnnir totijoui-s 
L^csprit et les nmouis. 

(Cont/at sort par le fond.) 

SCENE VII. 

R0QUELAURE,5éja/. 

Il est heureux, lui... il va voir sa bicn- 
ainiéc... aurai- je>lc temps de voir la mien- 
ne? le i*oi me periiiettra-t-il de rester seu- 
lement quelques heures a Versailles? et, 
quand je la verrai, à quoi cela nravance- 
ra-t-il? elle perdra la douce illusion quVUe 
s'est faite sans doute sur son inconnu en 
lisant mes lettres ; elle me rira au nés 
comme tant d'auti*es. Mon Dieu ! mon 
Dieu ! pourquoi, malgré ses beaux yeux , 
n'es.t-elle pas aveugle, ou plutôt pourquoi 
n*ai-je pas la figure d'un homme ordinaire? 

t'e ne demande pas à être dans les beaux 
lommes, maib au moins dans les passa- 
bles. 



SCENE VIII. 

ItOQUELAURE, GERMON. 

GfinMON. Je vous cherche partout, mon 
cher maître ; il n'est bruit que de votre 
arrivée; enfin je vous revois après une 
année d'absence. 

ROQUELAURE, /ui pressant la main . Mon 
bon vieux Germon, as-tu suivi à la lettre 
toutes mes instructions ? 

GERMON. Toutes, mon cher maître. 

ROQUELAURB. Tu as VU le notaire de 
M"^de Solanges... ses hommes d'affaires... 
son avocat. 

GERMON. J'ai même séduit, à prix d'or, 
l'avocat de sa partie adverse... et M™* de 
Solanges a gagné son procès. 

ROQUELAURE. Vivat ! quel bonheur de 
lui rendre service!., elle doit m*aiiner... 
elle ne me connaît pas. 

GERMON. Mais il était temps que vous 
arrivassiez... sa beauté attire sur ses pas 
mille adorateurs, et, entre autres, votre 
ami, M. de Candal , qui depuis trois jours 
la suit partout. 

ROQUELAURE. Candal! le traître!., et moi 
qui viens de lui écrire un billet doux.... 
N'y a-t-il pas ici un arbre commode pour 
•e pendre? 



( GERMON. Mon cher maître, quelle agita 
tion!.. 

ROQUELAURE. Retourne à l'hâtel... je 
vais t'y rejoindre bientôt. 

GERMON. Ah ! j'oubliais de vous annon- 
cer qu'un provincial, le chevalier Narcisse 
de Vert-Pignon , est venu plusieurs fois 
pour vous rendre visite... Il a, dit-il, pour 
vous des lettres de recommandation. 

ROQUELAURE. Au diable! il s'agit bien 

de tout cela ! 

(Germon tort.] 

a0>0OaQ990Oaa0QO»009QQ0CQttO09QQQ<Q9B9BWW 

SCENE IX. 

ROQUELAURE, GUÉBRTANT , Sei- 
gneurs, :>l"* DE NAVAILLES, M'ï«DE 
CAYLUS, Demoimelles d*honnedr. 

CHOEUR. 

A» : des Deux Nuits, 

Ijûl plaisanterie 
A para joiic , 
Rt cette folie 
Lai porte bonhear ! 
Car le roi lai-mémc , 
Malgré Tanalhème, 
De ce stratagème 
A ri (le bon cœur. 

GUÉRRIANT. Vivat ! mon cher duc , le 
roi a ri. 

ROQUELAURE. Il a ri ! je triomphe ! je 
puis donc rester à Versailles, {à part) et la 
revoir... elle... elle, que j'aime tant! 

M^^* DE IVAYAILLE8. CL ! ce n'est pas 
encore décidé... on rit, et l'on se fâche 
après ; quant a moi, si j'osais donner un 
conseil là sa majesté, je sais bien ce que je 
lui dirais. 

ROQUELAURE. Quelle est laimable per- 
sonne qui daigne prendre tant d'intérêt à 
mon sort:'.. Ali! c'est la jeune mademoi- 
selle de Navailles... Salut a la mère des 
amours. Et messieurs vos fils doivent être 
maintenant de tiès-grands garçons. 

M^'^DE NAVA1I.LES. Toujours des imper- 
tinenct's ! 

ROQUELAURE. Des impertinences! ah! 
mademoiselle, je vous respecte à tel point, 
que, si, par un bouleversement universel) 
nous restions tous deux seuls sur la terre, 
je vous respecterais encore, et le monde 
finirait... 

TOUS LES SEIGNEURS, riofU, Ah ! ah! 
ah ! bravo ! Roquelaure ! 

m"« de NAVAILLES. Oui, oui, riez, riet, 
applaudissez ce laideron, cette espèce d*E- 
sope. 

ROQUELAURE. Yous m^appclez Ésope... 
{au% autres.) Elle a r»iaoa... Esope faisait 
parler les bétes. 



ROQUlLAUllE. 



LES 8EI61IKI7E8 y riant. Bravo! Roque- 
laure ! 

i|ii«DE NAVAIILBS. Dire qu'on ne met- 
tra pas cette façon d'homme à la Bas* 
lille! 

ROQUELAURE. J'aurais du moins le plai- 
sir de ne pas tous y voir. 

H^i« DE NAVAILLES. On ne devrait mon- 
trer cette figure-là que dans les foires. 

ROQVELAURE. La vôtre, madame, pour- 
rait être bien utile à l'état... et, si j'étais le 
chevalier de Vauban, je vous planterais, 
en guise de fortification, entre Maubeuge 
et Cliarleroy. . . à coup sur, les ennemis 
n'oseraient pas tenter le passage... 

LES DEMOISELLES d'hONMEUR , riant. 

Ah ! ab ! al) ! qu'il est drôle! 

H*'* DE NAV AILLES. Silence, mesdemoi- 
selles! 

ROQUELAURE, /MLrjon/ au milieu des filles 
eThanneur, Quant à vous, mes charmantes, 
-le craignez rien de mes propos. .. je sais ce 
que je dois à l'innocence. 
' m"* de NAVAILLES. Monsieur ! 

ROQUELAURE. Il n'est pas question de 
vous... 

M'^* DE NAVAILLES. BoUclieZ^VOUS leS 

oreilles, mesdemoiselles, le satyre va 
parler. 

(TooIm ob«H«6nt.} 

M^^* DE CAYLUS , (étant une main.) J'en 
risque une !!... 



SC£NE X. 

Les Mêmes , OLIYIER. 

OLIVIER , une dépêche a la main Mon- 
sieur le duc! monsieur le duc! un mes- 
sage du roi!.. 

ROQUELAURE , ( avec joie.) Ah !. . c^estla 
levée de mon exil... c'est mou amnis- 
tie.. « 

TOUS. Liseï ! lisez ! 



ROQUELAURE « oivoTont la dépêche et li^ 
sant. (« Le roi , ouï >ou conseil ei Us pairs 
n du royaume, permet par ces présentes à 
«» Jacques -Antoine duc de Roqurlaure 
» de restera Versailles... {avec transport,) 
w Ah!., je suis sauvé... ( continuant de 
» lire ) sous la seiih- condition de se reu- 
M dre à la Basitilie, si , dniis les viiigi-f|iia- 
» trc heures , il n'a |»as présenté à sa ma- 
M jesié , un hoiiimt: plus laid que lui. » 
( jiver désespoir, ) Ali ! jt* suis pirdu I. 

lOUT lE M(»NDi , riant, Aii ! 'A\ a!/. 
ail! 

h"' DBNAV%iLLi:S Ma vcngt.mci com- 
mence !.. 

f ooa, riant 

A ut *ie PUttti, 

Ah I raYeiilUK e»! impayable ' 
VilK>i4 janiai» ai i«t «cuibiab.c ' 

De la c«>ui t 

En ce juur, 
On le bannit bans retour 1 

auQuaLikOna. 
A mea OMax il n*eat oni lemède... 

ou V lia. 
Que votre esprit toi» soit en aide 

aOQt ILAltBB. 

Mais où lioOTer, |>uur plaiie au roi , 
Un hunime encot iilu» laid que moi? 
Se fieat-il aioM qa oo oie vexe? 

(^ /«/"• fie Iia*>oiU,s.) 

Ah ! qae oVtes>voiifl de jiion jcxe 
J^'aurais ce qn'îi me tant, je crui ? 

GDXBaiiiir. 

Allons, fais ce qo'oo te copiinande , 
Obéis MU loi satia tiéUis. 

mOQOILAUftl. 

f*oar fournir Thomme qu*on demande, 
Il rne faudrait le laite exprès. 

CHOKtIK. 

Ali ! Taventure eal iiii|Miyjible ! 
Vil-on jaiiiais aii^t semblable? 

De la cour, 

K.n ce Jour, 
On le bannit sans retour. 

( Tous surtmf *n inirf»u nt H* ^ueliwrt et en se 
tfioçuani de lui') 
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ACTE II. 



Une autre partie du parc de Veriaillet. La statue de Louis XIV au food. 



SCENE PREMIERE. 

MADEMOISELLE DE NAYAILLES , 

tu Demoiselles b*honnbdh. 



wfi* 9M HAVAII.LE8. Ainti tout est bien 
convenu... nul doute que ce maudit Ro- 
queUure ne trouve encore moyen de se ti- 
rer de ce mauvais pas... ce qu'il y a de 
mieux à faire 9 c'est de nous venger par 
nous-mêmes... Teffronté qu'il est ne man- 
quera pas , ce soir, de venir, comme à son 
ordinaire , dans le parc pour faire peur à 
quelqu'une de nous... surveillons-le avec 
soin... ne le perdons pas de vue... et soyez 
toutes prêtes au premier signal... mais le 
voici... le voici!., comme il parait agité !.. 

M^*« DE CATLU8. Il faut l'attendre de 
pied ferme. 

M^^* AB NAV AILLES. Oui sauvons- 



(EUes dUparainent par la gauche.) 



nous!... 



oeenaMoMisaiMBSWvsBooMëMW 

SCÈNE II. 

ROQUELAtJRE, seul, acconmntpar le fond 
wec agitation et se promenant à grands 
pas. 

Je viens de rOrangerie... je viens de la 
place Daupliine, de là rue de la Paroisse, 
de la rue delà Pompe, et je n'ai pas trouvé 
le pbénomène demandé... furieux , hors 
de moi, je monte au château , je traverse 
les grands appartemens , et me voilà dans 
la galerie des glaces... cent individus s'y 
reuétaient... je crois voir la figure la plus 
hétéroclite, je m'approche pour la saisir... 
c'était la mienne!.. Désespéré, je m'élance 
vers la pièce d'eau des Suisses, et j'allais 
peut-être mettre fin à ma baroque exis- 
tence, quand le cristal de l'onde s'avise de 
reproduire aussi ma céleste physionomie... 
je la trouve si ridicule que je pars d'un 
éclat de rire, et que je n'ai plus la force 
d'accomplir mon dessein., .voyons, voyons, 
ne perdons pas courage , cherchons parmi 
mes connaissances. . .le vicomte de Noailles, 
par exemple , qui a le nez camard et les 
yeux dépareillés ... je l'emporte sur lui • . • 
Samuel jBemardi avec son cou de cigogne 



et son menton en casse-noisette... «e l'em- 
porte encore. •• je crois que J'en tiens un... 
Porcher, le suisse de Tiianon !.. un véri- 
table homme des bois... je l'emporte tou- 
jours. Il me faudrait une de ces figures*., 
bien du monde se promène sur le tapis 
vert, (regardant) je pourrais peut-être 
découvrir... en voilà un... il a beau se 
cacher, je le vois... Monsieiu-, monsieur!... 
{regardant la glace qui est au fond de son 
chapeau) uou, je l'emporte toujours... que 
faire?.... que devenir?.. Et c^est ici que 
madame de Solangesdoit venir au rendez- 
vous que Candal lui a donné ; elle viendra, 
j'en suis sûr ; car elle aura reconnu mon 
écriture , et croira qu'elle va voir enfin 
son bienfaiteur inconnu... Parbleu!., qui 
m'empêche de 1 éprendre ma place 7.. Can- 
dal est un pauvre esprit... il croira tout ce 
que je voudrai... 



J99aa89S9ga8ea<W>9O90OCQQQCOQOO<iPOw?y;i 



SCENE m. 

ROQUELAURE, CANDAL. 

CANDAL, accourant. Ah! mon cher duc, 
je te cherche partout... je ne me sens pas 
de joie!.. 

ROQUEIACRB, vivement. Eh bien? tes 
amours ?.. 

C'\NDAL. Ah ! 
veille... 

roqcjelauhe. 
sir... 

CANDAL. Je l'ai porté moi-même à son 
hôtel... puis, je me suis mis en sentinelle 

sous le balcon quelques minutes 

après, une main blanche a entr 'ouvert la 
jalousie... un regard céleste est tombé sur 
moi et m'a fait comprendre qu'elle ne man- 
querait pas au rendez-vous... je suis le 
plus fortuné des hommes... voici bien l'en- 
droit désigné dans ta lettre... la statue de 
Louis XI V... 

ROQUELAURE. Comment? la statue de 
Louis Xiy... il n'est pas question de 
Louis XIV dans la lettre... j'ai parlé de 
la statue d'Henri lY, qui est au bout du 
tapis-vert... 

CANDAL. Henri lY... tu es sûr?.. 



ton billet a fait mer- 
Ça me fait bien plat- 
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fcoQtîtitAtJRfe. Je cfbis bieh..* c'est mol 
qui ait écrit. . . Henri IV ... tu ne comprends 
pas rallrçorie... ce diable à quatre... qui 
a le triple talent d'aimer, de boire et de 
battre... ( à part. ) et de nous délivrer des 
imbéciles... 

CAUDAL. Suffit!., j'y serai à neuf heures 
précises... 

BOQVtiLAUiiE. Qu'est-ce que tu dis donc, 
neuf heures "... Ton amour avance, mon 
cher ami... 

CANDAL. C'est dans ta lettre!.. 

ROQUELAURE. Moi !.. j'ai mis dix heures 
et demie. 

GANDAL. Mais tu te trompes... je me 
souviens bien. . . 

ROQUELAVRE. C'est moi qui ai écrit... 

CAitDAL. Qu'importe?... sarpqeu !.. je 
la verrai à dix heures et demie... ( Avec 
transport, ) Oh! dix heures et demie... 
charmant, dix heures et demie !.. 

ROQUELAURE, à part, J'aimebienmîeux 
mes neuf heures , grand niais... 

CANDAL. Dix heures et demie!.. 

ROQUELAURE. Mais sî elle ne vient 



CAivUAL. Ah! je ferai quelque malheur. . . 
et je suis décidé plus que jamais à imiter le 
chevalier de Saint-Marcel... 

Ri>QURLAi]UB. Tout bien examiné, je ne 
te le conseille pi us... ça pourrait mal tour- 
ner pour toi... ^ 

GANDAL. Que m'importe?... sacrebleu- 
à ht dragonne ! à la dragonne !... 

ROQUELAURE. Tu t'en repentiras 

c'est moi qui te le dis... moi, Jacques- 
Antoine de Roquelaure... 

GANDAL. Bah! bab ! le gant est jeté !... 

ROQUELAURE. Prends garde qu'on ne le 

ramasse. 

GANDAL. Dix heures et demie... ah ! 
qu'il y a de choses dans dix heures et. 
demie!.. Adieu!., je vais mettre mon habit 
le plus galant et m'iiionder d'essebces de 

roses. 

(n sort en courant.) 

9QaQ99QymiiiyiiwHWHMiniy»iwiiwwMW¥nii'iii>io«iwsan 

SCENE IV. 

ROQUELAURE, j«i^. 

Il n'y a vraiment nul plaisir à tromper 
de ces animaux-là... (Montrant la statue. ) 
C'est donc là... je vais me trouver près 
d'elle... la nuit... sans qu'elle puisse me 
voir... ma main pressera la sienne... son 
60ufBe arrivera jusqu'à moi... moi qui 
l'aime d'un amour si pur... peut-être son 
ttBur va-t-ii battre contre le mien. . . Ah ! 



je serai tro^ payé oé tout ce que j'ai fait 
pour elle... Dieu ! que ma figure doit être 
ridicule quand je m'anime ainsi!., quelle 
ivresse est la mienne ! se faire aimer d'un 
pareil ange , veiller sur elle comme sur un 
enfant... passer ainsi mes jours i mes 
mois, mes années!... £t j'oublie que je 
serai à la Bastille dans vingt-quatre heures 
si je ne trouve pas un homme plus laid 
que moi!... 



SCENE V. 

ROQUELAURE, GERMON, puis LE 
CHEVALIER NARCISSE DE VERT- 
PIGNON. 

OEKMON. Monsieur le duc ! 

ROQUELAURE. Ah! c'est toi, GermonL. 
que me veux-tu? 

GERMON. Ce jeune provincial dont je 
vous ai parlé tantôt, le dievalier Narcisse 
de Vert->Pignon , a appris que vous étiei 
dans le parc , et désire vous être présenté. 

ROfIDELAVRE , avec impatience. Parce 

Sue j'ai connu son père , il se croit le droit 
'être importun... Allons, fais venir ce 
fâcheux, que je m'en débairasse au plus 
vite.... 

GERMON. Mon Dieu ! il est sur mes ta- 
lons... le voilà! 

(Narcisse t^aYonce et salue profonde'mtat Roque- 
laure.) 

ROQUELAURE , V examinant. Ah ! moA 
Dieu ! ... ah ! mon Dieu !.. ah ! mon Dieu !.. 

NARCISSE. Qu'avez- vous , monsieur le 
duc? est-ce que vous vous trouvez mal?... 

ROQUELAURE. Non... non... non... je me 
trouve beaucoup mieux... mon cher ami , 
placez- vous un peu de face... regardez- 
moi... ma parole d'honneur, je n'ai rien vu 
de pareil... de profil, s'il vous plaft... 
c'est encore mieux... de plus fort en 
plus fort!., quel nez !.. quels yeux ! quelles 
oreilles! . . Bravo, la nature ! 

NARCISSE, à part. Gomme il est sm*pris! . . 
mes détails paraissent lut plaire infini- 
ment... 

ROQUELAURE, à part. Je n'ai jamais 
rencontré de physique plus extravagant!.. 

Aia : Amfxs vnici ta rtAntt srmainè. 
Jamais magot de fnbKque aussi laide 
{fêtait sorti des maina du Créateur y 
Auprès <1e lui je sui» un Ganymède , 
Ktf pour le coup, j'ai trouré mon sauveur. 
Oui, celui-lh peut se flatter, je pense, 
De surpasser tout les sujets du roi. 
Il faut, grand Dieu ! toute votre puissance 
Pour avoir fait encor pire que moi ! 

Il a quelque chose de la grue et du pé- 
lican... 



» 



MAOAilir TBiATtAL. 



NAnrfflSK , à part. Comme il me re- 
garde ! .. D<'*cid'*iiU'iit y ma figure lui re- 
vieiii asscE... {Haut,) .Monsieur le duc, 
c*etii pafia qui m'envoie Ters vous... il dé- 
sirerait que vous me poussassiez à la cour, 
que vous m*liabiiuassiez aux belles ma- 
uières, que tous me lançassiez dans les l 
emplois, et que vous me plaçassiez sur un 
bon pied... 

ROQOELAURE. Comment donc!... Tou- 
chez là, mon cher monsieur, rous ne sau- 
riiz croire combien je suis aise de vous 
voir. . vous ferez parbleu bien votre che- 
min avec un extérieur pareil... 

NARCISSE. Vous trouvez donc mon exté- 
rieur assez remarquable?.. 

ROQUELAURC. Il est uulque dans son 
genre!., et je suis sûr qu a la cour il n*y 
aura qu*un cri en vous voyant. 

NARCISSE. Monsieur le duc, vous avez 
tropd*indu(gence pour mes faibles appas... 
ça m'étonne d'autant plus que dans mon 
pays je ne passe pas pour être positive- 
ment beau... 

ROQUELAURB. Bah! votis êtes jeune... 
vous avez la beauté du diable.. . 

NARCISSE. On est si méchant en pro- 
vince... Aussi j'ai voulu changer d'air... 
ROQUELAURB. Vous ne pouvez qu'y ga- 
gner. 

NARCISSE. C'était l'avis de papa... Va, 
mon Narcisse, m'a-t-il dit en m'embar- 
quant dans la pauche, va briller dans la 
capitale. . 

ROQUELiORK Mon cher ami , vous ne 
me quitterez plus... je vous donne un ap- 
partement dans mon hôtel... nous voilà in- 
sépara) îles... 

NARCISSE. Quel II nneur pour moi!.. 

klK df Ctltne, 

Je «era» TOtie camarade! 
Vous iiracceptc/. pour un de vos amis... 
Ainti, comme Oicstc et Pyla.lc , 
Pour toujours nous serons unis ! 

Mon patron e'ifeî* uî- bon moine , 
Passex-moi la comparaison : 
Mon ami. je m^up.^elle Antoine , 
Et TOUS seiez mon compagnon. 

NARCISSE. Vous me rendez fier ! (Se re- 
gardant. ) iVlais laini d*un duc ne peut pas 
rester dans ce négligé... La paUche a usé 
mes bardes... et il faut au moins que je 
fasse remettre des boutons neufs à mon 

habit... 

ROQUELAURE. Vous feriez mieux de 
mettre un habit neuf à vos boutons... 
mais je me charge de ce soin... Germon, 
conduis monsieur le chevalier à mon hô- 
lel, revèt»»lede meshahiti les pins riches... 

{A iMrf.) Ça fera ressortir sa laideur... 



HARCfME. Ah ! monsiear le doc f 
me comblez... je vais l'écrire tout de svite 
à papa... 

ReQURLAURE. Vous reviendrez à dix 
heures me trouver ici... nous soupcrons 
ensemble... Germon, veille sur la tète de 
monsieur... c'est ce que j'ai de plus pré- 
cieux au monde. .. 

NAROSSE , à DorL Qu'il est aimable !... 
qu'il est affable . ... 

ROQUELAURB. Prends-en bien soin , Ger- 
mon. • ji part,) Dieu! si on allait mêle 
voler ! 

Aie de Rabelai», 

Allons, parlezy mon cher smiy 
Et bientAt revenez ici ; 
En ces lienx toos allez briller. 
Et Ton Ta soudain s^écrier : 
« Honneur, honneof à ce beau chevalier 1 » 

ENSEMBLE. 
Allons; partes, mon cher ami, etc. 

NilCISSB. 

Je pars, adien, mon nobk ami. 
Et bientAt je reriens ici... 
Grâce à vos soins je veox briller. 
Et Ton va soodaio s^écrier : 
« Honnear, honneur h ce beaa chevalier ! » 

{Narcisse salue Roqueiaure et sort suivi de Ger* 

mon.) 

y easaaeaQQQaaaeaaacQOQQaaaaQBgaaaaaeaaaaa— I 

SCENE VI. 
ROQUELAURE, teul. 

m 

(La naît est vemia par degrés.) 

Vivat! vivat!., j'ai trouve mon homme*. . 
je suis plus heureux que Diogène... fOn 
entend sonner neuf heures, J Ah! Toici 
l'heure tant dësirée ! .. . 

SCENE VIL 
ROQUELAURB, HÉLÈNE. 

(La naît est toat4Hfait vemc) 

ROQDBLAURE. Dieu! j'entends le firôle- 
ment d'une robe dans le taillis!.. 

■blAiib , aponçant , 4^ part. 

Aia : j4ve maria. (M**» Poget) 

D^espoir et de bonheor , 
Ah 1 je tremble d'avance ! 

Déjà sa preseace 

Fait battre mon casnr. 

aoQViLAiîaB , allant à elle» 

La nuit en Tain prëside 
A notre rendez-voos, 

Mais Tamoar me gnide; 

Mon ange, c^est vous. 

{U lui prend h main.) 



■ofotufau. 
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&OQUii.AUftiy à paru 

D*tiMir et de bonheur , 
Ahl je tremble d'eTance! 

Sa douce préience 

Fait battre mon cerar ! 

■ÎLiiiiy à part. 

D^etpoir et de bonheur. 
Ah ! je tremble d*aTance J 

Déjà la picfence 

Fait battre mon corar. 

ROQUSLAURB. Ne tremblez pas ainsi, 
madame... 

■BLBNB. Ma démarche, monsieur, doit 
vous ]>araitre bien légère... mais j'ai re- 
connu récriture du billet, et j*ai tant d'o- 
bligations à celui qui l'a tracé... Aussi 
ma reconnaissance. •• 

mOQUELAUEB. Oh! ne parlons pas de 
reconnaissance... ce mot est si froid!... 

HBLBNB Mais pourquoi m'avoir fui si 
lonff-temps?... £n Espagne, vous évitiez 
mes regards... et, ce matin, ce n'est que 
par hasard que je vous ai aperçu. . . 

BOQOBLAUBB. Vous iii'avez vu ce ma- 
tin? ^>^ port.J Serait-ce sur ma charrette ? 

HBLBNB. Yolu aviez l'air embarrassé 
devant moi... vous n'j>vez pas osé m'a- 
dresser la parole; eh bien! cela ne m'a 
pas déplu... 

mOQOBLAURB , à part. Allons, je m'en 
doutais... elle croit avoir trouvé son in- 
connu dans ce traître de Caudal... Ohl je 
vais la détromper au plus vite... 

BBLiNB. En vous voyant, monsieur, j'ai 
encore moins compris la raison qui vous 
forçait k vous cacher... Vous n êtes pas de 
ceux qui doivent redouter les regards 
d'une femme... 

ROQUBLADBB. Yous étes trop indul- 
gente... (A part.) Pauvre femme! elle 
me met la tête de Caudal sur les épaules*, 
allons, allons, je ne veux pas qu'elle croie 

K* is long-temps avoir affaire à un tel 
tor. . . (Haut.) Yous vous trompez peut- 
être, madame; je ne suis pas... 

HiLiHB. Plus de vain déguisement , 
monsieur : vous étes le chevalier de Cau- 
dal, capitaine aux dragons de Nivernais... 
depuis peu de jours seulement vous êtes 
de retour ici... c'est vous qui m'avez pro- 
t^ée en Espagne... c'est vous qui m'écri- 
viez ces lettres si tendres. .. c'est vous enfin 
qui me suives partout depuis mon arrivée 
à Yersailles... 

boqublauhb. Mais, madame, je vous 
assure... 

■BLENB. Pourquoi tourmenter si lone- 
temps une pauvre femme?., vous étes le 
«hcvalier de Gandal , Thomme à qui je 



dois tant... Dès que je vous ai aperçu, 
mon cœur me l'a dit. 

BOQUELAiiRE, à pa^^ Son cœur est un 
menteur atroce!.. 

HÉLÈNE. A la lecture de vos lettres, 
mon imagination s'était créé l'image de 
celui qui me les adressait... et, vous l'a- 
vouerat-je, après vous avoir vu, j'eusse été 
fâchée que ce ne fût pas vous... 

ROQUBLAUBB , à port. Allez donc lui dire 
que je suis Roquelaure, maintenant... 
scélérat de Candal ! . . . Ma foi, profitons de 
Ra figure, puisqu'il a profité de mon esprit, 
elle saura toujours trop tôt la vénti... 
fHaut.) Maïs enfin , madame, si. au Ji< u 
d avoir une Hgure passable, jViais Uio.ns 
favorisé de la nature, il me iandrait dune 
renoncer au bonheur de vou» plaire?... . 

HÉLÈNB. Je ne dis pas cela... mais une 
figure agréable ne gâte rien... 

nOQUELADRB, à part. C*est pour ça 
que la mienne gâte tout... j'ai une prur 
horrible du clair de lune... (Haut.) Hé- 
lène, que je suis bien auprès de vou^ !... 
combien j'ai désiré ce moinent!... croyez 
que, si je n'ai pas sollicité plus tôt ce bon- 
heur, c'est que des raisons importantes 
m'obligeaient à me cather... Oui, c'est 
moi qui, à Madrid, venais chaque soir 
sous vos fenêtres, c*est moi qui vous admi- 
rais à l'église... alors que je vous voyais 
agenouillée, belle... oh: belle comme une 
madone... Ah! cent fois j'ai été sur le 
point de tomber à vos genoux .. counne 
j'y tombe maintenant... de presser sur 
ma bouche ces mains charmantes.... 
comme je ^e fais maintenant.... Hélène, 
chère Hélène... 

HÉLÈNE, doucement. Laissez-moi, mon- 
sieur, laissez-moi !.. 

ROQUELAURE. Ne me repoussez pas... 
il est si doux d'éire aimé!... oh! dites- 
moi que vous m'aimez?.. 

HÉLÈNE. Je suis ici, et votis me le de- 
mandez!.. 

ROQDELAUBE. Mon ange... mon bel 
ange!, repart.) Si elle savait quel vilain 
scarabée elfe a à ses pieds... 

HÉLÈNE. Relevez-vous, je vous en sup- 
plie... 

BOQUBLAUAB. Un mot, im seul mot 
encore... 

HÉLÈNE. De la prudence. Caudal... 

BOQUELAQAE. à part. Gandal!!.. tou- 
jours Caudal!!... que le diable emporte 
les jolis garçons ! 

HÉLÈNE. Chut!., j'entends du bruit!... 
on vient; séparons- nous... 

BOQVBLAIIBE. Déjà! déjàl 
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nélÊNB, Il le fautL. adieu, mon ami, 
adieu ! . . 

(Elle s'âoigne précipiUmniMit) 

SCENE VIIl. 

ROQDELAUEE, M»- DE NAVAILLES, 

Demoiselles d'hommeub. 

H^^* PE BiAVAitLKS , bas ous pages. Je 
vous dis l'avoir vu de œ c6té. . . 

ROQUELAURE , croyant au^ Hélène est en- 
core près de lui. Avant de nous séparer, 
un baiser, un seul baiser... 

(U aâiflit daut TolMciirité M"* de NftTÛUef et Fem- 

brsMe.) 

m"* db nav ailles. Au secours! au 
voleur! au feu!.. 

ROQUELAVAE. Miséricorde!... c'est la 
Navailles ou Belzébuth!.. 

m}^* DE NAVAILLES. C'est Roquekure ! 
saisisses-le!.. 

TOVf. 

Ai& de GuiVaume Teil, 

Vengeance! Tengeance! vengeance! 

Point d'indulgence , 

jmonf, allons » 
Vengeance 1 TengeaBcel veogeaBoc! 

Noof le tenons. 

( pendant U chœur, tes P^8^* '^ l** demoiselles 
d^ honneur saissisent Jnoquelaure et rattachent 
à un arbre, Us àrai derrière le dos.) 

ROQiJÊLAURB. Un instant, mesdames... 
c'est donc un guet-apens féminin?.. 

ii^*« DE NAVAILLES. Q est pris! il est 
pris !... 

TOUTES. Ilest pris! il est pris!.. 

M^^" DE NAVAILLES. Nous allons nous 
venger enfin... 

TOUTES. Oui! oui!.. 

ROQUELAfiRE. Yous avez raison... je 
mérite les plus grands cbâtimens pour 
vous avoir embrassée. 

v"* DE NAVAII'LES. Il raille encore!.. 

ROQUELAURE. Je me trompe... je mérite 
les plus grands honneurs pour un tel acte 
de courage... j'ai déjà la croix de saint 
Louis... je vais demander le cordon bleu. 

H^^" DE NAVAILLES. Je n'y tiens plus !.. 

ROQUELAURB. Mais assez de plaisante- 
rie comme cela, mesdemoiselles... déliez- 
moi bien vice... 

m}^ DE NAVAILLES. Te délier, vilain 
satyre ! . . . Mesdemoiselles, courons cueillir 
des orties, des chardons... et fustigeons 
son horrible figure ! • . . 

TOUTES. Oui, oui!... 

REPRISE DU CHOEUR. 

Vengeance 1 ▼engeance! Tengeance! 
Point dMndnlgepeei 



Allons, aligii»» 
Vengeance ! vengeance ! veneeanct 1 
Nous le tenons. 

(ili^^' de Navaitles et tes demoiseiles 

sortent.) 



SCENE IX. 

ROQUELAURE, seul, attaché. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire?., des 
orties, des chardons!.. Ah! je comprends 
leur plaisanterie , elle sera piquante... trop 
piquante !. . ( Cherchant à se détacher, ) Pas 
moyen !.. le renard est pris par les poules. . . 
Les scélérates ! elles sont capables de me 

laisser là toute la nuit Et Caudal. .• ce 

misérable Gandal , qui n'a pas trouvé 
M"** de Solanges au rendez«vous... il va la 
déshonorer» en mettant à exécution l'in- 
fernal projet dont il m'a parlé... Je ne 
serai pas là pour la défendre ! . Personne. . . 
penonne ne viendra donc me délivrer!... 
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SCENE X, 

ROQUELAURE, NARCISSE, nm^m/- 

quement v€tu. 

•NARCISSE , arrivant à tâtons, Monsiest le 
duc!., monsieur le duc!., où êtes^voua 
donc ?. . me voici fidèle au rendei-vous. . • 

ROQUELAURE , à part. Mon provincial !.. 
{Haïa.) Ah ! mon ami , c'est la Providence 
qui vous envoie... Vous êtes l'arc«en-ciel 
après l'orage... par ici! par ici!.. 

NARCISSE , allani vers lui. Que faitat^ 
vous donc là, monsieur le duc?.. Est-ce 
que vous ne craignes pas le serein ?.. 

ROQUELAURE. Non... je le vois s'iqifiro* 
cher de moi sans craintes... 

NARCISSE. Mais , autant que je puis le 
distinguer dans l'obscurité , vous êtes at- 
taché... 

ROQUELAURE, goîment. Chut!., parles 
bas!., les petites chattes vont revenir... 

NARCISSE. Il y a des chattes... je ne 
comprends pas... 

ROQUELAURE. NouS JOUOBS RUX MttlS 

jeux innocens avec les demoiselles d hon^ 
neur... 

NARCISSE. Oh! monsieur le duc, j'en 
suis, j'en suis j'idolâtre les jeux inno- 
cens. . . 

ROQUELAURE. Yous ne voyez pas que 
je suis en pénitence... je dois des gages... 
Elles vont toutes revenir ici , et je suis^cen* 
damné à les embrasser Tune après Tau- 
I tfc. « • 



ROQUSLAORB. 



If 



N/ViiGiSSE. Délicieu3e condamnation !.,. 
je voudrais bien être à votre place... 

ROQUELAURE. £h bien ! vous êtes un 
bon enfant i et je veux faire quelque chose 
pour vous... 

NARCISSE. Quoi donc? 

ROQDBLACJRB. Déliez-Dioi bien vite et 
prenez ma place... 

NARCISSE. Il se pourrait!... merci/ 
merci , monsieur le duc ! . . . 

(Il d«aie koqueltftrte.) 
À» : Jt U tiens, (FiUe de Dominique.) 

Quel lM>uhear ! (&<V>) 
Ab ! je sens battre mon coeur ! 

Quel bonheur ! ibis») 
Vraiment je suis plein d'ardeur ! 

aoQDiLAvai, l'attachant à Parhre. 

RienlAt ces minois si doux 
Yont paraître devant tous. 

KAacuas, aifee transport. 

Ah 1 ^*il en Tienne deux cents, 

Trois cents! 

Quatre cents! 
Cinq cent soixante-dix-sept ! 

ENSEMBLE. 

Quel bonheur ! (&m>) 
Ah ! je sens battre mon coeur ! 

Quel bonheur! (bis.) 
VnÎBMnt je suis plein d'ardeur. 

aoQUBLAvai, à pari. 

lue\ bonheur! (bis.) 
4m m^en tire aTcc honneur ! 

Quel bonheur 1 (kU') 
Maintenant je suis sans peur< 

ROQUBLAimK. Je les entends... soyez 
aimable , et montrez-vous chevalier fran- 
fmis... (A fort,) Si l'on pouvait me IVbor- 

£er il n'en ferait que mieux uioc af- 
re... 

(H disparaît k droite.) 

fwao9<Qo nnnwy BBiwigc^8g8 nnonnn mwpo a Bp e 

SCENE XL 

NARCISSE, attaché, puis M"« DE 
NAYAILliES , Demoiselles d'hon- 
neur i armées (Torties, de chardons 
et de baguettes, 

NARCISSE. Je nage dans la volupté... 



m"' de NA^^ithWf Attention au am^ 

mandement... £ntourez-le... Portez ar- 
mes!... 

NARCISSE, à part, avec joie. Est-ce 
qu'elles vont me fusiller?.. Oh! le joli 
jeu!... 

M^i* DE NAVAILLES. En joue... feu !.. 

TOUTES» Jrappant Us Joues de Narcisse awâ tes 
orties et les chardons . 

bi% : Pnn, pan» 

Pan, pan, point de clémence ! 
Pan, pan, trappons d^accord ! 
Pan, pan, ciux>n recommence! 
Pan, pan, frappons plus fort! 

«Aacisss, criant. 

Que &iles-Tou*, tendres objets? 
Pourquoi tous montrer si cruelles? 
Arrêtez donc, mesdemoiselles! 
Vous alla flétrir mes attraits. 

YOviEê, Jrappanf d'accord. 

Pan, pan, point de démence I 
Pan, pan, frappons d^accord I 
Pan, pan, qu on recoaunencel 
Pan, pan , b^ppons plus fort ! 

NARCISSE, cnaai. A la garda! à U 
garde!... 



SCENE X!L 

Les Mêmes, ROQUELAURE, m flam^ 
beau à la main. 

ROQUELAURE, entrant. Eh bien ! eh bien! 
que veut dire ce tapage?.. 

TOUTES . Roquelaure ! ! . . 

m"« pe NAVAILLES. Quel esc donc 
l'autre? 

m"« de GAYLUS. C'est le diable!.. 

TOUTES , se sawvcuu en désorare etjêUuU 
un grand cri. Ali ! 

ROQUELAURE. Déiadioos-le... Et Tlte 
chez M°" de Solange «! 



w'xOk 
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ACTE III. 



Le théAtre représente an él^aat boudoir; portes latéralei, aa dernier plan; à gauche, nne antre petite porte. 
An fond, une large fenêtre arec rideaax, donnant sor on balcon. Une toilette anr laquelle sont des ilaok^ 
beaux allumés. 



SCENE PREMIERE. 

* 

HELENE , seule , assise, achevant de lire 

des lettres. 

Que ceslettreft sont aimables.!-, jt^ ne 
me lasse pas de les rehre... C'est un 
homme charmant que ce clievalier de 
Caudal !.. que de grâce et d'esprit dans sa 
conversation... quelle délicatesse de sen- 
timens!.. Ah ! moi qui avais juré de rester 
veuve... serai-je fidèle à mon serment?.. 
Mais pourquoi donc s'est-il dérobé si long- 
temps à mes regards?.. Je nie rappelle à 
peine ses traits, que je n'ai entrevus qu*nn 
moment par hasard, ce matin... Mon 
Dieu! que ce jeune homme est singulier!.. 
il se cache quand on voudrait le voir... 
Tant d'autres se montrent quand on ne 
voudrait pas les regarder ! . . 

Aia : Un Vatr'ui. 

Kh ! je commence enfin h le connaître 
Ce syliihe adroit qui fait battre oirm cœur; 
Mai» à mes veux il ne fait que paraître , 
Puis il s^enfuit comme un sonî;e tiompeur. 
Je soaflTre, hélas ! mon humeur dericnt sombre 
En le Tirant prendre toiu ces détours... 
Si quelque tt'mps on peut aimer une ombre. 
On ne saurait s^eu contenter toigours. 

Décidément , il faut que je consulte ma 
tante... elle a de l'expérience, et je veux 
me laisser guider par elle. . . Peut-éire dôjà 
ai-je fait une démarche imprudenio en 
allant à ce rendez-vous?., mais consnient 
refuser, après tout ce qu'il a fait pour 
moi?... 

SCEiVE II. 
HÉLÈNE , LOUISE. 

I.OIJISB, entrant. Le carrosse de madame 
est prêt... 

HBLBNK. C'est bien... N'oubliez pas mes 
recommandations... ne recevez personne 
ici pendant mon absence.. 

LOUISE. Ah ! madame, il n'y a pas de 
danger. Je suis trop peureiue... surtout 
depuis quelque temps... Ou raconte dans 
Versailles tant d'histoires sur monsieur 



Mandrin et compagnie... Aussi je vais 

fermer toutes les portes à double tour... 

HÉLÈNE Je ne tarderai pas à revenir... 

préparez ma toilette de nuit. 

(Elle sort.) 

SCENE III. 

LOUISE, seule, arrangeant la toilette. 

Ne recevoir personne ici !.. fermer les 
portes à double tour ! . . Dieu ! si madame 
savait ce que j'ai fait... c'est bien mal... 
accepter dix louis de ce jeune homme, et 
lui remettre la clef du petit escalier... 
mais c'est qu'il me l'a presque enlevée de 
force... Il est vrai que j'avais accepté les 
dix louis de bonne volonté... Heureuse- 
ment, il m'a bien juré qu'il ne voulait 
causer qu'un instant avec ma maîtresse , 
que c'était un grand service qu'il avait à 
lui rendre... c'est égal... je suis fâchée 
d'avoir cédé , maintenant... et si c'était à 
recommencer... ( Prenant une bourse et la 
Jaisant sonner,) C'est gentil, des pièces d'or! 
(Regardant autour d'elle avec fntjreur, ) Oh! 
qu'est-ce que je dis, imprudente!., si l'on 
entendait. . . ça pourrait tenter les voleurs. • • 
quand je pense à ça« j'ai des frissons !.. 
qu'il est cruel d'être seule! C'est qu'on 
n'entend pltis qu'un tri à Versailles. 

Al a ffe Piiati. 
An Tolenr ! an voleur ! au volem 
Dana ce monde 
On voie à la ronde : 
Au Toleur ! au voleur ! au voleur ! 
A chaque imtans je meurt de penr. 

Il est des femmes qa*on admire , 
Dont chacun vante les attraits! 
.En ▼ëritr, ça me fait rire , 
Car, moi, je connais leurs secrets... 
L^amant, séduit par leur tournure, 
Leur teint, et si rose et si frais, 
Leur ravissante chevelure, 
Crie, en les voyant de plus près : 
An voleur f etc. 

Anjourdliui le monde fonnnille 
De gens qui n^ont ni foi ni loi; 
Aussi chaque fille gentille 
Doit, vraiment, prendre garde à soi. 
Si près dVlle un voleur se glisse , 
U peut lui dérober, he'las! 
Bien des choses que la police. 
Eu cherchant, ne retrouve pat. 

An voleu I etc 



KOQUKLAUaE. 
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I ifassefrani dans imfmUeuiL) Voyons , 
en aUendaut iiiadaine, égayons de dormir 
AU peu , ça fera passer ma frajeiir... Ah! 
romme on est bien là-dedans !.. quand je 
serai rtciie, je n'aurai que des fauteuils, et 
|c doniitrai toute la journée... 

( l/orch«9tic joue mi sonrHiDe Pair de la romance 
iïO/j,ntn. Elle sVndurt. On Toit Roquclaure pa* 
i-aitic 8iir le Iralcon nu fond; il poiiMc b fenêtre 
et eiitie (loucemcnl dan> lu chaïuUc; 

"^"t^it nn fi i B n m i annnnnii ono no o f iooo cioooo d oodoo q 

SCENE IV. 

LOUISE, endormie, ROOUELAURE, 
puû NARCISSE. 

kOQUKi.AURE. Me voilà dans la place... 
maintenant à nous deux, mon ieur de 
Caudal... 

NARCISSE, en dehors. Monsieur le duc, 
monsieur le duc, tenez bien Tcchelle... 

ROQUELAllRE. Arrivez donc, beau Nar- 
cisse !.. 

NARCISSE, s' avançant. Ah ! je n'eu puis 
plus... {^Se tenant la joue. Came cuit| ça 
me cuit , ça me cuit !.. 

ROQtELMJitE, apercevant Louise endors 
mie, Ciiut !.. plus bas... Il y a quelqu'un 
ici... 

NARCISSE. Ga ressemble ù une jeune 
vierge... 

ROQUËLAURE. Il ne faut jamais parler 
de ce qu'on ne sait pns... 

NARCISSE. Ah ça ! monsieur le duc, 
que voulez-vous faire de moi.'.. Après les 
excès que l'on s'est permis sur ma physio- 
nomie , je voulais reprendi'e la patache 
pour retourner chez papa. . . 

ROQUELAVRE, Ypensez-vous, chevalier?, 
mais la cour vous réclame , mon cher 
ami... vous avez promis de ne pas me quit- 
ter, vous ne me quitterez pas... Et, pour 
plus de siireté, je vous emmènerai partout 
avec moi... {ji paru) J*ai dans l'idée que 
cet imbécille-là pourra m'élrc utile. 

NARCISSE. C'est trop d*honneur... (Se 
tàtani la joue. ) Ça ine cuit, ça me cuit, ça 
me cuit... 

LOUISE, endormie, rivant. Mandrin!.. 
des Toleurs... au secours... 

NARCISSE. Monsieur le duc , elle rêve 
voleurs... c'est signe de pluie... 

LOUISE , se réveillant et jetant les yeux 
sur Roquelaure. Ah!.. {Elle se retourne 
avec frayeur et aperçoit Narcisse de Vautre 
eêté.)A\k\,, je vous en supplie... messieurs 
Mandrin et compagnie , ne me faites pas 
de mal... 

ROQUKLAIAE . Allons, folle, rassure-toi . . . 



nous sommes de uès-honnétcs gens , et 
nous n'avons pas rinteniion de te voler... 

LOUISE, tremblant. Comment !.. bien 
vrai h, {Le regardant à la dérobée.) DïeuL, 
quelle lî^;ure !.. 

NARCISSE. Certainement, belle demoi- 
selle, nous sommes incapables... 

LOUISE, de même à part, £t celle-là !.. 
(/^ai/l.) iMais enfin, messieurs, que venez- 
vous faire ici ?.. J-ia croist'e est ouverte !. . 
Il me bcaible qu'on ne monte pas par les 
fenêtres avec de bonnes intentions. . . 

ROQUËLAURE. Mon , mais avec une 
échelle de cordes... Je te répète que nous 
ne sommes pns des voleurs... 

NARCISSE, dun air agréable, A moins que 
ce ne soit des voleurs de cœurs... {A part») 
Oh ! ça me cuit, ça me cuit, ça me cuit !.. 

ROQUËLAURE. Et la preuve, c'est qu'au 
lieu de te prendre quelque chose,* voilà 
vingt-cinq louis que je te donne... 

(Ului donne une bourie.) 

LOUISE , avec joie. Vingt-cinq louis ! . . 

ROQUEL%URC. Ça t*rn fera trente-cinq , 
avec les dix que t'a remis tout-à-l'heure 
le chevalier de Gandal. .. 

LOUISE. Comment , monsieiu', vous sa- 
vez ?.. 

ROQUËLAURE. Que tu lui as livré la clef 
du petit e.scalier, et que, dans une heure, 
il doit s'inti^oduire chez ta maîtresse... 

LOUISE. Ah ! mon Dieu, monsiew, vous 
êtes donc sorcier ! . . 

ROQUËLAURE. Sois saus crainte... 

LOUISE. Mais qui étes-vous donc ? 

ROQUELAiTRE. Je suis le lieutenant de 
police. . . 

NARCISSE, étonné. Ah ! bah !.. 

ROQUËLAURE , montrant Narcisse. Et 
voilà mon secrétaire- général... 

NARCISSE, de même Ah! bah!.. 

ROQUËLAURE. On trame un complot 
contre ta maîtresse. . . Je viens ici pour le 
déjouer... tu vas nous cacher quelque 
part. . . 

LOUISE. Mais je ne sais pas si je dois... 

ROQUËLAURE. D'un mot je puis te per- 
dre , pour avoir reçu dé l'or du chevalier 
de Caudal... Songe à te taire et à m'obéir 
en tout... ton pardon n'est qu'à ce prix... 
Vite, un endroit pour nous cacher... 

LOUISE , désignant la porte à droite. Eh 
bien ! là , dans ce cabinet. . . 

ROQUËLAURE. Y vieut-on quelquefois?.. 

LOUISE. Oh ! rarement... C'est une 
chambre préparée pour une vieille gou- 
vernante que madame attend d'Espagne, 
et qui a déjà envoyé d'avance ses effets... 

ROQUËLAURE. C'est bien... ( On entemc 
sofiner au^dehors, ) Qui vient ici?.. 
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LOiittS. G'cÉtpcn^ctreiBadanieqmm- 
tre... ]e vais voir... 

ftOQi BLAIRE. Silence ei disirétion , ou 
inta tiur luttie au Foi-i k?equ«. Adieu 
peiite... Klle est gentille;. 

lXlt)lSB. Voire MTTante moiineur 

Mandrill et compagnie... Mon, monsieur 
Grand- Net et compagnie... 

(Louise tort.) 
éfîtrmrirtrD oiioooocwi n a o n no no iif i opnnapa OTPOTffBtta 

SCENE V. 

ROQL FLAIRE NARCISSE. 

itoQi'ELAUAE. AUons, allons, ça va bien. . 
nit Toilà (H et à la défendre . . .Eai-i'c iieureiix 
qnf j'.iie rurore rencoittré loiit-à-riieure ce 
1 ii^'iu iit.CaiKl.'(l,()ni m'a ftii part de tousses 
pi«ij« (>!... li (Mail là, au cabart't, euiouré 
«le s;.adi};ites ncol\tt's, pi isquc (jris « bu- 
va m au déhboiiiieur futur d^une pauvre 
'riiiiiiC.. Alil nous voulons iroiierle che- 
X .1. . -H San.;- arc» l'.. Moibitulj'yuiet- 

i> a ii<u« (Il ui'>'. •> 

\\iic<>H: . .^loiririir le duc, pardon 
1*1 uii«titpi'p voire holiloqur... Ou kuis- 
( ?. e| i|tip s<i«>-ji- ? . Jt ue suis plus daus 

M. it .«s>u Ile onliiiaire . je ne nage plus 

.t ^ IIM'II ('•«'M* lll*.. 

"( Q L\i m-:. ^Mon i-li* r élève , lals-^ez- 
V I s lOiiiuire... \ uns eus ici cLcz une 
|. nue 1 1 johe daine... 

^ RCIASE hstce une de celles (|ui m'ont 
< .u'c s * s. t'nu'iieiiii lit ?.. 

H' Qi ELxtKE. X ouspcuscz encore à cette 

|>«j;''liil« - là ?.. 

xAiinsSE. U'croisbic n! elles lapaient... 
ellis lap.-nèiit !.. la vieille siiiiout... 

MiQt'BLAt^HB. >P'" de Navailles... 

NARCISSE, (ne iN a vailles .. Diable!... 
c'est 1111 grand unui... Je mus ex irciuei lient 
bonoré... C*tsL elle qui m'a le plus dété- 
rioré. . . 

ROQUE LAUitE. Kh bien, vengez- vous... 

N%lt€iSdE. C<liiiliienl ?.. 

noQijELAt'iiE. Kii Tépousint... C'est le 
ujeilleTir tour que vous puissiez lui jouer... 

NARCidSB. Une Navailles!.. monsieur le 
duc plaisante... 

ROQrEL\liRB. Durout!.. et, si vous vou- 
lez, je me ebarge d'iirianger ce mAruit'.e... 

!VARrJ6S£. i'C sirait un parti superbe!.. 
fa me flatterait borribleiiieni... Klle a en- 
core de fort beaux restes, cette Na vailles... 
et sans dnuie une fortune... iiiais, si elle 
refuse... 

ROQUELAUms. Ne peixlei^ pas courage : 



MAOâam tlUUTaAL. 



entre U ooi ci le mon d'une fennaeil n'y 

a que la pointe d'une aiguille... 

NARCISSE. Oh l ça me cuit... ça me 
cuit .. 

m}^ DM HA VAILLES, en dehors. Comment? 
ma nièce n'est pas ici à une pareille 
heure ? 

ROQiiEL%iiRE. Ah! mon Dieu ! c'est b 
Toix de la Navaillcs... 

^ARCI8SE. Ma future épouse !.. 

ROQUELAURE. Vite , Vite , dans le cabî* 
net !.. Je vais y trouver 1m bakati de la 
duègne qu'on attend d'Espagne... A moi, 
Pourceau gnac!.. à uioi, Molière! 

(U psuMf NarciiM dêM le cabinet et cbIn mg/tè» In.) 
seeecaeQQQeaaeaeeeseeaQQQaeeaaeeaeeineeees 

SCENE VI. 

M"< DE NAYAILLES , L0UI8B. 

LOUISE. Oui , mademoiselle , ma msi- 
tresse est chez vous... Vous vous aeces 
croisées en rouie. 

u}^*' DE NAYAILLES. £h bien ! je l'atten- 
drai ici. 

LotiSE, inquiète. C'est qu'elle reviendrm 
peut-être bien tard..* 

h"« de navailles. Peu m'importe*. • 
je couche ici. 

LOUISE , très-étonnée. Vous couches ici? 

u^i* DR NAV\iLLES. J'ai peiir toute 
seule... et la compagnie de ma nièce me 
rassurera. 

LOUISE. Contre les voleurs? 

h"' de navailles. Ce n est pas ceUfue 
jC crains. 

LOUISE. Ah ! bien ! vous ne me resoem* 
blez guère !.. moi , qui reste seule ici... je 
tremble toujours... et tant que fe n'aurai 
pas quelqu'un auprès de moi , la moindre 
des choses. . • un mari. . . 

Au : E/ voUà comme ti^t t*àmn^. 

On <lit que ce •Hardi» Toleqra 

Purtent rifiidi (Tain frs fanullef , 

QiK' fifn n'aiiéle leur» fiirctii»! 

Et qirilt volent es'yun^ flllea: 

Si j'ai qiirlque bien, Dirii qxrfltt, 

Mon cpoux &anra/lc <lrfendre... 

Toat ce «|iie j'*ai sera oour lui^ 

Et st Man(!i-iii venait ici. 

Il n'auiait plu* rien à me prendre. (5fi.) 

m1i«db navxilles. C'«st un ganse de 
reucontie.s beaucoup plus dangt;reus que 
je n doute... Mon hôtel est situé dans Ut 
rue la plus déserte de Vtrsaillea» et les 
seigneurs de la cour sont devenus si auda- 
ci( iix, si euln prenant!.. 

i.oi ISK. Tinis ! vQilà ce qui vous effrlùe? 

H"* DE NAVAfLLBS. ies jeUOet Stt|^i9Ut!.. 
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tOUiSB. Mais plus ik font jetUMS) moins 
ils sont efFiayilH^. 

M^^« DE N WAILLBS. Je vbudrais bien te 
voir aux prises avt^c eui!.. 

LOVïfiE y avec matiee. Ma foi.:, j'aime- 
rais encore n»ienx ça qu'un voliiir. 

m"« de^nwailles. V\$t possible; mais 
nioi, je n*ai pas ^nvte de eomproinettre 
ma viirtii».. 

LOfJiAE, à pan. Elle est mûl-e sa vertil ! 

m"' DE NAVliLtES. Yous allez me dfés- 
^ËX .un litdans ce cabinet... {i^iUJUsigm 
la porte à droite^ je serai tout piès de ma 
nièce et à poiire fle l'ap{>eUr â mon se- 
cours .. Prenez ce flambeau et mardics 
devant moi!.. 

LOUISE, à part. Mon bieu! que ¥à-t-il 
arriver? 

[Elle otivfe là porte du cabinrt, au itiéni<; in^tani Ro* 
tfneldnre et I^aitlise ea «oi-tedi dcgtfikri «il TiëillA 
fciiliiièi.) 

■ooowt i gasaoi 



SCENE VIL 

ixif Mêmes, ROQUÊLAUtlB et NAR- 
CISSE, en femmes, 

(tls porlertt chacun, aur la tête, une mantille espa- 
gnole qui leur caclic a moilîé la ngure.] 

LOlJlse y les apercevant. Ah ! 

RdQUELAURE, bas, ]S*aie ^as peur... 
c'est encore nous. 

M^^' DE NAV AILLES. QuVsi-ce Jonc?(JÉ!//e 
$e retourne,) Àhl grand I)ieu! a où sor- 
tent tes dt^ux horribles jQgui ts ? 

ROQCJELAURE, /approchant de AP^* de 
Na'tkiilles , et imitartt la voix d une vieille 
femme, Alauanie, sbtitfrez que je vous tire 
ma révërenèe,.. (Il /ait une grande révé^ 
rence, A Narcisse.) Saluez ddiu*, Ko^ioc... 
ëetie petite est d une impoli tcShc... 

NARCISSE; Madame, ^ai bien l'bon-^ 
neur... (// vmpour ôter son ehapeau, A 
part,) Ok I j'oubliais mon sexe. 

(U fait également la révérence.) 

m"* DE N^VAILLES. Lottoe! quelles 
sont ces femmes? 

ROQUELAUM. le 9tl?s \fi ^tgnora Mari- 
quita ios Ddlôteâ Y Cat/^leaiiti Buisipo- 
marqui Cordcli Hiarcovftliorès , uaiive 
de la Manche, en Espagne* 

NARCISSE. La patrie d« lion Quichotte. 

ROQUELAURE. El daègne de protèftion 
chez M^ de Solanges. 

mIIo DE NAVAiLLES. AH! ifous étes au 
service de ma rïiète? 

ROQUBLÂÛkE. Ainsi que la senora Ro- 
•ina... que voici... (/f montre Narcisse.) Je 
n'ai pat besoin de tout dire qae c'est ma 



8ttur%.6 nous avons un icitai.ii air de fa- 
millf... 

m"« de !^\v^illbs. En effet... vou*? 
vous resiemhlez... 

no^HBLAtRE- D'iiiie inniiii n im.tvutiU:. 

n'**' DE ^V\ VI. LKS, il part. Où :i«.« .iîmi- 

a-.t-elle éui ihoi.'lir dr {•■hcjIh »»io»is u>i . 

ativi|ttcn« 

AlS : V nihviit' n* t /;/l. «'f < 
A notre m.i!tret«e, h prct^ni, 
Qu^oii OMï encor rohter fli'uieUv» ! 
Fuur eH'an'Ucner un g. liant 
Je fîioi« que nou:> bollllMf*^ bii'n fti'.tfk! 
n<^ns reèftMhbldils h ctk ltla!*nts 
Qn^aux arbre» ou place vn rhcnù^cfi 
^n «i einpi*cber Jfaa piertiila 
ue venir mander lea ceriat'S. 

M^^« DE n%v AILLES. C'est gidgiilicr... 
lii** de Solanges ue m'avait jamais 
parlé de vous. 

l|0<|IIELAliRE. Ça ne mVloimt* pas^ iioiin 
ne sommes arnvét-s qile d £ltij<)iiHt'kiUf.*. 
ei Je crois qu'il était ttfmfM... f<lr ou lU'u 
dit que M. de Roquelatire éliht de reioul 
à Versailles... . 

H^ BB BAVAI LLBS. Coniineat! est-ce 
que vous le connaissez? 

ll0Qt3BfcAlJRB; ai je le connais? ati i le 
acél^iat! riuf'àme! m'a-t'il tuui uieutt'e 
peodautson st'Jour à (Madrid] ( 

H*'* DE NAVAILLES. CVst un himiuie 
tibolninâbltt que èe Roqilelattre. ;, figu- 
Fc»-ivou«i ma chère» qu'il a poussé iau« 
dace jusqu'à me faire la cour! 

RO^iiELAi)RB. Je le crois bienj W la 
ferait au diable!.. 

H"' DE NAVAIKLES. Dans .son rirp t «I* 
j^oir été r«|>6uà0é fÀr bia ver u: it «i <•>'- 
dire que j'avais eu vingt atiiau»».. til«.< 
riiorreur !.* 

ROQUELAURE. tl nc faut jaiiiais croire 
que la moitié de ce (|u'uii ilii.». 

M*^* DE NAVAILLES. Mah paiienrc... il 
ira bienlôl ex|>ier tdtlS «es lUt^lâlU à la 
Bastille. 

ROQliELAuiiE. VOUS croyez? 

M^'* DE NAVAILLES. J*en siïîs sûre... lé 
roi Ta juré... D*a bord, i^dl, je ne serai 
tranquille que lorsqu'il sera sous les ver- 
roux... ainsi que tous les vauriens de son 
espèce... el, pour plus de sûreté, je viens 
passer celte nuit-ci chez m a nièce .- 

ROQUELAURE , à porl. Prends garde de 
le perdre.'.. (Hauip montrant Louise,) Mais 
cette petite ne vous a donc pns dit. .. ? 
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ROQUELAURE. (^)uè îtl™* la baronne de 
Solanges éiait ailée roni lier à votre liôlel. 

m"* DR NAVAILLES. Altonb' ddfic!...et 

pourquoi cela? 

ROQUELAURE. Ptii» fe iiièfn* mtféf quo 
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lUAAtlH THÉÂTRAL. 



TOUS... la cramte que lai inspM ee maa- 
vais garnement de RoqueUure. 

M"* DE NAVAILLES. Quel fàclieux COIH 
tre-temps! et moi qui ai renvoya mon 
carroase! comment retourner cbea moi 
maintenant ? 

ROQOBLAITEE Rien de plus simple... 
en prenant une voiture de place... 

H^^ DB NA VAILLES. Y penses-TOUS? 
seule... à cette heure? 

EOQVELAimB. Rosine vous accompa- 
SDcra. 

NAECIS8E, à part. Ub! l'idée estvo- 
luptueuse! 

EOQUBLAUEB. C'est Une jeune personne 
à cheval sur les principes... et je vous ré- 
ponds d'elle... comme de moi. 

NAECIMB. Certainement, mademoisellet 
ma probité. •• ma moralité.. . ma rigidité... 

M^^ EE N% VAILLES 9 à part. Au fait, 
Citte fille a Tair fort honnête... et puiS| 
elle possède la confiance de M"* de So« 
laïques. . . (Haut.) Allons, j'accepte ; Louise, 
ma mante* 

BOQUELAUEE , àos à Narcisse. Vous 
foili lancé ! profitez-en. 

NAECISSE , de mùne. Que faut>il faire? 

EOQUELAuaE La promener dans Yei^ 
sailles le plus long-temps que vous pour* 
rex..« 

NAECISSE, à part. Heureux Narcisse! 
tu peux te vanter d'être im scélérat con- 
sommé ! 

M^^ DE NA VAILLES , qui vient éCanmter 
sa mante. Me voilà prête... parlons, no- 
sine. 

EOQOELAimE. Mademoiselle, je vow 
souhaita un bon voyage. 

Aia de la Demoiuiie eu bai» 

Saai tarder on initant, 
AUm tranquillement 
BetaottTer Totre nièce... 
Ma iOBur tous conduira, 
BUe ▼OUI lerrira 
Gomme on lert sa maitreaae. 

(Bas à Narciise.) 

Ccit le moment. 
Prenet garde & présent 
De mander de courage. 

Ne craignez rien ; 
Je sem que je devicn 
Bffrooté comme un page ! 

ENSEMBLE. 

ROQVlLAVaS. 

Sanf tarder un instant, etc« 

HAacisti. 

Sans tarder on instant, 
Ycnca tranquillement 
BetnniTer Totre nièce..* 
Ma uani TOtti coaduin* 



Mon ooNir vous tervira 
Gomme on sert sa malt ren e, 

Oni, je para k rinstant^ 

11 me tarde vraiment 

DVtre auprès de ma nièce; 

Elle me conduira, 

Elle me servira 

Gnmmft on sert sa mÉltresse. 

{M^^ (It NavailUs sort ai^tc NartiMt9 et Louise qm 
les éeêmire; Huçueimtre Us reconduii /us^'é im 

paris.) 

esawaesaasaaaaMaeaaoeaoeaMaaaasaaaBawaM 

SCENE VIII. 

ROQUELAURE, seul, âtant ses v^emens 
de femme j et les rejetant dans le cabinet à 
droite» 

La petite pièce est jouée... à la grande 
à présent!.. Candal, j'étais ton ami, tant 
qu'il ne s'agissait que de folles plaisante- 
ries sans conséquences... mais ici il y va 
de la réputation d'ut«e hotméte femme... 
du bonheur de celle que j'aime... Chère 
Hélène, tu me devras donc encore une 
fois l'honneur!.. Une des plus grandes 
joieb de mon ame est de la savoir mena- 
cée de quelque péril, afin de me présenter 
et de lui dire : Je suis là !.. Parfois, je me 
surprends à la souhaiter pauvre, dédai- 
ffnee, sans protection, sans naissance, afin 
de tout lui donner, afin qu'elle tienne 
tout de moi. . . (Riant.) Eh ! eh ! eh ! si l'oii 
m*entendait, on croirait que je suis fou... 
A Versailles, quand les flatteurs du grand 
roi me voient pensif à l'écart, ils se di- 
sent s Chut!... laissex-le... il rêve à quel- 
que bon mot... à quelque nouvelle folie... 
As ne savent pas que j'aime, que je souffre 
comme eux, qu'il y a deux hommes en 
moit et que, sous cette enveloppe ridicule, 
palpite un cœur cent fois plus noble que 
le leur... Socrate a raison. .• (jno/iiremf sm 
figure) la beauté n*estpa8nà...(oionlniml 
/ofi cœur ) elle est là!. 

Aia AUrtel 

InOiMa! 

Sansamei! 
Qni de ThoraMiir fiiyes la lot , 
Voua ^tes (6iV) plus laida que moi ! 

Courtisans à la face blême, 
Du monarque flatteura quand mènae, 
Caméléons que l'on peut voir, 
A la cour, du matin au soir, 
Changer du blanc au noir.., 

InAmea! 

Sansamea! 
Qui de l^honnenr fîiyez la loi , 
Vous êtes {ftisi pins laids qne moîl 

Voyez ce donneur d*eau b^te. 
Ce tartufe, cet hypocrilCy 
QtM Mofièra anacM \ Tantrii 



Et ttiginatiie uns appel 
De too fer» immortel.. . 

InÛmn! 



Qui de lliunncur fuj^ez la loi , 
Vouiélcf (Af>) plus Uidi qoe moi ! 

Ooi, mélge' to* belltv figures, 
Lîbertini, remplit d'impofttarcfl 
Vouiqui, trom|)aat an jeune cœur, 
J<Niety nns honte, et mds pudeur, 
Avec le " ' 



Infimes! 

Sans «mes, 
Qui de llionneur fuyez la loi, 
Vous êtes {fii'i) plu» laid- que moi* 



MaU je renlends ; c'est elie !.. c'estmon 
Hélène ! . . Caudal ne doit pas tarder à ve- 
nir... à mon poste ! sur ce balcon... il fait 
nuit... personne ne me verra du dehors... 

(Il entre nr le iialoon an fond et refeme sur lui la 
fenêtre et les Tolcts.) 

aooi w oao 9aa9aQ8a9Qa>aB>sQ9SQg8eas99€a>9ia 

SCENE IX. 

HÉLÈNE, LOUISE. 

VÉLKNB. Comment, Louise ! ma tante 
est venue cLex moi pendant mon ab- 
sence! 

LOCISE. Oui, madam^e; elle vient de s'en 
aller. 

HÉLBNB. Et pourquoi ne lui avez-vous 
pas dit de m 'attendre ? 

LOUISB, avec embarrat. Madame, c'est 
que... c'est à cause de... c'est parce que... 
raut-il aider madan>eà se désbabiller? 

HÉLBiiB. Je n'ai pas besoin de vous... 
laisses-moi... 

(Elle s'assied dcvaatla loiltltt.; 

tOVîêE, regardani dans Ueahinei, àpart. 
Tiens... il n'est plus là... où est-il donc 
passé? 

■BLBilB. Eh bien ! mademoiselle? 

LOUISE. Je m'en vas, madame, je m'en 
vas... (jipopi.) Décidément, cet homme- 
Ikf c'est im vampire et compagnie... 

(Elle sort.) 



BO^BuvaB. Si 

nuit arrive, il me semble que je suis encore 
en Ë^pagm-, et que je l'eiiieuiln chanter 
M>iiN mou balcon ces ilouccn lomatices caii- 
ti lianes que j'aime tant à redire. 

Aim dlr 9iang,ni. 

Dans la brAiante Espagne 
Jr irai pas TU le jour , 
Mais Tcspoir accompagne 
Mes doux rêves d^amour. 
Je suis Fiançais, aa belle. 
Mais mon coeur est conktaot, 
Je te serai fidèle. 
Fidèle comme un Caslillan. 
Tra, la, la... 

INi B*est pas Espagnole , 



SCENE X. 

HÉLÈNE, seule. 

Quelle contrariété!., lorsque j'avais tant 
besoin de voir ma tante pour lui ouvrir 
mon cœur, lui demander des conseils... 
des conseils!., il n'est plus temp»!.. et, 
quoique M. de Candal soit sans fortune, 
et que sa naissance ne réponde pas à la 
mienne, mon cœtn* esta lui... sa voix ré> 
liwjaunà mon oreille, et, quand U 



(Eiie ê'arréli.) 

Je ne me rappelle pas ce couplet... que 
cela est contrariant ! 

aa^viLseas, cw dehors^ sur ie haieonet êmm$ é$M 

vu») 

Ta n'es nas Espagnole , 
Mais de leurs attrait» srdoisans 
La Iwillante auréole 
Pare tes jeunes ans. 

HiLENB, at^ec transport. Dieu ! c'est lui ! 
il est U, sous mon balcon. 

BOQeBLAvai, achevant tair» 

Je fluU Français, ma belle , 
Mais mon C9ur est constant. 
Je te serai fidèle, 
Fidèle comme un Castillan. 
Tra, la, la. 

MBLBNB, cùurant au balcon, Yite à cette 
fenêtre... c'est siu^;ulier. je ne puis l'ou- 
vrir. . . il semble qu'on la retienne en de» 
hors. 

(A ce moment, une petite poite de c6ttf s^oarra, 

Candal |>ara1t.) 

esae9asaiia<uaa<aowcoi<9e8caMQO9gaaaa09aaBa» 

SCENE XI. 
HÉLÈNE, CANDAL, à moUU gris. 

CANDAt, a part, La voilà .. soyons ai* 
mable. . et si elie fait la mijaurée... à la 
dragonne, comme le chevalier de Saint- 
Marcel... Le Champagne m'a donné de 
l'aplomb. 

HÉLÈNE, se retournant avec effroi. Ah ! 
mon Dieu ! qui est-là ?. . {le reconnaissant.) 
Vous, monsieur de Candal... ici! à cette 
heure, et par cette porte !... 

CANDAL. Ma foi, belle dame, puisque 
vous ne vous troii%*ez pas aux rendes-voufl 
qu'on vousdonne, il faut bien qu'on vienne 
vous rlierclier chez vous. 

nÉLÈNB, tejcaminant. Quel ton!., quel 
larigagc!.. ce sont ses traits, niaie ce n*ci| 
pas sa voix! 



^ filL»rQ4l'. Moi, y y «iaU 4 U &fa(i|e 4e 
I|«:tu'ii\, alla ht tut» f^MJ' mie , iieqre 
mil I loue. 

lî I i.È \ e , <fo«.f /^ /;/w^ ^/ «/^4 ^roidfle, lofais 
jrsiiis irojiip'c !.. ijutl alJiTUX luysLèio!.. 
ah! inaloifisVgare... Alonsiem*, iiioa.sieur, 
que Vfnez-voiis fane iti ? 

CANDAL. La qiie$iioM est jolie!,, sarpe- 
jeu ! je vous l'ai d jà dit, ma tourterelle, 
je viens roucouler auprès de vous. 

nÉLÈNE. N'approchez pas, ou j*à|)pelle 
nirs gens. 

(Elle repousse Caodali qui va ftqi|i^cftuc ua lauteuil.) 

C^KDAL. Je vous remercie de m'a voir 
offert UQ siège... quanta vos gens, ils sont 
logés à l'autre bout de rh6ti^l,'el j'ai eu 
soin, en passant, de couper tons les cor- 
dons de sonnttles... vous au r«K beau Ceiue.f 
vous voilà prise. 

HÉLÈNE. 1^1 ais c'est une trahison ! c'est 
an guet-apens! 

CANDAL. Allons, plions, calmez-vous... 
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et çau^n9 gentiment, comme une paire 
d amis. 

IIÉI.ÈKE. Monsieur de Caudal. .. s'il vous 
rfsie encore quelque senti meiit d'hon- 
neur... 

CiNUAT. Sarppjeu ! la belle, je vais vous 
h prouver. D'qbqrd, j'avais Tinltution de 
vous faire la cour pendan.t un grand ntois, 
cQuinie uif autant timide .. mai» jai jçr&é- 
^*|ji,it j aiuie mieux commencer par le uif- 
ria^e... cest plus moral! 

BÉLÈ.XE, avec dignité. C'en est 9;ssef, 

iflKÎeur... Quand vous êtes enin^, j'ai cru 
reconnaître eu vous qn ami... je me suis 
trompée... sorlcz!.. je ne vous connais 

CAUDAL. Comment! vous ne me con- 
naissez pas?., voilà {rois jours que je vous 
su 14 dum Versailles. 

uf!LB%B. Sortez, vous dis-je... si l'on 
vQns découvrait ici, que peuspr^itrap de 
moi ? 

C>\iVDAf.. Sarpejeu! on penserait que 
vous a*fivez pas mal choisi votre homiue! 
brave en amour, brave à la guerre, comipe 
4itla chanson... voyon9« voulez-vou^ que 
IfPIVI dre.ss>ons tout de suite le contrat ? 

nÉLÈAiE. Monsieur, monsieur, ayez pitié 
de moi. 

CANDAL. Sarpejeu! c'est un parti pris... 
devenez ma femme , ou je vous perds de 
réputation. 

BBLÈ2VB. Ah ! monsieur de Candal, vous 
li'éti s pas papabie. . . 

CANDAL. Je suis cnpahie de tout pour 
tdfe une conquête comme la votre. 



HÉLÈNE. Mais c'est horrible ce qv« vous 
dites là... heureaseineut loa réputatioii est 
à Tabride vos atteintes... on ne vous croi- 
ra pas. 

C\ND%L. Et si l'on me voit, il faudra 
bien qu'on me croie. 

HÉLÈNE. Que voulez-vous dire? 

CANOAL« Q^e, dan^ le momvnt ou je vous 
parle, tous les ol^ciçii^ de mon régiment 
sont rassemblés soui votre balcon... je 
n'ai qu'à paraître à leurs yMiXf ils ne man- 
queront pas de publier que j'ai pas.sé la 
nuit chez vous, et moi, je ne dirai pas 
non. 

VOIX, en ii€hor$. Candal ! Candal! 
C4iW4l«< T«lie£, tenez, les entende»- 
vous? 

(Eires à rcxlciieur.^ 

nSLÈi^^. Griind Dieu ! vous ne commet- 
trez pas une telle infamie. 

CANDAL. Eh bien ! signez-moi là tout de 
suite une bonne petite promesse de ma- 
riage. 

HÉLÈNE. Jamais! 

CANDAL. Alors, suivez-moi. 

(Il Tentratae.) 

VOIX, au dehors, Candal! Candal î 

HÉLÈNE, se défendant. Grand Dieu ! qui 
viendra mp secourir? 



SCENE Xfl. 

Us MtMBJi, ROQUELAUBE. 

• HOQUELAUHE, s'élonçont <ki balcon , un 
masqfie noir sur la figure, et Vépée à la main. 
Moi ! 

CANDAL , reculant avec surprise, Sai-pe- 
jeu! qu'est-ce que je vois là.^ 

HÉLÈNE. Ah 1 

GAKDAL, examinant Roquelaurc oui s^a^ 
vance sur lui. Est-ce le diable, oïl plniut 
quelque iarceur de mon régiment ? A Uc>ns, 
allons, beau masque, nous ne sommes pas 
dans le cacnav?!... Que viens-tu faire ici? 

RQQVBLAUKB v grossissoBi ja voix. Je 
vien^ défe/)dre l'honneur d'une femme, et 
punir l'insolence d'un homme. 
" «AWMfc. Qu'est-ce • dire^ 

HÉLÈNE courant vers Roquelaure. Ah ! 
Monsieur, qui que vous soyez , j'accepte 
votre proleetion... Au nom du ciel! déli- 
vrez-moi de ses outrap,es ! 

ROQUKLAiJftE, Ihis à Hélène. Vous savez 
bien que jt; veille toujours sur vous. 

HÉLKXE. à part. C'est lui! { Nani , et 
avec j'oie.) Ah! je n'ai plus peur mainte- 
nant. 

(Elle saisit le bras de Iloc|tie1aurc d'un aîr de triom- 
phe.) 



ROQUELACBE 

CAND\t. Bravo! je comprends la inas- 
canuie. Ah I ab ! tu:Ue dauie , vous joues 
la ver lu avec moi, et vous failes cacher uu 
houime dans votre apparieuient. 

HÉLÈ2«i':. Monsieur! je vous jure que 
j'ignorais... 

CAUDAL. C'est bon... c'est bon .. de- 
main je racouterai votre aventure à toute 
la cour... et nous verrons ce qu'on pensera 
de l'innocence de M*"* la baronne de 80* 
langes. 

AoQtELArBE. Monsiem* deOandal, vous 
êtes un lâciie. 

CA3IDAL. Je vais te prouver le contraire, 
monsieur l'amoureux. 

(Il met )Vpëe à la maÎD.) 

HBLBNp, sgplftfont entre eux, Messieui*S| 
je VOUS en conjure. .. par pitié ! 

C%Np^Lf à Rqqiulfiure. Allons, viens te 
faire iMer, camarade. 

«O^iitLAliBBi ifas à Hélène, Ne crai- 
gaei rjen ; à présent que j'ai l'espoir de 
yoMS con^acr^r uia vie » je la défendrai 
cpiHine MO lion* (^«w/.) Sortons, moi»- 
^iiiur* forti^ns. 

EBSBHWLE. 
Ai« têêà Puritains» 
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Ah ! i9« fftnl éP\m[iru&eitcéi 

Je veux, ja «eiix tirer vengetnce ! 

Monsieiii, votre ÎMolence 

Y^y dans rinfttantt 
Avoir son cliâtiment. 

Ulpqutfuure 0ntrai'nr Otndol par ta petite porte 

de côté ) 



SCENE xm. 

HÉLÈNE, seule. 

Arrêtez!... Ils ne m'écontent pas... ils 
vont se battre!., mais il le tuera peut- 
être... et c'est pour moi... ob! c'est af- 
freux ! 
(Elle se laisse tomber en sanglotant sur un sicge.) 

woo9woooogi io <oBoa8a»i> y Q in a M <a<acpaQ y accoa 

SCENE XIY. 

HÉLÈNE, M"' DE NAVAILLES, très^gi^ 
tée, et les vétemens un p^u en désordre^ puis 
LOUISE. 

M"» DE NAVAILJLF.S. C'est unc horreur! 
c*est une infamie î c'est une abomina- 
tion ! 

néLÈNR, se levant vivement. Qu'est-ce 
donc? {F'oyant Ai"' de Navaillcs.) Vous 
ici, ma tante?... 

m"« de NAVAILLES. Des sels, des par- 
fumai 4^ Tcther !.. je yais m'évanouir. 



HÉLÈNE. Quelle agitation I 

1^"'^ DE M^vAiLurs. Ah ! le coquin ! ah ! 
le monstre! ah ! le soôl rat! Te viins de 
i'écliappvr ht II.... lilsi-.l i'tfr«»ni»'^î cVst le 
diahlc iiii/«ni<*! 

HÉli-:ne. '-aisilr' (jn '».ul./. n u. . i.v 

m"* DK MWxILKKS. U l.» *l èiy«i , •!< 
ton fxécral>le (lu ^ne. 

BÉLÈNK, étonnée. Ma «luè^jne? 

m"* de N%VAIiLES. C'est uu homme, 
ma clière, un homme vérivable. 

nÉLÈ:«E. Je ne comprends pas un seul 

mot. 

m"* de NAVAILLES. Je frémis en pen- 
sant aux dang« rs que j'ai courus. Heu- 
reusement que j'ai de la téie, moi. . je me 
suis élancée par la portier*^ de la voiture... 
il était tenues! 

HÉLi:NE, avec impatience. Eu vérité, ma 
tante, jt^ crois que vous penhz la raison... 
vous me parlez d'une duègne , d'un 
homme, de dangers courus... touteela est 
une énigme jiour moi, et je n'ai pas, en ce 
moment l'esprit assez calme pour chercher 
à la deviner... je suis .si inquiète, si trou- 
blée. ,.{0n entend un cliquetis tT armes sous 
lafen^tre.)OciAl 

«>'« DIBN%VA1LLE8. Qu'eat-ce donc? 

BÉLÈNE. Ce brait qui me glace d'effroi, 
ce cliquetis d'épées... c'est loi qui »e bat 

«Ue DK NAVAILLES, éionnée. Qui ca lui ? 

HÉi.È:«E. Ctlui que j aime! celiu que je 
voudrais sauver au prix de tout mon 

**ng. 

m"* de NAVAILLES. Ah ! moD Dieu 

HÉLÈNE. Silence ! écoutez l (Elle pr^ie 
r oreille.) Le bruit a ces.sé.... pins rien... 
oh! il est blessé peut-être... Courona, 
courons... {Dans ce moment, une pierre^ à 
laquelle est attaché un papier, est lancée du 
dehors, par la fenêtre « droite, et tombt m 
milieu du théâtre.) Que signifie ?. . (Elle r#- 
masse le papier. )AU ! je ne sais pourqitoi... 
je tremble... je n'ose lire... (Lauvrant.) 
m Vous êtes vengée, mais je meurs... Vf- 
» tre inconnu. * Ah î 

fEllû tombe ëvanouic sur «on fauteuil.) 

l|l>« DE ^\V MLLES. Un homme qui te 
meurt... ali ! piou Dieu ! tant d'émotjons... 
je m'évanouis... 

(EUe loinlie p&mée tUm un autre fauteuil.) 

LOULSR, aceouraïU. Madame! madeu^fti- 
sellr ! {Les apercevant.) Que voisr^je ! comme 
les voilà... toutes dittx ! (Mlant de l'une 
àVautre.\ .Madame.. madcmOMelle... que 

faite?., ah! - ., * 

(EUe tombe auwi dani 11a Uutcuil.) 
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ACTE IV. 



A la nuitoti de campagne <1u duc de Roquelaure. Une cb«ubrc à coucher. Uu lit avec des rideata. Un 

guéridon au chcTeldu lit. 



SCENE PREMIERE. 

ROQUELAURE, GUÉBRIANT, Offi- 
ciers ei Courtisans. ( Ls sont eu sis au- 
tour d'une table servie , et déjeunent, ) 

Al a delà Tentation, 

A Tamour, h Torgic 
Consacrons notre TÎe , 
A la douce folie, 
Donnons noire dcftlio. 
Que le ju* de la treille 
Sans cesse nous éveille ; 
Amis, souvent la veille 
N'a pas de lendemain. 
A Tamour, à Torgie, etc. 

SCENE II. 

Les Mêmes , C AND AL , le bras en éckarpe, 

CANDAL, en entrant. Pardon , mes maî- 
tres , si je me suis fait attendre... 

TOUS. Eli ! c*est Gandal! 

ROQUELAURE. Place, messieurs, place à 
notre bon ami Gandal !... Tiens! mets-toi 
là... en face du dindon... tu te chargeras 
de le découper. 

GUÉBRIANT. Et couiment diable veux-tu 
m'il fasse ? tu ne vois pas qu*il est man- 
chot? 

ROQUELAURE , feignant la surprise. C'est 
ma foi vrai... je n'avais pas remarqué... ce 
bras en écharpe... est-ce que tu t'es fait 
faigner? 

GANDAL y qui vient de s'asseoir. Ce n'est 
rien... un léger coup d'épée... que j'ai reçu 
hier au soir... 

GUÉBRIANT. Comment? tu te serais 
battu?... avec qui? et pourquoi? 

CANDAL. Pour une femme... {A Roque- 
laure.) Tu sais bien... celle dont je t'ai 
parlé... j'ai suivi tes conseils. .. 

ROQUELAURE Je ne t'avais pas conseillé 
de recevoir un coup d^épée. 

CANDAL. Victoire complète , mon dier ; 
j'ai passé la nuit la plus délicieuse... 

TOUS. Oh! raconte-nous ça... raconte- 
nous ça. . . 

CANDAL. Volontiers. . . voilà l'anecdote. . . 
mais j'ai eu tant de plaisirs que l'énumé- 
ration en sera un peu longue... je dirai la 
vérité... rien que la vérité... Porté sur les 
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ailes de l'amour , j'arrive au logis de ma 
belle inconnue... je frappe un petit coup , 
une soubrette vient mouvrir... Je me di.> . 
« Voilà uue belle fille... m Elle se dit : 
•« Voilà un bel homme.... » et , un quai t- 
d'heure aprè& , elle était tout-à-laii dans 
mes intérêts... j'entre dans le salon... c*é- 
tait le palais d'Armide, on y faisait fumer 
en mon honneur des parfums d'Arabie... 
trois espèces de bayadères formaient des 
espèces de danses au bruit d'espèces d'în- 
sti'umens... je les complimente , je les ca- 
jole, et au bout d'un quart-d'heure toutes 
es trois étaient dans mes intérêts.. . enfin ar- 
rive ma déesse... là-dessus je serai discret... 
Mais voici le tragique de l'histoire... tout- 
à-coup une fenêtre s'ouvre , un homm« 
masqué s'élance sur moi... je mets l'épée 
à la main... il s'enfile jusqu'à la garde... je 
me retourne , un autre individu sort d'uc 
paravent. . je lui présente ma même épée. . 
il va rejoindre l'autre. 

ROQUELAURE. Tout-à-fait comme une 
brochette de mauviettes. 

CANDI L. Précisément je relire ma 

sanglante épée . je dis adieu à ma Im Dr , 
et je quitte ce champ de plaisir et de car- 
nage en répétant ce gai refrain dv mon 
pays : 

Aia du Gascon, 

Enfant de la Garonne , 

Va ton train ; 
Ta brillante personne 

Plait soudain. 
Valeureux militaire, 
Amant 
Entreprenant , 
En amour, comme en guerre, 
Va toujours en avant. 

Et maintenant qu'on me nom ris. o .. 
j'ai faim... c'est bien naturel. . quat- 5 ^!*t 
fait le bonheur de tai>t defcinmts, « i t* -^ 
a tué deux Iioiiiiiics, il est bit u p^i; 
d'avoir de l'appétit. 

ROQUELAURE , partant d'un grand cela* 
de rire. Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

C\^D\L. Eh bien ! de quoi ris-tu (four ? 

UOQUELAL'RE , ricuit toujours. D'une idée 

qui me passe par la tête de quel pays 

est-tii, Caudal? 

CANUAL. Je te l'ai dit , de Bordeaux, ei» 
Gasco^^iiii. 

ROQUELAURE. Je l'aurais parié l ce n'es! 



ftOQUlLAUEE. 



que dans ce pays-là qu'on tnp les rivata t 
aussi facilement... {riant ) ah ! ah ! ali ' 

CANDAL. Comment! est-ce qui* tu doute» 
rais?.. 

mOQCELAURB. Je ne doute pas. . . je suis 
sAr que c'est une gasconnade , et que tu 
n'as vaincu ni homme , ni femme , cette 
nuit. 

CAifDAL. Sarpcjpu! veui-ln que je te 
iioinnip la stiiHihie henuir qti« m'a si Ii'k n 
reçu ? 

TOI US , excepte Roquelaiire. Oui 'oui I sou 
uom ? >ou nom? 

CANDAL. £h bien * vous allez le s. i voir... 
l'Ile s'afipelle... 

nOQi < RL \ U n E, /« letfoni vivement . Caud^il ! 
tu ne la noiliiiieras pas!.. 

CANDAL. El qui m'en empêchera ? 

ROQi hLAURB. A loi ! 

.\iR : C-»nfnusfez^i»M* tes hussanh t/u 'f urihne» 
Toi. Mii in^a piii» pour puiHe auprrs deabi>lla«^ 
Ecoutf ici, retiens cette le^n : 
Si tu pictcnda le faire adorer (relies , 
Il f «ut iiKintrer de la discrctinn , 
Il t'.iut Mil tout, il faut taire leur nom. 
KHt-c«' Miyaly quand on chai me ces (Unies 
Oirau riiliculc on vienne U'S liviei ?... 
Je te {XTmets de kcduire \rh fomnies, 
le tt' tli-lt'nds de le» di-shmiorer. 

i.iÉi'.iiiANT. Diahle ! mou cher duc, 
nmmr' U' voilà devenu moral!., est-ce que 
'I \A fan-»' <apu« in? 

R(M,M . L%URiù. Pas précisément... c'est 
'.in s autre confrérie que je me dispose 

\\\ ' . lolcr... el c'est même pour vous 
laire , .^i i de ce projet que je vous ai in- 
^ ité.> M MIS à déjeuner ce matin à ma maison 
de cauip^gne. 

C\ M) X L. Que veux-tu dire ? 

KOQt KLAURB. Je vais me marier. 

CANU\L. Ah! ah! ah! mon pauvre 
nui , tu ne sais pas ce que c'est que le ma- 
iiage? C'est un sac dans lequel il y a 
quatre-vingt-dix-neuf serpeiis et une an- 
guille niellez donc la main là -dedans ! 

allez donc vous y faire mordre ! 

TOUA , riant. Ah ! ah ! ah ! ah I 

GUÊBRIANT. £t quelle est Theuréuse 
mortelle que tu as choisie pour femme ? 

ROQUELAURB. Ah! voilà mon secret !... 
vous le saurez... quand elle m'aura donné 
son consentement. 

CAiVDAL. Comment! tu ne l'as pas en- 
core ? 

ROQUCL^UKE. Jel'at.. et jp ne Tai pas... 
c'est une histoire très-compti(|uée et dont 
j'attends le dénouement avec la plus v.ve 
impatience., .j'ai l'idée qu'il ne me sera pas 
défavorable. 

CAND\L. Je parie cent îon'sropM-. 

ROQtJELAURE. Prends garde, ctii\ji . , 

tu n'es pas heureux en paris. 
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GrÉBRiANT. Je suis de moitié dans la 
gag< uie. 

TOUS. Et moi aussi ! et moi aussi ! 

ROQVBLACRB. Eh bien! pour ne pas 
faire de jaloux , je parie deux cents louis, 
avec chacun de vous , que mon contrat sera 
signé aujourd'hui même... 

TOI ;s. C'est tenu ! c'est tenu ! 

CMVDAL. Et je suis siàr que nous gagne- 
rons... car, à midi , ce pauvre duc quittera 
>aj()lii pdite maison de campagne pour se 
\\ u<ti i- au château royal de la Uastille s'il 
n'a pas fourni uu homme plus laid que 
lui 

itOQUELAURE. Ehblen, j'irai à la Bas- 

tillf il n'y a rien qui me fasse peur 

la B.i.siille, messieurs , a ses avantages 

on n'y trouve ni flatteurs, ni faux amis, 
et l'on ne craint pas les voleurs. 

Al a : Dans ma chaumière > 

A la Bastille, 
Des Acheux on n*a nul eflroî, 
On fait dite au wt ^ui babille : 
« Monsieur, je ne suis pas chez moi 

A la Bastille. • 

A la Bastille 
Long-temps la liberté' logea ; 
Mais Pavenir li mes yeux brille , 
Et la libei te sortira 

De la Bastille ! 



SCENE III. 

Les iMiMEs, GERMON. 

ROQUEL iCJRE , apercevant Germon, Par- 
don , mes amis.. .. (Se Uvant de table et 
s'approchant vivement de Germon,^^ Bas : ) 
Eh luen! as tu remis ma lettre? 

GKRVON, de même. Oui, monsieur le 
duc... et SI vous aviez été témoin de l'effet 
qu'elle a produit!..*. M"* la baronne a 
pleuré... à me fendre le cceur! 

ROQUELAtRE , à part. Pauvre Hélène ! il 
m'en coûte île l'affliger... mais il fallait 
poiter le' dernier coup. {A Germon.) Et 
qu a-t-elle répondu? 

GRRHOiv , lui présentant un papier. Yoici 
un ])etit billet qu'elle a écrit à la hâte... 

ROQUEi.AURB. Une lettre! une lettre 
d^lle ! et tu ne me le disais pas !..(// /a 
prend vivement, \ Comme mon cœur bat!., 
je ti-;Niible qu'elle ne me refuse... Oh ! c'est 

inii os>ible .. il y aurait de la barbarie 

( fl ouvre la lettre et la parcourt des y eux. ) 

Elle accepte!., dans uue heure Oh! 

Il PK-i , merci , ange de bonté, le ciel te 
récoiiipeusera de ce que tu fais pour moi ! 

(\\ bdirie la lettre avec traosport.) 

CAAibAL I bas aux autre* , en montrant 
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di»uc COI II me il haise ce cliiffoii 4^ p^* 

qif*0l|^ if^ |»4i^. .qu'il ii'j a p^« uo i«PiMei4 
à |»er«irf... ei siii(^y|f |^ p|||f pr<9fpn4 mf*T 



Lb« Ménks, «jN^/ii^ aBRMON. 

C\l«D^L. A^i Ç^! Roquelaure, qu'^s-tu 
donc k chu'hni^'r ait|<i avec ton (flercure 

Salant ? E^t-re que tu ne nous mettras pas 
ans la confidence ? 

RiHjUELAunR. Plui t^rd^fln attendant, 
connue je tiens i^ gagner le nairi que nous 
avons rai( )*psp}ii|)T$f| te yo^s prie . main- 
tenant que vous avez piea 4éî^^I)^9 ^^ '"^ 
laisser le champ libre e| ^^ riitqurner à 
Versailles. 

CAND%L. Apprètô>(oî à BOUS aompter 
mille louis. 

BOQUBLAimB. C'est ce qu'il faudra 

REPRISE DU CHOEUR. 

Consacrons notre vie, etc. etc.. 

^//^ sortent, 

«GENE V. 

Wi$ t^ V^qif'*^. »U* \» 8HÎII 4'kNW joie !. 

iiia)li0iirema»f9«ïiit. A faip4ra b»ro que )» 

%mm IMir \m montrer vm figure.. . e$ ^'est 
lace qui i||*iMiMi#itt t^ yil«9..- jaî beau 
a WiF HMrtiiHv %m^^' • *lt^ ^Q^wr IMdra, l'ame 
«iiMa »t «^pçv^*i!<^i jVi vu diable de 
•i?^ Wi ^ i>H tDi^S UHinWf^ * tout cela... 
allons, niions, du courage*. • ll^ plan qi|e 

î*a> tivHigiiMi mt^ parai» biàîp, et avv«c de la- 
i9vm rt 4(1 failK (loiil... Maia inAn aid»- 
iU>ïi:iiii»|i ta|'4ii l^eii à revisnif... ppuivu 
i|u^U v!m im (ail quei(|M» gauch^^rut. 

MdÇfJliliAURfi, MARQFSSE, Aa«rW<; ^ 
AMP db Ai Afl0 aisur pieds; ii eri char- 
gé êhuM ftanêhé ds' peiîttJt fioles et de 
ptufmi^ êmvehppés dans da papier, 
wapff i i ftB, Me voilà, monsieur le duc, 

m "mm WB^timiia km- 



iloauB|.aiîpB. ih ! c'egi hm heume ti| ^ 
la fil). Eh bien ! iippoitei^vpua jiotH ^ 
qif'il poifsfaut? 

NARCISSE. Je n'ai rien oublié... vût|:f 
4*^^ord ipi^ douzaipt: 4* Pl^^t^ Cpll^ <t|rec 
des ^^iqifett|3# magnifiqm^ an grec et fQ 

ROQi'BLAUBE. Bien ! posez-les sur le gui? 
ridqp... pona me^tron# U*4^^W '^ P<>~ 
t^ons cali^^qte» qv'pf) doit jf^ir^ #va|er ai# 
malade. 

( If#fv:ifve pofs 1^ ^Qlfn fur vpe petilfB |abls ^ol est 

auprès du ht. ; 

IV^BCIS^B. Maintenant, yqici de la bour- 
mclie, du chien-dent, de la gi|imauTe, de 
\^. chicorée. 

BOQUBLAU*iB. E3i! bon Dieu! que tou- 
lez-ypus faire de tout cela ? 

NARCISSE. De la tisane. 

nOQUKLiURE Attendez! attendez! je 
vais Fops en faire, papi, de la ti^ne. 

( n fpand ane boaleiUe da viu.) 

N%BCissB. Comipent! fivec du vip de 
Champagne? 

aOQPSLAVM. 

Al a : '/(# Ftnf. 
Du famcvs daelem SanarAdo 
Trouvant le systraia »n pau Cids, 
^en ai décpuvert ua nowf au 
Ûfji f4it pli|s (le bien 91/ uiala4e ; 
Preparoii»-lc donc au plu» tÂt, 
Car dej?i la 6èvre me (^asae... 
Et pour la calmer U m« faut 
De 1» ti>aae... de çhaw» m y»c l 
( Ptn^Uuài ce temps-ià , // rempUi fU vin iee 

Jio/es,] 

NARCISSE. Si vous appelez cela des po- 
tions calmantes... 

ROQiiKLWRiç. Bah ! la conteur s'y trou- 
ve, et Tétiquette aussi... c'est le principal 
en mMecine. 

NA|iCiSse, regardant une des fioles. Le 
fait est que ça ressemble à de la bourra 
elle comme deux gouttes d'eau. 

{ U boit i^ne gorgée.) 

ROQUE(.AinaB. £b bi^n ! qva |iaiM»<*vous 

donc? 

^ARci^sB. C'est pour jugpr la qi^aU^ 

à^ I4 tisape. y pus iH'aves investi 4^s{pno- 
lîpns 4e MOtre prenne iné^acip. A fMmpos, 
Mrpuve^rvpua le coaMiHie aoalogu^ à là 
profession ? 

BPQu«tAV»B. Tam^^fail; cela ^ous 
donne un air... Ah 91 1 maintenant, far- 
liions lesja^lopsies de <c| ap^iarK^pient. .. ne 
lai^a^s pénétrer ki qu'up denav-j^our. 

NARCfS^E, yirrni^^ la jfihHsie cfima ifcf 
f$n(ires^p$n,iani aue JHoqusfqure fftrn^e ta»/' 
tre, t^est ceh... a^ns la chambre d'up nia- 
lade, il ne faut pa$ qu'il fa^e trop clair. 

HMOBLAiiiiB, 4 Mi. Simmi quand le 
malade me renemMe. 
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miiiCISSI^* Voilà ce que c'e^t... il nous 
i«9te toiu juste assez de jour... pour ne p«« 
lious casstrr lo cou. A prt*sent, cette daiue 
peut veiiir quaud d lui plaira. 

ROQUELAiJRK. Silence! n 'entendez-vous 
P9S le bruit d'uii^ y^^^u^Ç ' 

N^vucissE. En effet, il iiie semble... (H 
écoute) Nou... c'est i)n foq {\v\ chante. 

RMQiiEi.AURK..Uh! je ne |iie ^^\\ pàa 
tvQ^ipé... c'est elle, j'en «uis sûr... je V^ 
reconnue aux baitenieus de uion cqpur. 

naucisse. AtteudeZ) je v<%is aller voir. 

(11 tQ dirige vers la porte.) 
§ ^ QyO9Q0O0Cg000 Q 00 Q g 00OQ0O P 0O Q 09i 9 00< i 9iaii^ 

SCENE VII. 

Les Mêmu, GERMON. 

(Deux domestique» enlèTcnt I» table du dcjeuncr.) 

GERMON, entrant doucement^ et à demi" 
wnx, Mousieurleduo, M^'de Solaiif|e9 est 

là. 

ROQUELXURE. Dieu soit loué! Et elle ne 
se doute de rien? 

GERMON. De rien. J'ai pris un cnirosse de 
loua{»e pour faniener ici... et j'ai eu soin, 
eu route, de baisser les stores, de manière 
k ce qu'elle ne pui.*)se pas voir où je I4 
conduisais. 

NAiiciSSE. D^licieuiie bouffonnerie !.. je 
ne puis nrcuipèclier de rire ou pendant è 
la roiikxlie que nous allons jouer... ab ! 
ail ! aU ! 

GKRMOM,à Narcisse, Prenez garde, oion- 
sieur... si ci'S dames vous entendaient... 

R<)QUKi«\URE, étonné. Couuneut, ces} da? 
mes?.. E:>t-ce que la baronne n'eat pas 
Seul<>? 

GERMON. Elle n'a pas voulu venir sans 
$a laule, iM'^'^de ^av.^ilU•^. 

N\ucis9E,'avrc effroi. Alil mon Qieu! 
nu vutuui:'.. je siilh pi-nJu... décauiponsl 
ROQtiEL^URE, l'arrêtant. Yoidez*votis 
lii(»n vous ir'iire. .. et rosier là?... 

NXRCisSE. .Mais >i elle me recQnn^U-*» 
elle va m'.a.s.sa>.siner !.. apiè$ la scène de la 
voiture... elle m'a déjà d^nné liier plu&de 
viuf,t-cinq paires de soufllets. 

nogi:EL\|iRE. Klle ne vous reconnaîtra 
pas; ce elinu^ïmnM.t de lo.-^tuiue, cette obs- 
curi.é... et puis d'jiiiliius, tenez, voici les 
luuitus <1(» ma ^',raml'mèit'. 

l'M.^UClSSE, les prenant. Je suis sauvé... ça 
va me catli» r Ic^ vciiv... c'est ce que j'ai 
de plus 8:iiil.).it d ui.s li p!iy.>»inii{iinie. 

ttOQi ïiLvtKE , à part. Après le nez. 
{Haut.) Alloua, tout eNi piet A nmn posie, 
maintenant. (/Z saute daiu son lit.) Et vous, 
docteur, au vôtre... ici, près de mon lit... 



Tair grave pt pen^f... comme un méd«- 
ciu de Molière, (l^areisse s'assied près du 
lit de BaquêUuêrê,) Germon, fais entrer ces 
do mes. 
(Il tire les rideaux de ton lit; Germon sort un instant.) 

GERMON, en dehors. Par ici* mesdames, 
par ici. 

ItraUBl'ADItB, mHQUgf$ant /a iétê ho^s du 
li$, AUU1MOM9 doctitur, vodà le moment... 
W^^z a votre niaiade. 

VARCISSik. j'entends la Navaîlles... ]e 
suis plus malade que vqns. 



SCEPJE VHI. 

ROQUEUrRE, dans le lit. NA|l(:îSSP, 
assis à coté; HÉLÈ^E, W"' OE K4-: 
VAILLES, introduites pqr G^l\m)^i 

HiLàni et hR* de nATtiLLPS. 

^IS : fit* chéris, 
Avancoii» . 
Apnroclions. 
Oui, «a peine 
En pe« lieui noua an^ne. 
Vi'iii^ «ur lui , 
Sols »im appui , 
Mop Dieu, nous t'tniplorons içj, 
Po|ir lot, I our lui ! 
SaQU|j.AVk«t 'i /»'ir^t e«/' *4MuranS 1rs rttfeaux» 
Ah ! <{ue craUiaitf I c<'ml]iiep elle eat jolie ! 
Eu la voyant niou coptir ^ enchante ; 
Je ne lUf suis jamais si bi«:n porte, 
Quoique je sois à Tagonie, 

Jaiuàia, jamais I (4 /"'• ) 

aSPRISB GiNÈRALB. 
Avançoo», 
Appf9cUpnsy etc. 

M>1« DE NAVA1LLE9, à Ifélène, qui êieni 
son tamnehoiti sur ses yeux. Allons, Hélène, 
ge pliâmes pas... tQut nW peut^tre pas . 
encore déoespéré. 

f^ÊLiNi^. Ah I ina ttnte, je n'ose inter- 
roger le inéflecin.- 

m"* de NAVAILLES. Laissezriiioi faire,., 
je m'en charge. 

Ni>n<^i^S> à port, J'aimerab mieux être 
interiç^ié pai' le giaud inquisiteur. 

m"" de NAVA1LLV9, sQppm>çka»k de Nar» 
cisse, Eb hi^ii • docteur... on en e^i i«otre 
pauvre malade ? 

N\RCiSSÈ. Chut! il dort... 

m}^ de n.v>ailles. Tant miai»*** cela 

lui fera peut-être du bien. 

nÉLÈ:^E, s'appracha^i vivemeni. Ah ! 
nion.sieur, si vous pouviez le sauver l 

ifi^fici^^Ef Ci pmri^ ei r^egardant lu porte. 
Je voudiais Dieu pouvoir lue sauver motf 

nÉLÈNB. Pauvre jeune homme! il dësii» 
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me voir pour la dernière fois peut-être... 
pouvais-je refuser cette consolation à un 
mourant?., surtout quandc*est pour moi?.. 
»"• DB NAVAILLE8. Non, Certes, et j'ai 
été ta première à vous conseiller de Tenir 
ici... iS'ai-je pas bien faii, docteur? 

(Elle rexamine.) 

NARCISSE, à part. Comme elle me re- 
garde.. . je voudrais être à Madagascar, ou 
aux iMitusSt-Cliaumont... j'ai bien envie 
df planter là mon malade et de retourner 
dans If stin di papa. 

m"" de iMAVAii.i es Ah ! docteur, je suis 
bien malade moi- même,., il m'est arrivé 
Il 11 t- a v< n i u re . . . le monstre !.. ( Narcisse 
fait un saut en arrière,) Son audace ne res- 
itra pas impunie... j'ai porté plainte au 
roi, qui m'a bien promis, si on le retrouve, 
de le rhàiier comme il le mérite. 

NARCISSE, ay^ar/. C'en estfait, j'irai jouer 
de id harpe avec les barreaux de la Bas- 
tille... 

(RocfueUure touase.) 

nÉi.ÈNE, ywi, depuis quelques insians s'est 
approchée du lit, et semble écouter. Silence ! 
je crois que le maUdf se réveille. 

ROQLi LAiiRE, derrière les rideaux d^une 
VOIX faible Docuur! 

M"* DE ^AVAiLLES. U VOUS appelle. 

NARCiS.SK. Je comprends... il demande 
à boue... jiisiemeni., j'ai là une potion 
P'Ciorale... {Il prend une de < petites fioles et 
la secow.) Pour que ça soit bon, il faut 
quf ça mousse. . .( Présentant lafioleà Roque- 
laure.) Teiiei , avalez- moi ce sirop-là... et 
vous m'en direz des nouvelles... (/{epre- 
nant la fiole,) .Mais vous en laissez... n'en 
laiiisez donc pas. 

(Il boit le reste.) 

nÉLÈà^E, il Narcisse, Il paraît que cela 
va mieux ? 

NARCISSE. iMais oni, cela ne va pas trop 
mal... il peuiallcr ainsi encore une petite 
demi-heure. 

HÉI.È%E. Grand Dieu! 

NARCISSE, regardant à sa montre. Il est 
onze heures trente-cinq minutes... à midi, 
ce sera une affaire bâclée. 

(fk'lcnc secouTic le rjsnge de ses deux mains.) 

ROQUE LAURE , d'une voix faible. Doc- 
teur! 

N4«ct8SE, s'approcliant du lit. Est-ce 
qu'il n encore soif? 

. ROQUELAURE. M«« de Solanges est-ellc 
ici ? 

HÉi.ÈNK, d'un ton affectueiix.OvL\y\em» 
U... près de vous... 

noQUELAURE. Ah ! qu'on me laisseseul 

avec elle. 



NARCnSB, à MP^ de Navailles. Vous 
l'entendez, madame... si vous vciilei avoir 
La complaisance d'entrer dans ce cabinet. . . 

■>^ DE NAVAILLBS. Mais, je ne saisti j« 
dois... 

NARCISSE. Oh! il n*y a pas de danger... 
dans l'état où il est. 

v}^ DB NAVAiLLKS. Eh bien ! docteur, 
venez me tenir compagnie... j*ai besoin 
de vous consulter... depuis mon aventure, 
j'ai les nerfs dans une irritation.. 

NARCISSE, à part y tirant son mottehour de 
sa poche. Je n'ai plus qu'une ressource..; 
je vais prétexter une fluxion, et, pour ne 
pas rester seul avec elle.... ( Haut à Ger 
mon,) Venez avec nous, monsieur l'inten- 
dant. 

(Il M cache une partie de la fignre avec ion mouchoir, 
et entre dans le cabinet de droite ainiî tpjt M*** de 
NayaiUei et Germon.) 

s aaaaaaacaaoQaaeaaaaaaaoQaaaaaoeaeaaaaQaaf 

SCÈNE IX. 

ROQUELAURE, HÉLÈKE. 

ROQUELACBE. Enfin, les voilà partis., 
asseyez-vous, madame la baronne... là... 
près de mon lit... et surtout ne pleures 
pas... il est déjà bien assez désagréable de 
mourir... tâcbons du moins d'y mettre le 
plus de gaité possible... 

HÉLSNB, p/tfifTonl.Ab! monsieur... c'est 
plus fort que moi... je ne puis retenir mes 
larmes... quand je songe aux services que 
vous m'avez rendus!., formue, existence, 
honneur. . . je vous dois tout... et c'est moi 
qui vous tue!... moi, qui donnerais ma 
vie pour sauver la vôtre.. . ah ! je suis bien 
malheureuse!.. 

ROQUELAURE, passant la main entre les 
rideaux et prenant celle d^ Hélène, Quel 
bien vous me faites !.. vos douces paroles 
auraient plus de vertu pour me guérir que 
toutes les ordonnances de la Faciidté , et si 
ma blessure n'était pas mortelle.. . 

HÉLÈNE. Oh! non... elle ne l'est pas... 
nous vous guérirons avec le temps... avec 
des soins... de tendres soins... n'est-ce 
pas, mon ami ? dites-moi que vous ne 
mourrez pas! 

ROQUELAURE. Eh! mouDicu ! je ne de- 
manderais pas mieux... mais vous venes 
d'entendre mon médecin... il nem*a ac* 
cordé qu'une petite demi-heure. . . le temps 
presse... écoutez-moi donc... mais ne me 
regardez pas. . . cela pourrait me troubleri 
et j'ai besoin maintenant de toute ma pri» 
sence d'esprit... j'ai tant de choses à tous 



ROQUELAURE. 



9» 



UÉLBNC. Parlei) je vous écoute... dite»- 
moî enfin qui tous êtes... apprenez-moi 
votre nom... que je le bénisse toule ma 
vie !.. que je le garde au fond de mon 
cœur. ', 

ROQUELAURE. Mon nom... ilcst assez 
connu à la cour de Versailles... mais si je 
le prononçais... il vous ferait peur, sans 
doute... 

TiÉLÈruE, un peu ejyajrée. Que voulez- 
vous dire ? 

ROQUELAURE. Oh ! rasiurez-vous... je 
vaux mieux que ma réputation... je ne 
suis pas un saint , je Tavoue... mais enfin 
j« D*ai pas tous ks défauts qu*on me prête, 
et j*ai quelques-unes des qualités qu'on 
me refuse. 

HCLÈNE. Oh ! moi , je les connais vos 
excellentes qualités... vous avez Tame la 
plus belle!.. 

ROQUELAUKE. Oui... Tame, cVst ce que 
j*ai de plus lK*au. . . mais à quoi cela sert- 
il à la cour ? c'est un objet de luxe... aussi 
je ne Tai pas montrée, cette auie tendre 
et brûlante... et parce que je la cachais 
pour ne pas humilier ces messieurs... ils 
ont cru que j'étais comme eux... que je 
n*en avais pas!,. 

HÉLÈNE. Pauvre jeune homme ! comme 
on l'a mal jugé ! 

ROQUELAURE. J'étais gai , et ils m'ont 
appelé un bouffon!., je riais aux dépens 
des sots, et ils m'ont fait passer pour mé- 
chant!., je plaisantais sur l'amour, et ils 
m'ont accusé d'insensibilité!., moi insen- 
sible , grand Dieu!., quand depuis deux 
mois l'amour me brûle le cœur ! quand 
votre image est là... le jour, la nuit... en 
Espaene, en France, partout !.. nioî, in- 
sensible ! les misérables ! c'est la plus in- 
fâme de leurs calomnies. .. Ah ! j'en pleure 

de rage'.. 

(Il «einble tièt-agité.) 

HÉLÈNE. Remettez-vous , de grâce.... 
tant d'émotion peut vous être fatale. . . et 
je tremble... 

ROQUELAURE. Rassurez- VOUS, madame. 
( Passam un papier entre les rideaux. ) 
Voici un testament en bonne forme , par 
lequel je vous institue ma légataire uni- 
versée... 

HÉLÈNE. ciel ! et vous avez pu croire 

Îue j'accepterais! après ce que je vous 
ois déjà!.. Ah ! vivez ! vivez ! pour que 
je m'acquitte envers vous ! mon cœur, ma 
main • seront la récompense de tout ce 
que vous avez fait pour moi ! 

ROQUELAURE , vivement. Quentends-je ! 
lise pourrait!.. 



Aia de Pilatt. 
Vous n brillnntti et s) jolie ! 
Si« par un prodige toudain. 
Le ciel me C(ins«rvait la vie , 
Vous m^accorderiex votre main ! 
Mais snvez-vons que jiotrr cette alliance 
Il est peut-être un tibstacle entre nous ? 
Si j ctui« {Kiuvre et sans naissance, 
Que feriez-vous? 

HÉLÈNE. AL ! monsieur, pouvez-vous le 
demander?.. 

moQOBLAuas. 

Suite de /'air. 



Mais par malheur si ma figure 
N'avait ni grAce ni beauté' ! 

que m^imnortc ? la nature 
tant d'esprit vous a dote !.. 



HBMRB. 

£h! 
De Unt 

ROQUILAOBB. 

Mais si jVtaîs laid... comme Roquelaure? 
Toujours en beau je verrais mon e'poux.. 

BOQUBLADRB. 

Eh bien ! le direz-vous encore 
En le voyant à vos genoux? 

(// saule à bas de son Ut et iomSe tutsc piedâ 

d'Hèiène.) 

HÉLÈNE , reculant , effrayée. Grand 
Dieu ! qu'ést-ce que cela veut dire?., qui 
étts-vous, nionsiour? 

ROQUE LA imE. Hélas ! madame , je suis 
le duc de Roquelaure. .• pour vous , j'ai 
rompu mon ban , et je suis revenu d'És* 
pagne... pour vous, j*ai donné un coup 
d*epée à mon auii Candal... qui, comme 
vous voyez, ne m*a pa.> encore tout- i -l'ail 
tué... Maintenant je biùU? de vous consa- 
crer ma vie , que je u*ai d' Tendue que 
dans cette intention... m»is , conune j«' ne 
veux pai profiter d'un lonsenteuK ni que 
je vous ai surpris par la ins< .. \oyf>z, 
madame, ce que je vous offre, et d.iis- 
moi frauciiement s*il vous esi encore pos- 
sible de Taccepter ? 

(11 ouvre les jalousies de Papparteinenl.) 

ut.hkHl^ , faisant un léger morivemct 
d* effroi. Ah !.. 

ROQUELAURE, à part. Voilà un ali ! où 
ne m'est déjà pas trop favorable... (IJam . 
Eh bien ! madame, qu'en ))eitsez-v uns? je 
voudrais pouvoir vous offrir qiieli^ue chose 
de mieux... mais malheureusement ce 
n'est pas moi qui me suis fait... sans cela , 
je vous prie de croire que j'y aurais mis 
plus d'anloui'-propre... 

HÉLÈ^lB. Monsieur de Roipielaure... je 
vous aimais avant de tons connaître... et 
maintenant... 

nuQUELAUHE , avec inquiétude. Eli bien ! 
maintenant !.. 

HÉLÈNE, tendrement, 5e sens que je con- 
tinuerai... car vous êtes le plifs aimable 
et le plus spirituel des hommes ! 
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■OQlîBt Ame , aneejoie. Clière Hélène ! 
jt' vous ;ivj«is bien jli)|«'t: ! vou:i avez au- 
tant de laisim qui; de beauté .. et le choix 
qut' vous faites aHjoitrdliui &pf*aune bonne 
leçon pour nos coquettes de Versailles. 
Au : Rr^t"*^ restftn IruUftt itttU* 
Par un vikafie qu'on admire 
Bien de* ('fuîmes, au caiir ii*f{er , 
Trop souvent si* laissent séduire» 
l>'iDii.int qu*tm don passager, 
t^diiqne jmir , bêlas! fieut changer ; 
Trait» ficeans, fraîcheur et grâce, 
Le temps fli'tiit tout dans son court : 
Ctmiuie un eciair la beauté |MMie... 
Mais la laitlrur reste toujouit. 

SCEIVÉ X. 

Les MÊMES , Narcisse. 

NARCIASR , sa montre à la main. Llieure 
esi pnsttée de detix minutes .. Que toiS-je! 
mon malade est Sii<* pieds ! 

kOQdRtAUfiB. Oui, mon elier ddcti'ul', 
et j*e»))ère bien qil il ne mourra pas de 
iiihi I car il fit fit eiicore davantage à la 
vie:., depuis qu'elle ne lui appartient 
plus 

M"* DE l»/l¥AlLLe.<l , danj le cabinet. 
Mais, àatt^Mt^ j'ai encore besoin de tou:f. 

i^AactSSft, à parti Je t'en souhaite!., 
si on tfltfy r.^ttra|ie ! . . . Yoilà une heure 
qtfie ]t tne tortille le cou pour qu'elle ne 
tf\t reedli naisse pas... (A demi^wtis, à Ro* 
qtielàétt^.) Mit mon Dieu ! jf* èrOîs qu'elle 
▼ie^U nie chercbei*!... sauvcz-moi, mon- 
sieur ledtic... 

■oOtiÊLAUEB, désigharit la porte à gau^ 
vhe. Eli bien! efttrrt là... daiia cette cliaiii- 
hfe, et tiVii sortez plus que je ne vous a^i- 
pelle... 

i^iARClSSE , à part. J'y resterai huit 
jnnr5, s*il le f.iut.. sans boire, ni manger.. 
V'Ià la Mavailles sauve qui peut! 

(Q sort pr«fctpitamment 11 ganchê.} 
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SŒJNKXI. 
ROQUELAUtiE, HÉLÈNE, M"» DE 

Navaillks. 

È}^ tft ni^wiLtra ^ entrant. Docteur! 
docteur! je vous en conjure..., (/-.//c veut 
poursuivre JVarèisse, et se trouve tùut-à-coup 
fuee à face aitec Roquelanre.) ciel! en 
croirai-ie mes yeux: monsieur de Aoqiie- 
laureitr!... 

(Elle recule efT'raycc.) 

. irétiff t ^prenant Hoquelaure pcLr la main. 
Ma tante; je tous orësenle mon mari. 



m"« de na vailles, dans la plus grande 
surprùe. Sou mari ! Son mari ! 

BOQUELAURE. Oui, ma tante... si vous 
voulez bien le permettre. 

m"« DE NAVAiLLES. Qu'est-ce que tout 
cela veut dire? {Regardant le lit.) Et ce 
malade ? 

ROQUELAUBE. Je TOUS remercie, il ne 
se porte pas trop mal... et il vous de- 
mande bien pardon de la peine qne vous 
avez prise de venir assister à ses derniers 
moinens. 

m"' de NAVAILLES. Gomment! c'était 
encore un tour... 
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SCENE XII. 

Les Mêmes, Gl^RMON. 

GERMON , accourant d'un air effaré. 
Monsieur le duc , voilà une troupe de 
soldats qui viennent pour vous arrêter! 

HÉLÈIME. O ciel ! 

M**' DE NAVAILLES. Ah! je triomphe! 
vous allez enfin payer toutes vos imperti- 
nences et voud n*épouserez pas ma nièce. 
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SCENE Xi II. 

Les MêMFs, CANDAL, GUEBRÏANT, 

DF.UX Ex P F RTS , SkIGNFURS , SOLDsTS 

AUX Gardes, dans le fond. 

CHOEUR. 
Aie tie h'rti-Diaçolo. 
Un triste devoir nous anu'nn* , 
Il Tant nou!» suivre en c«* moment; 
Nous iibt'issiHis Mvec peine, 
Mais la Bastille voua attend. 

r.A5iD\L, s' approchant de Roquelaurê. 
Mon pauvre Hoiiuelaure, tu vois un 
homme an désespoir... c'est moi que le 
roi a cliarfçp de t'arr^-tiT, et je viens à ré- 
gi et... {j4 percevant Hélène.) Que vois-je ! 
madame de Solanges ici! ciiez toi! 

GU SERIANT. Qu'est-ce que cela veut 
dire? 

(Il s'approche, ainsi «pic tons les com tlsans, qui té- 
moignent leur surprise. ) 

HOQVEhwny , solennellement. Messieurs, 
je vous prrsenie la tlucliesse de Hoque- 
laure... 

TOUS , avec surprise. La durbesse Et Ro- 
quelanre! 

BOQUELATRi-:. Oui, messieurs ; j'en suis 
fâché pour vous, mais vous avez perdu 
votre part, car mon contrat de mariage 
Sera ^i;;iir aujourd'hui inènie 

C\\u\L , ùat à Roquelaure. Quoi! sans 
plaisn literie tu répousts? et le sac eu ques-» 
tion?... 



âOQITSLAUnv. N'aie paspenr... je n'ai 
pas mis la iiiiitii sur Ir sri p(nt. 

C\^DAL. Non... lirais cmt peut-être 
tfne couleuvre... gare <|«i*elte ne të glisse 
dan^Ies ^ains... 

KOQOBLAùfke, in6nè Jeu. Je IVffôiisè, 
tt dis->je, tniilgri^ la mH délitîetÉse ifde 
ta as passée thti elle. 

tAMMj à part, nuble! èM^é ifiW 
aatifait . ..> 

à<iQUBi.atliÈ , ha9 à Cdtuiai. Dk dette, 
Gandal^ tu me rendras la clef diijalrdhi..-. 
sans cela, ]e tnt terrai forcé de te donner 
un second coup dVp 'e. . . 

CAND^iL, même Jeu. Conunent! ce serait 
toi?.. 

naQC%t/kfmMj de même. Le rÎTàl que 
tu as tué et enterré.. . Yoicii mon épitapke : 

« battant, ci-f;h un %fà côitfpère, 
» Qui depuis son trépas rM et fait des chaosons. 

M T^ien ne se po te mrrdX sur terre 
M Que ceux qui kont iuÀ par Ile fer des Gascon».» 

GANDAL, à part. Safppjeu! je si^ts bien 
bon de me laisser mystifier ainsi quand je 
peux, à'nion lour, rire à ses dépens! {Haut.) 
Allons, allons, beau cofiquéraiHydépechc- 
toi... de par le roi, il faut me suivre à la 
Bastille. 

«"''DE N4 VAILLES. Ë'estceNir.. condui- 
sez-le bien vite en prison. 

ROQUELAOBE. Je n'y suis pas encore.... 
{Ouvrant la porte à gauche, et à la canton-' 
nade,) Entrez, monsieur de Vert-Ptgnon ; 
on vous attend avec la plus viye iinpie- 
tience. 
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SCENE XIV. 

Les MiicBs, NARCISSE, revêtu de son bel 

habit. 

NABCISSB , entrant. Me voici, monsieur 
le duc. 
(Tout le moode dit un mouveuient de surprise.) 

CHOBUR. 
Aia : jih ! ie M oiseau. 
Ah ! le bel homme vraiment! 
O merrcille 
Sans pareille ! 
Non, jamais auparavant 
On n*avait vu son pendant. 
aoQUBLAuax, montrant ffarciêse, et U faisant tour» 
ner rie droite à gaucàe* 
Je crois, qu^aax ordres du roi 
Je me su» montié docile. •• 
S*il nVst |ias content de moi, 
Il sera bieu difficile. 

CHOBUR. 
Ah 1 le bel homme vramient ! etc. 

NARCISSE, saluant de tous cétés. Mes- 
sieurs, je suis confus... je ne sais com- 
ment reconnaître toutts les politesses dont 
TÔttt in'accablest 



SI 

BOQUEtAlJRK. Voits vovez, mf»ssi»^urs 
Its ex(KHN, qu'il 1' u \ >• < • ^i. 

nioi 

TOt A, riant. Il l'enijorte! il icinporte ! 

m''" de NAVAILLtS, qui dei*nls t^tirlques 
instans regarde Narcisse attentivènieut , à 
part. Mais je ne îne étonipe pas , cette 
Tois... ces yeux, ceKe Itouche f rein?.... 
c'est fui... c'est ma duègne! (Courafi! ./ 
Narcisse^ et le saisissarit au collet Vi y 
vous tiens donc t-i.fin ; 

NARCISSE, à part Je suis appréhendé au 
corps... voiU ce que je cràiguais. 

M^^* OE NAiAlil.ÉS. CVst donc vous, té 
méraire. qui vous d'''goisi z t-n f* mine pfttir 
me sédiiirt? J^aiirai raison d(e vos ifisiiltes; 
le roi me l'a bien promis. 

CANDAI.. Cnuiment ! mademoiselle, se- 
rait-ce là le héros de Tavcntuie dont on 
parle depuis ce matin à Veramlles? 

m"* de navaillbéi. Lui<^iiéme! et je 
vous soimne de Vâttéittj âa tioin de Tin- 
nocence outragée ! 

CANDAL. Sarpejeu! cela se trouve foi t 
bien ; sa majesté m'avafil jtiMf ment donné 
l'ordre de le chercher partout. 

NARCISSE, tremBlani. Pocv nie plonger 
dans les fcrs^ 

CANDAL. Dans les fiers de lliyménée. . 

M»« DE NAir/tiLtiS. Qtt'est-eè ^rfe ce la 

▼eut dire ? 

CANDAL. Sa majesté condamne votre ra- 
visseur , s'il est gentilliomine , à vous 
épouser dans les vingt-<|uatre heures. 

m"« de na vailles, avec effroi. Ah! 
mon Dieu ! 

NABCISSE, enchanté. La punition est bien 
douce. 

BOQUELAURE, à part. Je la trouve dia- 
blement sévère ! ( A A^"* de Navailles. ) 
Ma tante, obéîtwf*! de bonne giice aux or- 
dres du roi. Entre nous, faisions la paix. 
(Ramassant un fichu de dentelle que âi^^ de 
Navailles a laissé tomber. ) Jetons un voile 
sur ie passé. 

(Il le lui replace sur les cpaules.) 

M^'* DE NWAIIXBS. Encore ! 

BOQUELAUBE. Après tout , M. de Vert- 
Pignon est un cavalier fort distingué... Il 
n'a pas une grande fortune, c'est vrai... 
mais je le prends sous ma protection... et 
je lui offre pour cadeau de nœes les 
mille louis que je viens de gagner â ces 
messieuis... Acceptez donc, ma taute... le 
présent fera passer le futur... 

M>i* DE NAVAILLES, a part ^ regurdmnl 
Narcisse. Il n'est pas de bt lie espère; mais 
enHn c'est un mari... 

NARCISSE. MonAÏeur le duc, combien 
I je vous suis reconnaifsant {«• Comnié ifoos 
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me poussez !.. Grâce à vous, me voilà sur 
un grand pied à la cour... 

ROQUELAUBE, riant. Et vous n'en reste- 
rez pas là... Je veux que vous deveniez 
baron, comte... peut-être même duc... 

NARCISSE. El pair?.. 

ROQUELAunE, regardant M^'* de iVo- 
wtUlfs. Je ne peux pas me charger de ça... 

NARCISSE. Mais, au nom du ciei.. dites- 
moi ce qui m'a valu tant de bienfaits de 
votre part?.. 

ROQtiELAliRE. Yotre nez ! 

NARCISSE, piqué. Quoi ! c*est à cela que 
jt dois..; 

nOQUEL^URE. Demandez à ces mes- 
sieurs... 

TODg. 

A m : Ahl le bel oisenu. 
Ah ! le b<>l liomnie Traimcnt ! 

O iitci veille 

S«nft pareille ! 
Non, jaiuai» auparavant 
On u^avaik vu •i>n pendant ! 

ROÇOBLAt-IlB. 

\ w fia liT inier mte, 
J^aurai toniouifi niunieur plaisant*'; 
JM**ft onn& uQii» . 
<^Mmii(1 j»' ra<|itii*. 
Le bon l>ieii me il l'i» vi chant'- 
Voil'» \(iv i«»t. 
Vilain iim^rot ! 
jVp<MiiiC rcniiitc belle el >acc, 



Je dois compter sur la vertu... 

Maia |Mir oialhenr, daos mon ménage, 

Si quelque jour jetais., trompe.. 

Je ne me pendrais pas pour ça... ça nr 
me rendra pas pkis laid... {^Au mîblic.^ 
Qu'en pensez- vous, messieurs? y aurait-ii 
par hasard , dans la société... c'est bien 
risqué... mais enQn y aurait-il quelqu'un 
à qui pareil désagrément serait arrivé?., 
je lui demanderais un conseil dami... 
Personne ne répond... ah ! bah!., au petit 
bonheur!.. 

J^aurû toiigoun lliumcur plaisante , etc. 

Nous croyons la pièce passable « 
Et nous comptons sur un succès... 
Mais si la critique intraitable 
Nous envoyait quelques... 
C'est drôle !.. je ne peux pas prononcn 
ce vilain mot-U... Oh! messieurs, n. lopio 
noncez pas pour moi... je vous in prit*.. 
Laisscamoi mon humeur plaisante ; 
Car, mes amis, 
Quauil je naquis , 
Le bon Dieu médis : Ris et chante. 
Voillk ton lot. 
Vilain magot. 

CHOKUR. 
LaisseX'lui son humeur plais<in le, 
point de biuit; 
Car, dès uu'il na«fuit , 
Le bon Dieu lui dit : E\is et chah le . 
ViilJb ton lot, 
Vilain ui got. 
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ACTE PREMIER. 



Le théAtre reprcsentc un jardin. Mar de clAtnre au fond, avec nne porte donnant snr la me. A droite la fiicade 

de la maison. 



SCENE PREMIERE. 

DURONCERAY, BERGAYILLE , VOI- 
SENON. 

BBBCATILLB , Sortant de la maison. 

Aie : Turlurette, 

Quoi ! nous interrompre ainsi I 
Tout allait si bien ici ! 
La goguette 
Etait complète, 
Turlurette! (6iV.) 
Bon Tin et fillette ! 

TOISEHOH et BBECATILLB. 

Turlnrctlc.' 
Bon Tin et fillette ! 

DURONCERAY, sortant de la maison ainsi 
que les deux autres. Vous êtes aimables , 
vous êtes excessivement aimables , vous 
êtes des prodiges d'amabilité. . . tousdeux! . . 

voiSEMON. Vous exagérez... de moitié 
au moins. 

DURONCERAY. Mais je crois que nous se- 
rons beaucoup mieux au jardin pour cau- 



ser. Ici les faunes et les dryades peuvent 
seuk nous entendre , et ils n'ont pas l'o- 
reille chatouilleuse. 

BERCAVILLE. Gomment ! abandonner 
ainsi votre aimable fille ? 

VOISENON. Quitter la table quand le 
dessert devenait si gai ? 

DURONCERAY. Beaucoup tix>p gaî, mon- 
sieur l'abbé. Puis j'avais à converser avec 

TOUS. 

BERCAVILLE ^ faisant un mouvement pour 
rentrer dans la maison. Alors , conversez , 
messieurs, que je ne vous gêne pas. 

DURONCERAY, le retenant. Non pas ! j'ai 
à vous parler aussi. 

VOISENON , même mouvement que Berea» 
ville. Commencez par M. le fermier-gé- 
néral : la finance doit passer avant tout. 

DURONCERAY, le retenant. Où allez-vous, 
monsieur l'abbé ? restez. C'est à vous que 
je vais m'adresser d'abord. 

VOISENON. Eh bien ! voyons, qu'avei« 
votts à me dire ? 
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DURONCBRAT. J'ai à VOUS dire , mon- 
sieur l'abbë y que moi, André-René, cheva- 
lier deDuroBC^ray, ex-maitre de chapelle 
de l'ex-roi de Pologne , Stanislas , si j'ai 
quitté la cour de LunévîlLe. . . 

yOlSEnOff y faisant un nouveau mouvement 
péur sortir. G est qu'on vous en a congédié; 
nous le savions. 

DURONCERAT. Du tout ! ce n'est pas cela 
que je veux dire. Si j'ai quitté la cour de 
Lunéville , dis-je, pour venir achèvera 
Paris réducation de ma 611e, ce n'est point 
k des instituteurs qui chantent entre deux 
vins la Boulangère et le Curé de Pomponne^ 
que je conGerai le soin de former son esprit 
et son cœur : J'ai dit ! 

Aie du îlilariage extravagant, 
Sî ma fille était an garçon, 
Ma pudeur n'y prendrait pas garde. 

TOISBHOH. 

Mais ce n^est rien qu'uns chanfon! 

DCaOHCIRAT. 

Une dianaon de corpft-de-garde! 
Gbert messieurs, j'en sais containco , 
Vous m'en feries un nonsquctiire , 
C'est un dragon que j'en Teax faire.. 
Oai| mais on dragon de Tertu. 

voiSENON. Vous croyez donc que ma 
chanson l'a offensée ? 

DCRONCERAY. Je le crois. 

VOiSEVOtf. Mais hier nous avons chanté 

ensemble. 

DURONGERAY, tirant une lettre de sapoche 
Un instant ! hier, je m'abandonnais avec 
vous, je l'avouerai, à ces écarts folâtres 
des muses françaises; mais hier, vous 
étiei pour moi le neveu et l'héritier d'un 
riche archevêque presque centenaire; 
par conséquent, en jetant votre pe- 
tit cc^et au diable , vous deveniei un 
excellent parti pour ma fille. Or, aujour- 
d'hui c'est bien différent ; grâce à ce billet 
qu'on vient de me remettre , j'apprends 
que monseigneur votre onde n'est point 
archevêque... 

voiSENON. Il peut le devenir... en enr 
trant dans les ordres. 

DURONCERAT. Que, de plus, il est jeune 

encore! 

vOiSBHOn. Il vieillira... avec le temps. 

DCROivCBnAY. Bref, vous m'avez trompé 
et vous n'êtes autre chose qu'un abbé sans 
abbaye, un auteur sans public , un chan- 
fonoieren rabat, aussi ignoré sur la feuille 
des bénéfices , que trop bien connu dans 
les coulisses de la Comédie ; en un mot , 
monsieur Claude-Henri de Fusée, abbé de 

Voiseiion. 

BERCWILLE , feignant la surprise. Mon- 
sieur de V^iscuoii 1 Quoi ! j'étais en conr 
currence avec ce brillant abbé !.. Ah ! mon 
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cher rival , je suis désespéré du mauvais 
succès de votre ruse. {A part,) Allons, j'ai 
réussi ! ( Hout,^ C'est fort df Ole ! 

(Il rit.) 

DURONCERAT. Sans doute , sans douie, 
c'est fort drôle ! mais, à votre tour, main- 
tenant. . . {montrant une autre lettre) car et 
billet que j'ai reçu en même temps que 
l'autre , m'apprend que vous ne m'avez 
pas moins trompé que M. de Yoisenon, 
et qu'au lieu d*étreM. de Yalroclie, fer- 
mier-général, vous n'êtes rien au ire 
chose que le sieur Bercaville, simple com- 
mis dans les aides et gabelles, et... 

VOISENON. Vraiment! il serait possi- 
ble !... c'est fort drôle ! fort plaisant ! (7? 
rit ainsi Que Duroncerajr. ) Ma foi , mou 
cher .rival , je suis désespéré... 

BERCAVILLE. Il suffit, monsieur l'abbé ! 
je saurai qui m'a joué ce tour ! 
voiSENON. Et moi aussi ! 
DURONCERAY. Yoyez , mes braves mes- 
sieurs, les lettrés ne sont pas signées; mai^t 
peut-être reconnaitrez-vous la main de 
votre dénonciateur? 

BERCAVILLE , examincmt la lettre que lui 
remet Duroncerajr, Mon Dieu ! cette main^ 
c'est la vôtre, monsieur de Yoisenon ! 

YOISENON, de même. Je n*en discon- 
viens pas, monsieur Bercaville ; mais si 
cette écriture n'est aussi la vôtre, je veux 
bien que le diable vous emporte ! 

DURONCERAY. Yous étiez à deux de jeu ! 
(7/ nV, ainsi que Voisenon ; regardant Ber^ 
capille.) Tiens! il ne rit plus, lui! 

BERCAVILLE. J'ai beau ne pas être fer- 
mier-général, j'ai quelque fortune et quel- 
ques protections... celledu comte de Saxe. 
BURONCERAY. MauTice de Saxe? Un 
grand homme ! Je l'ai beaucoup connu à 
la cour du roi Stanislas. Il me voulait du 
bien, ainsi qu'à défunte ma seconde fem- 
me , qui était jeune et jolie ; nous avons 
même entretenu une. correspondance en- 
semble, moi et ce héros. Je lui écrivais , 
et... il ne me répondait pas. 

BERCAVILLE Je ne renonce point à mes 
projets. 

VOISENON. P(i moi non plus ! 
DUKONCER4Y. A la bonne heure! Dèf 
lors que vous vous présentez tous drus 
franchement, ma fille est à vous... pas â 
vous deux... mais enfin, on pourra s'en* 
tendre. 

Air dt la Pirté filiale. 

Qu'elle choisisse... h votre passion 

Je sonsci'irai coûte qae coûte ! 
Vous n^aiirez pas une (lot, non sans doute l 
Bfaii TOUS aurez raa bénédiction. 
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J*ai les vertus, Tamour de U daimille, 
Cet hymen-lh comblera tous mes vœux ; 
Car je sois père avant tout, et je veux... 
Me débarrasser de ma fille. 

BBRGAViLLc:. le mW charge... et j'au- 
rai sa main. 

voiSENON, àpoH, Moi, 80H coBur ; c'est 
tout ce que je detnande. 

DURONCERAY. Tcnez , TOUS m'invitez à 
•ouper demain soir chez le célèbre inven- 
teur des échaudés, lepère Favart,quide* 
meure ici près, n'est-ce pas ? 

\oiSENON et BERCAVILLE. C'est con- 
venu. 

DURONCERAT. Là, entre Bacchus et Co- 
rnus. 

\oiSENON. Oui, entre la poire et le fro- 
mage. 

DURONCERAY. C'est syBQBiyBfte.. . iNous 
causerons d'hy menée. 

ENSEMBLE 
Aim : Songez à in obéir. (Prima .Donna.) 

Allons, jusqu^à demain, 

An bonheur { \ f" ^ \ croire ; 
l je veux ) ' 

c '^ t <!"« la victoire 

Songea * ' 

Doit rester i<u plus fin. 

{F'oisenon et BercQcilU sortent par la porU du 

fond.) 

•Q^0 WC 0QCQ»CCQ0QQQC9COQCCQCCOQO90flptQQBQflliQ 

SCENE IL 

DURONCERAY, puis MAURICE DE 

SAXE. 

PUROnCeray, seul. Maintenant qu'il ne 
s'agit plus d'un fermier-général , ni de 
rhéritier d'un riche archevêque, ce sont 
bien de vrais éfK>useurs , et cette fois , il 
faudra que ma fille se décide. 

MAURICE, entrant précipitamment, cou- 
nftrt d'un manteau, et avec un air de mystère. 
Ils ont perdu mes traces, je crois, les en- 
ragés I... mais ils vont garder les issues 
pendant quelque temps, je pense... 

DURONCERAY, à part, Qu'est-ce que c'est 
que ça ? 

MAURICE, regardant plutôt du c6/é de la 
rue que du côté de Duronceray. Bonhomme, 
il faut que vous me donniez Thospitalité 
pour quelques heures... peut-être pour la 
nuit. 

DURONCERAY , à part, avec dignité. Je 
t'en fiche !.. un voleur, sans doute. {A 
Jlfaunce.)D*abord, mon cher monsieur, je 
ne suis point un bonhomme» je suis le che- 
valier de Duironceray, ex-maitre de cha- 
pelle. 

MAURICE. Duronceray ! 

DURONCERAY. Que voia-je ! monsei- 
faeur le comte de Saxe! à Paris! chez 



moi ! Quoi ! vous me faites Thonneur de 
venir me visiter dans mon humble réduit, 
dans mon réduit champêtre de la rue des 
Marmousets? 

MAURICE , toujours en observation. Ce 
n'est pas absolument comme visiteur que 
je suis venu... mais enfin, je suis bien aise 
d'être chez vourf... ce cher Duronceray.... 
Votre femme est toujours....? 

DURONCERAY. Mais... elle est toujours 
morte... oui, monseigneur. 

MAURICE. Ah! pardon! je suis si trou* 
blé... (^Fermant la porte de la rue, et (tenant 
vers Duronceray,) Voici ce dont il s'agit. 
J'ai quitté incognito mon gouvernement 
de Champagne, pour venir présenter mes 
hommages à certaine grande dame. 

DURONCERAY. J'entends... Toujours en 
bonne fortune , monseigneur , toujours ! 
Les faveurs de Mars ne vous suffisent pas ; 
il vous faut celles de Vénus. . . Mars et Vé 
nus vous guident sur le chemin. 

MAURICE. Oui, mais sur ce chemin-là. 
je viens de me rencontrer avec un rival ou 
un mari, je ne sais... Il a fallu dégainer. 
Je l'ai blessé ou tué. 

DURONCERAY. M'importe. 

MAURICE. Le guet s est mis à mes trous- 
ses, et, comme il faut avant tout sauver 
rhoimeur des dames... surtout des gran- 
des dames... même de celles qui ont deux 
amans à la fois... et je crois que c'est là 
mon affaire , je tiens absolument à n'être 
point reconnu. Ainsi, mon cher Duronce- 
ray, cachez-moi, même aux yeux des gens 
de votre maison, si cela se peut. 

DURONCERAY. Il suffit, monscigneur.... 
Justement, mes gens sont tous absens. {A 
pan.) Ils sont toujours absens. {Haut,) Et 
ma fille elle-iuéuie ne se doutera de rien. 

MAURICE. Quoi \ vous avez une fille?.. 
Est-elle jolie. ^ 

DURONCERAY. Mais... le sang est beau 
dans noti-e famille... Les Duronceray sont 
généralement d'un physique avantageux., 
surtout du côté des hommes. . . ma fille est 
fort bien!.. Mais vous la connaisses : c'est 
ce jeune enfant, fruit de mon premier hy- 
men, Marie- Justine, que vous avez main- 
tes fois vue à Luucville. 

MAURICE. En effet, je me la rappelle ; 
une petite espiègle qui, toute jeune, jouait 
déjà la comédie, au théâtre de la cour, et 
avec une intelligence rare.... Oui... de 
grands yeux... une petite bouche. 

DURONCERAY. £h bien ! tout cela n a fait 
que croître et embellir, monseigneur. Elle 
aime toujours la comédie à la fureiu*... 
mais moi, je veux la marier. 

MAURICE. Quelle folie!., mais c'est lui 
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fermer la carrière ! C'est égal , votre fille 
m'intéresse, et si elle se destine réellement 
au théâtre, elle peut compter sur ma pro- 
tection. 

DURONCER/LY. Monseigneur est trop 

bon. 

■Àiic , chantant dans la maison» 

Le core de Pomponne a dit: 
Rauarez-Tons, mignonne... 
Ah ! il m*en lonTÎendra 

La rira, 
Da cnré de Pomponne.- 

DOROBiCBRAY. Mais la yoid. 

MAURICE. Comment! elle chante déjà 
le curé de Pomponne ? 

DimONCERAT. Par innocence, par rémi- 
niscence ; elle Ta entendu chanter ce ma- 
tin .. . elle ne sait ce qu'elle dit. . . 

MAURICE. Mais maintenant, je ne puis 
entrer chez vous sans être vu par elle... 

DUAONCERAY. Au contraire , monsei- 
gneur... tandis qu'elle vient de ce côté, 
vous allez entrer par un autre... là, der- 
rière la maison.. . Moi, je vais retenir Ma- 
rie quelque temps ici... puis, je vous re- 
joins. 

MAURICE. Songez qu'il faut que je parte 
cette nuit même. 

DURONCERAY. Cette clef vous mettra à 
même d'aller et de venir comme vous vou- 
drez. Silence, c'est elle! 

MAURICE, jetant un coup-^'œil dans la 
maison^ à part. Il a raison ; elle est fort 
bien! ( Bas à Duronceray .) Je tiendrai ma 
parole, maître Duronceray ; elle débutei*a 
sous mes auspices. 

( U sort en longeant le mnr de la maison.) 

SCENE III. 

DURONCERAY, MARIE, paraissant sur 

la porte de la maison, 

MARIE. Tiens, tiens, tiens! plus per- 
sonnel., eh bien! ils sont aimables, les 
galans que vous me donnez... s'en aller 
sans me dire adieu, après m'avoir laissée 
au beau milieu d'une chanson, car je ne 
sais pas ce qu'il devient ce curé de Pom- 
ponne... 

DURONCERAY. D'abord, ma fille, je vous 
ferai observer que vous vous servez d'une 
expression choquante pour ma dignité de 
père... je ne vous donne pas des galans... 
je vous cherche des maris. 

MARIE. Et vous n'avez pas la main heu- 
reuse... Ah ça! papa, est-ce que vous allez 
vous imaginer que ça épouse, des fermiers- 
généraux? est-ce que vous croyez qu'un 
petit abbé musqué , qui veut devenir 



évèque, laissera là la nntre et la crosse, 
pour donner son nom à la fille d'u n mauvais 
musicien? 

DURONCERAY. Comment ! mauvais mu- 
sicien ! 

MARIE. Je dis ça conune autre chose. 

Aia : En vérité, je vous U dis» (Benit.) 
En 'T^it^, je Toni le dis , 
Gens de finanee et gens d^eglise , 
Tout ça plaisante et noos courtise , 
Maïs ça ne £ùt pas de maris; 
Dans CCS iniportantes affaires , 
Les jeunes mies, à Paris , 
S'j connaissent mienx que leurs pères... 
En vërit^ , je '▼ons le dis ! 

DURONCERAY, Ma fille, je te ferai ob- 
server. . • 

MAllB. 

Mène air. 
En Térité, je tous le dis , 
Vous avez oublié , je pense , 
Ce qu^autrefois Texpcrience 
Sur l'amour tous avait appris ; 
Ah ! croye*->moi, sans qu on Texcite , 

Des jeunes filles, à Paris • 

Le coeur parle bien assez Tite... 
En yërite , je tous le dis ! 

DURONCERAY. Rassure-toi, Marie , il 
n'est plus question de fermiers-généraux, 
ni de l'héritier d'un archevêque. 

MARIE. En voilà d'autres, qui vont se 
présenter à présent ? Mais , papa, vous ne 
vous lasserez donc jamais de me chercher 
des épouseurs ! à quoi bon tout cela? 

DURONCERAY. A te marier, mou enfant! 
Je sais que, comme toutes les jeunes per- 
sonnes bien élevées, tu vas me répondre 
que tu es heureuse avec mol, que ma ten- 
dresse te suffit... que... 

MAEIE. Non, papa, je ne vous répondrai 
pas ça... je vous dirai tout simplement : 
Je ne veux pas me marier. 

DURONCERAY. Quoi! malheureuse en- 
fant, aurais-tu donc le projet de te faire 
religieuse ? 

MARIE. Nullement! je veux être comé- 
dienne... ce n'est pas tout-à-fait la même 
chose... et quant au mariage, ça viendra; 
laissez-moi faire. 

DURONCERAY. Comédienne ! la fille d*un 
de Duronceray !(CAan^eflnl de /on.) Tiens! 
tiens! tiens!., s'il en est ainsi, j'ai une 
excellente protection pour toi. 

MARIE. Bah! qui donc? 

DURONCERAY. L'illustre Maurice de Saxe, 
mon ami. 

MARIE. Est-ce qu'il a enfin répondu à 
toutes ces lettres?.. 

DURONCERAY. NoD... c'est lui-même 
qui m*adit... 

MARIE. Vous l'avez donc vu? 

DURONCERAY, troublé. Non! 

MARIE. Bon ! voilà mon père qui de* 
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Tient fou... alors, il va m'en choisir qui 
seront drôles, des maris ! 

nuRONCERAT. Je ne tiens pas à ce qu'ils 
soient drôles, ma fille ; mais je tiens à ce 
qu'ils soient riches, très-riches ! car, vois- 
tu, Marie, nous ne serons heureux que 
lorsque tu seras mariée, bien mariée. . . Je 
suis bon père, mais j'ai l'habitude de faire 
figure dans le monde... tu me gènes pour 
sortir... ma pension me suffit à peine... je 
la mangerai bien à moi seul, va! 

MARIE. Pauvre père! est-il bon! 

DUROWGERAY. Il faut absolument que 
je me donne un gendre, qui te rende heu- 
reuse, et qui me prête sa voiture quand je 
veux aller à Versailles, saluer la noble fille 
de mon maître, sa majesté la reine de 
France. 

MARIE. On vous en donnera des maris 
à voiture !.. j'épouserai peut-être un bou- 
langer, ou un pâtissier. 

DURONCERAT. Fi! l'horreur! 

MARIE, Tiens, pas si horreur... je ne 
déteste pas les petits pâtés, moi. 

DURONGERAY. £t pourquoi ne te trou- 
verais-je pas un beau et noble parti ?.. . 
Stanislas n'était qu'un roi détrône, lorsque 
sa fille, IVIarie Leczinska, épousa Louis XY. 
Moi, je suis un musicien destitué; tu te 
nommes Marie aussi ; les positions sont les 
mêmes, tu peux prétendre à tout. 

MARIE, à part. Des bêtises!... [Haiii.) 
Tenez, mon père, ne contrariez pas mes 
inclinations, et je vous réponds que je serai 
reine à mon tour. 

km : Ei voilà tomme tout s'arrange. 

LaÎMexF-moi chercher des succès 
Dans Tart dont je suis idolAtre , 
Et devant le public français 
Je régnerai. .. sur le Théâtre ! 
A Rheims, les pins illnstres Rois, 
Dans IVcIat qui les environne , 
Ne sont tous sacrés qu^une fois ; 
Moi, je prétends, au temple de mon choix , 
Que tous les soirs on me couronne. 

DiTRONCERAT , à part. Et le grand Mau- 
rice qui m'attend! {Haut.) Adieu, ma 
fille ; tout ce que tu m'as dit là , ça m'a 
ému... je me sens presque... endormi. Je 
vais me reposer un instant. 

MARIE. C'est l'effet du dîner. . . 

DURONCERAV. Reste là... prends l'air. 
Ga te fera du bien , et je dormirai plus 
tranquillement. Adieu, adieu... ma fille... 
(^A part.) Je vais rejoindre le héros! 

( Il rentre àam la maison.) 



SCENE IV. 

MARIE , seule. 
En voilà-t-il des maris que je refuse ! Et 
tout ça , pour qui ? Pour mon petit pâtis- 
sier , qui ne m'a jamais parlé cependant. 
Mais, depuis trois mois que nousnabitons 
cette maison , il est toujours sur sa porte 
quand je sors ; à sa fenêtre , quand je suis 
dans ma chambre ; et lorsque je veux chan- 
ter , on dirait qu'il comprend ma penséi*. 
car aussitôt j'entends son flageolet qui joiv 
l'air que j'avais dans la tête ; n'est-ce par 
là de la sympathie ! C'est celui-là qui fe- 
rait un mari aimable ! Il y a des momens 
où j'ai envie de me déclarer à mon père \ 
Mais, avec ses idées de grandeur , il serait 
capable de donner congé de notre maison, 
et je ne le verrais plus.. . Il me semble en- 
core l'entendre dire, au seul mot de pâtis- 
sier : Fi ! l'horreur ! . . Pourtant , celui-là , 
ce n'est pas un pâtissier comme les autres. . . 
D'abora, il ne met jamais de bonnet de 
coton... au contraire... c'est un jeune 
homme très comme il faut, qui a des man- 
chettes de Yalenciennes et qui fait des 

couplets oh! mais charmans! et pour 

moi!.. Cependant, voilà quatre jours que 
je n'en ai reçu... il faut que le four aille 
bien à la boutique de son père!.. C'est là y 
dans le trou de ce mur , qu'il les mettait , 
au risque de se casser le cou en montant. 
Voyons, s'il m'oublie tout-à-fait. {Fouil" 
lant dans un trou pratiqué au sommet du mur 
de clôture. ) Rien encore... mais si fait... 
Allons, c'est bien. Je ne lui en veux plus. 
Il y en a deux ! mais sur quel air les chan- 
ter ? ( Ritournelle de flageolet. ) Quel bon- 
heur ! le flageolet ! La sympathie y est tou- 
jours ! 

( Air de flageolet an-dehors ; Marie suit Taîr en fre- 
donnant. Pendant les couplets, la nuit vient peu à 
peu.) 

Aia nouveau de M. Pilati. 

Tout bas ma toîx t'appelle , 
L'amour qui m^inspira , 
Toujours tendre et fidèle , 
Vers toi me conduira. 
La , la I la. 
Sois-en bien sûre, le mystère , 
Guidera mes pas amoureux : 
Dans ta rclraite solitaire 
Ton cœur seul entendra mes vœux. 
Tout bas, etc... etc.. 
Le jour, une terreur secrète 
Dans mes regards éteint l'espoir ; 
Le jour, on observe , on nous guclts^ 
Ouvre-moi, si je dis ce soir : 
Tout bas, mon cœur t'appelle, 
L'amour qui m'inspira, i 

Toujours tendre et fidèle. 
Vers toi me canduira. 
La, la, la... 
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(^Après un moment de réflexion.) Avec tous 
ses ah ! ah ! cVst toujours un rendez-vous 
qu'il me demande. Jamais je ne Fai vu si 
hardi !., Voulez-vous bien vous taire, mon- 
sieur! Qu'est-ce que c'est donc que ces 
idées-là !... Je suis inéconienle , très-mé- 
contente ! Je me fâche ! ( Elle sourit. ) 
Allons , je ne peux pas dire ça sans rire!.. 
Le soir est venu , il me semWe?.. Je vou- 
drais bien savoir s'il aura l'audace de se 
présenter. ( Elle ouvre la porte qui donne 
dans la rue , et regarde. ) Ah ! mon Dieu ! 
c'est lui ! 

SCENE V. 
MARIE, FAVART. 

(On voit Favart passer plusieurs fois devant la porte, 
mais sans s''arreter à peine. Marie, de son côté, se 
promène à contre-sens de Parart . ) 

M AR1K , à part. Oh ! non, il n'a pas Tau- 
dace... A la Donne heure! me voiU récon- 
ciliée avec lui. ( Dans ce moment, tous deux 
s* arrêtent, se regardent et détournent aussi" 
tôt la tête. — A part. Mais il est timide 
comme une fille ! 

FAVART, sur le pas de la porte. Ma- 
demoiselle... 

MARIE. Aïe!., c'est voua! qu'est-ce que 
vous demandez , monsieur Favart? 

FAVART, avec hésitation y s' avançant un 

peu. Mon Dieu!., rien... mademoiselle... 

{Marie laisse tomber son mouchoir avec in-- 

tention marauée.) C'est ce mouchoir que 

vous avez laissé tomber. 

(n ramasse le mouchoir.) 

MARIE. Ah! c'est vrai!., c'est ^ns le 
vouloir. Merci, monsieur... Mais gardez-le 
plutôt... 

FAVART , le pressant contre ses lèvres. 
Oh ! toute ma vie ! là , sur mon cœur ! 

MARIE, à part. Gomme il a la yoix douce! 
( Haut.) Vous ne m'entendez pas... Je dis : 
Gardez-le , comme ça... à la main... un in- 
stant encore... vous avez peut-être à me 
parler, et si mon père se réveillait... s'il 
venait, au moins j'aurais un prétexte à lui 
donner... car vous êtes d'une témérité!... 

FAVART. Excusez-moi... Mais il dort 
donc , monsieur votre père ? 

MARIE. Oui... 

FAVART. Tant mieux ! 

MARIE , à part. Il a l'air content! 

FAVART. Est-ce que vous êtes fâchée 
que je sois entré? 

MARIE. Mais... 

FAVART. DamI j'ai trouvé la porte ou- 
verte i et j'ai cru que vous ne l'aviez pas 



laissée ainsi sans dessein? C'est mal peut* 
être à moi d'avoir eu tant de présouip- 
tion ! . . 

MARIE. Oui Y monsieur , c'est mal ! c'est 
très-mal!., mais, tenez, je ne suis pas une 
coquette ; aussi je vous avouerai que vous 
avez bienfait de le croire. 

FAVART. Ainsi c'était donc pour moi?.. 

MARIE. Je me disais : S'il a encore une 
chanson à me donner, au moins il ne ris- 
quera pas de se blesser , en montant sur ce 
miu*. Il me la remettra de la waitt à la 
main , comme cela. 

( Elle lui tend la main .) 

FAVART, lui prenant la main.. Ah! je 
suis trop heureux ! . .Vous avez donc trouvé 
mes derniers couplets ? 

MARIE. Ils sont bien hardis , monsieur 
Favart ! 

FAVART. M'en voudriez-vous de ce ifue 
je vous aime autant ? 

MARIE. Non ; mais je m'en veux quel- 
quefois à moi-même de ce que je ne peux 
pas vous aimer moins. 

FAVART. Quel mal faisons-nous? 

MARIE. Aucun. . . c'est vrai. • . cependast 
j'ai peur... 

FAVART. De moi? 

MARIE. Oh! non; pasdulout! Mais 
c'est mon père qui me tourmente pour que 
je me marie. 

FAVART. Et que lui répondez- vous? 

MARIE. Vous devez bien le deviner ! 

TAMAKT^OAfec enthousiasme^ Alil si je poijh- 
vais prendre rang parmi nos grands auteurs! 

MARIE, de même. Et moi , si je pouvais 
devenir une actrice célèbre I 

FAVART. Tous aimeriez donc à jouer la 
comédie ? 

MARIE. Beaucoup!... 

FAVART. Ah ! nous étions faits l'un pour 
l'autre! car moi aussi je ne rêve que 
théâtre ! Tous les jours , je crée mille su— 
jets , et c'est toujours vous que je vois dans 
mon meilleur rôle ! Quand mon père me 
croit occupé des soins de son état , je dia- 
logue des scènes, je rime des ariettes, et 
toujours avec vous , soit que je vous revête 
d'un simple jupon de village, ou du brillant 
costume d'une grande dame de cour , par- 
tout, sous toutes les formes, vous in'appa- 
raissez gracieuse et jolie ! Il me semble que 
pour vous je ferais des chefs-d'œuvre! 

MARIE. Et moi, il me semble que je les 
jouerais bien ! 

Al s : Ouiy c'est tot\ toi que / aime l (de M^^« Pn^^t.) 

ENSEMRLE 

Gloire, aznoar, espérance ! 
Vers Toas mon cœur s'élance! 
Rende»-nous, et d'avance, 
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Beareas 

Tous deux! 

FAVAIT. 

Qael tort , ma bten-aîmce , 
l/aTcnir noua promet ; 
Broyante renommée , 

HAftIB. 

Et lionlienr bien rltscret , 

Tiu- double victoire, 

l)ri> mi»ment enchanteurs ! 

patart. 

fienx nom:» pour une gloire! 

MAniE. 

Un amour |»our deux co ms ! 

F.NSEMBI.K. 
Gl lire , aiuoii', <".spt'ian<N' î 
Ver» vous mon cœur s'claiirc î 
IW-ndez-nous, etd'avaucc , 

Henreox 

Tous deux ! 

FAV/\RT. Si je n'ai pas (ke fortonc en- 
ton , Ki talent peut m'en donner. D'ail- 
i<Mirs, je ne «iiis pas sans espérances 
M. de Crébiiion, qui aime beaucoup nos 
e'cliaudés, me veut du bien. J'ai corrigé 
des vers que M. de la Popelinière avait 
fait mettre dans un nougat qu'il envoyait 
à une daine de l'Opéra. Je suis parfois 
admis aux soupers chantans de MiVl. Pi- 
ron, Sauriuy Voisenon et Fuselier, et Ton 
applaudit mes couplets comme ceux des 
autres convives. 

MARIE. Je le crois bien ; je les trouve 
très-jolis, moi. 

FA V ART. Vous voyez bien que j'ai de 
l'avenir 1 mais votre père est fier !.. 

MARIE. Ail! mon père!... mon père 
n'est pas un aussi grand seigneur qu'il le 
parait. C'est un faiseur d'embarras, voilà 

tout ! 

FAVART. Quoi! vous peusez que je pour- 
rais... 

M/\raE. l' n s'y prenant bien; moi, d'a- 
bord, je refuse tous les autres!... 

FAVART. C'est déjà bon ! Voyons, con- 
venons de ce que nous avons à faire!.. 

DURONCERAY , de Vititérieur, Ma fille 
rentrez vous coucber! 

MARIE. Me coucher I 

FAVART. Déjà! Ah I mon Dieu ! quelli 
contrariété! j'avais tant de choses à vous 
dire encore ! Interrompre une telle con- 
versation, c'est tout perdre!., si vous vou- 
liez !.. Cil est votre chambre ? 

MARIE, at^ee pruderie. Comment! mon- 
sieur ! 

FAVART, aoec modestie. Ali! 

MARIE. tElle est là !.. Eh bien ! que vou- 
lez-vous dire? Dépêchez- vous. 

FAVART. Nous po>*rrions continuer de 
causer ensemble ; vous, à votre feaclre et 
moi daigs celte cour. 



MARIE. Je ne demanderais pas mieux ; 
maison n'aurait qu'à vous entendre. 

FAVART. Je parlerai tout bas. 

MARIE. Mais je ne vous entendrai plus 
moi-même. 

FAVAUT. Eii bien, cette échelle que 
j'aperçois là, tout près , me periuelira de 
me rapprocher de vous... en montant 
quelques échelons... 

MARIE. Quelques» échelons... pas da-> 
vantaj>e! 

FAVAitT. Vous consentez ? 

MARIE. II le faut bien ! adieu. 

FAVAUT. Au revoir! (/fei;/7/a/*/.) A pro- 
pos, conuiient vous nonnmz-voub? 

MARIE. Marie!.. Il ne le savait pas! 

FA\AUT. Je n'ai ose le demander à per- 
sonne. 

DunONCERAY, de Vintérieur. IMa fille! 
Moi*pliée vous in vile. . . 

MARIE. Mais c'est qu'il ne m'invite pas 

du tout. 

Aie : An gré du vent, souvent» (Vaudeville de 
. Guillaum-Tcll.) 

Silence ! le voici, 
H .revient par ici 
Cachez- vous bien , 
Ne dites rien , 
Tout trahit ait 
Notre *«t;rct. 

ENSEMBLE 
Silence, le voici. 
Il revient par ici , 
Cachons uc us ) .. 
Cacnet-vous i 
Ne dites \ . ^ 
Ne disons / 
'''ont trahi I ait 
Notre tecret. 
( LuM. nuit est entièremtnt veiéus peiiiltint cr/U 
scène. Fti¥arl s^étui^ne par le j iiii,n ) 

<OQC09CQOCCOC00C0Q6CO000 Q 0O0 C« CWCCQQOQ0Qg9 

SCENt VI. 

DURONGëRAY, .MAKIE. 

DURONCERAT. Eh bien! Marie, qu'es. -ce 
que tu fais là? Les nuits sont iraiches... 

MARIE. Je regardais les étoiles. 

DURONCRRAY. Il n'y en a pas. La pâle 
Phébé elle-même est couchée. Tout dort 
dans la nature ; allons en faire autant. 

MARIE. Je serais bien rentrée toute 
seule, allez. Il ne fallait pas vous dé- 
ranger. 

pimOKCRRAY. Du tout, tu ne pouvais 
rentrer toute seule... car il faut que je te 
montre la chambre que tu occuperas celte 
nuit. 

MARTE. Coiiiiuent ! la eltanihrc. ï\rnis 
n'ai-jepasia niituue? 

DUUOxrE?'.AY.P;usnoiir ;uij'>nj jl'jjui JVn 
ai ili^po.sr autriuit'ut. 
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MAAIE , à part. Dieu du ciel î Est-ce 
qu'il aurait entendu? 

DURONCERAY, à/?arf. Monseigneur sera 
là plus près de la porte du jardin; puis je ne 
pouvais le loger a*une manière mabëante. 
{Haut,) Allons y ma fille, tu vas reposer 
près de moi, sous les regards paternels. En 
dormant , j'aurai l'œil sur toi. Allons, en 
ayant marche ! 

MARIE, à part. Il sait tout... plus de 
doute ! au fait, puisque M. Favart fait des 
comédies, il saura bien s'en tirer... ce n'est 
pas aux demoiselles à chercher des expé- 
diens... cependant, si je pouvais l'avertir. 

DURONCEBy\Y, qui suwaît p{is à pas Ma^ 
rii\ voyant quelle a passé devant ta maison 
sans y entrer^ et qu'elle continue à marcher 
dn côté du jardin. Ehbien! où vas-tu donc? 
est-ce que tu dors debout ? 

UARIE. Non, papa, c'est que je cherchais 
un air. 

DURONCERAT. Encore quelque refrain 
de comédie ? 

VARIE. Ah ! voilà que je le tiens! 

(Se tournant dii c^té du jardin.) 
AïK : A la grâce de Dieu, ( M''* Loua Paget. ) 

Sylphe des nuits, vers roa fenêtre , 
Toi qui devais monter, liclas? 
Ah ! garde-loi bien d'apparaître , 
Non, mon doux Sylphe ne viens pas. 
Ne va pas près des autres belles; 
Mais évite ici le danger ; 
Si Tamonr t'a prête des ailes, 
Ami 8ers-t*en pour déloger , 
Adien, mon Sylphe, adien 
A la grâce de Dicn. 

( Marie rentre avec Duroneeray.) 

SCENE VII. 

FAVART , seul. 
Je n'entends plus personne, et me voilà 



seul ici... que c'est donc joli un premier 
rendez-vous d'amour ! . . . j'avais déjà pense 
à en mettre un dans une de mes pièces; 
mais je ne me doutais pas de l'eiTt^t que 
cela pouvait produire... Ah! que je l'é- 
crirais bien à présent cette scène d'aitentc 
si douce, et de si cruelle impatience... 
Encore étonné d'un bonheur dont il est 
si fier, l'amant voudrait, comme un autre 
Alexandre, remplir le monde entier du 
bruit de sa conquête; mais discret comme 
l'avare, il se taira, car il craint aussi 
qu'on ne lui enlève son trésor... Mais la 
confiante jeune fille, que peut-elle penser 
à cette heure si nouvelle pour son cceur 
innocent?., mais on ouvre la fenêtre, je 
ciTois. . . oui. . . c'est elle ! 

SCENE VIII. 

FAVART, MAURICE DE SAXE, parais-- 
sant à la fenêtre, 

HAURICE. Maudite clef! je ne sais plus 
ce que j'en ai fait... il faut donc réveiller 
toute la maison, ou sauter par cette fenêtre. 

FAVART. Attendez, je vais mettre l'é- 
chelle. 

BIAURTCE. Qu'est-ce qui parle d'échelle ? 

FAVART, posant V échelle et s^ apprêtant à 
monter. Me voilà! eh bien! on descend... 

MAURICE, descendant par Véchelle. Oui, 
silence, mille tonnerres! ça s'est trouvé bien 
à propos. 

FAVART. Un homme!., de cette cham- 
bre!.. Elle ne m'attendait pas sitôt... la 
perfide!.. 

MAURICE, passant auprès de Favart, et 
sortant. Merci, mon ami. 

FAVART, accablé. Je ne la reverrai plus! 



aQttOOttOOftOOQflQOOQQQpQ nnfinnhflniinnnnnnfiniwivwinnnniwvMWift«ft.wt^ 

ACTE TI. 



Le the'âUe représente le foyer des acteurs de ropera-comiqnp de la foîre Saint-Germain. Quelques sicgcs, une 

toilette, un paravent. 



SCENE PREMIERE. 

MAMIE BABICHON, Acteurs, Cory- 
puEEs , puis FAVART 

CHOEUR. 
Air '.premier choeur de Micheline, (àdàu.) 
Allons, enfans de rOpcTa-Comique, 
Que les bravos sifin^alcnt nos progrès, 
Et que ce soir notre scène lyrique 
A nos eJforts doive un nouveau succès. 



FAVAllT. entrant. Quel zèle, quelle ac- 
tivité à rOpëra-Gomique de la foire Saint- 
Germain ! 

MABiiE BABICHON. Et quelle foule déjà 
dans la salle! 

FAVABT. Ah! c'est TOUS, MamieBabi- 

I chon. 

HAitfiE BABICHON. Je parie^ mon cher 



MADAME FATAAT. 
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Favart, que TOtre Chercheuse d'esprit aura 
le succès de vos autres ouvrages. 

TOUS. Ob ! bien certainciuenl! 

FAVART. J'en accepte l'augure. 

M AMIE BABICHON. Car VOUS avez un 
bonheur ! 

FAVARTy à lui-même. Oui, du bonbeur!. 
j*ai eu des succès du moins. L'abbé de 
Voisenon me prône à la cour ; Berça ville, 
le directeur provisoire de ce ibéâtre , me 
veut du bien; le maréchal de Saxe, lui- 
inéme, sans me connaître, s'est déclaré 
mon protecteur. On dirait que tout le 
monde s'entend pour me consoler de mes 
chagrins, pour me faire oublier une co- 
quette ! . . 

(On entend frapper trois coups dans la cooliaic, & 

gauche.) 

M \MIE BABICHON. Yoilà le régisseur qui 
donne le signal. 

LE RÉGISSEUR , en dehors. Au théâtre! 
TOLS. Au théâtre ! 

CHOEUR. 
Allons, enfans, etc. 

(Aej chœristes sortent,) 

FAVART. Comment! déjà! 

M AM I E BA Bien ON . C'est sans doute pour 
l'annonce au public. 

FAVART. Quelle annonce, Mamie Babi- 
chon ? 

lUAHfE BABICHON. Quoi ! VOUS ne savez 
pas '^ Eh bien ! tenez, voici que le régisseur 
dit en ce moment, en s'adressant au par- 
terre : fElle s'avance vers la rampe, et fait 
les trois saluts d'usage,) Messieurs , un 
événement imprévu... {Murmures en de* 
hors. A Faivart,) Entendez-vous?... on 
murmure. 

FAVART. Un événement! 

MAHiE BABICHON , OU public. Notre ca- 
marade, M^^* Brille, une petite bégueule, 
que vous connaissez tous, vient d'être sai- 
sie... d'un enlèvement subit. 

FAVART. Est-il possible ! un enlèvement! 
mon premier rôle disparu! 

MAIIIE BABICHON , continuant l'annonce. 
Kous serions dans l'impossibilité de voUs 
donner, ce soir, la Chercheuse d'esprit^ si 
la demoiselle Chantilly, dont les débuts 
ne devaient avoir lieu que la semaine pro- 
chaine, n'avait consenti à remplacer la 
fugitive. (Broifos en dehors. A Favart.J 
Vous entendez ; ils prennent très-bien ça. 
Bon public ! 

FAVART. M"« Chantilly !.. c'est la pre- 
mière fois que j'entends prononcer ce 
nom! 

HAMIE BABICHON, toujours au public. 
Pour donner à la débutante le temps de 
se préparer, nous commencerons par la 



Vierge du Soleil^ le triompbe de notre 
camarade Mamie Babichon, qui n'a pas 
encore été enlevée, mais qui ne demande 
pas mieux que de l'être. 

(Elle salue le public.) 

FAVART. Cette petite Brille ! abandon- 
ner ainsi le théâtre!.. 

MAMIE BABICHON. Pour un ambassadeur 
qui lui donne équipage. Ce n'est pas mal 
calculer. 

FAVART. Elle qui faisait la prude ! 

MAMIE BABICHON. Avec tout Ic monde ! 

FAVABT. Même avec ses camarades! 

AïK : f^awleviUe de ta Famille de V /apothicaire. 
Elle trouvait leur ton mauvais , 
Et , fui&ant de saintes grimaces. 
Disait : Dieu me gai-de h jamais 
De vouloir marcher sur leurs traces! 

MAHII lAEICbON. 

C'est qnVn mai chant on jieut broncher. 
Et cette Tertu chaste et pure 
Refusait ainsi de marcher, 
Afin d^aToir plus t6t voiture. 

« 

SCENE IL 

FAVART, M^MIE BABICHON, LE 
REGISSEUR. 

LE BÉGISSEUR , dans le fond, à la canton- 
nade. Allons , messieurs et mesdames, au 
théâtre, pour la première pièce. C'est ici 
que la débutante s'habillera. 

haMie BABICHON. Tiens, nous serona 
voisines, alors; car la porte de ma loge 
donne dans ce foyer. 

LE RÉGISSEUR. Au théâtre I 

(n disparait.) 

VA MIE BABICHON. Cela ne me regarde 
pas encore ; je ne suis que du second acte ! 

CO>CCQ099000COCOC9aOQCQOCQQQ09COCQ09eQ9aQ9 

SCENE III. 

MAMIE BABICHON, FAVART, VOISE- 
NON, BERCAVILLE. 

BERCAVILLE , entrant. Ah ! ah ! maître 
Favart, c'est un jour de triomphe aujouiv 
d'hni... La pièce ira aux nues! J'ai dit 
partout que c'était un chef-d'œuvre ! 

VOISENON. Et moi, j'ai fait retenir une 
vingtaine de loges par les plus jolies fem- 
mes de Paris et de Versailles. 

FAVART. Je ne sais vraiment â quoi at- 
tribuer une amitié si précieuse! 

BERCAVILLE. Il faut que les gens d'es- 
prit se soutiennent. 

voiSEXON, à Mamie Bahichon. MotBj 
de quoi se mélc-t-il .'' 
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m AMIE BABICHON. C'est ce que j'allais 
dire. 

VOISBNON. Mais qu'as-tu donc, Favart ? 

MANIE B4B1CBON. C'est renlèveinent de 
M"* firilie qui le tourmente. 

voiSBNON. Rassure-toi ; celle qui la 
remplace sera charmante ! 

BEBCAVILLE, à Fotfàrt. Elle ira à mira- 
cle, mon cher ! 

FAVABT. Vous la connaissez donc? 

BEBGAViLLE. Un peu... Je lui ai fait 
répéter dix fois son rôle... en téte-à-téte. 

HAMIE BABICHON , à pari. Bon ! et d'un ! 

VOISENON, à parL Le sot! {H€uU.) J'ai 
le plaisir de la voir ouelquefois aussi... je 
lui ai même indique en secret toutes les 
intentions du personnage qu'elle doit jouer 
ce soir. 

HAMIE BABICHON , à part. Et de deux ! 

SCÈNE IV. 

Les Mimes , UN DOMESTIQUE. 

en grande livrée. 

LE domestique , entrant et déposant une 
cassette sur une table. De la part de mon- 
seigneur le maréchal de Saxe. 

BEBGAVILLE. Qu'est-ce que c'est? 

LE DOMESTIQUE. Un eostumo pour la 

débutante. 

(Il sort.) 

MAMIE BABICHON. Et de trois! La fi- 
nance, le clergé et l'armée... notre ingé- 
nue ira loin.. Mais, en effets c'est monsei- 
gneur de Saxe qui a ordonné son début ; 
carie noble maréchal s'occupe beaucoup du 
théâtre aussi. 

FAVABT , à part. Encore une coquette ! 
Ab! le théâtre! ah! les femmes! elles 
ressemblent donc toutes à M"« Duronce- 

ray! 

LE BEGISSEUB , clans la coulisse. Le se- 
cond acte de la F'ierge du Soleil va com- 
mencer. 

MAMIE BABICHON. Ah! mon Dieu! moi 
qui voulais voir la débutante ! 

VOISENOBT. Elle ne peut tarder. Mais, 
mon cher auteur, tu ne peux l'aborder 
sans lui présenter le bouquet d'usage. 

BEBGAVILLE. Certainement... certaine- 
ment. 

FAVABT. Eh bien! j'en vais chercher 

un... 

MAMIE BABICHON , qui a ouvert la porte 
de communication. Passez par ma loge, 
vous serez plus près de la porte de sortie. 

^oisiKON, à Faviirl. 
AïK : Je 9tis changer de costume et d* emploi. 
Je TOUS prëdis qu'on vous applaudira , 
Soyez certain de la faveur publi({uc, 



Après la pièce on Toas proclamera 

Sauveur de rOpcra-Comique. 
J^entcnds àé\\ qn^ici chacun se dit : 
L^aimabie auteur, qui sait nous plaii«, 

A fait la Chercheuse d* esprit ^ 

Et n'en chercha pas pour la faire. 
REPRISE. 

FAV4RT. 

LMnstant approche, et je tremble dejit : 
DVtre en repos, vainement je me pique ; 
Quoi ! trois amours ! cette innoceute-là 
Perdra mon Ope'ra-Comique. 

TOISBHON, BBRCAVILLB, MAMIS. 

Je vous prédis qu^on vou& applaudira ; 
Soyez certain de la faveur publique : 
Après la pièce , on tous proclamera 
Sauveur de rOpéra-Gomique. 

{Mande Babiehon et Favart sortent par la gauehe 

du spectateur.) 

B9BeqWa9WgOBQQQ909QQ» 9 QaW lKIB >— gMeXW 

SCENE V. 

BERCAVILLE, VOISENON, MARIE, 
DURON CER Aï. 

(Duronceray a IVpce an côté. Il donne le bras à 
sa fille , et tient de Tautre main un carton à cba- 
peaot qn^il laisse tomber presque en entrant.) 

DURONCERAY. C'est un vrai dédale.... 
c'est le labyrinthe de Crète que ce théâ- 
tre... Diable d'Opéra-Coinique , va! on 
a bien de la peine à n'y pas trébucher. 

MARIE. Prenez donc garde, papa, vous 
laisses tomber mon carton à chaque ins- 
tant. . . On ne peut pas jouer une ingénue 
en collerette chiffonnée. 

VOISBNON , cdlant ou-detont de Marie et 
la prenant par la main. Eh bien, maciiar- 
mante ? 

BERCAVILLE , même jeu. Le cœur nous 
bat-il bien fort ? 

MARIE. Passablement... Oh I mais qu'im- 
porte? 

Aie : Les fils de runhersité (le Luthier de Vienne.) 
Enfin , je suis à mon début ! 
Eloignons tout mauvais présage ; 
Il faut confiance et courage 
Lorsque Ton va toucher au début, 
Poêle, orateur, quel qu'il fût; 
Celui-là que la gloire inspire. 
Sans trembler, n^a pas pu se dire : 
Enfin , je suis à mon début ! 

Enfin, je suis h mon début ! 
Sans doute, mon coeur bat bien vite. 
Oui , c^est de crainte qu^il palpite, 
Et cependant , beau jour, salut ! 
Ceux qui payèrent leur tribut 
Aox beaux arts, comme & la Ttctoire , 
Disent, après TÏngt ans de gloire : 
Ah ! que ne suis-je h mon début ! 

VOISENON. Soyez - en certame , vous 
réussirez. 

DURONCERAY. Réussir!.. Qu'est-ce que 
c*est que ça! nous triompherons! une ova- 
tion populaire ! il nous faut un succès de 
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vogue ! La foule a failli étouffer un ]M>rtier 
du théâtre la semaine dernière. Il faut 
qu'elle en étouffe deux à la seconde repré- 
sentation... 

HAniE. Et ainsi de suite. 

DURONGERAY. Quelle douce satisfaction 
pour moi , pour toi , pour nous tous I si 
l'on pouvait lire dans le Mercure tie France 
du mois prochain : u tout le contrôle a été 
» écrasé aux débuts de M^^* Chantilly. » 

MARIE. Mais c'est le massacre des inno- 
cens que vous demandez là ! 

DURONGERAY. On dédommagerait les 
veuves ! 

VOISENON ET BERGAVILLE, s' approchant 
ensemble de Duronceray des deux cétés, et 
lui parlant bas à V oreille. Lui avez^vous 
parlé pour. . . Ah ! 
(Ils s'aperçoWent tons denx, et se font un saint.) 

nrnowCFRAY, 3«j à Berca^ille, Comptez 
sur moi. ( Bas à F'oifenon,^ Coinpiez sur 
moi. (Haut, ) Je ne vous ouolierai pas. 

MARIE. Et moi , messieurs , je voudrais 
bien pouvour vous oublier un instant. Je 
vous demande pardon ; mais il faut que 
j'essaie mon costume. 

voise:von. Yotre costume? En voilà un 
que le maréchal de Saxe vient d^envoyer 
pour vous. 

DURONGERAY. Un cadeau du maré- 
chal ! . . . 

M 4 rie, à part. Encore celui-là qui me 
poursuit partout ! 

DuRONCERAT , ouvrant la cassette, G*est 
superbe 1 un déshabillé de satin , des sa- 
bots à paillettes, costume de paysanne 
complet!... les paysannes se metttent fort 
bien... au théâtre. 

MARIE, à Voisenon et à Bercarvîlle, 
Messieurs... 

VOISENON. Nous partons! 

(11 baise la main de Iferie.) 
BERCAYILLE, bas à Duronceray, Souve- 



nez-vous 



T 



(Voiseoon et Bercaville sortent.) 



SCENE VI. 

DURONCERAY, MARIE. 

BURONGERAT. Sais-tu , Marie , que le 
maréchal m'a tout Tair de vouloir décla- 
rer la guerre à ta sagesse ?.. 

MARIE. Et c'est d'aujourd'hui que vous 
vous en apercevez?... Quand il n'y a pas 
de jour où je ne sois en butte à ses persé- 
cutions !... Eh bien ! vous y voyez clair, 



papa... On vous en donnera dei flletf i 
garder. 

mjRO!i€tRAT. Comment, Itf héros se 
permettrait?.. 

MARIE. Et voilà la continuation det 
hostilités... Du satin, des dentelles... c'eil 
d'assez bon goût... cependant je refuse. 

DURONGERAY. Tu refuses ! 

MAaiB. 

Air : PPest-ee pas ce In ? (la GhanoineMfl.) 

Ce n'est pas cela ; 

Ces habits-là 
Ne sont pas pour Nicette , 

Puisque la 611ette, 

A c<* qu^on dit, 
Est chercheuse d^esprit. 

Atours brillai». 

Satin, rubans. 
Vont mal avec ce que j^ignore , 

Et Ton croira 

Que j^ai dëjà 
Titm^é ce que je cherche encore. 

Ce n^est pas cela , etc. 

DURONGERAY. C'est possible... mais 
écoute-moi, Marie... je stiis là pour pro- 
téger ta candeur. 

MARIE. Je gage que vous avez oublie 
mon rouge. 

DURONGERAY. Non... je suis père... }e 
n'ai pas envie de venir compromettre tous 
les soirs mon épée dans les coulisses dl^un 
théâtre forain... Voilà ton rouge. 

(Une femme de chambre entre, portant nn paquet.) 

MARIE, VaperceiHtnt. Ah ! c'est bieM 
heureux ! 

DURONGERAY. Ainsi, mon enfant... 

VLX^lJLjpasscuit derrière le paravent avec 
la femme ^de- chambre . Ex cuses , papa. . • • 
il iaut que je m'habille... parlez toujours» 
je vous écoute. 

DURONGKRAY, prcTUint une chaise y et s'as' 
seyant dei^ant le paravent. Je connais les 
devoirs que mon titre m'impose, et je les 
remplirai tous ! {^à lui-même) pourvu que 
ça ne dure pas trop long- temps. {Haut,) H 
faut absolument te marier I Deux épou- 
seurs se présentent... 

MARii , fredonnant. 
Ya-t*en Toir s'ils viennent, 

Jean, 
Va't*en voir s'ils TÎenneDtl 

DURO:^GERAY. Plaît-il? 

MARIE. Je repasse mon r6le. 

DURONGERAY. Voilà, depuis un an, plus 
de douze partis que tu refuses... tu t'en 
prends à la jambe de celui-ci, à l'œil de 
celui-là, aux oreilles de l'un, au nez de 
l'autre ; tu t'en prends à tout , enfin, pour 
rester fille... qu'est-ce que c'est que ça? 

■Aan , fredonnant. 
Ah ! je le sens, en ce moment, 
CVst de Fcsprit assorëment ' 
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DcmoNCERAT. Hein? 

VARIE. J'étudie. 

DVRO:«CERAT. Je te déclare, Marie, que 
ai tu crois trouver une perfection dann ton 
époux, tu te prépares de terribles déboi- 
res... L'homme est Tiinage de la Divinité, 
c'est vrai, mais en laid, en très-laid I... 
d'ailleurs de quoi te plains-tu? 

MARIE, toujours derrière le parafent, Ga 
me gène dans les entournures. 

Di'RONCERAY Ça te gcne dans les en- 
tournures... est-ce là répondre ? je ne sais 
même pas ce que tu veux dire. . . Voisenon 
est riche... Berça ville le sera., il va de- 
Tenir directeur de ce théâtre. 

MARIE, de même. Ça ne fait pas un pli. 

DURONCERAY. En Ce cas, j'exige que tu 
te prononces en faveur de l'un des deux... 
tu m'as entendu?., je te prouverai qu*un 
de Duronceray a une volonté, une et indi- 
visible ! 

MARIE. Je le sais bien, mon père, car 

TOUS dites toujours la même chose. 

(On frappe à la porte.) 

DURONCVRAY. Qui va là ? 

FAVART, en dehors, 1^'auteur, qui de- 
mande à présenter ses hommages à made- 
moiselle Ôhantilly. 

MARIE, à part f toujours cachée. Favart! 
ah! enfin! 

DURONCERAY , à Marie. L'auteur qui 
demande à présenter ses hommages à 
M»« Chantilly... 

MARIE, sans se montrer. Ouvrez tou- 
jours... je reste chez moi. 

DURONCERAY. Non, je te dis l'auteur qui 
demande à présenter... 

MARIE. Mais ouvrez donc... 

(Daronceray va ooTrir.) 

SCENE VII. 

Les Mêmes, FAVART, un bouquet à la 
main. 

FAVART, entrant. M"« Chantilly est-elle 
visible ? 

DURONCERAY. Eh ! bonjour , mon- 
sieur Favart !.. pardieu ! il y a long-temps 
que je ne vous ai vu... vous avez donc 
quitté notre quartier? 

FAVART, àfuirf. Le père de Marie!.... 
par quel hasard ici?... si Mamie Babichon 
était là. elle dirait : Et de quatre! 

DURONCERAY. Yous semolez ne pas me 
reconnaître ! 

FAVART. Vous êtes monsieur Duron- 
ceray. 

DURONCERAY. Le chevalier de Duron- 
ceray, ancien farori de Polymnie, comme 
vous l'êtes de sa sœur Eralo ; vous n'avez 



pas oublié non plus que j'ai une fille... 
c'est aussi un enfant d'Apollon que je des- 
tine à Thalie. 

FAVART. Pardon,j'étais venu pour voir 
M"« Chantilly. 

DURONCERAY. Tout- à - l'heure ! elle 
sliabdle. 

FAVART. Gomment? 

DURONCERAY. Oui, OUI, elles'habiUe. .. 
Ah ça! monsieur Favart, je vous félicite... 
VOUS n'êtes pas absolument dépourvu de 
mérite. . . on parle de vos ouvrages. . . ma 
fille ne les déleste pas, car elle m'en as- 
somme du matin au soir... surtout du der- 
nier, bien entendu ; de celui qu'on va jouer 
aujourd'hui même. 

FAVART. Mais elle ne peut le connaître 
encore? 

DURONCERAY. La preuve qu'elle le con- 
naît, c*est qu*elle l'a choisi pour y débuter. 

FAWKT, avec ironie. Ëtquel théâtre aura 
le bonheur de la posséder? 

DURONCERAY. Celui-ci... ne le savez- 
vous pas? 

FAVART, à part. Que dit-il ? {Haut.) Et 
quand aura lieu ce début ? 

MARIE, paraissant dems son costume de la 
Chercheuse d! esprit. Ce soir même , mon- 
sieur Favart. 

(Elle lai fait la rérérence.) 

FAVART, à part, Marie! [Haut.) k\\\ 
c'est vous. . . vous. . . qui succédez à M"* Bril- 
le?., mais on m'avait parlé d'une demoi- 
selle Chantilly... est-ce que celle-là s'est 
déjà fait enlever aussi î 
(Il arrache ayec dépit, et nue à anc, les flenn du 

boucpiet.) 

DURONCERAY. Pardieu ! je n'avais pas 
envie de faire placarder un de Duronceray 
sur tous les murs de Paris!., aussi, nous 
avons pris un nom sans conséquence.... 
Chantilly... celui d'une terre, à notis... 
connue. 

MARIE, à part. 11 détourne la tête... je 
le forcerai bien de me regarder... {Haut.) 
Dites-moi, monsieur Favart, croyez-vous 
que je sois bien dans mon personnage? 

(Chantant nn conplet de la Chercheuse ^esprit, 
sans accompagnement.) 

A là : Du petit mot pour rire. 

On trouve de tout à Paris , 

L'esprit n c»t pH-étr' pa» hors de prix , 

J'en aurons , quoi qu'il coûte ! 
Ensemble allons-y de ce pas, 
Et, que sait-on, peut-être, bclas ! 
En cherchant bien [bis), j'en trouverons en roule. 

DURONCERAY. Charmant ! délicieux ! 
(Arrachant le bouquet d>es mains de Favart.) 
Tiens, ma fille, Fauteur te décerne la cou- 
ronne. 



MADAME FAVART. 
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MARIE. Mais TOUS ne dites rien , mon- 
sieur Favart? 

FAVART. Je dis, mademoiselle, que tous 
pouvez prétendre à de grands succès. 

DURONCERAY. Je le crois bien ! 

FAVART, continuant. Bans les Gélimène 
et les Ai^sinoé, dans les rôles où il faut de 
. la ruse et de la coquetterie... mais la naï* 
veté de Nicette est au-dessous de votre ta- 
lent. 

MARIE. £h bien! c'est ce que Ton ver- 
ra!.. 

FAVART. On ne le verra pas... car, dès 
ce moment, je m'oppose à ce qu'on joue 
la Chercheuse d'esprit. 

MARIE. Vous vous opposez? (A pari.) 
Mais mon Dieu ! que lui ai-je donc fait ? 

DURONCEBAY. Comment! il s'oppose?.. 
Yoilà qui est fort! sa pièce est faite, elle 
est sue... et il ne veut pas qu'on la joue ! 
Allons donc ! c'est absolument comme si 
sou père avait dit à se$ pratiques : Voilà 
des brioches, elles sont toutes chaudes, 
mais vous n'en mangerez pas!.. — Vous 
extravaguez, mon cher. 

FAVART. Non ! on ne la jouera pas ! £t 
plutôt que de c^der, je renoncerais au 
iliéâtre. 

MARIE. Mais moi, je n'y renonce pas. 

DURONCERAY. Quelle horreur ! 

FAVART, à part. Voisenon, Bercaville , 
le maréchal de Saxe !.. trois à la fois ! ah ! 
je dois la fuir ! 

ENSEMBLE. 
Aie : Grand Dieu quelle riouvelie l (du Philtre.) 

Ma carrière était belle, 
J'y renonce h jamais , 
Sll faut h rinfidèle 
0«*« je doive un succès \ 

DUaORCBRAT. 

Ah! Fétrange querelle ! 
Quel auteur a jamais 
De sa pièce nouvelle 
Refuse le succès ? 

MARIB. 

C'est lui qui me querelle ; 
Qui Taurait cru jamais ? 
N'importe ! l'infidèle 
Me devra son succès ! 

DUnOIfCSBAT. 

Mais ccoutez-moi donc, entélc que vous êtes! 
Ma fille ira fort bien ! 

FAVART. 

Dans les grandes coquettes ! 

DURONCRRAT. 

Songez à son maintieu , 
A son air d'innocence... 
Ah ! vous cédez, je pense... 

FAVART. 

Non, rien! non, rien! 
DiTRO.>iCGRAT, à Marie, Il serait capable 
de te faire siffler... je m'attache à ses pas ! 
je me cramponne à lui. 



REPRISE. 

FAVART. 

Ma carrière ëtait belle, etc. 

DURONCXRAT. 

Ah ! l'e'trange querelle ! etc. 

VARIE. 

C'est loi qui me querelle , etc. 
{Favart iort^ Daronceray le suit.) 

SCENE VIII. 

MARIE , seule. 

Ne pas vouloir m 'entendre... sacrifier 
même sa pièce, pour me chagriner... Il 
me déteste... Soyez donc sage... Résistez 
donc à toutes les séductions pour lui res- 
ter fidèle!.. Ah! ça n'est pas encoura- 
geant... Et moi qui n'ai cessé de penser à 
lui, le jour, la nuit... la dernière sur- 
tout ! 

Air : Le foli rés^e, (Micheline.) 
Le joli rêve que j'ai fait î 
C'était après deux ans d'ab«ence, 
Je me trouvais en sa présence ; 
Ses yeux m'exprimaient son regret, 
Tout haut ma ix)uche le grondait, 
Tout bas mon cœur lui pardonnait. 
Comme autrefois, timide et tendre, 
Sa main vers ma main se tendait; 
Cet amour qu'il redemandait, 
Je lui disais : « Virns le reprendre. » 
Le joli rêve que j'ai fait! (ter.) 

Le joli rêve que j'ai fait ! 
On couronnait la débutante... 
Heureuse actrice! heureuse amante !.. 
Enfin, ce triomphe complet, 
Que de son art il attenf^it , 
C'était à moi qu'il le devait! 
Sous les bravos la salle tremble... 
Lui, de bonheur aussi tremblait, 
I^-bas la foule m'appelait. 
Nous étions seuls, bien seuls ensemble... 
Le joli rêve que j'ai fait! (/rr.) 

Mais n'importe, il ne m'empêcliera pas de 
jouer mon rôle... Il aura beau dire, on ne 
récouterapas... Il n'est plus temps d'em- 
pêcher la représentation... le public ne le 
souffrirait pas ! (Grand bruit awdchors.) 
Mais qui vient là? 

SCENE IX. 

MARIE ^ BERCAVILLE, VOISENON, 
LE REGISSEUR, Acteurs, Actrices , 
dans leurs costumes de la Chercheuse d^cs-^ 
prit. 

CHOEUR. 

Air : La débutante est triomphante (la Chantenco 

et l'Ouvrière.) 

C'est eflroyalile ! 
Epouvantable ! 
- On n'a jamais vu conduite semblable ! 
C'est effroyable I 
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ÉpoaTanUbiej 
Mais la prison 
Noos en fiera raison ! 



■ARIB. Qu'y a-t-il encore? 

"VOISENON. Il y a, ma tonte belle, qu'on 
ne peut plus jouer la Chercheuse dct" 
prit. 

VARIE. Ah ! mon Dieu! 

VOISENON. Oui , l'auteur vient d'arra- 
cber son manuscrit des mains du souf- 
fleur... et il a disparu. On ne sait pas où 
il est. . . et nous n'avons pas d'autre copie 
de la pièce. 

MARIE, tombant sur une chaise, A-t-on 
plus de malheur que moi!.. Dieu! que 
c'est donc difficile de débuter ! Si le pu- 
blic savait tout ce q^u'il faut souffrir avant 
de pouvoir se présenter devant lui... il ne 
serait pas si méchant qu'il l'est quelque- 
fois. 

BERCAVitLE. Heureusement M. Favart 
ne l'emportera pas en paradis!., le maré- 
chal de Saxe , qui vient d'arriver , a pris 
l'affaire fort à cœur; il est furieux!... il 
avait justement sur lui une lettre de ca- 
chet... en blanc... et ce soir, notre auteur 
couchera à la Bastille. 

MARIE , à part. Pauvre Favart ! mais, 
aufait, je suis bien bonne de le plaindre ! 

BERCAVILLE. H ne peut échapper î Je 
crois même qu'il n'est pas encore sorti du 
théâtre... J'ai fait garder toutes les issues. . 

VOISENON. ^ous , messieurs , nous n'a- 
vons pas un instant à perdre le der- 
nier acte de la Vierge du Soleil avance. .. 
tout le monde en chasse contre Tauteur 
révolté qui ne veut pas se laisser jouer ! 
Cherchons-le depuis les combles jusqu'au 
troisième dessous ! 

REPRISE DU CHOEUR. 

TOUS. 

Çest effroyable! 
ÉpouTantable ! 
On«^a jamais tu conduite semblable ! 
C'est effioyable! 
Epouvantable ! 
Mais la prison 
Nous en fera raison. 

(//j tortent.) 



SCENE X. 

MARIE, MAMIE BABICHON. 

HAMIE BABICHON, entrant par la porte de 
sa loge, qui donne sur le foyer. N'ayez pas 
peur, c'est moi... Mamie Babiclion. 

(Elle va mettre le venou ^ la porte du fond.) 

MARIE. Que me voulez-vous , made- 
moiselle? 



MAMIE BABICHON. Il s'agtt de rendre un 
grand service à quelqu'un... Oui , de re- 
cevoir ici un pauvre jeune homme qu'on 
veut arrêter à toute force. 

MARIE. Qu'a-t-il donc fait? 

MAMIE BABICHON. Il est accusé d'avoir 
voulu cabaler contre la pièce qu'on va 
jouer, par conséquent contre la débutante! 

MARIE. Encore un! mais c'est indigne ! 
Et c'est à moi que vous vous adressez ? 

MAMIE BABICHON. Oh ! nous aimons as- 
sez les indignités, nous autres. D'ailleurs, 
il est poursuivi , traqué -, toute la force 
année du théâtre est sur pied contre lui • 
Grecs, Romains , Mexicains , villageois , 
chanteurs, danseurs! il n'a pins d'asile 
que votre loge ; car ce n'est pas ici qu'on 
viendra le chercher. 

MARIE. Mais pourquoi ne le recevez-vous 
pas dans la vôtre ? 

MAMIE BABICHON. Il y est !.. mais c'est 
qu'on frappe à ma porte., un vieux ma* 
gistrat qui me veut du bien... Au surplus, 
ça ne me regarde pas.. . c'est votre affaire. .. 
on doit des égards à son auteur !.. 

MARIE , à part. Je m'en doutais ! C'est 
lui ! tant mieux. 

MAMIE BABICHON, poussant Favart sur le 
théâtre. Entrez, monsieur Favart. Eh! vite 
donc ! [Criant à la cantonnade.) Attendez , 
monsieur le pré^»ident!.. je change de cos- 
tuine ! 

(Elle referme la porte de commnnication.) 

SCExNE XI. 

MARIE , FAVART ; il a un rouleau de 
papier à la main. 

MARIE, aprif s un silence. IlparaStquevous 
vous comportez bien , monsieur Favart. 

FAVART. J'ai usé de mon droit, made- 
moiselle ; car cet ouvrage, c'est le mien ; 
je puis l'anéantir, le déchirer, si je le veux! 

(Il Je firoisfte avec coUrre.) 
MARIE. Oh! pourquoi cela? Conservez- 
le... puisque je ne le jouerai pas! Made- 
moiselle Brille reviendra peut-être , et 
alors. . . 

FAVART. Je vous l'ai dit : je renonce au 
théâtre... jen'y remettrai plus les pieds, car 
vous y êtes , et je veux vous fuir ! 

MARIE. Me fuir ? En attendant vous 
voilà mon prisonnier. 

FAVART. Oh ! je puis sortir d'ici ! 

MARIE. Oui , pour aller à la Bastille. 

FAVART. Que m'importe ! 

MARIE. Comment ! vous me préférez.. • 
même la Bastille ! vous avez de singuliers 
goûts, monsieur Favart ! 
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A» : A Vàgt heureux de quatorze ans. 

Ah ! je m^aoînirv , en véritc ; 

Voyez ce qu^en noiu peut produire 

Un seotiment de charitc; 

Je saare qui voulait me nuire! 

Cacher un jeune homme chez moi 1 

O ciel ! que dirait une prude ? 

D^oti vient que je »uis sans effroi ? 

FATART. 

C'est un effet de Tbabitude ! 
Voas n*en cprouyez nul pflVoi , 
Car TOUS en avez Thabitude ! 

MARIE. Qu'est-ce à dire, monsieur? 

favarT, C'est- à-dîre , mademoiselle , 
que si vous regrettez de m'avoir donné 
asile, je sais par quel chemin on peut sortir 
de chez vous sans vous compromettre... 
Je descendrai par la fenêtre.... ce sera 
pour moi beaucoup d*iionneur que de 
marcher sur les traces d'un maréchal de 
France ! 

MARIE , comme par souvenir. Ah ! le 
roilà donc enfin ce grand secret que je ne 
pouvais comprendre? Favart, vous êtes un 
fou ! avoir pu me soupçonner! 

FAVART. Vous soupçonuer ! mais je 
l'ai vu ! 

MARIE. Eh! monsieur, est-ce qu'il faut 
toujours croire à ce qu'on voit ! 

(On frappe à la porte.) 

MARIE. Quelqu'un !.. 

MAURICE , en dehors. C'est moi , Mau- 
rice... Maurice de Saxe ! 

EAVART. Encore lui ! 

MARIE. Et il arrive à propos ! mai» tous 
cacher, ce serait m'exposer... car il se 
croirait seul avec moi. Vous connait-il ? 

FAVART. Pas personnellement, 

MARIE. En ce cas, ôtez votre habit. 

MAURICE y en dehors. J'attends ! 

MARIE , répondant à Maurice, Je vous 
demande pardon... je suis à vous. (A Fa-- 
varl. ) Mais ôtoz donc votre habit ! 

FAVART, otant son habit. Ma foi , si je 
sais ce que cela veut dire !.. 

MARIE. Prenez ce fer à papillotes!.. 

FAVART, à part. Je comprends ! 

MARIE, allant ouvrir. Pardon , monsei- 
gneur... c'est que j'étais occupé avec mon 
coiffeur. 

SCENE XII. 

Les Mêmes , MAURICE. 

MAURICE. Enfin ! on a bien de la peine 
à p;trvenir jusqu'à vous! (// baise la main 
de Marie. Regardant machinalement F aoart^ 
qtti lui tourne le ifos.) Ah I c'est là votre 
cuiiViur, ma divine ! il en a bien l'air. 

FAVART, a part. Insolent! 

MAURICE. C'est singulier, on les reconnaît 
tous à leur tournure ! 11 n'y a pas à s'y 



tromper! et vous ne m'auriez rien annoncé 
que j aurais dit tout d'aboi^: c'est là un 
COI fleur ! 

MARIE, bas à Favart, Mais prenez donc 
garde ! vous me défrisez ! 

^ MAURICE , apportant un siège auprès 
d'elle. Maintenant, mon ango, nous avons 
à causer. 

(Favart passe entre lui et Marie.) 

Marie. Pardon , mon.seigneur... vous 
pourriez gêner monsic ur. 

MAURICE. Diable î je serais désolé de le 
troubler dans ses importantes fonctions... 
{s asseyant a disiaace del}Iarie.)Jti me rends. 

MARIE. Vous n'y êtes pas accoutumé. 

MAURICE. Vous devez savoir qu'en fait 
de places, j'accepte toutes celles qu'on me 
donne... Je prends même parfois celles 
qu'on ne me donne pas. 

MARIE. Oui , vous autres militaires , 
vous avez l'haliitude de déloger tout le 
monde. 

MAURICE. Nos ennemis, s'entend ! 

MARIE. Et même les demoiselles... qui 
n'ont qu'une pauvre petite chambre pour 
y dormir en repos. 

^ MAURICE. Ah ! j'y suis !,. Oui , en effet, 
j'ai une fois occupé votre chambre militai- 
rement, pendant une heure à peu près. 

FAVART, baf à Maricy Vous le voyez , il 
avoue ! 

MACllICB. 

Air : fie Julie. 
L^occasion , certe , était belle , 
Et j'espérais avec raison , 
En entrant dans la citadelle, 
Y trouver une garnison , 
Qnand je croyais la faire prisonnière , 
La peureuse avait fui déjh. 

MARH. 

Et, grAce .N cette faite-1^, 

Elle eut les honneurs de la guerre. 

M4URICE. Ne VOUS en glorlBez pas tant. 
L'hohneur en revient au papaBuronceray, 
qui ne m'a ouvert la place qu'après avoir 
pris soin de mettre entre vous et moi la 
distance d'un long corridor, et de je ne 
sais combien de portes... 

FAVART, açecjoie^ laissant tomber ^onfer 
à papillotes, à part. Ser^^it-il vrai ? 

MAURICE. Il a l'air fort maladroit votre 
coiffeur... mais venons au fait. Eh bien ! 
on n'a pu encore retrouver ce Favart... et 
la pièce ne sera pas jouée. 

MARIE, regardant Fa^aii. Peut-être? 

MAURICE. Conçoit-on un auteur comme 
celui-là ?. . Mais il vous déteste donc? 

MARIE. Il n'a pas de confiance en moi. 

FAVART, bas. Si, Marie! 

MAURICE. En tout cas, vous prendre* 
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votre revanche... votre avenir est assuré 
ce théâtre, car je fais nomnjer Bercaville 
directeur privilégié de l'Opéra- Comique, 
à charge par lui de vous protéger. 

MARIE, se lisant. Y pensez-vous, mon- 
seigneur ? Bercaville!.. mais vous nesavei 
donc pas qu'il m'aime ! que de tourraens 
vous me préparez... je vous croyais plus de 
tact, 

MAURICE, de même. Comment? que 
voulez- vous dire? 

MARIE. Qu'à votre place, je ferais don- 
ner la direction du théâtre à un de mes 
ennemis, plutôt qu'à mon amant déclaré. 

MAURICE. Eh ! mais c'est une idée ad- 
mirable! mais des ennemis en avez vous 
donc ? et excepté ce Favart. . . 

MARIE. Pourquoi pas celui-là ? du moins 
il meferait de jolis rôles par reconnaissance 
peut-être. 

MAURICE. C'est parfaitement conibinr^ ! 
(^ part, ) Voilà un dincteur qui ne m'in- 
qpiiètera pas... {ffaut.)Fa\ art sera nommé, 
je vous le promets. 

FAVART, Aoj. Ah ! Marie., que de gé- 
nérosité I ' 

MARIE. Alors, maintenant, je crois qu'on 
peut jouer sa Chercheuse d\sprit... d'après 
ce qui se passe en ce moment, il n'y trou- 
vera pas à redire, je pense. 

MAURICE. Mais le manuscrit?.. 

MARIE. J'en ai une copie. {Elle, fait signe 
à Favart, qui lui passe le rouleau de papier 
qu'il ienait en entrant,) Tenez, monseigneur, 
si^ vous étiez assez bon pour le remettre au 
régisseur... car je crois qu'il n'yapas un 
moment à perdre. 

MAURICE. Non, sans doute! ahl maître 
Favart, vous serez bien attrapé quand vous 
apprendrez dema m!... (A Marie.) Vous êies 
charniante ! 

^ MARIE. Je suis confuse de vous chaîner 
d'une semblable commission ; mais j'ai 
encore besoin de mon coiffeur. 

MAURICE. L'heureux drôle î {A Favart.) 
Mon ami, je te donne dix louis, si tu veux 
couper pour moi une mèche de ces che- 
veux-là ! 

FAVART. Non, monseigneur. 
MAURICE, à/9ar/. Il est décidément très- 
maladroit* 

MARIE. Monseigneur! 
MAURICE, à Marie, Allons, je vous obéis, 
puis je me rends à ma loge, donner moi- 



même le signal des bravos. . . il faudra bien 
que cela marche. . . bon espoir, ma divine. 

(Usort) 
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SCENE XIII. 

MARIE, FAVART. 

MARIE. Il croit que les applaudissemens 
du public, ça se commande comme une 
manœuvre de cavalerie. ... £h bien ! Fa- 
vart ? 

FAVART. Ah! Marie; 

MAHIK. 

Aie : Verse, verse te %in de France, 
Ai-jc tort , monsieur le jaloux ? 

rATAIlT. 

Ah ! combien je me sens coopable l 

MARIK. 

Dans votre rôle , grAce à toos , 
Ce soir, je serai détestable , 
G^est probable ! 

PATART. 

Eh ! que m'importe ! dans ce jour, 
Où j'apprends h mieux tou» connaître, 
Voyex mes i-egrets, mon amour!.. 
LE RÉGISSEUR, en dehors ^ parlé. A la 
pièce nouvelle! 

MAHIS. 

Voilh le moment de paraître ! 
Je sens mon courage renaître ! 
ENSEMBLE 

MARIE. 

Espérance , 
Et confiance ! 
Oui, maintenant, j'entends U 
Voix secrète 
Qui repr'rtc: 

K iccttt! 

Réussira ! 

FATART. 

Espérance 
Et confiance ! 
Cet amour, que je sens là , 
Voix secrète 
Me répi'^tc : 

Nicetlc 
Te le rendra ! 
Tombant aux genoux de Marie. Rien, plus 
qu'un baiser, en signe de pardon. 

MARIE. Vous le voulez?... il le faut 
bien. 

(Elle Ta pour se pencher Ters lui.) 

LE RÉGISSEUR, en dehors. On lève le 
rideau ! 

MARIE. Ciel ! ma réplique ! 

(ElIesesauTe.) 

FAVART, se relevant. Eh bien donc ! 
après le succès. .. {Brw't de brai^os en Âeltors; 
Favart, avec enthousiasme,) Elle est en 
scène ! 



\ 



Madame favart. 

ACTE m. 

Un talon chez Marie Duroncecay. Porte an fond, portes latéralef, table, fanteniU, chaiiea. 
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SCENE PREMIERE. 

DURON CERAY, puis BERCAVILLE. 

DURONCBRAl , sortant de la chambre à 
gaurhf^ et parlant à la cantonnaàe. Soyez 
tranquilles... j*y vais de ce pas... et je don*- 
uerak Tordre au concierge de ne laisser en- 
trer personne* 

BERCAVILLE, entrant. Excepté moi, papa 
Duronceray. 

DURONCERAY , à part. Que le diable 
l'emporte ! {Haut.) Bien entendu. .. les per- 
sonnes présentes sont toujours exceptées. .. 
Mais quel heureux accident vous amène ? 

BERCAVILLE. Parbleu ! le plaisir de cau- 
ser avec vous... et... de féliciter M**^ Chan- 
tilly sur ses nouveaux succès dans la pan* 
tontine. { // veut entrer chez Marie.) 

DURONCERAY, lui barrant le passage. 
Grand merci de vos complimeas, monsieur 
le nouvel inspecteur auprès des théâtres. 
Mais il n'en est pas moins vrai que, quoi- 
qu'on nous ait interdit la parole , par or- 
dre supérieur, quoiqu'on nous ait réduits 
aux pirouettes et atuc jetés-battus, toutes 
vos ordonnances de police ne pourront 
rien contre TOpéra-Gomique. Ma fille était 
une syrèiie, maintenant c'est une sylphide ; 
elle gesticule à ravir , elle danse à faire 
crier grâce ! ellesaute. .. à pertede vue! c'est 
superbe I c'est étourdissant ! et c'est quand je 
la regarde en l'air, à dix pieds au-dessus 
du sol. . . Que je me sens fier d'être père I 

BERCAVILLE. Et moi, je suis fier d'aspi- 
rer à sa main, car la haute position que 
j'occupe n*a rien changé à nos projets. 

DURONCERAY, à part, d'un uirdf^fla/gneux. 
Sa haute position! (//âu/.) Jesuis flatté, trèa- 
flatlé ! mais nous causerons de cela plus tard. 

BERCAVILLE. J'en veiix causer suivie- 
champ avec la charmante Marie. 

DURONCEBAY. Ma fille est flattée, très- 
flati(*e... absolument comme moi; mais... 

BERCAVILLE. Mais, maîs... vous ne pou- 
vez cependant m'enipêcLer d'aller auprès 
d'elle m*infornier de nouvelles de sa santé. 

DURONCERAY. Oh ! s'il ne s'agit que de 
cela, c'est inutile. Elle se porte bien» très- 
bien... ainsi, vous voila satisfait. 

BERCAVILLE. Gomment, eLe se porte 
bien!.. Mais je viens de voir afficher re- 
lâche , à la porte du théâtre, pour cause 
d'indisposition de M^'* Chantilly. 

BURONCBRAY, à part. Aïe! (//au/.) C'est 
|u8Ce.., elle est malade, très-malade, et 



elle ne peut recevoir personne... • aussi je 
ne vous retiens pas. 

BERCAVILLE. Pardieu ! je le vois. (A 
part,) Il se passe quelque chose ici. Il faut 
que je sache... 

DURONCERAY. Yous m'excuserez; mais 
je vais sortir pour aller chercher le méde* 
cin, car vous voyez en moi le plus affligé 
des pères... Hécube, mon cher monsieur, 
Hécube etNiobé, voilà ma situation pa- 
ternelle ! 

BERCAVILLE. Je me retire donc , puia» 
qu'il le faut. 

DURONCERAY. Oui, adieu... adieu, mon 
cher monsieur de Bercaville. {BercaQtlle 
sort un instant.) J'ai eu de la peine à m'en 
débarrasser; mais, grâce au ciel, il ne sale- 
ra rien. {Bercaville rentre et se glisse dans la 
chambre à droite.) Il était temps. 

OQaCOQC09COQ90QCOOaoaaCQ« » 90C990Q99aQQqoe 

SCENE 11. 
DURONCERAY, MIARIE, VOISENON. 

MARIE, à ^uro/ictfra/.Comment! vous êtes 
encore là?., je vous croyais chez le notaire. 

DURONCERAY. Je viens de renvoyer un 
témoin incommode, im Grec dans les rem- 
partide Troie. 

VOISENON. Le maréchal de Saxe, peut- 
être? 

MARIE. C'est impossible; il doit rester 
toute la journée à Y'^rsailles, auprès du 
roi qui lui donne ses dernières instructions 
pour la campagne de Flandres. 

DURONCERAY. Aussi n'est-ce que Berca- 
ville qui , attiré par Tannonce de ta pré- 
tendue indisposition, venaii te rendre visite. 

MARIE. Hâu>ns-nous de peur d'une 
nouvelle surprise. . . Avons-nous donc la li- 
berté du choix?., demain, sans doute, il ne 
sera plus temps, puisque Maurice de Saxe 
veut m'emmener avec lui. 

DURONCERAY. Qu'enteud^je? un enlève- 
vement ! 

VOISENON. Oui, un enlèvement général 
de la troupe de l'Opéra-'Comique. Le ma- 
réchal, pour occuper les loisirs de ses sol- 
dats, a formé le projet de faire construire 
un théâtre dans son camp... et ce n'est 
pas mal calculer. 

AiB du verre. 
En TOiu entendant, le soldat 
Sentira son ame agrandie, 
On pourra voir chaque combat, 
Précédé d*ane comédie. 
Maurice veut, dans son loisir, 
LVatretenir encore de ^]oir«| 
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Ctprâoder par Ml pbîfir, 
Four finir parooc TÎctoirc. 

■ARIE. Et m'en a-t-il fait de belles pro- 
tnetêcêl.. Songes 9 Marie, me disait^, 
quel triomphe tous attend au milieu de 
mon armée. Là , jamais de cabale... rien 
qpe des admirateurs. . . je les choisirai moi- 
même... malheur à qui ferait entendre le 
plus l^er murmure... à qui ne tous ap- 
plaudirait pas!., les arrêts tous en feraient 
justice ! Grand merci ! monseigneur , de 
Tos succès que je ne devrais qua la disci- 
pline militaire et à Tobéissance passive !.. 
Vons Toyez donc, papa, qu'il n'y a pas un 
moment à perdre... Au moins , si je dois 
suivre le maréchal, que ce soit sous la pro- 
tection de mon mari. 

nuaOMCEEAY. Prends garde, ma fille... 
prends garde à ce que tu vas faire. 

HABIB. Eh! puis-je rester plus long- 
temps en butte à l'amour, aux persécu- 
tions du maréchal? N'est-ce pas lui qui a 
lait rendre an lieutenant de police, son 
ami dévoué, cette ordonnance qui nous in- 
terdit de parler et de chanter... et cela par- 
ce qu'il était jaloux .. jaloux de l'acteur à 
qui j'adressais des paroles de tendresse... 
oui, jaloux de Colin et de Lubin... jaloux 
du public même qu'il a empêché de ni'en- 
tendre, mais à qui il ne pourra m'empê- 
cher de faire les yeux doux, car la panto- 
mime le permet. 

DtiBONCEBAY. Tu fais bien de lui résis- 
ter.. • mais prends garde : mon noble ami, 
Maurice de Saxe, est terrible quand il s'y 
met. 

voiBENON. M}^ Langeais pourrait vous 
donner des nouvelles de la violence de son 
' caractère , car il la fit enlever par un ré- 
giment de hussards. 

DUBOMCEBAY. Tu Tenteuds, ma fille; 
prends garde ! 

HABIB. A la fin, papa , c'est eimuyeux 
vos prends gaide!.. £h bien! non , je ne 
prendrai pas garde... je ne veux pas être la 
maîtresse du maréchal. . . il faut que j'é- 
pouse quelqu'un... je choisis Favart... je 
ne vous force pas de l'aimer... je l'aime- 
rai bien assez pour nous deux... bref! en 
dépit de vous et du uiaicchal, et du diable, 
s'il s'en niclc, nous nous adorons et nous 
nous é|X)a'iLroii8 aujouid'iuii même. 

Am : HesifZt restfZy troupe jolie. 
Tant pis >i ça vous tuMlr.aic. 
A la hn ni in'ftit h\cn ('(^ul, 
A mon pont moi je me rn.iiie 
Ou sinon, ca loiirncru iikiI ! 
«rcii i-i'pon(U, ça tournera mal. 
Mcm iiiun;)ge itte le^a de, 
Si vous cnipcdiex ce lien, 
A votic loui , oui prenez gnri!'*, 
Ou h*cn je n* prend:! piut garde à rien. 



BUBOXCBBAT. AUons, poisquc tu le vem 

absolument 

HABIB. D'ailleon, tout n*est-il pas con- 
venu t nous profitons de Fabsence du ma- 
réchal pour conclure cette union; ainsi 
les momens sont précieux... courez ches 
le notaire faire dresser le contrat ; Favart 
est allé chercher nos témoins, et quant k 
vous, mon cher abbé, il s'agit de nous 
trouver un prêtre de bonne volonté* vous 
seid pouvez nous rendre œ service; seres- 
vous im rival assez généreux (K>ur accep- 
ter cette conunission ? 

VOiBE?lOlf . Un rival, dites- vous, Marie? 
Il n'y a plus de rivalité entre nous, son 
amitié ne m'a-t^lle pas dédommagé du 
tort que m'a fait son amour. 

DUROKCBBAT. Très-beau , l'abbé ! Uès- 
beau ! Ceci me rappelle le dévouement 
d'Etéocle et de Polyuicc... I^oo! un au- 
tre !.. comment diable s*appelait-il ? son 
nom commence par un S ou uu M... 
Castor et Pollux... Non ! ce n*cst pas en- 
core ça... un autre... 

voiSEivoii. Justement, ici prè>, demeure 
un de mes amis, le comte d*H;)rcourt... il 
a une chapelle , et son aumônier m'est 
tout dévoué. 

HABIB. Eh bien! courez-y sur-l(M:hamp, 
et revenez vite... {A Duntutemy qui rtfiè^ 
cliit,) A quoi pensez- vous donc, iii'in père ? 

DVBONCEBAT, sefruf/pani ie. f* ont, Anlio- 
chus ! c'est ça... je savais bien qu'il y avait 
un S!., mais c*est à la fin. 

MAIIIB. 

Aie de ia phUosophir (FartncUi.) 
Vite, il faot qifonsc quille, 
]>i;pistez Je» jaloux. 
Et ramenez ensuite 
Le boobenr avec tous. 
Oui, le bunhear, jVs^Mrre, 
BientAl je vais le voir 
Soiu les traits d^on notaire... 
I^es gants blancs, Thabit noir. 
ENSEMBLE. 

MARIB. 

Vite, il tant crayon se quitte, 
Dépister. les jaloux, 
Et ramenez ensuite, 
Le bonheur avec vons. 

DCaORCiaAT, TOISKHOR. 

Allons, |iartons bien vile, 
Uc'pistons les jaloux 
Et ramenons ensuite 
l<e bonheur avec nous. 

(Us sortent par la petite porte.) 



SCENE III. 

MARIE, BERÇA VILLE, ptéis MAMIE 

BABICHON. 
MARIE, à elle-même. Oui, sans doute, il 
faut nous presser, car si le maréchal ve- 
nait à sayoir !.. surtout après la promesse 



MADAHS FAVART. 
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que je lui ai faite!, une promesse! dame! 
il demandait tant qu'il a bien fallu lui 
accorder quelque chose Heureusement que 
je lie lui ai encore donné que des espé- 
rances ; d'ailleurs j*ai mis de si dures con- 
ditions à notre traité , qu'il est impossible 
qu'il veuille jamais les remplir. Enfin, je 
vais doue être bientôt M"*' Favart! 

BBRCAVILLE , eotrouvroni la porte du ca- 
binet, à part. Peut-être ! maintenant j'en 
sais assez. Il ne s'agit plus que de sortir 
d*ici. ( // awmce de quelques pas pour gagner 
la porte du milieu , lorsqu'elle s'ouvre d'elle^ 
méme^ et Mamie Babichon paraît, BercaoUle 
rentre aussiiél dans le cabinet^ en disant à 
part,) Diable ! cherchons une autre issue!.. 

MARIE. Qui est là? 

MAMiBiiABiCHONy e/i^/Yi/i^ C'est moî, ma 
mignonne. Je suis bien malheureuse , et 
j'accours pour vous demander des conseils. 

MARIE. Vous, malheureuse, Mamie? 
vous, si bonne, si compatissante pour les 
maux des autres ! 

MAMIE BABICHON. C'est ce qui m'a per- 
due ! mon vieux président vient de m'a- 
baiidonner ! 

MARIE. Vraiment? 

MAMIE BABICHON, prenant un ton dolent^ 
puis riant aux éclats. Hélas! oui, l'infidèle! 
ah ! ah ! ah !.. Vous savez bien, depuis ce 
jour où, pour sauver notre cher Favart, je 
Tai cache dans ma loge, la jalousie de 
mon magistrat n'a fait qu'augmenter de jour 
en jour. 

MARIE. Oh ! alora, je dois prendre part 
à vos chagrins; mais que puis-je faire pour 
vous ? 

MAMIE BABICHON. Ce que vous pouvez 
faire? 

Air : Où donc est mon mari (Le voyage de la 

Mariée.) 
Je n^ai plus d^amourcux, 
Ah ! quel sort malheureux ! 
Ma disette est trop grande ! 
Vos amans sont nombreux, 
Cédez m^en nn... ou deux, 
Et que Dieu vous les rende ! 

Vous repoQSsea les galaos, c*est fort bien, 

J^admire un tel mérite ! 
Entendons-nous, vons oiii n'en faites rien, 

Autant que j'en pronte. 

Je n'ai pins d^amoui'eux, etc. 

MARIE. Plus d'amoureux?., vous... ça 
doit être une calamité générale. 

MAMIE BABICHON. C'est un scandale ! 

MARIE. Voyez dans ma liste, l'abbé de 
Voisenon était en tête. 

MAMIE BABICHON. Bien obligé ! un abbé 
après un président. .. toujours des hommes 
de robe. 

MARIE. Ah ! si vous pouviez m'enlerer 
mon maréchal ! 



MAMIE BABICHON. Voùs me le céderiez? 

MARIE. Avec bien du plaisir. 

MAMIE BABiCHOif. Eh bien ! ma chère 
Marie, je ferai tout ce que je pourrai pour 
cela, je vous le promets... pour une amiei 
il n'y a rien qu'on ne fasse. 

Aim : C'était Renaud de MùrOiwban^ 
Allons, c^est toii^o^^* ^^^ ^i^ S 
Je me charge du grand Maurice ! 
J^espère bien ne pas en rester là... 

HA.Rn. 

Voos aimes à rendre service ! 
Le maréchal, s'il derient votre amant. 
Va bientôt, je le vois, ma (^ère. 
Se trouver comme à Tordinaire 
A la tête d'un régiment, 
Youaen aurex un régiment! 

SCENE IV. 

LssMiMss, FAVART «/trois Acteurs, pws 
VOISENON, ensuite DURONCERAY. 
FAVART. Voici nos témoins. Enfin , 
Marie, c'est donc pour aujourd'hui ! 

MAMIE BABICHON. Des témoins, et pour- 
quoi? 

marie. Mais , pour mon mariage avec 
Favart. Silence, c est un secret, car le ma- 
réchal!.. 

favart. Oui , Maurice de Saxe ignore 
notre amour ; qu'il ne l'apprenne qu'avec 
notre mariage... Une fois votre époux, 
Marie , j'aurai le droit de voua protéger, 
et, tout grand seigneur qu'il est, sa puis- 
sance sera bien forcée de s'arrêter devant 
un lien que nul au monde ne pourrait briser. 

MAMIE BABICHON, à part. Vu mariage?. . 
pauvre petite. . . voilà son état bien com- 
promis! {Haut,) Mais ne craignez-vous pas 
que si Maurice vient à savoir?., c'est qu'il 
est d*une obstination auprès des femmes!.. 

MARlE,àJFâPar^. Près devons, mon ami, 
je serai forte , je le sens. Je défierais le 
corps entier des maréchaux de France , et 
j e dirais à celui-ci: De votre amour et de votre 
puissance, monseigneur, je m'en moque! 

VOISENON, entrant. Ne vous en moquez 
pas trop haut ; car je vous annonce la vi- 
site du maréchal. 

TOUS. Le maréchal !.. 

MARIE. Il n'était pas à Versailles ! 

FAVART. Eh bien! qu'importe, à la fin !. 

MARIE. Il m'importe à moi d'être votre 
femme, et, pour y parvenir, il ne faut pas 
le braver en face ; car il est capable de 
tout pour empêcher notre mariage... Mais 
que faire ?.. il va nous trouver tous ras* 
semblés ici . . . Nous avons l'air d'une con- 
spiration. 

VOISENON. Voyons, trouvons im motif. «• 

MARIE. Ah I... une répétition !... c'est 
cela ! voilà qui explique suffisamment la 
présence des acteurs et de l'auteur chez moi « 
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TOUS BrAVO ! braro I 

DUROVfCERAY, arrmint tout es ouf fié. Le 
uotaire sera ici dans 11 n instant. 

HABIB. Ije notaire ? quel contre-temps! 

DURONCERAY. Comment, contre-temps!. 

FAVART. Allons , allons , il faut qu'il 
nous trouve en pleine répétition. . 

DURONCERAT* Qui? le notaire ? 

MARIE. Non y le maréchal ! 

mJRONCERAT. Mais il s*agit... 

HARIE , kU remettant un çiaton entre les 
mains. Tenez, mon père, prenez ce violon. 

DimONCERAY, étonné. Pourquoi faire? 

MARIE. Vous serez notre chef d'orchestre. 

DUKONCBRAY. €hef d'orchestre! Ah ça ! 
est-ce que tu veux te donner les violons 
avant la noce ? 

MAMIE BABICHON , à Marie, Comptez sur 
moi , ma mignonne. Je veux jouer mon rôle 
dans la pièce. 

DURONGEBAY. Comment, dans la pièce? 

FAVART. Moi, mon manuscrit à la main. 

VOISENON , qui guettait à la fenêtre. Le 
carrosse du maréchal vient de s'arrêter à la 
porte. 

MARiB.Vite! vite! en scène! allons, papa, 
commencez... un air... le premier venu... 

DURONCBRAY, tout désorienté. Si j'y com- 
prends un mot !.. un air?., pour son en- 
trée! c'est donc un fanfare qu'on lui donne. 

(Marie et Mamie Babichon te placent comme pour la 
re'pétition et commencent mu: icène de pantomim«^ 
le maréchal parait et reste an moment sur la porte 
poor contempler les deux actrices.) 
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SCENE V. 

Les Mâmbs , MAURICE. 

(A rentrée du maréchal, Mari^ et Mamie Babiclion 
exccatcnt des passes ; Marie en faisant une Toltc, 
se trouve face à face avec Maurice. ) 

MAURICE , riant. Ah! ah ! ah!., c'est par- 
fait ! ma parole d'honneur! 

MARIE. Ah ! pardon , monseigneur!... 
vous êtes d'une humeur bien gaie aujour^ 
d'hui ? 

MAURICE. Moi ? je suis furieux ! 

(MouTemcnt de crainte.) 

MAMIE BABictfON. Il n'y paraît guère. 

MAURICE. Savez-vous ce que je viens de 
voir tomber de la fenêtre de cette cham«' 
bre, Marie ? 

MARIE. Un pot de fleurs? 

MAURICE. Non pas... un homme. 

TOUS. Un homme ! 

MAURICE. £t qui s'est mis à courir.... 
Oh î rassurez- vous , votre honneur est à 
couvert... il avait si maiiVfiise touruure... 
c'est tout au plus un voleur. 

DURONCERAY. Un voleur chez moi ! je 
vais voir... 

U' «atitt sa moment dans la chambre.) 



MARIE . J'ai encore moins peur des amoa* 
reux . 

DURONCERAT, re^fenant. Monseigneur se 
trompe, il n'y a personne. 

MAURICE. Sans doute, puisqu'il s'est 
sauvé... Mais vous voilà en grande com- 
pagnie ?.. 

MARIE. C'est que nous répétons... 

MAURICE. Un ballet ? 

MARIE. Une pantomime... (à mi^iHHx) 
puisque vous nous avez réduits là... 

DURONCERAT, à part. Une pantomime!., 
à quoi bon ? 

MAMIE BABICHON. Oui , monseigneur , 
vous voyez en nous deux bergères. Moi, je 
suis la bergère délaissée, abandonnée... par 
un président à mortier ; je cherche un 
amoureux et n'en peux pas trouver. 

MAURICE. Vous , Mamie Babichon ? 
voilà vraiment une invraisemblance.... 
avec des yeux comme les vôtres, on trouve 
toujours un consolateur. 

MAMIE BABICHON , Jaisani la révérence. 
Vous êtes bien bon , monseigneur. 

MAUBICE. Mais que je ne vous dérange 
pas, mesdames... continuez... ne voyez en 
moi qu'un simple spectateur. 

(Il va poor prendre un fautentl.) 

MARIE. C'est que cela va bien vous en- 
nuyer... noussoumiesà la fin. 

MAURICE. £h bien ! racontez-moi ic 
commencement. 

MARIE. Le commencement?... allons ^ 
monsieur Favart. . . 

MAURICE, bas à Marie. J'ai à vous par- 
ler, Marie... 

MARIE. Si vous voulez attendre que ce 
soit terminé... je vous écouterai avec bien 
plus de tranquillité... ou dans un autre 
moment... Demain, par exemple. 

MAURICE. Je reste. 

FAVART. Il s'agir, monseigneur, d'une 
jeune bergère qui aime uu jeune homme. 

MAURICE. Oui, deux amoureux... tou* 
jours ! Puis, un mariage, n'est-ce pas ? 

MARIE. Justement, monseigneur. 

▲xA : // est vrai que Thibaut mérite. 

En peu de mots je dois voas dire 
Que le jeune couple amoureux , 
En secret, Tainement soupire ; 
Il est un obstacle à ses vœux ; 
Oui , car le seigneur du village 
Aime la belle , et lui fait peur l 

FAVAar. 
Nous en étions au maiiage. 

MAUiiici, riant. 
Concluez donc le mariage... 

HARia , avec etHpreasement, 
Sous vot' bon plaisir, monseigneur ! 

MAURICE. Je comprends!... un séduc- 
teur, amoureux de la jeune fille, qui abuBa 
de son pouvoir pour la contraindre. •• 
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mais elle rësiste pai vertu... Je sais ça 

f»ar cœur, d'avance. (A part.) Ça me fait 
'effet d'être diablement commun... Vous 
pouvez continuer. 

M\R1E. Allons, reprenons. 

M4CR1CE , aperceiHint Duronceray. Tiens, 
le papa Duronceray !.. c'est donc vous qui 
faites Torchestre ? 

DURONCERAY , à part. Je ne sais pas ce 
que je fais. 

voiSENON. Il doit même jouer un rôle 
dans la pièce. 

MAURICE. Vraiment?... alors cela sera 
curieux ! 

FAVART. Reprenons de mon entrée. 

MAURICE. £t vous «aussi, monsieur Fa- 
vart , il paraît que vous jouez votre per- 
sonnage... 

FAVART. Je remplace le Colin, mon- 
seigneur, qui vient d'être atteint d'un 
gros rhume. 

MAURICE , rîuni. Mais il me semble que 
pour jouer la pantomime, il n'a pas be- 
soin de4.ous ses moyens vocaux... Enfin, 

c'est égal, reprenez. 

(la musique reprend ; Mamie Babichon feint de se 
désoler ; Favart fait semblant de la vouloir conso- 
ler, puis porte tnul-à- coup son bomaïa^e à Ma- 
rie ; celle-ci exécute urte passe et parait se rail- 
ler de sa lÏTale.) 

MARIE, bas a Faoart. Mais trouvez donc 
un moyen de le faire partir ! que le ciel 
Je confoiuie ! 

< Klle fait une passe gracieuse.) 

MAURICE. Bravo! bravo I elle est char- 
mante! 

UN DOMESTIQUE, entrant. Une lettre, 
pour son excrllence. 

FWART, bas à Marie. Et ce notaire 
qui va v«nir !... 

SCExNE VI. 

Les Mêmes, LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE , saluant. Messieurs et mes • 
dames, j'ai bien Tlionneur... 

FAVART, à part. Tout est perdu! 

MAURICE. Tiens, il parle, celui-là! 

MARIE, au notaire. Mais vous manquez 
votre entrée ! 

LE NOTAIRE. Comment, je manque vo- 
tre entrée ? 

MARIE. Sans doute ! 

TOUS. Sans doute! sans doute! 

LE NOTAIRE. Mais... 
MARIE. Vous arrivez trop tôt! 
TOUS. C'est trop tôt! beaucoup trop tôtî 
MAURICE. C*est ce qu'il me semblait! 
VOISi<:NON.yous avez failli toutdéranger. 
LE NOTAIRE. J'arrive trop tôt?., cepen- 
dant, monsieur votre père... 

MARIE. C'est que mon père ne connais- 






sait pas bien la réplique. Et puis d'ail 
leurs, de quoi se méle-t-il, mon père? 

DURONCERAY. Comment, de quoi je me 
mêle !... 

LE. NOTAIRE. Il m'a dit.. . 

MARIE. C'est aux auteurs à indiquer 
l'entrée.... Monsieur deYoisenon, expli- 
qiiez-lui donc! 

(Voi»enon prend le notaire à part, et semble loi 
expliquer ce dont il s^agit.) 

MAURICE. Il paraît que c'est un nouvel 
acteur, car il a Tair assez gauche. 

MARIE. Il est cependant ancien dans 
l'emploi. 

MAURICE. C'est singulier , je ne me le 
rappelle pas. {Ouvrant la lettre au* il tient,) 
Voyous celte lettre. (j4 part.) De Berca- 
ville I que signifie?... 

MARIE. Il n'y a plus à reculer, il faut 
signer le contrat, à la barbe du maréchal ! 

MAURICE, lisant y tandis que les autres 
paraissent se concerter, u On s'est joué de 
vous, de moi, du public... j'ai du pren- 
dre des mesures... {A lui-même,) Ah! c'est 
fort bien! {Au domestique qui est resté. ^ 
Diies que j'approuve. {A part.) Je .suis cu- 
rieux de voir jusqu'où ça ira. {Regardant 
Favart et Marie qui causent entre eux.) £h 
bien ! qui vous arrête ? pourquoi ne con- 
tinuez-vous pas ? 

MARIE. Oui, continuons. 

TOUS LES AUTRES. Continuons. 

FAVART. Maintenant^ la signature. 

DURONCERAY , àpaçt. Je crains que cep» 
noce-là ne se termine comme celle des 
Centaures et des Lapitlies ! 

(Us reprennent la pantomime ; Marie et Hamîe Bft» 
bichon vont chei clier le notai i-e , et chacun sem*- 
ble lui exprimer que c'est elle qu^il faut marier.) 

MAURICE. Ail ! on veut décider le no- 
taire. . mais il a quelque scrupule. {A part.) 
Ce n'est pas sans raison... 

(Ici Favart survient ; il repousse Mamie Babichon, 
et les amans conduisent le notaire à la table pou 
signer le contrai. Favart et Marte signent.» 

MAURICE. Voilà le mariage en bon train; 
mais il manque encore une formalité in- 
dispensable. 

MARIE. On va chercher le vieux père. 

MAURICE. Sans doute , car sa signature 
me paraît nécessaire. 

MAMIE BABICHON. Faites bien le vieux, 
papa Duronceray. 

DURONCERAY. Ga me sera facile, je n'ai 
plus de jambes. 

VOISENON, qui a conduit Duronceray à 
la tahle. Voyez-vous? signez d'une main 
tremblante, comme cela. 

(n signe.) 

PUEONCERAY. D'une main tremblante 7 
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je sois toal-4-CaU dans Tespritde mon rôle. 

MAl'EICE, se lepaai, Mail un instant! 
(/i po-'i') A mon tour. 

■ARIE. PUit^il, monseigneur? 

■ %rBiCe. C*est one idée qui me Tient ! 
Décidément ce dénonetiientrlà e»t com* 
iiiun : finir par un mariage. .. il faut chan- 
ger cela! Et puis, toujours se moquer de 
ces pauvres seigneurs de village. . il y a 
trop long-temps que cela dure. 

MAmB. Cependant , moui^igneur, c'est 
une chose convenue... et puis cela fait 
plaisir au public. 

■AUKiCE. ^oo, il y a un moyen de tour- 
ner la Situation au pathétique... Ah! c'est 
que je m'entends aussi en charpente dra- 
matique, ei%es messieurs voudront bien, 
je crois, in'atcepter pour collaborateur... 
N 'est-il pas vrai ? 

voiSEKO^r. Certes... 

DL'ROKCERAY , à part. Ca va mal ! 

V0ISEM03I , à part. Se douterait-il ?. . . 

MAt'RiCE. Voici le changement que je 
propose. 

FA V ART, à part. Que va-t-il dire? 

MAURICE. Le seigneur du village que 
Ton a pris pour dupe , mais qui depuis un 
moment est instruit de la ruse... entre en 
scène alors !. . Je crois que cette entrée fera 
de l'effet. 

MARIE, à part. Aïe ! aïe ! aïe ! 

MAURICE. Elle seinblt! déjà vous en faire 

à tous... Alors, placé entre le père crédule 

et le notaire complaisant , il arrache la 

plume des mains du vieillard et la brise!.. 

(Maurice exécute le rnooTement.) 

DURONCERAY, à part. Je voudrais être au 
fin fond du Styx ! 

MAURICE , poursuivant. Et comme ce 

mariage est nul , comme il ne se fera pas, 

il prend le contrat, il le déchire ! 

(Maurice déchire le contrat) 

MARIE et FAVART. Monseigneur!.. 

MAURICE. Cela ne doit-il pas produire 
un grand effet ? 

MARIE , à Fai/art. Il savait tout ! 

MAURICE. Ne trouvez-vous donc pas ce 
mouvement dramatique , maître Favart ? 
mais ce n'est pas tout. 

MARIE. Mais on vient ! 

FAVART. Des soldats? Qu'est-ce à dire? 

DURO:v(:eray. La force armée chez moi ! 

MAURICE. Oh ! pour le coup, ce déuoue- 
ment-là ne me regarde plus ! 
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SCEINK vil. 
Les MÊMES, BERÇA VILLE, dn EXEMPT, 

DRs Soldats. 
l'exempt, à Marie. De par le roi , il 
faut me suivre , madame ! 



FAVART, tirant son épce. N'avancez pas ! 
le premier qui ose!.. 

DCBO.%CEtt AY , tirant à moitié son épée. 
Oui , le premier qui ose... 

BERÇA VILLE. Tirer l'épée contre les gens 
du roi ! 

MARIE. De quoi &'agit-il ? 

BCRCAVILLE, à Marie. Soumettez- VOUS, 
madame. ..Vous avez manqué au public, e» 
faisant afficher relâche sans raison yaLnblo 
Vous allez me suivre au For-l'Éveque 

MAURICE, à part. Non pas! c'est mo' 
seul qu'elle doit suivre. 

BERÇA VILLE , à Foffart. Quant à vous» , 
mon petit monsieur. . . pour fait de rébel- 
lion... 

M AUR ICE . Taisez-vous ! . . . vous ou tré- 
passez vos pouvoirs, maître Berça viUi:.... 
C'est à monsieur l'exempt d'exécuter son 
mandat contre AP'* de Chantilly... mais 
j'ai quelque chose à réclamer d'elle. 

Ai& : Qu'il ie montre a t'uistant. (Croix d'or.) 
Ua ienl instant, mesneon, laiMe7.-no<u, je toiu prie. 
Je Tondrais ▼oos parler, Marie. 

FATAar. 
Mais je ne pois, mais je ne doi. « 

■A a». 
Moo cher Favart , croyez en nM>i 1 

HAMIt BASicaon. 
Panvre Favart! il meort d'eflVoi! 

■AsiB , à part. 
Da danger cooimeut sortirai-je?.. 
Ah ! mon amour m'm^irera ! 

ncRoHciaAi , à FavatU 
Mon titre de père tous protège , 
Ne craignes rien , je reste là. 
CHOEUR. 
L^obeissance 
Est an devoir. 
De la prudence. 
Et bon espoir 1 
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sŒisr: VIII. 

MARIE, MAURICE, DURONCERAT. 

(Maurice regarde un moment Uaronceray, qui le 
regarde de m^e en silence; Duropccray, em- 
barrasse de sa contenance, se décide enfin à s'a»> 
seoir, quand Maurice loi dit :) 

MAURICE. Sortez ! 

DURONCERAY, Se le^anioiffement. Tout de 
suite, monseigneur. {Revenant vers Marie, 
qui réfléchit teujnurs. ) Songe à nos aïeux, 

ma fille Songe au sang des Dm*once^ 

ray... ne le fais pas rougir. ( A Mawire.] 
Monseigneur, entre nous autres gentils* 
hommes. . ( Maurice lui fait un signr^ es 

lui indiquant la porte, ) Oui , monseigneur! 

(U sort.) 
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SCENE IX. 

MARIK, MAURICE. 
MAURICR . <i part. Ah ! à nous deux , 
maintenant !.. ( Haut. ) Vous n'aves rjonc 



MADAME PAVA lu- . 
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pas ciaint de ineilre ma patience à bout ? 
Quoi ! me préférer ce Favart I 

MAniB, se levant. Monseigneur» voulez- 
vous lu'épouser ? 

MAURiCB. Moi ? ne changeons pas la 
question , s'il vous plaît. 

MARIE. Pardon, c'est que la question est 
là. Que voulez-vous? je veux nie marier, 
moi ; c'est mon idée ; et comme pour sa- 
tisfaire à ce caprice, je ne pouvais comp- 
ter sur monseigneur de Saxe , il m*a bien 
fallu in'adresser à un autre ; cet autre , il 
croit en moi , et puisqu'il y croit . pour 
lui, je vous le déclare, je résisterai à toute 
idée ambitieuse , à la séduction , à la vio- 
lence même ! ( à y art ) autant que je le 
pourrai ! 

HAimiCE. Fort bien. Ce n'est point ce 
Favart qui m'inquiète. 

MAiiiK. Vraiment? 

M\URiCE. Vous ne Taimez pas? 

HAUIB. Vous croyez? 

MAURiCK. C'est seulement un épouseur. 
En vous mariant, vous feriez une folie, 
mais... vous ne la ferez pas. D'abord, Fa- 
vart est mon prisonnier ; vous ne nierez 
pas que je n'aie le pouvoir de le faire re- 
tenir à la Bastille assez pour vous donner 
tout le temps de l'oublier! 

IIARIE. Vous auriez la cruauté? 

MAURICE Gela dépend de vous... Puis y 
Marie, n'ai-je pas obtenu de vous une pro- 
messe ?. . • 

MARIE. Oui, sans doute, monseigneur; 
mais, cette promesse, vous savez à quelles 
conditions je l'ai faite. Je vous l'ai dit : Je 
n'appartiendrai jamais à un militaire... Je 
ne veux pas même avoir la gloire pour ri- 
vale... je suis jalouse... Le bel amour que 
celui qui peut être interrompu par un rou- 
lement de tambour ou tué par un boulet 
de canon ! 

MAURICE, a»ec intention. Y songez- vous ! 
quoi! pour mériter vos faveurs, il me fau- 
drait renoncer à mon commandement? dire 
pour toujours adieu à mes soldats ? 

MARIE. Oui, monseigneur. Ali! j'avoue 
qu'aloi^s.. mais comme tout cela ne te fera 
pas. (^4 part. J Je n'ai pas peur de me com- 
promettre. 

MAURICE. Eh bien! Marie, tout cela est 
fait. 

MARIE. Que dites-vous? 

MAURICE , lui dtmnant une lettre. Lisez. 

m\ME^ parcourant la lettre. Votre dé- 
mission ! 

MAURICE. Que je vais envoyer au mi- 
nistre à l'instant même. 

MARIE y à part. Ah! mon Dieu! je ne 



sais si je rêve... dans qnel piège suis-je 
tombée? 

MAURICE. Voilà ce que je venais vous 
dire tout-à -l'heure , avec tant de joie, 
quand vous ne songiez qu'à profiter de 
mou absence. . . mais que tout cela soit ou- 
blié. Oui, Marie, ce prétexte qu'il me fal- 
lait pour satisfaire aux conditions que 
vous m'imposiez, c'est la cour elle-même 
qui vient de me le fournir. On persiste à 
me donner , pour lieutenant-général, un 
homme qui s'est sans cesse montré mon 
ennemi : M. de Ta vannes, quand j'ai déjà 
lutté dix fois contre sa nomination ; eh 
bien! que M. de Tavaunes prenne donc le 
commandement en chef de rarinée... j'y 
consens de grand cœur!.. Qu'avez-vous à 
dire? 

MARIE. Rien, monseigneur, j'ai promis. 

uiAi!RiCE. Victoire! vous m'appartenez 
maintenant, et vous m^aiinerez, Marie! 

MARIE. Monseigneur!.. 

MAURICE. Oui , vous allez briller du 
double éclat du luxe et du talent... vous 
aurez des valets, des équipages... je ferai 
rendre au théâtre tous ses privilèges, pour 
qu'on puisse vous entendre, vous applau- 
dir, vous admirer comme autrefois. 

MARIE. Ta, ta ta... oh! non, monsei- 
gneur, ce n*est plus cela... je ne veux pas 
être en reste avec vons... vous m'avez sa- 
crifié votre gloire, je renonce à la mienne., 
donnant, donnant ! 

MAURiCE.Quoi! vous quitteriez le théâtre? 

MARIE. Vous quittez bien l'armée !.. dès 
ce soir, moi aussi, j'envoie ma démission. 
Ah ! quel bruit cela va faire dans Paris.,. 
M^** Chantilly et le maréchal de Saxe qui, 
tous deux ensemble, cassent leur engage- 
ment... va-t-on jase I ! en fera-t-on des ca- 
quets dans les foyers et dans les états-ma- 
jors !.. ça sera charmant !.. ah ! tenez, mon- 
seigneur, il y a de quoi être folle de vous ! 

MAURICE. Ce n'est qu'une raillerie, j'ea* 
père... Devons-nous donc nous condam-* 
ner volontairement à l'obscurité? 

M4RIE. Je l'entends bien comme cela... 
iious irons vivre au fond d'une province, 
l'un pour l'autre, ignorés... tous.trois. 

MAURICE. Comment! tousUois? 

MARIE. Mais oui , avec mon père... j'y 
tiens! 

MAURICE, à part. Bon ! le père Duron- 
.ceray aussi? c'est trop de bonheur! 

fiîARiE. Et tandis que nous serons là, 

respirant l'air pur de la campagne 

écoutant le chant des oiseaux eu tressant 
des fleurs, les entendez-vous, à Paris, se 
demander l'un à l'autre : « Ah ça ! et 
Maurice^ le grand Maurice de Saxe i que 



24 



MAOASlJf THEATRAL. 



derient-il donc ? on ne le voit plus nulle 
part. — Bon ! dira un autre, vous ne savez 
pas ? il est en province!., au fond du Per- 
che ou de la Sologne ; il passe ses jours 
tête-à-tète avec le père Duronceray, .. ei sa 
fille. » £h! quelle femme serait insensible 
à une passion qui ne recule devant aucun 
Mcrifice... aux autres, vous avez donné 
des terres , des revenus , une fortune ; 
moi y par caprice, par orgueil peut*ètre, 
j*ai voulu plus encore, et vous me sacri- 
fiez jusqu'à votre réputation!.. 

MAURICE. Ma réputation ?.. mais il me 
semble que j'ai fait assez pour la France? 
MARIE. Sans doute votre passé lui ap- 
partient; mais l'avenir , je veux m'en assu- 
rer, car il est à moi, à moi seule. 
(MoaTement de Maarice , qui reut rinterromprc.) 
• Air de M. Pilati. 

Dans cet asile solitaire 

Pent-^tre an joar nous ponrsaivra 

l]n bruit de tiomiiette guerrière. 

Ou bien nn grand air d^opéra ; 

Da paase' perdant la mcmoire , 

Noos oublierons tout, sans retour, 

Moi , mes succès , tous , Totre gloire : 

La belle chose que Famour ! 

MAURICE. Ah! elle se joue de moi ! 

MAaiB. 

Même air. 
Vont me serez toujours fidèle t 
Envahie après vingt combats, 
Si la France nn jour vous appelle , 
Non, Maurice, vous nMrcz pas. 
A Tosseimens, moi, j''ai du croire; 
Vous m^appartenez sans retour... 
Qu'importent la France et la gloire ! 
Mon héros est tout h Taniour ! 
Qu'importent la France et la gUire. . . 
La belle chose que Tamour l 

{Virement.) Vous souscrivez à tout 

mon triomphe est complet... je veux que 
tout le monde en soit témoin. 
MAURICE. Arrêtez, Marie. 
MARIE, scLns l'écouter. Venez! venez ! 
mes amis. 



SCENE X. 

Les Mêmes, FAVART , VOISENON , 

MAMIËBABIGHON, Acteurs, Actrices 

de V OpérwCamique, 

MARIE. Partagez ma joie.. . apprenez que 
le maréchal ne consultant que son cœur, 
est décidé à s'exiler de Paris et de la cour. .. 

MAURICE , à part. Que va-t-elle dire ? 

MARIE, mo/il>*/in//(i démission.¥x la preuve? 

MAURICE. Que faites-vous ? 



MARIE , déchirant la démission. Ce que 
vous avez fait de mon contrat de mariage... 
je change le dénouement. 

MAURICE, à demi'iwx. Ah ! c'est là une 
noble vengeance! (Htmt.) Oui, mes amis, 
je quitte Paris aujourd'hui même, pour 
prendre le commandement de Ta r niée, où 
vous me suivrez hientôt. il ne s'agit donc 
plus ni du For-l'Ëvèque, ni de la Bastille, 
et je rends au théâtre tous ses privilèges. 

TOLS. Vive monseigneur! 

MAURICE, à part, prenant le menton de 
Momie Babichon, Mauiie Babichon , vous 
serez chef d'emploi. 

SCÈNE XI. 

Les MiMEs, DUROINCERAY . arrit^ant 

a^iné et la perruque de irOAfers, 

M%R1E. Mais où donc est mon père? 

DiiRONCERAY. Me voilà ! me voilà !.. je 
viens de griser le guet... nous ne pouvons 
plus nous tenir sur nos jambes. 

MAURICE. Mon cher Duronceray, tout 
est changé et le mariage aura lieu. 

DURONCERAY. Avec vous, monseigneur?. 
Ah! mon noble gendre !. . Ëh bien! j aime 
mieux ça, car ce petit Favart... 

MARIE, n'en di les pas de mal, papa, car 
c'est Favart que j'épouse, (à Maurite] 
n'est-ce pas, monseigneur ? 

DURONCEiiAY. J'aime mieux ça aussi. 

MAURICE. Désormais, madame Favart 
est sons la sauve-garde de l'honneur du 
maréchal de Saxe. 

MA RIE. Vous l'entendez... je suis madame 

Favart... ce n'est pas sans peine. 

CHOEUR. 
Aia : Intruducfion de JYorma. 
Enfin, ce mariage 
Est d'un heureux présage.*. 
Pour charmer son courage, 
A nous un lie'ros a recours; 
Emportons en voyage 
La gloire et les amours. 

MAKiB , aupuhlic. 
Air de PiiatL 
Jadis , une actrice module , 
Du théâtre fut le soutien ; 
Que tous vos bi avos soient pour elle ! 
Pour moi, messieurs, je ne demande neil« 
Je ne suis que Ihuniblc quêteuse , 
Qui du bienfait n'^a point sa part ; 
Que ma recette soit heureuse ! 
Donnez , douuez pour madame Favart 

CHOEUR. 
Enfin , ce mariage , etc. 



FIN. 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



M*« BARNECK , ancienne 
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CHARLOTTE M»*^ Jbwht-Coiom. 

BENEDICT, premier ténor. . . VL Covdbrc. 



LfC premier ticte se passe h Munich , tes deux autres à Berlin. 
JOOQOOPOOOgQQOQOOQOOOOOQOOOOOQOOOOOQOOOOOOOOOOQQWQgOOQQOOQOtgaggOgC&GgOOQQgg Qg OQOgg 



ACTE PREMIER. 



Le thc'/lf rc rcprésenfe une chambre fort simplement menblée, porte an fond, deox portes lat<^ralcs. Une crolstfe 
au second plan, à droite ; a gauche, une table et ce qu'il faut pour repasser. 



SCENE PREMIERE. 

M- BARNEK , seule. 

jLn lerer du rideau, elle est assise à droite , regar«> 
dant plusieurs lettres qu'elle tient h la main. 

INTRODUCTION. 

M"* BARNIK. 

Mot qni snrreille de ma nièce 
' Et les talçns et la jeunesse , 
A ce beau papier satine' , 
Facilement j'ai derinif 
Billet d'amour et de tendresse... 
En Toilà-t-il ! Lisons toujours 
Et leurs soupirs et leurs amours ! 
(Prenant ses lunettes.) 

J'ai peu de lecture et d'c'tude; 
Maisj^ai du moins qnelqu^abitndc... 
Et de mon temps le sentiment 
Se lisait toujours couramment. 
[Elle décacheté un billet qu'elle épèle auec peine.) 

O cantatrice enchanteresse ! 
Fauyette qni nous charme tous!.. 

(SirUerrompant,) 
Cest bien cela !.. c'est h ma nièce 
Que s'adresse ce billet doux. 



SCENE II. 

M«« BARNEK, occupée à lire, HEN- 
RIETTE, entrant par /a porte à gauche, 
portant un réchaud et des fers à repasser, 

HBlIRlfTTB. 

Chansonnette. 

PRBMIBR COUrLBT. 

11 était un vieux bonhomme 
Aussi vieux que Barrabas , 
Avec sou habit vert-pomme 
Et sa perruque à frimas , 
Contant sa ilammc amoureuse 
A Nancy, la repasseuse, 
Qui , fredonnant soir et matin , 
Lui répétait pour tout refrain : 
yÈlle repasse.) 
Repassez demain. 

M"'* BARIÏBK. 

Que faites-vons donc , Henriette? 

RBIfRIBTTB. 

Je viens repasser sans façon 
Et mon rôle et ma collerette. 

«"*• BARNBK. 

Cet air n^est pas dans votre rAlc ? 

HBZfBlBTTB. 

...EhiMMil 

C'est une vieille chansonaetts I 



MAtfASliN lli^-AVKAl. 



H** BAVEtlK. 
UlCff M Toix h CCS I LisCklN , 

Lorsqoe Ton a llioniiettr de chanler Topera ! • 

■ BSaiBTfV. 

liaison d< pldi... ^ me dâa&&era! 

Je Tcux le claire, et j'y couiple; 
Ce front qoi parait caauc , 
Ma chère, est celai dhm comto... 
Eh ! fûUil celui d^un duc I 
J'admire, mon sentilhomme, 
Vous «t votre habit vert- pomme ; 
Hais, hélas! mon cœur inhumain 
N^eat pas sennble ce matin > 

(£JU rrpasseJ) 

Repasses demain. 
■«• BAaRBK , avec impatience . 
Mais taî^toi donc! tais-toi, tn m'erapécbes de Krc! 

(Lisant.) 
M Belle Henriette ! je soupire , 
» Je brûle d^un tendre martyre , 
w Hélas! quand prendrez-Tons enfin 
w Pitié de mon cruel destin ? » 
VBBBiBTTB , fuî s'est misc devant la tahU , a re- 
passer sa collerette. 
Tra, la, la, la, la, la... 
RcDMseB dcamain , repaasea demain. 

■■»• BABHBK , ouvrant un autre billet. 

« Sans biens et sans richesses, 
» Je n^aî qœ ce cœur qui gémit... « 

(S*interrompant.) 
Mon Dien! comme c'est mal écrit ! 

( fMant.) 
« Mais je vous offre, ma déesse , 
» D'vn baron le titre et la main. » 
■B5aiBTTB, He même. 
Tim , la , la , repassez demain de bon matin. 
{A M""' Barnccli.) 
iQue lisez-vous? 
» ■■• BAasr.K. 

Des billets douK . 

Beéntebieikl 

■bubibttk. 

Je les connais d" avance : 

Sonpîrs... amour... étemclh- ronstan o... 

Voilà , voilà, comme ils sont Inn.s ! 

"^ ENSRM6I.E. 

iiB»Mr.Ttr.. 
Aussi , loin de croire 
Leur style flatteur, 
Mon art fait ma gloÎK* 
Et mon «cul bonhcui î 
Travail et folie, 
Succès et galtéy 
Voilà de ma vie 
La félicité ! 

M"* BÂHHIK. 

Hélas! loin de croire 

Mon &ge et mon cœur. 

Une vaine gloire 

Fait son seul bonheur ! 

Misère et folie y 

Chansons et galté. 

Voilà de sa vie 

La félicité! . 

M"* BàBWBB , qui a parcouru un dernier oUiei, 

Econte , éfionte cependant. 
Voici quelqu'un de sage et de prudent! 
« À vos pieds j'oflVe , mon enfiant, 
» Quarante mille écos de rente ! 
9 A votre respectable tante 
B Je prétendf assurer mi sort ! » 
GTcft du viens comte de Montfort!.* 



ii!:>uiE«iB, s,ins lui lé/tondre, et reprenant sa 

chansonnette. 
Il était un vieux boriiommC) 
Aujm vii'Ox l|ue Barrabas, 
Avec son babil vert-pomme 
Et sa perruque à frimas... 

M** BABRBK. 

fjuoi ! cette lettre intéressante... 

HBUaiBTTB. 

Tra, la, la, la, la... 

M*' BABRBB. 

Celte lettre si pressante... 
UBNhiBTTB, la prenant^ ainsi que les autres tel 
/es j riant dans le fourneau. 
Tenez ! voilà ce que j^en fais : 
Cela ne vaut pas un succès. 

ENSEMBLE. 

RBRBIBTTB. 

Aussi , loin de croire 
Leur stjle flatteur. 
Mon art fait ma gloire 
Et mou seul bonheur , 
Travail et folie. 
Chansons et gaîté , 
Voilà de ma vie 
La félicité ! 

m"* bsbbbb. 
Hélas ! loin de croire 
Mon âg«: et mon cœur, 
Une vaine gloiie 
Fait sou seul bonheur 
Misère et folie, 
Chansons et galté , 
Vuilà de sa vie 
La félicité! 

M"" BARNER. Avoir brûlé un oareil 
billet L. voilà les fruits de l'excellente 
éducation que je vous ai donnée. 

nEi^itlETTE , souriant. Que vous avez 
tout au plus continuée, ma tante... cai 
sans la mort de ma bonne marraine, cette 
femme si noble, si distinguée, qui m'a 
élevée , je ne serais peut-être jamais entrée 

au théâtre mais je me trouvai alors 

.«îans appui... sans fortime... vous m'avez 
recueillie!.. {Lui tendant la main avec af- 
fvciion.)^i je ne l'oublierai jamais!... 

M"»* BARNEK. Ma nièce... vous m'atten- 
drissez!., mais qui vient là?.. 

SCENE iir. 

Les MiMEs, CHARLOTTE. 
HENRIETTE. Ah! c'ost Charlotte. 
M»» BARNER. La joHe chanteuse. 
HENRIETTE. Et ma meilleure amie. 
H"" BARNEK. La plus mauvaisc langue 

du foyer. 

CHARLOTTE. Bonjour, Henriette , bon- 
jour, madame Barnek... mon Dieu, 
qu elle est grande , cette maudite ville de 
Munich... je n'en puis plus!... avec ça que 
vous demeturez si haut , madame Barnek. 

M*"" BARNEK. Un étage de moins que 
vous , mademoiselle , pas davantage. 

CHARLOTTE. Au fait, c'esc possible 9 je 
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ne compte pas avec mes amis ! A propos, 
Henriette... j'avais i te parler. 

HENRIETTE. Sur quoi donc? 

CHARLOTTE, de même, A toi, à toi seule. 

HENRIETTE. Oh! ne te gêne pas avec 
ma tante , je lui dis tout. 

CHARLOTTE. Eb lûen ! ma chère, conmie 
je suis ton amie, et que toutes deux nous 
tenons à notre réputation, parce que la ré- 
>utation avant tout ! je venais te prévenir 
qu'il court des bruits sur ton compte. 

HENRIETTE. Et qu'est-ce qu'on peut 
dire? 

CHARLOTTE.Ah! d'abord on dit toujours, 
même quand il n'y a rien... à plus forte 
raison... 

HENRIETTE. Et qu'est-ce qu'il y a donc? 

CHARLOTTE. Ce qu'il y a !.. . 

PAIMIIE COUrLBT. 

n est , dît-on , on beau jeune homme 
Qni , de très-près , lui fait la cour, 
^ignore comment on le nomme ; 
Hais pour elle il se meurt d^amoor. 
Voua ce <jn^on dit. 
Ce que Ton dit^ car... 
Dans tons nos foyers , on est si barard; 
Chacun y médit 
Du matin an soir 
Sur les amoureux que Ton peut avoir. 
Là , c'est un amant 
Que Tune tous donne ; 
Là , c'est un aniaut 
Que l'autre vous prend. 
Leurs discours mécfaans n^e'pargncut personne , 
Moi-même j'en suis victime souvent. 
Aussi, moi je hais 
Les moindres caquets , 
Et, Je le promets, 
Je n en fais jamais. 

DBVXIÈHB GOOPUT. 

Absent sitôt qu'elle est absente , 
Poar Tadmirer il Tient exprès. 
Il Tapplaudit quand elle chante, 
Et lui jette après des bouquets... 

Voilà ce qu'on dit, 

Ce que Ton dit, car 

Dans tons nos foyers on est si bavard , etc., etc. 

M'"* BARNE&. £b bien ! quand ce serait 
yrai... c'est un boni me qui aime la musi- 
que. . . un amateur désintéressé. 

CHARLOTTE. Désintéressé?. . Hier encore, 
il a demandé l'adresse d'Henriette à la 
portière du théâtre. 

M"* BARNEK. Cela pronre qu'il n'est ja- 
mais venu ici. 

CIARUMTTB.- Mais qu'il veut y venir. 

■BVRIBTTE. Où est le mal?., c'est nn 
uni... il m'applaudit toujouii>, et cela me 

iCjMaïair. 

CHARLOTTE. Yoilà comme on se com- 
promet... car depuis hier il n'est question 
que de cela; doù vient cet amateur?.. 
quel est-il ? moi, je n'en sais rien... je ne 
Xdi pas vu... sans cela, je l'aurais signalé... 



tant il y a, et je dois t'en prévenir, que ce 
pauvre fiénédict est furieux. 

M"' B/kRNEK. Bénédict ! 

CHARLOTTE. Notre jeune premier... no- 
tre ténor qui est amoureux d'elle 

H"' BARNEK. Amoureux ! 

HBNRIETTC. Tais-toi donc. 

CHARLOTTE, à M^ Bomekj sans écouter 
Henriette. C'est de droit... le ténor est tou- 
jours amoureux de la première chanteuse. . 
c'est de l'emploi.. . et celui-là le remplit en 
conscience. . . il en perd le sommeil , il en 
perd l'esprit, il en perdrait la voix, s'il en 
avait jamais eu. 

HENRIETTE. Est-elle méchante! 

CHARLOTTE. Du tout.. car je le plains., 
un gentil garçon, un bon camarade... que 
nous aimons toutes... et lui qui n'est pas 
bien avancé ; toi qui n'as encore que deux 
mille florins d'appointemens... c'était 
bien, c'était un mariage sortable... car 
maintenant dans les arts, on épouse tou- 
jours, tant il y a de mœurs... il n'y a mé-* 
me plus que là où l'on en trouve. . . Aussi, 
tout le monde approuvait Henriette... et 
voilà qu'elle va s'amouracher d'un incon- 
nu... 

HENRIETTE. Moi! 

CHARLOTTE. Laisse donc ! 

HENRIETTE. Je te l'assure. 

CHARLOTTE. Mon Dieu! ma chère, c'est 
assez visible... je me connais en passion 
romanesque... moi-même, j'en ai inspiré 
une terrible. 

HENRIETTE. Vraiment? 

CHARLOTTE. Oui, uu étranger de dis- 
tinction, que j'ai rencontré quelquefois. 

HENRIETTE. ï\ t'a parlé ? 

CHARLOTTE. Jamais... Et ma réputa- 
tion ! mais il me regardait avec des yeux... 
aJi } ma chère , quels yeux ! puis tout-à- 
coup, je ne l'ai plus revu... mon indiffé- 
rence l'aura guéri de son amour.. H en est 
peut-être mort! Ainsi, tu vois, je suis fran- 
che, et tu ferais bien de l'être avec moi 
qui suis ta meilleure amie. 

M""" BARNER. Par exemple ! 

CHARLOTTE. Oui, madame, oui, je l'aï* 
me... quoiqu'elle ait du talent, parce 
qu'elle n'est ni méchante , ni intrigante 
comme les autres... et moi, tant qu'on ne 
m'enlève pas mes adorateiuv ou mes rôles, 
je suis la bonté et la douceur en per- 
sonne. 

IIENRIETTE, souriant. C'est trop juste. 

CHARLOTTE. If 'est-il pas vrai?., et, pour 
te le prouver... nous avons ce soir, entre 
amis, entre camarades, une petite fête, une 
réunion, qui ne peut avoir lieu sans toi.«f 
etje vienst'inviter. 
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HENRIETTE. Ça ne sc peut pas... nous 
donnons une pièce nouvelle. 

CHARLOTTE. N'est-ce que cela? j'ai fait 
dire à Bcnédict d'être enrhume... il me Ta 
promis... il est si bon enfant!., de sorte 
qu'il y a relâche. . . et rien ne nous empê- 
chera de nous amuser. 

HENRIETTE. C'est très-mal. 

CHARLOTTE. Tiens! ce scrupule! 

M™* RARNER, écoutant au fond. Silence, 
mesdemoiselles... j'entends une voiture... 
e'est celle de notre directeur, M. Fortuna- 
tus, pour le renouvellement de l'engage- 
ment d'Henriette. 

CHARLOTTE, à Henrîatfe, Ah ! tu renou- 
velles?., à de belles conditions au moins? 

HENRIETTE. Je n'en sais rien... je ne 
me mêle jamais de ça. 

M"" RARNER, à Charlotte, C'est moi que 
ça regarde, mademoiselle: les engagemcns 
sont de la compétence des grands parcns. . 
quant aux conditions, ça sera magnifique, 
surtout après notre succès d'hier au soir. 

CHARLOTTE, riant. Ah! oui! les cou- 
ronnes!., je les avais vu faire le matin. 

M""' BARNGK, piquée. Ça prouve qu'on 
ne doutait pas du succès du soir. 

CHAR LOTTE. Comment donc? la veille 
d'an engagement, est-ce qu'on doute ja- 
mais de ça ? A propos, madame Barnek , 
dites donc à voti'e petit cousin de ne pas 
redemander Henriette si fort. . . on n'en- 
tendait que lui hier au soir au parterre. 

M™' BARNEK. Mademoiselle, mon cousin 
fait ce qu'il veut... je ne m'en mêle pas. 
[AUcuit écouter à la fenêtre.) Voici notre di- 
recteur , laissez - nous , mesdemoiselles , 
laissez-nous. 

HENRIETTE. A la bonne heure... je vais 
m'occuper de mon costume. 

CHARLOTTE. Je t'y aiderai... tout en 
causant du bel inconnu , sans oublier ce ^ 
pauvre Bénédict. 

(Elles rentrent dans la cbambre h droite, snr la ri- 
tonmclle de l'air suivant.) 

M"* RARNER. Voilà M. le directeur...* 
Eh bien! ce rechaud qu'elles ont oublié... 
de quoi ça a-t-il l'air ici... comme c'est 
rangé !.. ah ! et notre engagement? qu'est- 
ce que j'en ai fait... il doit être là-dedans, 
courons le chercher. 

(Elle sort en emportant le réchaud. ) 

COQ Q 0090QCQ8000flOOPOOCQOOQ<OOOQOQOQOCOOgQQO> 

SCENE IV. 

FORTUNATUS, entrant. 

FORTURATUI. 
AIR. 

Ghe gaesto que mon destin est beanl 
Oan director comme moi 
Est un sultan , est un petit roi 



Qui soumet tout h sa loi. 

BraTo son contento! 
^ Richesse, honor. 
Voilà le sort 

D^on adroit director. 
Pins d*nn seigneur, plus d'une allr«:s^, 
En cachette chez moi Tiendra 
Afin de placer sa maîtresse 
Dans les nymphes de TOpcra. 
Tel amba&ftadeur mVst propice , 
Tel antre me prdnc toujours, 
AGu d^avoir dans la coulisse 
Accès auprès de ses amours, 
lih , cVst une mère, une tante , 
Humble , qui vient se prosterner* 
Et Ih , cVst un vrai dilettante 
Qoi Tient mMuTÎter à dîner ; 
Ponr delynter, beant<l novice 
Vient chez moi; quels doux attributs ! 
C'est toujours à mon bénéfice 
Que se font les prenûers débuts, 
Che guesto , que inon destin est beau ! 
Oun director, etc., etc. 

II n'est point de chance fUchense 
Ponr les habiles directors. 
Signor, la première chanteuse, 
A sa micrnme et ses vapors : 
Vite j^acnète un cachemire, 
Ou d'un diamant je fais choix f 
Aussitôt la migraine expire , 
Armide a retrouvé sa roix. 
Chaque, matin , chez moi j'ordonne 
Les bravos , les vers et les bis , 
Et même jusqu'à la couronne 
Qui doit tomber du paradis. 
Xentoure de mes soins fidèles 

Les amateurs inflnens , 
Toutes mes pièces sont belles. 
Tous mes acteurs sont exceUens, 
Che guesto, que mon destin est.beaa! ete. 

MMO80OQOMOQOOQ8OOOQOOOOOOOeOO8QOOOOO9eO9 

SCENE V. 

M- BARNEK, FORTUNATUS. 

H°^ BARNER, entrant après Voir, Par- 
don , monsieur, de vous avoir fait attendre 
si long-temps , je ne pouvais pas trouver 
cet engagement. {ApartJ)ll était dans mon 
carton à bonnetB. 

F<mTUNATUS, à M*^ Barnek. Bonjour, ma 
zère madame Barnek».. comment va votre 
charmante nièce?.. 

ir"* BARNEK. Très-bien , monsieuT F<m^ 
tunatus, nous sonunes'même très en voix 
ce matin. 

FORTUNATUS. Tant mieux!.. car nous 
zouons ce soir notre opéra nouveau, le 
Sultan Mizapouf !... si Dieu et les rhumes 
de cerveau le permettent ! 

M""* BARNEK. Yous donnex donc tous 
les jours des nouveautés ? 

FORTUNATUS. Il le faut bien , nous ne 
sommes point ici à Munich , conune à Pa- 
ris! où le public italien il est toujours 
content et crie brava avant que la toile se 
lève; mais ici... les Allemands sont éto 
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ans... ils n'aiment pas qu'on se moque 
'eux ! et si ze ne leur donnais pas ce soir 
e Sultan Mizapouf, qu'ils attendent depuis 

un mois., ils me zetteraient les contrebasses 

à la tête. 

■""'BARNEE. Mais cela pourra bien vous 
arriver... car on dit que Bénédict ne peut 
pas parler. 

FORTUNATUS. Bah ! le zèle, il n'est za- 
mais enrhoumé. Ze viens de le voir, ce 
dier ami, il était chez lui... à dézeuner 
nvec des côtelettes et une bouteille de 
Bordeaux. . . Z ai zeté la bouteille par la 
fenêtre etze loui ai fait prendre devant moi 
deux verres de tizane. 

M"'« BARNEK , riant à part. Pauvre gar- 
çon , lui qui se porte à merveille I 

FORTUNATUS. Il m'a même promis de 
venir ici répéter son duo avec votre zère 
nièce , mia diva , mia carissima prima 
dona... 

M"« BARNEK. Certainement, ma nièce 
est tout ça, comme vous dites... elle est 
même déjà très célébra ! mais voilà son en- 
gagement qui expire. . . heureusement pour 
nous... Deux mille florins !... et nous dé- 
clarons que nous en voulons huit mille.... 
ou nous allons chanter ailleurs... 

FoRTUNATUS. Cette bonne madame Bar- 
uek , elle a la tête vive..', elle veut me 
quitter... moi , son ancien ami... car 2e 
souis un ancien ami... vi l'avez oublié, 
ingrate que vous êtes !.. 

M«« BARNEK. Il ne s'agit pas de ça, mais 
de l'engagement de ma nièce ; il nous faut 
huit mille florins. 

FORTUNATUS , at^ec terreur. Huit mille 
florins !.. allons, allons, ma zère amie, pas 
d'exagération.. . il ne s'agit pas ici de folie.. . 
ce sont des affaires qu'il faut traiter de 
sang-froid et avec raison... 

M»» BARNEK.. Eh bien! monsieur, huit 
mille florins, c'est raisonnable. 

FORTUNATUS. Mais sonzez donc qu'elle 
ne savait pas chanter quand ze l'ai enga- 
gée !.. c'est moi qui loui ai fait acquérir 
son talent... à ce compte-là, c'est elle qui 
me devrait quelque chose. . . mais ze souis 
zénéreux !.. ze ne réclame rien. 

M-« BARNE&. Huit mille florins î . . . c'est 
notre dernier mot , ou nous ne chantons 
pas ce soir ! 

FORTUNATUS. Allons , allons , ne nous 

^ fâchons pas... je me résigne. \a p€irt,) 

Elle est insupportable !.. on devrait bien, 

dans les arts, supprimer les mères. . . et les 

tantes! 
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SCENE VI. 

FORTUNATUS, à la table, écrhant. BÉ- 
NÉDICT, paraissant à la porte dufond^ 

tenant dans ses bras une corbeille de 

fleurs, A droite , M»»« BARNEK. 

BÉNÉDICT. Me voilà ! 

M™« BARNEK. C'est Bénédict. 

FORTUNATUS. Il est de parole ! 

DÉNÉDiCT. Moi-même... avec un janîin 
tout entier; c'est là, j'espcre, un joli ca- 
deau. 

M"** BARNEK. Qui vient de vous ?.. 

UÉNÉOICT. Non pas!., c'était à votre 
adresse chez la portière... je lui ai proposé 
de vous le monter... et cela vient sans 
doute de noire galant directeur.. 

FORTUNATUS. Moi ! du tout ! . c'est do 
quelque adoratem* de la belle Henriette... 

M""* BARNEK , a*?ec indignation. Un ado- 
rateur ! . . 

BÉNÉDICT , posant la corbeille sur la 
table ou écrit Fortunatus. £t moi qui 
l'ai apportée... qui l'ai montée dans 
mes bras pendant quatre étages ! 

M"'' BARNEK , de même. Un adorateur !.. 
je voudrais bien voir cela. 

FORTUNATUS. Perdié !.. il ne tient qu'à 
vous... car ze vois une lettre parmi les 
roses. 

BÉNÉDICT, aoec colère, et voulant la preri' 
dre. Une lettre ! 

M"** BARNEK, le retenant. Cela me re- 
gai*de... à chacun ses attributions. 

BÉNÉDiCTy regardant le billet quelle ou 
i^re. Un billet doux !.. et c'est moi qui en 
étais le facteur. 

FORTUNATUS , continuant à écrire. Il est 
touzours bon enfant. 

M*"* BARNEK, lisant oi^ec peifu. « J'ai vu, 
» madame, votre charmante nièce... » 

BÉNÉDICT. Quelle trahison ! 

M™* BARNEK , lisant, « Et, chargé par le 
H directeur de Londres, de lui ofirir la va- 
i> leur de quarante mille florins d'appoin- 
» temens... » 

FORTUNATUS , qui écoute, O ciel ! 

M"^* BARNEK, continuant à lire, «< Je vous 

demande la permission de me présenter 

aujourd'hui chez vous, sur les trois lieu- 

ves, pour terminer cette aflaire... » Est* 
il possible!.. Signé: u Sir Blake. » 

FORTUNATUS, se IcQCUàt et. lui présentant 
un papier à signer, Z'ai fait tout ce que vi 
voulez... et vi n'avez plus qu'à signer. 

M"** BARNEK, o/pec dédain» Comment 9 
mon cher, un engagement de huit mille 

florins ! 

FORTUNATUS. Et déplus..* j'y joindrai 
pour vous tous les jours deux amphitbéa- 



» 



» 



» 



6 

très des troisièmes ; il faut bien s'immo- 
ler, perche c'était votre dernier mot. 

M*"^ BARNEK. Cenel'estplus maintenant. . 
Il m'en faut quarante... on me les offre... 
voyez plutôt. 

FORTUNATUS, at^ec embarras. On vi les 
oflfre... en Angleterre... où tout est hors 
de prix !.. mais ici à Munich. 

DÉNÉDICT, à Fortunaius, Vous laisserie» 
partir Henriette.'., mais c'est l'idole du 
public... c'est elle qui fait la fortune de 
votre théâtre... 

FORTUNATiiS. Eh ! chc diavolo, laissez- 
moi respirer. 

BÉNÉDICT. Non, morbleu... vous signe- 
rez ! 

FORTUNATUS. Eh ! VOUS y mettez oune 
chaleur que vous allez vi érailler la voix 
et me faire manquer ma représentation de 

ce soir ! 

BÉNÉDICT. C'est ce qui arrivera, si vous 
ne signez pas!., je m'enroue par déses- 
poir. 

FORTUNAT€S , wec fureur. Ma ze zouis 
donc dans oune enfer ! c'est donc oune 
conzuration zénérale contre ma caisse?.. 

H*"* BARNEK , à Fortunatus, Monsieur, 
otre servante. 

FORTUNATUS , à madame Barnek qui Qeut 
sortir. Eh bien ! elle s'en va... Ze vous de- 
mande au moins le temps de réfléchir 
avant de signer ma rouine. 

M"* BARNEK* * Je vais chez M. Bloum, 
notre homme d'affaires, et dans deux heu- 
res je vous attends ici ! 

' (Elle sort.) 

FORTUNATUS. vecchia maledetta !.. si 
zamais tu t'engages cour jouer les douè- 
gnes.». ze serai sans pitié à mon tour... ze 
vais voir... examiner... et s'il faut en finir 
rondement. . . tâcher encore de marchander. 
( A Benédict.) Vous, mon zer ami, ze vous 
laisse... répétez toujours votre duo... son- 
gez à moi... et... siirtout à notre recette de 
ce soir... ce sera touzours cela de sauvé. 

(Uiort.) 

SCENE VIL 
BÉNÉDICT, pub HENRIETTE. 

BÉNÉDICT. Il a beau dire , nous ne la 
laisserons pas partir... Je mettrais plutôt 

le feu au théâtre Je suis mauvaise 

tète, moii.. sans qu« ça paraisse! ah! 

c'est elle. 

HENRIETTE. Vous voilà, monsieuF Bé- 
nédict , vous venez pour notre duo? 

BÉNÉDICT. Oui, mademoiselle. 

HENRIETTE. Je vais appeler Charlotte 
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qui est là... elle attache quelques pierre- 
ries à mon costume ! 

BÉNÉDICT. C'est inutile... nous n'avons 
pas besoin d'ime troisième personne, puis- 
que c'est un duo. 

HENRIETTE. C'est ^al. .. elle nous don* 
nera des conseils. . . ( Poussant un cri.) Ah! 
la jolie corbeille ! savez-vous d'où elle 
vient ? 

BÉNÉDICT, timidement. C'est moi quirai 
apportée. 

HENRIETTE. Elle est charmante, Béné* 
dict » et je vous en remercie. 

BÉNÉDICT. U n'y a pas de quoi.... au 
reste, c'est à qui cherchera à vous plaire... 
tout le monde vous admire, tout le monde 
est à vos pieds ! et vous en êtes ravie ! 

HENRIETTE. C'est vrai !.. je ne croyais 
pas que les succès , les hommages, cela 
dût faire autant de plaisir!.. C'est une si 
douce vie que celle d'artiste... ime vie 
d'émotions auprès de laquelle toute autre 
existence doit paraître si triste et si mono- 
tone. . . 

BÉNÉDICT. Oui, ça serait bien... s*il n'y 
avait que les couronnes et les bravos qu'on 
vous prodigue... mais ça ne s'arrête pas 
là... 

HENRIETTE. Que voulez-vous dire? 

BÉNÉDICT. Ce jeune homme dont on 
parlait hier au foyer. . . l'avez^vous re*- 
marqué? 

HENRIETTE. Oui. 

BÉNÉDICT, tristement. Je m'en doutais... 
c'est un milord... un grand seigneur. 

HENRIETTE, gaùneni. Je l'ignore... je 
ne me suis jamais fait ces demandes-là. 

BÉNÉDICT. Et pourtant vous penses à 

lui? 

HENRIETTE. Quelquefois. 

BÉNÉDICT. Sans le connaître... 

HENRIETTE. Ëcoutez, Bénédîct... à vous 
qui êtes mon ami... je dirai franchement 
ce que j'éprouve... malgré moi, le soir, je 
le cherche des yeux... et quand je ne le 
vois pas, la salle me semble vide. 

BÉNÉDICT. C'est que vous Taimez . 

HENRIETTE. Non. . . mais c'est que quand 
il est là, au balcon, il me semble que je 
chante mieux... et puis, un applaudisse- 
ment de lui me fait plus ûe plaisir que tout 
ceux de la salle entière. 

BÉNÉDICT. Ah ! c'est de l'amour. 

HENRIETTE. Eh bien ! je crois que vous 
vous trompez... je n'ai d'amour ni pour 

lui... 

BÉNÉDICT, aoerjoie. Tant mieuxl 
HENRIETTE. Ni pour personne. 
BÉNÉDICT, tristement. Tant pis. 

HBNBJETTE, gatment. Je n'aime que le 
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Aiéâtre, je n'aime que la musique, le 
bonheur et les applaudissemens qu'elle 
procure... et pour cela, monsieur (iourittnt) 
il faut penser pour ce soir à notre duo, que 
TOUS oubliei. 

BBNÉD1CT. Vouscroyex?. . 

HBNuiBTTE. Certainement... vousn'étes 
Yenu ici qne pour cela. 

BÉNÉDICT. C'est juste... c'est que je ne 

suis plus en train de chanter. 

DUO. 

HtttHIKTTB. 

Et pourquoi dooc?.. c\'stla musiqae 
Qui tous rendra votre enjouement. 

BiÎKiDicT, montrant ton papier. 
Joliment !.. un rôle tragique. 

HBSRISTTB. 

Tant mieux ! c'est bien plus amusant. 
Je .suis la mulbeurense esclave 
Qui vent oiiouser le sultan, 
Et YonSf officier jenne et brave, , 

£t vons..'. vous êtes mon amaut ! 
BÊNBDicT, vivement. 
Âh ! c^cst bien vrai ! 

HBMAIITTB, JOUrÛUlf. 

Dans le duo... 
AlloWj commençons le morceau. 

[Prenant son cahier de musique.) 
u Tons deux réduits & Tesclarage, 
M Le sort a tcabi nos amours, 
» Du Soudan la jalouse rage 
M Veut nous séparer pour toujours. » 
BiRSDiCT, ^écoutant chanter avec admiration 
Ah ! que cVst bien ! . . . 

■BHBIBTTB. 

Avons, monsieur 1 
BBVBDicT , prenant son cahiet» 
« Quels destins sont les nôtres ! 
HBKBiBTTB, de mémc. 
» je le jure ici par Tamonr, » 

BBMBUiCT» técoutant. 
Ah ! bravo ! 

UBUBIBTTB, dc même. 
« Je ne serai jamais k d^autres ! u 
bAhbdict, vivement eta'approchamJ^elle, 
Vous ne serez jamais à dWtres ! 
HBHBiBTTB, sourtanU 
Mais, monsieur! 

[Montrant le papier.) 

Que dites-vous là ! 
Gela n*est pas dans Topera I 

BiHBBiCT, revenant à lui. 
C'ait jufle !.. où donc ai-je la tétc ? 

■BITBIBTTB. 

Allons , alloDSy disons U strette. 
fTùU$deu9 prennent leur cahier et chantent sur 
un mouvement animé.) 

ENSEMBLE. 

EBiraiB^TB. 

« Tyran farouche , 
» Qnand ton œil louche 
» B'atlresscà moi, 
« La mort cruellff, 
« Qu'en vain j^appelle, 
^ Est bien plus bcUe 
i» Encore qne toi, 
» Monstre terrible!!! 
» Monstre d'hormnr!!! 
» Ta vue hoirible 
» Glace*moQ cosur!!! » 



BB5BOICT, chantant à lafoil et parimnt à pari 

{Chantant.) 

a O sort funeste^ 
M O fier suhan, 
» Jeté déteste, 
» Comme un tyraal 
» Ta vue horrible, 
tt Glace mon cœur, 
n Monstœ terrible !!! 
>» Monstre d^horrenr!!! « 
(Regardant HenrietU.}- 
Grr^ce nouvelle, 
Orne ses traits 
Oh! qu'elle est beUtl 
Qn'eUe a d'attraits I 

■BHBIBTTI. 

Mais, mon Dieu! que dites-vous U? 
Tout ça n'est pas dans l'opérai 

BBItBDICT, 

C'est que je regardais, hélât I 

HBBBIBTTB» 

Chantez, monsieur, et ne regardez pas! 
{Reprenant le papier.) 
M Eh bien ! que la mort nous rassemble ! 
BBBBDiCT, de mémie, 
M Que la mort nous rassemble ! 

BBBEIBTTI. 

» Fuyons ainsi le déshonneur, 
M Et si ma main hésite et tremble^ 
» Que la tienne perce mon cœnr ! » 
BBRBnicT, Vécoutant avec transport^ et battant 

des mains. 
Brava ! brava ! comme on applaudira ! 

KBHBIBTTB, SOUrioM. 

Si TOUS ap|)luudis5ez, monsieur, qui pie tuera? 

BBBBniCt. 

Pardon .. pardon, c'est vrai, je suis I& pour cela J 
ENSEMBLE, avec force. 

HBBB1BTT4. 

(( O sort funeste 1 
- » fier sultan 1 
u Je te déteste 
» Comme un tyran I 
M Ta vue horrible 
u Glace mon cœur, 
H Monstre terrible!!! 
w Monstre d'honeurlU 

BBifBDiGT, à part, 
O bonheur mémt 
Qui me ravit, 
Hélas ! je i'aime, 
J'en perds l'esprit! 
Grâce nouvelle 
Orne ses traite. 
Oh! qu'elle est belle! 
Qu'elle a d'attraiUl 
BBHBDiCT, ievartt le poit^g, 
« Frappons! frappons!.. » 
HB5R1BTTB, voyaiit quH reste le bras fevé^ 
Qui peut arrêter votre bras? 
Tuez-moi donc ! et surtout en mesure ! 

BBBBDICT. 

u Frappons... 

{K> crrCtant,\ 
Kh oien . je ne peux pas | 
C'est plus fort que moi, je le jurp I 

nznaiBTTB. 
Mais c'est pourtant dans Topera. 

BBNBniCT, lui montrant le papier» 
C'est vrai !.. mais aussi je vois là 
Qu'entre ses bras d'abord elle se jetli? 

BBBBIBTT% 

A quoi bon?.. 
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tivimct. 
Dam!., quand on répète 
Il Uni bien répéter 

UIMRIITTB. 

On peut passer cela ! 
bÉrbdict, lui montrant le papier. 
Ah ! c^est potti tant dans Topera ! 

HEiiRiiTTB, se jetant dans ses bras- 
m Eh ! bien donc, cher Oscar ! 

BB9BDICT. 

>i O ma chère Âmaoda ! 
ENSEMBLE. 

BBNBDICT. 

M filon cœur bat et palpite ; 

n Le trouble qui m^agite, 

» file ravit à la fois 

M Et la force et la voix. » 

Ah! ce que je sens là, 

Est- il dans Topera? 

(c Délire qui m'entraîne, 

» Bf ou cœur y résiste h peine, 

» Et, quand la mort est prochaine, 

M Pourrais-tu refuser 

t> Un baiser, un seul baiser? 

HBHBIBTTB. 

» Son coeur bat et palpite ; 
y> Le trouble crui Tagite, 
» Lui ravit à la fois 
» Et la force et la voix. » 

(Se dégageant de ses bras.) 
Prenez garde... cela 
N^est pas dans Topera. 
[Voulant s 'éloigner.) 
Monsieur!.. 

BBif BDiCT , la retenant. 
C'est dans Topera ! 

ENSEMBLE. 

BÉNBDICT r/ nBIflVIETTB. 

M Mon \ u â . 1 •• 

,. '/ cnpiir bal et pnipilc, 
{» Son f ri' 

» Le tidiihl. , «'le. ctr. » 

A lit Jrn de cet eiisenible, liénédict embrasse 
IJenriette et tombe à ses genoux.) 
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BARNEK, au dut\ Oui, monsieur, 
c'est ici.. ^^..pr,t e\>itiit Uei.èdici aux pieds 
d* Henriette» ) Aii ! mon Dieu!., qu'est-ce 
que je vois ? 

LE junCy s* avançant. Mademoiselle Hen-> 
riette ? 

HENRIETTE, à part ^ en Vapercef^ant. C'est 
lui!.. {Haut,) Nous étions à répéter notre 
duo de l'opéra nouveau. 

M*"*" BARNEK. Oui, uionsicur, le sultan 
Misapouf, que nous donnons aujourd'hui. 

BÉNÉDIGT. Nous en étions à la scène du 
désespoir. 

LE DUC, riant. I.t situation ne m'a ce- 
pendant pas seHil)]c lies plus désespérées... 
[à Henriette) iil cci amant à vos genoux ,. 



HENRIETTE y owement. C'est dans li 
scène. 

LE DCC. Et ce baiser? 

BÉNÉDICT. C'est dans la scène. 

M""* BARNEK. Certainement, monsieur, 
c'est dans la scène ; nous ne nous permet- 
tons jamais de rien ajouter à nos rAles... 
nous ne sonunes pas comme tant d'autres ; 
la scène avant tout. 

HENRIETTE. Et ceUe<i n'a même pas été 
trop bien. 

BÉNÉDICT, Qwement. Nous pouvons la 
recommencer. 

u""* BARNEK.. Pas dans ce moment.... 
j'ai rencontré, au troisième, monsieur qui 
s'était trompé d'étage, et qui demandait 
M"« Henriette. 

LE DUC. Ou plutôt M"* Barnek. 

M*"* BARNEK. C'est la même chose, et 
puisque vous venez, dites- vous, pour af- 
faire... 

LE DUC. Oh ! une a£fau*e bien impor- 
tante... pour moi du moins... Vous avez 
reçu ce matin une lettre où l'on propose 
à votre charmante nièce un engagement 
de quarante mille florins pour Londres ? 

HENRIETTE, vivement^ et avec étonnement. 
Quarante mille florins ! 

M"' BARNEK. Oui, ma nièce, c'est à moi 
que vous devez ce bonheur-là. 

BÉNEDICT, s* efforçant de sourire. Certai- 
nement... c'est heureux... [A part.) Mau- 
dit honnue ! de quoi se mêle-t-il ? 

LE DUC. J'ai vu chaque soir M"* Hen- 
riette au théâtre... je lui ai même parlé... 
quelquefois... 

H'"« BARNEK. Ah ! tu connais monsieur? 

HENRIETTE. Oui, ma tante. 

BÉNÉDICT. Vous lui avcz parlé? 

HENRIETTE. Le matin, en allant à la 
répéliiion. 

BÉ%ÉDICT, f'oec colère T! n'y a rien 
d'ennuyeux coiuine les répétitions. 

LE DUC, souriant. Vous ne disiez pas cela 
tout-à-l'heure... ( Haut, ) Mademoiselle 
était seule. . 

M"" BARNEK. Comment seule?.. 

HENRIETTE, vioementà M"* Barnek. C'est 
pendant la semaine qu'a duré votre indis* 
position . 

LE DUC. Et un jour, j'ai été assez heu- 
reux pour la défendre, la protéger contrt 
des indiscrets qui voulaient la suivre. . . j 'ai 
osé lui offrir mon bras... 

HENRIETTE, QÛ^ement. Avec un empres* 
sèment... une bonté... 

BÉNÉDICT, à part. Le grand mérite! 

M"^' BARNEK. Ah ! c'est ainsi que vous 
vous êtes connus ? 

LE DUC. Oui madame... et cette heu- 
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reiue rencontre m'a enhardi à vous écrire 
ce matin... au nom du directeur de Lon- 
dres. . . dont je suis le correspondant. 

M*"' BARNEK. Quoi! cette lettre... signée 
sir Blake? 

BÉNÉDiCT. Sir Blake? 

LE DUC. C'est moi-même. 

BÉNÉDICT. Cet inspecteur anglais... cet 
agent des tliéâlres?.. 

LE DVC, froidement, Oui^ monsieur... 

BÉNÉDICT. Elle est bonne, celle-là!., 
moi qui ai vu avant hier M. Blake. 

LE DUC, à pari. O ciel! 

BÉNÉDICT. A telle enseigne qu'il est venu 
me proposer, pour l'çumée prochaine, un 
engagement de trois cents livres sterling... 
avec des feux. 

M"* BAHNBIL el HENRIETTE. £h bien ! 

qu'est-ce que ça prouve? 

BÉNÉDICT. Ça prouve que ce n'est pas 
monsieur. 

M"'*' BABNEE. et HENRIETTE. £st-il pos- 
sible? 

BÉNÉDICT, offec chaleur. Qu'il est venu 
ici sous un faux nom. . . sous un prétexte. . . 
pour parlerd'affairesde théâtre et pour vous 
séduire... non, nous... je veux dire séduire 
mademoiselle Henriette... et la preuve... 
demandez-lui ce qu'il a à répondre. 

M*"' BARNEK. Oui, monsieur, que ré- 
poudrez-vous? 

LE DUC, froidement. Rien du tout, ma- 
dame ; et monsieur, m'a rendu un grand 
service en dévoilant lui-même une ruse, 
que j'allais vous avouer. 

M"*** BARNER. Quoi ! VOUS u'étcs pas sir 
Blake ? 

LK DUC. Non, madame. 
HENRIETTE, à part. Il nous trompait ! 
M"'» BARNER. Vous u'étes pomt chargé 
de n l'offrir quarante mille florins? 
u me. Non, madame. 
M""' BARNER , à parL £t -moi qui ai re- 
fusé les huit mille de M. Fortunatus... 
s'il allait revenir en ce moment... (Haut.) 
Et de quel droit, monsieur?.. 

BÉNÉDICT. Oui, monsieur, de quel droit? 
LE DUC Quant à vous, monsieur, cela ne 
vous regarde pas, c'està mademoiselle que 
je veux avouer toute la vérité... Oui, 
Henriette, vous le savez... m 'enivrant tous 
les soirs du plaisir de vous admirer. . . 

BÉ<vÉDiCT. Quoi ! cet habitué du bal- 
con?.. 

HENRIETTE, opec émotion. C'était lui ! 
LE DUC. Vous ne pouvez comprendre 
quel charme vous fascine et vous séduit à 
jouir du triomphe de ce qu'on aime, à 
entendre ceux qui vous entourent parta- 
ger votre admiration, que leurs transporta 



rendent encore plue vive... Loin d'en èM 
jaloux, on en est fier... et dès ce moment 
j'ai juré que vous seriez à moi, que voUB 
partageriez mon sort. 

BÉNÉDICT , Oifcc colère. Monsieur ! 

LE DUC , aifec chaleur. Pour y. parvenir, 
il n'est point de sacrifices dont je ne sois 
capable. . et quand je devrais vous offrir tout 
ce que je possède... 

H"* BARNEK. Monsieur , nous ne rece- 
vrons rien que de la main d'un époux. 

HENRIETTE , d^un ton de reproche. Ah I 
ma tante... monsieur ne peut avoir d'au- 
tres intentions. 

LEDUC, troublé. Qui, moi?., non, cer- 
tainement... et croyez que les motifs les 
plus nobles, les plus purs... 

M"'*' BARNER. Alors, monsieur, qui êtes- 
vous? 

LE DUC, avec embarras. Un ami des 
arts... un artiste... enthousiaste, comme 
vous, de la musique. . . un jeune composi- 
teur, peu connu encore. 

BÉNÉDICT. Il n'a rien fait 

UEKRiETTE. Qu'importe? avec du cou- 
rage et du talent... on parvient toujours. 

BÉNÉDICT. Quand je vous disais que 
vous l'aimiez! 

HENRIETTE. Pourquoi pas ? je puis l'a- 
vouer en ce moment, puisqu'il n'a rien... 
puisqu'il est artiste comme nous... 

SCENE IX. 

Les Mêmes, CHARLOTTE, sortant de la 

chambre à gauche. 

QUINTETTE. 

CHARLOTTE , operctvant le duc* 
Grand Dieu ! que Tois-je ? 

(fl M^* Barnek et à Henriette.) 
£t poar TOUS quel honneur I 
[Faisani au due une révérence gracieuse.) 
Vous, dans ces lieux!., vous, monseigneur! 

H*"* BAEmBK, HBIfRIBTTB BT BBRBDICT. 

Monseigneur!., que dit elle?.. 

LBDuCf à part. 

O fâcheuse rencontre ! 
BBNBiBTTBy à Charlotte. 
Tu te trooapes ! 

CBABLOTTB. 

Non pas Taimable conquérant, 
Pour les belles, toujours sa tendresse se montre ; 
IL m^avait fait la cour... 

UBHBIBTBB. 

o ciel ! 
CHABLOTTB , riant. 

Pour un instant.. • 
Moi, je n« donne pas dans I „ diplomatie. 

BBNBDICT. 

Qui ? lui ?. . cVsl un compositeur . . . 

UBHBIBTTB. 

Un artiste ! 

CHABLOTTB, KOfll* 

Tu crois... 
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(MUmmt.) 

TOlS. 

O ciel !.. 

CBAft LOTTE, tfe niémr. 

Eli oniî ma c)i< m- . .,c. 
L« 0OC, tjr.ttZu«/ M'appochcr d'IIcnncUe. 

•} • • ui^riti il ae un tic/c mépris. 
Pour ▼ou»!., jctt rougi», uiou»eij;iMîur! 
EN3E1IBM:. 

Ah! c en est fait, m pcrfiJie 
Change mon corur, cl »an& iclour 
Il vient <le pei clr« pour la vî<« 
Et mo'i cilinic cl mon a:iiour! 

Lt DIX, h ptsrt. 
La paorre en&nt! de perfidie 
Elle m'accoM; dans ce jour î 
Je sens ici que pour la TÎe, 
Son «Bar oblient tout mon amoor! 

CUAftLOTTB. 

Oui, c'eit charmant! la [>erfidie 
De mon«eigneiir va dans ce jour, 
Contre une chanteuse jolie , 
Voir échouer tout son amour! 

bérédict. 
Qœje bénis sa perfidie! 
Sans elle, helas ! et sans retour. 
Celle cfue j'aime p<iur la vie. 
Pouvait lui donner son amour! 

Ces grands seignenrs , leur perfidie 
Tient toi^ours prtU quelque bon tour ! 
Mais je serai, nièce chérie, 
Ton égide contre l'amour. 

rardomiei-moi cette innocente nue. 
Pour pénétrer dans ce séjour. * 

Ma faute n'est que de Tamour, 
Et vos charmes sont mon excuse! 

HBIIMBTTK. 

ramiBE courLBT. 
Le ciel nous a placé dans des ranes. 

Hélas ! ififférena, 
Vous avez jwur vous gloire et grandeur... 
Moi je n'ai que mon cmur 
Et pour défendre ce coeur 
D'un dangereux sédocteur... 
Adieu vous dit, monseigneur, 
Monseigneur l'ambassadeur. 

OtOBI^MB COUPLBT. 

Juges donc ce que je deviendrais, 

Si je vous aimais ! 
Pcut-^tre, hélas ! j'en étais bien près, 

Pour vous quels regrets ! 
Mais^rAceh leurs soins prudens... 
Puisqu'il en est encore temps 
Adieu vous dis, monseigneur. 
Monseigneur rambassadenr. 
ta DUC, a UtnrUtte» 
le ne vous verrai plus ! pour moi quelle douleur ! 

HBNHIBTTB, avCC cffoN, 

De votre loge, monseigneur, 
Vom pourrez chaque soir éprouver ce bonheur ! 

ENSEMBLE. 

UBHaiBTTR. 

Ah! C'en est fait, aa perfidie 
Change mon cœur, et sans retour 
II vient de perdre pour la vie 
Et mon estime et mon amour. 

UpniTr« enfant ! de p«Kfidi« 
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BHem'aecwedMscejonrl 
Je sena ici que pour la via 
Son cttor obtient tout non 

cmaLOTTs. 
Oui, c'est charmant! la perfidie 
De monaeignear, va dans ce jour. 
Contre une danseuse joIm 
Voir échouer tout son amovr ! 

br:«boict 
Que je bénis sa pc.fi< lie ! 
Sans elle, hélas !^et sans retour. 
Celle qoe j^iine pour la vie 
Pouvait loi donner son amour. 

H*« BABaBK. 

Ix» grands seigneurs, leur perfidie 
Tient toujours prêt quelque bon tonr; 
Mais je aeni, mèce chérie. 
Ton égide contre l'amour ! 

{Le duc son, reeondtéitpar Ckariatie gui lui foi* 

/ttrce rcçérrnces en se moquant di lui,) 

<W»liOO0OO0QO0Q9i 

SCENE X. 

Les Mêmes , excepté le duc. 

BÊivÊoiCT. Vous le 1 envoyés... toos le 
coii|;rdiez... ah! que c'est bien à voiu! 

HENRIETTE , ooec douleur. Un duc, un 
anibattadeur... qui se serait attendu à 

cela? 

cn%RLOTTB. Ils n'en font jamais d'au- 
très, ma chère, fais comme moi... ne t'y 
fie pas. 

M-»* BAR!iBK , avec Un saupir. Ah ! c'est 
dommage pourtant... 

nBNRiETTE, iéiflremenU Quoi donc? 

M"* BARNBK. Que les principes soient 
là!., mais il le faut!., moi, j'ai toujours 
été la victime des principes... 

BÉNBDICT. Pourvu que TOUS n'ayez pas 
de regrets. 

HENRIETTE , essuyont une larme. Moi ! .. 
aucuns! (Prenant la main de Bénédict et de 
Charlotte.) L'amitié est là qui me conso- 
lera. 

BÉNÉDICT. Oui, oui, l'amitié... vous 
avez raison. ••. 

W^ B.%RNEE. Et M. Fortunatus... et cet 
engagciuent... moi qui ai refusé des con- 
ditions superbes! 

BÉNÉDICT. Il les offrira toujours. 

M*« BARNEK. Eh! non, vraiment... s'i 
apprend qu'il n'y a plus concurrence. 

HENRIETTE , aifec impatience. Eh bien ! 
qu'iropoite ? 

M«» BARNEK. Ce qu'il importe... tout 
nous inanque à la fois!,. 

BÉNÉDICT. Je cours chez notre direc- 
teur... et s'il ne vous engage pas... je ne 
joue pas ce soir, ni de toute la semaine î 

CHARLOTTE. Et moi, je suis malade 
pour trois mois! 

HENRIETTE, attendrie. Mes vm... mes 
chers amis!... 
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BABNER. Qui vient là?., eal^elui? 
non, un valet. 

CHARLOTTE, La livrée de l'ambassa- 
deur. 

VftVALETj entrant. Avant de remonter en 
voiture, monseigneur a écriteniras ce billet 
pour M""* de Barnek. 

TOUS. De Barnek ! 

11^ BARNER. Je déclare d'avance que 
mes principes me défendent de rien en- 
tendre. 

CHARLOTTE. Comment donc ! mais on 
peut toujours lire... quand on peut. .. 

M"* BARNER. Si VOUS le pensez... {Elle 
otwre le billet qu^elle lii^ et pousse une exclo" 
motion de surprise,) O mon Dieu! 6 mon 
Dieu!... ce n'est pas possible. 

(Le Talet tort.) 

TOUS. Qu*est-ce donc? 

M"' BARNER , à Charlotte et à Bénédict 
d^un ton de protection. Laissez-nous, mes 
amis, laissez-nous ! 

CHARLOTTE. Expliquez-nous au moins. . . 

M*"* BARNEK, a^ec dignité. Je vous prie, 
mademoiselle Charlotte, de me laisser. 

CHARLOTTE. Eh bien ! on vous laissera, 
je n'y comprends rienl 

BÉNÉDICT, à Charlotte, Eh! oui... al- 
lons chez Fortunatus, pour cet engagement. 

M"^ BARNER , piWmtfn^ Gardez-yous-en 
bien!... n'allez pas nous compromettre à 
ce point. 

CHARLOTTE, Quoi ! ces vingt mille flo- 
rms? 

ir~ BARNER , d^un air de dédain. Quand 
il en donnerait quarante, croyez-vous que 
je voudrais pour une pareille somme.... 

Charlotte. Qu'est-^ce qui lui prend 
donc? 

HENRIETTE. Mais, ma tante*, ce qu'on 
vous écrit lÂ... 

M"^ BARNER, a»ec fierté. C'est un secret 
qui me regarde.. . qui me regarde person- 
nellement. 

BENEDICT, fiant. Yous! 

lg^ BARNER. Moi-uième ! 

BÉNÉDICT , de même. Ça me rassure. 

CHARLOTTBi de même. Une note diplo- 
matique. •• 

K"^ BARNER. Comme vous dites!... et 
je désire être seule pour y répondre. 

CHARLOTTE, àpart. Elle ne sait pas écrire. 
{Haut.) On s'en va... on s'en va... on ne 
demande pas à savoir... (Bas à Henriette.) 
Tu nous diras ce que c'est. 

BÉNÉDICT, bas à Henriette. Prenez bien 
garde, au moins. . . 

HRNRIBITE. Soyez tranquilles, mm 
rien M me fera changer. 

(Bàiédict et Charlotte sortant.) 
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SCENE XI. 

HENKIETTE , M- BARNEK. 

HENRIETTE. Ak ça! ma tante, quVst-ce 
que ça signifie ? ce mystère avec nas amis, 
et puis cet air rayonnant que je vous vois. 

M""* BAB3IER, ai?ec transport. Je n'y tiens 
plus... j 'étouffé' de joie et de bonheur... 
ma chère nièce, ma chère enfant... em- 
brasse-moi. Je te disais bien qu'avec de 
l'ordre... de la conduite et une bonn^ 
tante... Mon cliâle, mon chapeau... 

HENRIETTE. Qu'avcz-vous donc ? 

M"" BARNER. Je reviens, ma chère 
amie.... je reviens dans Hnstant.... j'ai 
toujours eu l'idce que ça ne pouvait pas 
nous manquer, et que je finirais par être 
quelque chose. 

HENRIETTE , ooec impatience. Mais quoi 
donc? 

M:^' BARNER. Tiens, tiens... lis... lis 

cette lettre... quel bruit ça ferait... si on 

ne nous demandait pas le secret!... En> 

brasse-moi encore... car j'en mourrai de 

joie, et eux tous de dépit. 

(Elle sort trèA-TÎTement. ) 



SCENE XH. 

HENRIETTE, seule. 

Qu'estce que cela signifie?.... {Lisant.) 
« Madame, depuis qu'Henriette m'a banni 
n de sa présence et m'a défendu de la re- 
» voir, je sens que je ne puis vivre sans 
» elle; un seul moyen me reste de ne la 
» quitter jamais., elle eût accepté la main 

» du pauvre artiste refusera -t- elle 

» celle du grand seigneur? » mon Dieu! 
« Je connais d'avance les reproches du 
» monde et de ma famille, et je les brave. 
» Mou souverain pourrait seul s'opposeï 
» à ce mariage... j espère bien le nf^chir, 
» mais s'il me refusait son consentement.. 
» je n'hésiterais point entre là faveur du 
» prince et le bonheur de ma vie..» {Par- 
lant,) Quel sacrifice! « D'ici là cependant 
» que ce projet soit secret. J'exige de plu? 
w qu'Henriette ne signe aucun nouvel en- 
» gagement... qu'elle quitte sur-le-cham[- 
» le théâtre... et pour le reste... venez 
» me trouver... je vous attends. 

Le duc de Valberg. » 

RÉCITATIF. 
Dten! que Tiens-je de lire... en croirai-je net jeux 
A moi !.. moi, paoTre artiste, uu tort û glorieux 

GANTÀBILR» 

Jofqa^k loi son amoar mVIère I 
An premier rang je yais brilkr... 
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CVftt OD prefttige... c*estan ré^Cy 
Je crains encore de m'ëirciller !.. 
{Regardant la lettre.) 
Mail non... Toicilet moU traces par ta teodreMc!!! 
Etre sa femme ! être dochesse !.. 
Duchesse !.. une prima donna ! 
Quel triomphe pour Topera ! 
Jusipi^ii lui ton amour m'élire. 
An premier rang je Tais briller. 
Ah ! si mon bonheur est un rére. 
Amour ï ne viens pas mVveiller ! 

CAVATINE. 

[G aiment.) 
J^aurai des titres, des livrées, 
A la cour j^aurai mes entrées, 
J'aurai ma loge h POpéra, 
Où de loin on me lorgnera ! 
Des diamans, un équipage; 
Kt la foule, sur mon passage, 
En m'apercevant s'écriera : 
« Voilù notre prima donna!!! >» 
Puis Ton dira : Dieu I quel dommage! 
JN'enteudic plus cette voix-lh! 
Ils ont raison, c'est grand dommage, 
De renoncer à tant d'éclat ! 
C'est quMl était beau mon état ! 

IJk j'étais reine 

Et souveraine, 



EtsonsmachaUie 
Qu'on adorut, 
Doux esdayage, 
Nouvel hommage, . 
A chaque onvrage. 
M'environnait. 
J^cntends encore les tranmorls du thé&tre, 
J'entends un public iaolfttre 
S'écrier : Brava ! 
C'est un moment bien doux que celui'lSi... 
Ifaisce l>onhcur Famour me le rendra. 
Et près de lui, 
Près de mon mari... 
J'aurai des titres, des livrées, etc., etc. 

M"^ BARNBK, entrant uîoement par la 
porte à gauclie. Allons, ma nièce, allons, 
ii est eu bas!... il nous attend dans une 
voiture à quatre chevaux..-. 

HENRIETTE. Quatre chevaux ! 

. M"* BAR!VEK. Dam!... pour nous enle- 
ver!... vous et moi... un équipage magui- 
fique! 

UENRlETTE. Un équipage!... 

( H** Bamek l'entraine par la porte \k ganchc^ Le 

rideau baisse.) 
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ACTE II. 



Le théâtre représente nn salon de l'hôtel du duc, à Berlin. Porte au fond. Deux portes latérales. A droite une 
table. A gauche , un piano. Une vaste fenêtre avec balcon de côté. Un sopba ; une table h thé, etc. 



SCENE PREMIERE. 

HENRIETTE , seule , richement halilUe, 

(On entend rouler, puis s'arrêter une voiture.) 

HENRIETTE, à la fenêtre. C'est lui... c'est 
lai... le voilà... il revient enfin. {^Quittant 
la fenêtre^ Ah! mon Dieu! j'ai cru que 
j'allais mourir de saisissement, de joie, en 
le voyant descendre de voiture. ( Gaiment.) 
Tâchons de nous calmer... il faut le punir 
de ses trois mois d'absence... s'il me voyait 
ainsi, il serait trop content. 
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SCENE II. 

HENRIETTE, LE DUC. 

UN VALET, annonçant. Monseigneur. 
LE DUC, entrant^ et courant à Henrielle. 
Henriette... ma cbè^e Henriette ! 

HENRIETTE, iVun air froid. Ali! VOUS 
voici, monsieur le duc ? 

LE DUC, surpris. Quel accueil ! .. Hen- 
riette ! ne m'aimez-vous plus? 

HENRIETTE, s'oubliont^ Si , monsieuT... 
on vous aime... on vous aime toujours. 
Ah ! je n'ai pas le courage de vous cacher 
mon bonheur. 



LE DUC. Ma bonne Henriette. . combien 
ces trois mois d'absence m'ont semblé 
longs! combien j'ai maudit cette ennuyeu- 
se ambassade qui me retient depuis si 
long-temps loin de vous! 

HENRIETTE. Bien vrai? (Lui tendant la 
main.) Yous le dites si tendrement qu'il 
faut vous croire.... Et puis, monsieur, 
{montrant son cœur) il y a quelqu'un qui 
plaide si bien pour yous. 

LE DUC. Pauvre Henriette! à peine vous 
eus- je conduite ici , à Berlin , dans mon 
hôtel, il y a trois mois, en quittant Mu- 
nich, qu'il fallut m'éloigner, me séparer 
de vous, le lendemain de notre arrivée... 
un ordre du roi m'envoyait à Vienne , en 
mission extraordinaire. . . et dans ma posi* 
tion, je suis tout à sa majesté. 

HENRIETTE, souriant, J'aimeraîs mieux 
ua mari qui fût tout à sa femme. 

LE DUC, riant. Que voulez-vous? quand 
on est ambassadrice ! . . 

HENRIETTE, on^ec malice. Prenez garde^ 
monsieur.. . je ne le suis pas encore ! 

LE DUC. Cela revient au même., je vous 
ai présenté comme ma femme à toute ma 
famille ; le contrat qui vous assure la moi- 
tié de ma fortune est irrévocablement ri- 
fi^né... et si notre mariage n'est pas encore 
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célébré, mon voyage seul en est la cause. 

HENRIETTE. Et si le roi refuse... car 
vous m*avez dit que notre mariage ne peut 
avoir lieu sans son consentement... comme 
si les rois devaient se mêler de ces cboscs- 
là! 

LE DUC. J'obtiendrai ce consentement, 
Henriette, j'en suis sûr... je l'ai reclamé 
comme le prix des services que je viens de 
lui rendre à Vienne... Et demain, aujour- 
d'iiui peut-être, il me l'accordera... mais 
d'ici là, je craindrais, sur la résolution du 
ifoi, les reproches et les récriminations de 
ma famille , de tous ces grands seigneurs 
d'Allemagne qui ne comprennent pas 
comme moi que le talent est aussi une no- 
blesse... voilà pourquoi je leur ai caché 
qui vous êtes ; voilà pourquoi , aux yeux 
de tous , je vous ai fait passer pour une 
personne de noble extraction... c'est indis- 
pensable... il le faut... il y va de mon 
bonheur et du vôtre. 

HENRIETTE. Du mien... ah! mon ami, 
je l'aurai bien gagné ! 

LEDUC, surpris. Que voulez- vous dire? 

HENRIETTE. Si VOUS savîez comme je 
me suis ennuyée en votre absence ! 

LE DUC, vivement» Oh! que c'est aimable 
à vous ! 

HENRIETTE. Pas tant.», et si j'avais pu 
faire autrement... mais le moyen... vous 
me laissez, dans cet hôtel, sous la surveil- 
lance et la garde de votre illustre sœur, la 
comtesse Augusta de Fierschemberg qui 
n'est pas si amusante que mon ancienne 
camarade Charlotte. 

LE DUC. Y pensez-vous!.. Ma sœur est 
une femme distinguée, qui ne voit que des 
personnes de rang ou de naissance. 

HENRIETTE. Eh bien! justement... c'é- 
tait à périr de naissance et d'ennui ! passer 
la journée entière à recevoir ou à rendre 
des visites, rester droite et immobile sur un 
fauteuil doré, moi qui aimais tant à sauter 
et à courir... ne plus oser parler de mes 
anciens succès, de mon beau théâtre, que 
j'oublie quand vous êtes là, mais auquel, 
malgré moi, je pensais en votre absence... 
et puis surtout, m 'a voir défendu... non... 
prié en grâce... c'est la même chose... de 
m'abstenir ici de toute musique, ma con- 
solation... mon plus vif plaisir. 

LE DUC. Vous m'avez mal compris... 
quand vous êtes seule chez vous, que per- 
sonne ne peut vous entendre. .. 

HENRIETTE, riant. Bien obligé. 

LE DUC. Mais vous sentez que devant 
ma sosur, devant ces dames... dans un sa- 
lon nombreux... c'est trop bien... l'éton- 
nement, l'admiration que vous causeriez. 



feraient bientôt reconnaître l'artiste... le 
grand talent. 

HENRIETTE, avec malice. Et le talent est 
défendu â une duchesse ? 

LE DUC, riant. On n'y est pas habitué, 
du moins... (aifcc tendresse) aussi, ma 
bonne Henriette. . . ma jolie duchesse. . . je 
vous demande encore , pendant quelques 
jours seulement, et jusqu'au consentement 
du roi, d'éloigner des soupçons... 

HENRIETTE. Que chaque instant peut 
faire naître. Ma pauvre tante est si heu- 
reuse d'avoir un cachemire et des plmnes, 
de s'entendre appeler M*"* la baronne de 
Barnek ! que si je n'avais pas été là pour 
la surveiller... et venir à son aide... vinçt 
fois déjà votre sœur aurait découvert Ta 
vérité. 

LE DVCy à Henriette. Silence donc ! étour- 
die... voici la comtesse. 
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SCENE III. 

Les Mêmes , LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. Enfin , monsieur le duc, 
vous voilà de retour dans votre hôtel ? 

LE DUC. Oui, ma chère sœur, après trois 
mois d'absence. 

L4 COMTESSE. Trois mois! et qu'avez- 
vous fait pendant ce temps ? 

HENRIETTE. Oui, monsieur , vous qui 
m'interrogez, vous ne m'avez pas rendu 
compte de votre séjour à Vienne. 

LE DUC. Une vie si triste, si monotone. . 
le matin aux affaires... 

LA COMTESSE. Et tous les soirs au spec- 
tacle. 

HENRIETTE, wemeht. Au spectacle? 

LE DUC. Moi! 

LA COMTESSE. Yous me l'avez écrit... 
c'est du reste votre habitude. {A Henriette.) 
11 y a toujours quelque talent lyrique pour 
lequel il se passionne... 

LE DUC. Ma sœur... 

LA COMTESSE. Une idée, un caprice qui 
ne dure qu'une semaine, ou souvent mê* 
me qu'un jour... 

HENRIETTE. Comment, monsieur, il se- 
rait vrai ? 

LA COMTESSE. Oui, ma chère amie , 
mon frère est un peu jeune , un peu lé- 
ger; mais, grâce à vous... 

HENRIETTE, bas au duc. Y ovs nem'aviex 
pas dit cela, monsieur 

LE DUC , de même. N'en croyez rien. 

LA COMTESSE. Soitez-vous, ce matin , 
monsieur ie duc ? 
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HXITRIETTE , Vfoemcnt, Je Tespère bien ... t 
^ou8 lu'eininenerez , n'est-ce pas ? 

lA COMTESSE , sévcremait. Comment , 
tnademoissllc ? 

UENRIETTS , se reprenant. Avec ma 
tante. 

LA COMTESSE. A la bonne heure. 

HENRIETTE. OÙ VOUS voudrez... hors 
de la ville... à la campagae... (^ ^mi- 
çoîx, ) Pourvu que nous soyons ensemble. 

LE DUC , de même. Je le désire autant 
que vous ! mais un rapport au roi , que 
je dois lui donner ce soir. 

LA COMTESSE, àïlenriette. J'ai des pro- 
jets pour vous et moi, ma chère Henr i e ite.. . 
t*e viens de recevoir nne invilation .. des 
>iUets... 

HENRIETTE , vhemeni et aoec joie* Pour 
un concert ? 

LA COMTESSE. Non... POur le chapitre 
noble qui se tient aujourd'hui , et auquel 
votre naissance vous donne le droit d'as- 
sister. 

HENRIETTE, aoec terreur. Le chapitre 
noble ! 

LE DUC, lui prenant la main. Qu'avez- 
vous ? 

HENRIETTE , JUS tut duc. Ah! j'en trem- 
ble de pem\.. faites que je n*y aille pas , je 
vous en prie. 

LE DUC, à sa sœur. Henriette est un peu 
souffrante , et je désire qu'elle reste. 

LA COMTESSE. A la bonne heure. .. je ne 
la quitterai pas. 

HENRIETTE, bas au duc. La belle avance, 
je crois que j'aimerais mieux le chapitre 
noble. 

LE DUC. Il faut chercher ici quelques 
moyens de la distraire.. . 

LA COMTESSiç. Si elle savait la musique, 
nous pourrions en faire toutes les deux . 

HENRIETTE , rionl. Moi , madame ! 

( I//1 geste du duc Tarrêu. ) A peine si je sais 
déchiffrer. 

LA COMTESSE. Je m'en doute bien... ce 
n^est pas dans le food de la Bavière... dans 
te château de votre tante que l'on aurait 

pu soigner votre éducation musicale 

mais si vous voulez que ce matin je vous 
donne une leçon... 

LE DUC, aQec humeur. Une belle idée ! 

HENRIETTE. Moi! madame, je n'ose- 
rais... 

LA COMTESSB. Pourquoi pas. .7 je serai 
indulgente... { Elle tonne ^ deux domesti- 
^nes entrent. ) J'ai là des airs nouveaux que 
1 on m'a envoyés , des airs du sultan Mi- 
9apoiif. 

VENRIBTTE, wemetU, Du sultan... 

M GOimssB. Tous Be coauaissez pas 



cela... un opéra qui vient d'être donné en 
Allemagne avec quelques succès. [Auxdo' 
mestiques, ) Avancez ce piano , ( se mettant 
au piano. ) c'est l'air que chante la pari- 
sienne au premier acte. 

LE DUC. Mais ma sœtu*... c'est trop de 
complaisance. . . 

LA COMTESSE. Occupez-vou8 de votre 
rapport au roi , mon frère. . . et laissez-nous. 

LE DUC , bas à Henriette . Refusez , je 
vous en supplie ! 

BENRiiiiTTE. Est-ce possible? {Riant. ) 
Elle veut me donner une leçon ! 

LE DUC, bas à Hen nette. Au moins, pre- 
nez garde, et chantez mal... si ça se peut. 

TRIO. 

LA coMTSiSB, au ptano. 
Ecoutex bien. 
(Chantant.) 
Tra, la, la, la, la, la. 
■BKEiKTTB, VÎTiûtant avcc gaucherie et ûnùMte, 
Tra, la, la, la, la, la. 
[ftt'f^a niant Idduc.) 
Etes-vout content? 

LE DUC, Capprom'anf. 
CW cela î 

LA COMTBSSB. 

Non vraiment; ce n'cct pas cela ! 
BBivBiBTTB, dt même. 
Tra, la, la. 

LA coMTESSc, la reprenant. 
C^est un sol I 
RBNBiBTTB, lui montrant le papier. 
C'est un la! 

LA COMTBSSB. 

C'est Trai ! 
(Chantant.) 
Tra, la, la, la, la, la. 

■BBBiBTTB, répétant, niais un peu mieust* 
Tra, la, la, la, la, la, la. 

LB DUC, bas. 
Prenez donc garde !.. ah ! je tremble d'effroi ! 
LA COMTRSSE, cherchant à ticchiffrer avec pemOm 
Tra, la, la, la, la, la, la... 
BBMBiBTTB, avec 9 • 44/' tT admiration. 
Quelle facililc ! 

LB Dcc, bas h Henriette. 
Vons nous raillez, traîtresse ' 
bbkbibttK, de même. 
Comme voas le disiez , c^est cliantcr en duclietsc ! 

LA COMTESSE. 

Répelcz avec» moi. 
(Déchrffvant avec peine.) 
ïje <nVin Mahomet, 
Pour mieux charmer nos anies. 
Dans les cieox tous promet 
Un paradis secret ; 
Mais il TOUS trompe, hélas ! 
Snrtoat n*y croyem pas, 
Aux cieox ne cfaerohez pas 
Ce paradis des femmes; 
Car le >r&i paradis, 
Messieurs, est à Paris. 

HiRBiBTTB, reprenant Tair qt£ elle chante couram 

ment. 
Le divin MiAiomet, 
Honr mieux charmer noi amMi 
Dans les cieox toos promet 
Uo paradis Mocet ; 
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Aux cienx ne cherche/ p»s. 
Ce paradii des fciuiLc^^ 
Car le Trai paratiis, 
Mewicors, est à r<ii is. 

LA COVTKSSB. 

Pas mal poor la prcniicrc fois. 
LB DUC, a part et regardant Hmrieite. 
Ah 1 je crains qn^elle ne se lance ! 
Aiaeomiesse.) 
Yoos feriez mieai à^y rcnpncer, je crois. 

L4 COIITBSSa. 

Non, non, j*ai de la patience, 
J*«D ferai qnelqne chose, et nous la formerons 
Atcc le temps... 

■BHailTTR. 

Et grftce h vos leçons... 
ENSEMBLE. 

LA COMTKSSl. 

Beontec.., ëcontei cela! 
Tn, la, la, la, la, la, la, 
Tra, la, la, la, la, la, la. 
Faites bien ce que je fais li ! 

BBjraiKTTR. 

Bran bnTa! c^est bien cela ! 
Quelle méthode enchanteresse! 
C'est chanter comme une duchesse. 
Ah! quel talent vous avez b ! 

LB DUC. 

C'est bien, c'est bien, finissons ik ! 
Je cède à la peur qui m'oppresse, 
Je crains sa toîx enchanteresse 
Qui tons lesdenx nous trahira! 

LA COMTISSB. 

Continuez. 

BBStaiBTTB. 

Voguez, sultan joyeux, 
Vers les bords de la Seine, 
Là, s'offrent à tos yeux 
Les délices des cieux ; 
Et jour et nuit c*est là 
Qu'amour tous sourira. 
I^, des jeux et des ris 
La troupe tous enchaîne, 
Car le vrai paradis 
Est à Paris. 

ENSEMBLE. 

LA COMTBSSB. 

Ah ! c'est bien mieux, bien mieux déjh. 

Moi, sa maltresse... je suis fière 

De Toir que mon ëcoliére 

Fait des progrès comme ceux-là ! 

BBRBIBTTB. 

Oui , cela Ta bien mieux déjà. 
Et j'en rends grâce à ma maîtresse,. 
Merci, madame la comtesse, 
Merci de cette leçon-là ! 

LB noc. 
Ceet bien, c'est bien, finiseons-là, 
Je cède à la peur qui m'oppresse, 
Je crains sa Toix enchanteresse ; 
Qui tons les deux nous trahira. 

LA COMTBSSB, VécOuUtnt. 

J'en sois encore toute saisie 
Et ne com^ends rien à cela ! 

LB DUC, bas a Henriette. 
Prenes garde, je tous en prie ; 
Ba écoutant... je tremble, helas! 

BBICBIBTTB. 

Eh lûen ! monsienr, n'écoutez pas ! 

LA COMTBSSB. 

Un talent 
Aussi grand 
Cest Traimeal 






Surprenant ! 
Ali ! combien je suis fière! 
En un instant, je croi, 
N oilà mon écolière 
Aussi forte que moi ! 

BBivaiBTTE, ê'oubl arU. 
Bavons au sultan Misapouf, 
Au descendant du grand Kouloaf. 
U rèene dans Maioc 
Par droit de naissance. 
Au combat aussi ferme qu'un roc, 
Et des amours bravant le choc, 
U e^t l'aicle et le coq 
Des rois de Maroc. 
Versez-lui les vins de France, 
Versez le Champagne et le niédoc, 
Buvons tous an sultan Misapouf, 
Au descendant du grand Koulouf 

LB nue. 
Ce talent 
La surprend 
Et me rend 
Tout tremblant ! 
Ah ! la voilà partie, 
Comment la retenu? 
Arrêtez, j e vous prie I 
Elle me fait frémir! 

ENSEMBLE. 

LB DUC, LA COMTESSE, BBKRIETTB 

Buvons au sultan Misaponf, etc. 

SCENE IV. 

Les MiMEs , M»« BARNEK , en grand 
costtane , chapeau à plumes, 

M»« BARNEK, OU fond du théâtre, aper- 
çeoant sa' nièce. Brava! brava! bravi ! 
bravo ! 

LE DUC. Allons! la tante!.... pourvu 
qu'elle ne nous trahisse pas ! 

LA COMTESSE. Venez donc , madame 
la baronne , venez recevoir mes conipU- 
mens. . . saviez-vous que votre nièce eût de 
pareilles dispositions?. . . 

HENRIETTE , bas au duc en riant. Je 
croyais avoir mieux que ça. 

M"*» BARNEK, se rengorgeant. Mais, Dieu 
merci , madame , c'est assez connu... 

LE DUC , à demi-Qoix. Y peiiscz-voiis ? 

M"* BARNEK. C*est assez connu dans no- 
tre famille... c'est moi qui l'ai élevée. 

LA COMTESSE. Et pourquoi ne m'en di- 
siez-vous rien ? 

W BARNEK , avec embarras. Pourquoi? 

LE DUC. Madame la baronne est si mo- 
deste !.. 

M*« BARNEK. Oh ! oui... c'est mon dé- 
faut. .. modeste et surtout timide... c'est 
ce qui m'a nui... j'avais toujours des peurs 
quand j e chantais . . . 

LA COMTESSE. Ah! VOUS chantiez aussi? 

W^ BARNEK, aoec volubilité. Les Pliilis, 
avec quelque succès ! 

MENRIETTE, à part. Voyez-vous l'amout' 
propre d'artiste ! 

LA COMTESSE , étonnée. Vous avez joué 
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M£ DUC , rhement. En socictc , dans son 
château... madame.la baronne est de mon 
avis... c'est ce qu on peut faire de mieux à 
la campagne. 

M** BARNEIL. Certainement , monsieur 
monnereu , car ici... à la ville... ce n'eut 
pas moi qui voudrais... au contraire... si 
vous saviez à présent combien je méprise 
tout cela!... 

LE DUC. C'^t bien ! 

M"* BABNEK. Parceque notre rang... 
potre dignité... 

LA COMTESSE. Et le décorum» 

M"* BABNEK. Oui , le décor. . . 

LE DCCy rinierrompani. C'est bien, vous 
dis-je... heureusement, voilà le déjeûner, 
elle ne parlera plus ( donnant la main à 
Henriette. ) Bonne Henriette y vous m'a- 
vez fait une peur. . . 

HENRIETTE. Comment , monsieur? 

LE DUC. Je veux dire un plaisir. 

(Ils s'asseyent antour de la taUe à ihe ; tleox do- 
nicsti(|ues apportent un plateau.) 

M'^BABNEK. Yoici le journal de la cour 
qui vient d'arriver. 

LA COMTESSE. Notre lecture de tous les 
matins. 

DENBIETTE, à part. En voilà pour une 
heure... comme c'est amusant. 

LA COMTESSE. Yoyons les présentations 
et les réceptions d'hier... ( Usant.) «Ont 
M eu l'iionneur d'être reçus par sa majesté, 
» le comte et la comtesse de Stolberg , le 
» baron de Lieven... » {Parlant,) C'est de 
droit... Voilà de la haute et véritable no- 
blesse... ( Lisant, ) « La duchesse de StilU 
M marcher. » (Par/o/i/.) Tenez, continuez, 

Henriette. 

(Elle Ini donne le jouroal.) 

1IENBIETTE,/i5£zn/ au bas de la page. Ah! 
mon Dieu ! qu'ai-je vu ? 

TOUS. Qu'est-ce donc? 

nENBiETTE. « Théâtre royal.... notre 
» nouvel impressario.... le signor Fortu- 
M natus , a ouvert la saison par un opéra 
» nouveau. >• Fortunatus est ici à Berlin... 

LE DUC. Oui , ma chère. . . depuis quatre 
ou cinq jours... 

HENBIETTE , continuant à lire. En effet I 
« Il arrive de Vienne , où sa troupe a ob- 
» tenu le plus grand succès... surtout la 
» prima donna, la signora Charlotte, qui 
» a fait fureur, qui y était adorée.» {Au 
duc, ) Et vous ne m'en disiez rien , mon- 
sieur, vous qui êtes resté trois mois à 
Vienne ? 

LE DUC, aifec embarras. J'ai oublié de 
vous en parler. . . 

LA COMTESSE , à Henriette. Au haut de 
la page. 



HENRIETTE , lisant OU haut de la page. 
« Le prince Pukler-Muskau... la maré- 
» cliale de Bukendorf . . . ; Regardant au bas 
I* de la page, ) La signora Charlotte « pre- 
• mière chanteuse , et Bénédict premier 
» ténor... » 

LA COMTESSE. Une chanteuseï un ténor? 

HENRIETTE , ooec joie. Ce pauvre Béné- 
dict. . . vous vous le rappelez, ma tante ? 

M"* BABNEK. Certainement. . . 

HENBiETTE. Il a été applaudi.... on en 
dit beaucoup de bien. . J'étais sûre qu'il 
aurait un jour du talent .delà réputation . . . 
qu'il ferait son chemin. 

LA COMTESSE. Et comment connaissez* 
vous tous ces gens-là, ma chère belle- 
sceur ? 

LE DUC. C'est tout shnple. . . Quand nous 
étions à Munich , madame la baronne et 
sa nièce allaient tous les soirs au théâtre. 

H E?IRIETT E , tiQec malice . C'est vra i . . . 
monsieur le duc nous y a vues souvent. 

LE DUC. Une troupe excellente.... des 
voix admirables... 

HENRIETTE, souriant. La prima donna 
surtout... n'est-ce pas, monsieur le duc? 
{A la comtesse, ) Nous recevions même 
quelques artistes. 

LA COMTESSE. Qu'entends-jc ? des co- 
médiens ? 

M"" BARNE&. Bien malgré moi , je vous 
jure... c'est ma nièce qui le voulait. 

HENBIETTE Eh ! pourquoi pas? des ar- 
tistes de mérite... valent bien des comtesses 
qui n'en ont pas... 

LE DUC , lui faisant signe. Henriette. . . 

LA COMTESSE. Ah! ma chère, quel lan- 
gage ■ 



rme 



BABNEK. Ah ! ma nièce.... quel 
propos ! 

LA COMTESSE. C'est du libéralisme tout 
pur! 

H"*' BABNEIL, répétant. Certainement, 

c'est du.... comme dit madame tout 

pur !. . 

LE DUC , auec impatience. C'en est trop 
surcedujet... qu'il n'en soit plus question, 
de grâce ! 

UN VALET, annonçant. Un seigneur ita- 
lien demande à parler à monsieur le duc. 

LE DUC. Qu'il entre... qu'il entre!., (à 
^MirOcela du moins fera diversion. 

LE VALET , qui a fait un signe à la can- 
tonnade^ rement pi es du duc. Et voici de la 
part du roi un message pour monsei- 
gneur. 

LE DUC, prit à décacheter la lettre. Qu'est- 
ce donc ? {Apercevant Fortunatus qui entre. ) 
Dieu ! Fortunatus !... ( Bas çl Henriette,) 
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Je ne veux pas qu*il tous voie avant que 
je l'aie prévenu. 

KENRiETi'E j bas OU duc. Comme vous 
voudrez... je m'éloigne... mais pas pour 

long-temps. 

(Elle tort.) 

SCENE V. 

LE DUC , FORTUNATUS , LA COM- 
TESSE, M-« BARNEK. 

FORTUNATUS . se coitrboni jusqu^à terre et 
sabiont le duc. ) Ze zouis le servitor humi- 
lissime de monseigneur. 

lE DUC, àdemi'-wix. Pas un mot de ce 
oue vous savez devant ma sœur ou devant 
a'autres personnes. 

FORTCNATUS, stUuant les dames et reçoit' 
naissant ilf "** Barnek. Ah ! mon Dieu ! 

M"*' BARNBK. Bonjour, mon cher For- 
tunatus , nous parlions de vous tout-à- 
l'heure. 

FOETUNATUS. Elle a un air de protection 
aussi étonnant que son costume. 

LE DUC. Silence ! 

V BARNEK. Parlez , mon cher , que 
voulez-vous? nous aimons à protéger les 
arts. 

FORTUNATUS, OU duc. Ze venais vous 
supplier, monseigneur, de prendre à mon 
théâtre ime loge per la saison... nous en 
avons de six et de huit personnes... maze 
l'engazerai à prendre celle de huit per lui 
et per sa famille, (regardant M^ Barnek) 
qui tient de la place. 

LE DUC. Comme vous voudrez. 

FORTUNATUS. Nous avons ce soir oune 
superbe représentation... la seconde du 
Sultan Mizapouf , opéra. 

LA COMTESSE. Dont nous chantions un 
air tout-à-l'heure. 

LE DUC. C'est bien , cela suffit. 

FORTUNATUS , se courbant, Ze remercie 
infiniment monseigneur , et ze m'en vas. . . 
d'autant que z'ai en bas, dans ma voiture, 
notre prima dona, lasignora Charlotte, qui 
m'attend... et qui n'est point patiente... (à 
demi-çoix,) vi la connaissez ! 

LE DUC , oioement. Hâtez-vous alors. 

FORTUNATUS. MonseigneuT gardera-t-il 
aussi la petite loçe grillée qui donne sur 
le théâtre^ et que les autres années il avait, 
dit-on, l'habitude de louer?.. C'est souvent 
très-commode pour l'incognito. 

LE DUC , of^ec impatience. Je la prends 
aussi... mais l'on vous attend. 

FORTUNATUS. Ze VOUS les enverrai tou- 
tes les deux pour ce soir... et il est bien 
entendu que c'est per tous les jours... 



LE DUC. C'est dit. 

FORTUNATUS. Excepté per les réprésen- 
tations extraordinaires... et celles à béné» 
fice.... et nous en aurons une prochaine- 
ment... celle de notre premier ténor, le 
si^or Bénédict... qui fait dézà ses visites 
pour cela. 

LE DUC, sons écouter FortunatuSy a déca^ 
cheti la dépêche qu'il tenait à la main et f 
jette les yeux, Qu*ai-|e vu ? 

LA COKTESSE. Qu est-ce donc ? 

LE DUC , aperceoant Charlotte qui entre ^ 
et serrant le papier. Ah ! mon Dieu ! 



SCENE VI. 

LE DUC, CHARLOTTE, FORTUNA- 
TUS , LA COMTESSE et M- BAR- 
NEK, assises à droite^ en causant, 

CHARLOTTE. A merveille! c*est aima- 
ble. . . et très-gentil I . . . voilà deux heures, 
monsieur Fortunatus, que vous me faites 
attendre dans votre voiture... Moi, un 
premier sujet ! 

FORTUNATUS. Signora, mille pardons. 

CHARLOTTE. C'est moi qui dois en de- 
mander à monsieur le duc, de venir ainsi 
chercher mon directeur jusque dans cet 
h6tel. 

FORTUNATUS. C'est, z'ose le dire y ma 
zère enfant, oune inconséquence... 

CHARLOTTE. Que j'ai faite exprès, et 
dont je suis enchantée. {Açec malice,) J'a- 
vais un instant d'audience à demander à 
monseigneur... 

LE DUC, troublent à demi^-çois, Iciî... 
Charlotte, y pensez-vous?... et Henriette? 

CHARLOTTE. N'est-cc que cela? je m'a- 
dresserai à elle-même pour faire apostiller 
ma pétition... il me faut mon audience y 
monseigneur ! 

LE DUC. De grâce... prenez garde !.. 

CHARLOTTE , à part , au duc. Vous me 
l'accorderez... 

LE DUC , de même^ très-embarrassé. Oui , 
Charlotte, oui, mais plus tard. 

LA COMTESSE , se levant. Eh ! quelle est 
donc cette femme? 

M"^ BARNEK. Ne faites pas attention , 
madame la comtesse , c'est une comé- 
dienne. 

CHARLOTTE, Se retournant avec fierté. 
Une comédienne! 

(Apercerant M"* Barnek en grande parore mtm 
nne toqae à plomet, elle part d'an ëeut de rirt.) 

QUINTETTE. 
CBAaLOTTB, nafU aux éclata 
Ahlahlah! ah!ah!ah! 



M 



thAaTkal. 



CMAMLOTrtf riant pku fort et te soutemtuu kpàne. 
▲b!ililab!di!dilahl 
l^ ■*«■ p«i» phM ! im finteoU... oa j'expire ! 

1 «ftTiniAtiis, iui OfifùinatU un/auteuti, 
EUe se UoaT« val ! 
CBARLOTTB, sc jetant sur U fauteuil et se roulant 

à forée de rire, 

M m*ââ nm w éê pareQ à ecla 1 

TOCI. 

Et qui doue aion tou bât rire ? 

GiAELOTim, Mon/nuit Jtf^^ Samek. 
■idttM... «f«e ta loque & phunet!.. «h! ah ! ah ! 

lA cêmtMêêm. 
Outrager k ce pomt madame la baromie !.. 



Raronne!.. ahlah! 

LB DUC et roKWHA9va, koê à Charlotte. 

Aa nom da ciel ! tooi taires-TOos ? 
cau&iATTBy M tenant Uê eUés, 
Que madame ne le pardouie !.. 
leaepnbpaa! 



RedooteK mon courroux ! 



GBABi4>vTKy se hoomt. 
Ah ! Tnâment ! madame ëtait moina fière 
Lonqa*aatrefois elle jouait 
teaPhilb!!! 

TOUS. 

Le» niilît 1!! 
I»» 1>9C et lOKTinrATiiay bas à Charlotte.^ 

Yonles-voiu iMen toiu taire !. 

CVAatOTTI. 

LeifhiKs, etleaDa9aioiit...eoBsetSII 

ENSEMBLE. 

LB DUC, f OBTVBTAtVt et «*• BARHBX. 

Elle ■• femt le taire, 
Sa langoe de nipère 
Ici noua désespère 
Et va tout décoovrir ! 
Non, non, rien ne Tarréte, 
Cest pif qn^one tempête ! 
N^éeoataal qae la tele, 
SUe Ta nooftrahirl 

CBABLOTTB. 

Je ne tcox pas me taire. 
Lonqn'aTec moi. ma chère, 
On Yeat Êûre U fière. 
On doit s'en repentir ! 
Non, non, rien ne m^arréte, 
Rcdontez la tempête I 
Je nVn lais qu'à ma tête 
Et Tenx tontdecoQYrir ! 

LA COMTBSaB. 

Qn'entendsr-je? et quel mystère ! 
O soudaine lumière ! 
Qui malsrc' moi mVclaire 
Et me fait tressaillir ! 
i>e svrprtse muette 
Je reste stupéfaite ! 
[j4 Charlotte,) 
Que rien ne vous arrête. 
Je Teox tottt déconyrir \ 

GBARLOTTl. 



t! iwn» aanw» lont» madame 1> comtesse, 
iJdoaâiraHi M^ Batnek,) 
La noble dame que Toilà 
Ao théâtre a gagné set qurtiert le noblesse ! 



Oeidl 



Tooa 



CBABLOTTB. 

Kl comme moi sa sédniante nièce, 
Avant d'être duchesse, était prima donnai 

LA COSTBaSB. 

Yit-on jamia d'afikonl pwea àeel»^! 
(Apec force.) 
Un tel hymen est un oatrage... 
Noos ne ponTons Faccepter sans roogir « 
Le roi doit s^on^oeer à Tobe flaarie|ieS 
Noos Pen supplierons tous... 
LB DUC, montrant le papier ^'il tient à la 
n rient dV consentir! 
[ji M^ Bamek.) 
Tenez, portes à Totre uèce 
Cet écrit qui contient sa ro jale promesse, 

(Souriant.) 
Pour cet hfiEien je crois qu'il ae manque pfaia ri 

LA COHTBSSB. 

Que mon consentement... 

C9ABLMTB, à dkmè-fsoix. 
BtpvuMlrele 
ENSEMBLE. 

LA COHTBSSB. 

Jamais, jamais ! ce mariage 
N'ann Ta^en de votre soeur ! 
JaaMda»iammi! d'un lai ontn^a 
Je n'oublierai la déshonneur! 

LB DUC. 

Pour nons, ce n'est point un oatrage. 
Gefanes, crimes totre Ibreur ; 
J'espère qu^à ee Baariage 
Bientôt consentira ma sesnr. 
ffOBTURATUs et fli"^ BAnvBB, montrant la comtesse, 
Voyex !.. Toyex ! quelle est sa raee T 
Rien ne murait fléchir son cœur : 

[I9iontrant Charlotte.) 
Et o'esl iiouBtant amibaiTardaie 
Qui vient d'exciter sa fureur ! 

CBABLOITB. 

▼oyez ! Toyes quelle est hmr rage ? 
Pour flaoî, j'en ris sn fond du cosur! 
De tooloe hmil, docetapMpe, 
C'eaC pourtant moi oui suisraatev 
LB DOC, a ta comtesse. 
Cette colère opiniâtre 
Se calmera... 

Beiim, «'Mwrtmêofil de Sa f flee fa ife. 
lonte! 



LA COHTBSSB» ovec mopru. 

Eloignez-vous ! 
Vne baronne de tfa^tre V 
CBABLOTTB, s*approchant de M'^ 
Voyez poortittt ce que o'est quode noua! 
K** BABBBK, isvcc mépris. 
Laissez-moi ! laissez-moi ! redoutez mon courroux. 

.. ENSEMBLE. 

LA COMTBSSB. 

Jamais, jamais ! ce "biariage 
N'aon l'arven de votre sœur ; 
Jamais, jamais! d'un tei outrage 
Je n'oublierai le déshonneur ! 

VS DUC. 

Pbur vous ce n*est point un outrage, 
ralaeer, cahnes votre fureur ; 
J'espère qu'à œ mariage 
Bientôt consentira ma soeur. 
voBTuiTATus et H"* BABifBB, montroot la comtesse 
Voyez ! . . voyez quelle' est sa rage f 
Rien ne saurait Héchir son ceeur! 
{Montrant Charlotte.) 
Et c'est pourtant soa bavardage 
Qui vient d'exciler sa fureur. 

CBABLOTTB. 

Voyez, voyez quelle est leur rage! 
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PoaroMl, j^<fi rîft m fmid rfu sœor ! 
Dt tant et knûty de et tMMge, 
C'est ponrtant moi qui sait 1 aatenr ! 

(La tomitstt totl fmr It droite avtc le duc qaà cher- 
che k Tapaistr ; FortnBatos et Charlotte vont pour 
sortir par le fond an moment oh parait Bënéaict.) 

FORTUNATUS. Tou viens, mon pauvre 
jarçon, pour ton bénéfice? 

BSNÉDICT. Oui y pour offrir une loge 
ï monseigneur Tambassadeur... 

CHARLOTTE. Monseigneur est mal dis- 
posé... vous n^aurez pas bon accueil, 
mon cher Bénédict , mais adressez- vous à 
»a tante, à M"*« la baronne. 

BÉMiDlCT, yapprochaut. Quoi! M"' Bar'* 
aek ! 

M*^ BARNEK , le reconnaissant^ Encore 
un comédien ! mais on ne voit donc que 
cela aujourd'hui ! . . Votre servante , mon 
cher, je n'ai pas le loisir de vous écouter, 
et je vous saiu«. 

(Elle sort par la oorte k gauche.) 

CHARlflrrTR, mcminmtMh* Barnek. Lr 
tante est étourdissairtc de majesté ! 

(Elle sort en riant, avec Fortnnatas, par la porte dn 

soBseQewweBsee— segSQsecocBBQstBSBBggSQo 

SCENE VU. 
BÉNÉDICT, seul. 
Elle n'a pas le lois'rrde reconnaître ses 
anciens amis... et sans doute, tous ceux 
qui demeurent ici seraient comme elle.... 
Ga m'a fait effet... quand je suis entré 
Jans ce bd liôtet, quand j'ai demandé au 
suisse : M. rambasÊadeur y est-il ? — Oui. 
Et j'sf hérité, j'ai tremblé de tous mes 
membres en nfcnutam : — Bf M"** t'am- 
bussadrlce?.. •^-EHe y est ; mais etfe n'est 

Sas vîttblc *^ Ht ça m' adonne tm peu 
e cenir... et je me suis dît: Jene crains 
rira, je ne la verrai pas!.... Car si le 
m'aiheor avait vonhi que je Feiisae 
rencontrée., je ne sais pas ce que je Serais 
deteiNL . . { Ap ereeoùnt HênrUHe.) Ah ! mon 
Dfes ? e^est fait de moi f 

SCÈNE VîII, 

KERRIBTTE, BÉNÉDICT. 

HEIVRICTTE, entrant ai/tc joie Ctïit per- 
aiissîondu roi» que vient de me remettre 
ma tante, c'est donc vrai T.. . iln*y a donc 
pttisd*obs(acIeî... 

RÉiffBDlGr^ à part. Si je potivais m'en 
aller sans être vu! 

(lî henrte en fantedîT.J 

HB1IRIETTE , Se rtUrttmoftt et Paperre^ 
çoni» BAMufCt!! 

BiRiniCT, timidemtnt 
Ooû.. c^estmoi ^ûvîen» iflîy 
Madame raBahasaadnOQ * 



Offrir pour mon bénéfiœ 
Une loge que Toici. 

■BHAIBTTB. 

Ah ! si je pni« aajoorcrhaî 
Vous servir de protectricci 
Je rends grAce an sort propice. 
Qui m^ofire un ancien anu. 
aiiiBDicT. 
De cet ami, maigre Totre opulence. 
Le nom n^est donc pas eflace'? 

HIJIEIITTB. 

Ah ! dans ces licnx, Totre seule présence 
Bfe rend (oat mon bonheur passé I 

ENSEMBLE. 

De r^uroi c de nofre vie 
Goamient perdre le sonTenir ? 
Je le sen«, Jamais on n'od[>lie 
Premiers chagrins^ premiers pMiiftl 

■IRBIBTTB. 

JcToisencor HnimMe mm s aii jé 
On nous répétions tons les deoat F 

néttàvfcr. 
Ou parfois, sans j prendre garde, 

HtHBlBTTI. 

fCooi dfeanfioRS ftmx h qni mienx inîenx ! 

El celt^ st^rénade 
Qne me donnait cm camarade? 
màiràmet. 
Quoi ! TOUS n^srrez rien on^lié? 

RBRaiBfTt. 

Non, non, je n*ai rîen ooMf^, 
Ni les sDCc«^ ni ramilit. 

EiNSEBIBLE. 
De Faorore de notre TÎe 
Comment perdre les souvenirs ? 
Je le sens, jamais on n'ontdîe 
Ptemfers cnagrins, prc mîe fs plaisirs ! 

HBif aiBTTB,. gatment. 
El pais^ comne aas moinérs 

•IHBDIOT. 

On était vf fe à vos genona ! 

mnttvfTS. 
Et puis le soir dans les coulisses... 



lojciix propos etbOkli dons* 

nNBIBTTB. 

Sans or et sans richesse aucune... 

smniMcv^ 
Toujours gais et de bonne hi 



Tout en attendant fa fortune... 

BBHBDICT. 

OliiafnildUiaisbcwknFf 
ENSEBIBLE. 

Qnebdosx inslttifl! 
Ah r cniWest bien 
Qaand on n'a rien f 
Âhl nieAMU lenps q«r eAtf-R! 

bbubdk». 
D^abord comme la saDe entière... 

■ BIfBIBTTS. 

8d sflenct nm» ëemdhif F 

BiNBDICT. 

El ^oaads'^aMak da pasMare. 

hAhbibttb. 
û\b bnvo <pÀ natn enitnitî 

WÈtfwÊtCt» 
llMKl»! 



#••# 
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ItnDICT. 

Ah ! ces Joort-là tous ctiez reine... 

■BffRIBTTB. 

Airec ma counmne de fleure ! 
ENSEMBLE. 
Ah ! le bon temps ! 
Quels donx instans! etc. 

BBRBDICT. 

Et TODs nppelez-Tons encore ?.. 

A peine le ndean tombait, 

L*ecbo de la salle sonore, 

De Toire nom retentissait... 

G^cst TOUS... cW Tons qu'on demandait! 

HB9BIBTTB. 

CeslTcai!.- c'est vrai!.. ^ 

BBBBDICT. 

Derant le public idolâtre, 
C'est moi... moi qui sur le thcfttie 
[Imî prenant la main.) 
Vous ramenais ainn... je tenais Totremain 
Que dans mon traanort soudain 
Malgré moi je serrais... ainsi ! 

HBHBiBTTB, retirant ta main. 
Bénedict!.. 

BBBBDICT. 

Ah ! pardon, j'oubliais qu'aujourd'hui... 
{B£prise de ta première phrase du tUto.) 
Aujourd'hui, je viens ici. 
Madame l'ambassadrice, 
Offrir pour mon béniffice, 
La loge queToici... 

ENSEBIBLE. 
BSBBDiCT, ia bit donnant. 
La Toici! la Toici ! 
■BVBiBTTB, avec émotion et prenant le coupon de 

loge. 
Merci, Bénédiet, merci ! 

Ainsi donc, Bënedict... vous avec un 
bénéfice?.. 

BÂHBDICT. Oui, madame.. • qu'on me 
devait depuis long-temps. . . depuis Vienne. 

HBfmnTTB. Où TOUS avex eu de grands 
succès? 

BÉNiniCT. A ce ou'ils disent.... et alors 
M. Fortimatus a aoublé mes appointe- 
mens. 

HB1IHIBTTB. Ah ! tant nûeux! vous êtes 
donc heureux? 

BBNBDICT. Non, madame... mais je 
suis riche. 

HBimiETTi. Et nos anciens amis, et 
Charlotte ? 

BinsDiCT. Ah I celle-là, elle est au pi- 
nacle!., elle a eu, à l^enne, un succès de 
rage. . . Tous les soirs, des vers. . . des bou- 
quets et des bravos.. . tous les journaux 
retentissaient de ses éloges... il n'était 
question que d'elle... comme de vous 
autrefois ! 

HBiiRiBTTB. Oh! moi... Ton n'en parle 
plus! 

BilffiDiCT. C'est ce que je me disais : 
C'est étonnant... on ne parle donc pas des 
duchesses!... tandis que Charlotte la can- 
tatrice... et puis... ce n'est rien encore... 
Là-bas, à Tienne, elle avait tourné toutes 
les têtes... c'était à qui lui ferait la cour. 1 



M. le duc , votre mari, a du vous le dire. 

nENRiETTE Non, vraiment, il ne m'a 
rien dit. 

BÉNBDICT. Ah!., c'est différent!., tous 
les grands seigneurs étaient à ses pieds... 
Ces nobles d'Allemagne, si fiers et si hau- 
tains, se disputaient à qui serait reçu chez 
elle... à qui l'entourerait de soins el 
d'hommages... Enfin, tout comme vous... 
dans votre temps... avant votre bonheur. 

HENRIETTE , à part. Oui , vraiment. 

BÉNÉDiCT. Mais vous avez im si bel 
emploi maintenant... je veux dire un si 
bel état! Et puis, tant d'éclat... tant 
d'estime... tant de considération surtout. 

HBUBiBTTE. Silence!., c'est la sœur de 
mon man. 

•aS>Q9Qe99Q9aOQQQQ9099QaeOOQC9>9S08aB00990a 

SCENE IX. 

BÉNÉDIGT, HENRIETTE, LA COM- 
TESSE. 

LA COMTESSE , s'oQançani gravement près 
d'Henriette, Mademoiselle... vous savez 
que le roi, par une faiblesse que le respect 
m'empêche de qualifier, a consenti à ap- 
prouver une union... 

HENRIETTE. J'ai lu la lettre de sa ma- 
jesté. 

LA COMTESSE. Ou plutôt uue mésal- 
liance dont, pour l'honneur de la famille, 
nous sonunes tous indignés! 

HBIVRIBTTB. Madame... {numtrant Br- 
nédict) il y a ici un étranger... 

LA COMTESSE. Ce que je dis... je le di- 
rais devant tout le monde... J'avais dé- 
claré à mon frère qu'aucun pouvoir né 
me forcerait à vous reconnaître , et je par* 
lais au nom de tous nos parens... qui 
viennent de protester. 

HBNRIETTB , à part. Qu'enteuds-je? ah' 
quelle humiUation! {regqrdant Bénédicte 
et devant lui encore ! 

LA COMTESSE. Mais, vaincue par les 
prières et les suppUcations de M. le duc, 
qui, après tout, est le chef de la famille , 
je lui ai promis de venir vous trouver, et 
voici les concessions que je puis me per- 
mettre... Je ne m'oppose plus à ce ma- 
n^^9 puisqu'il n'y a pas moyen de faire 
autrement... je consens même à vous voir 
ici, chez mon frère... ou chez moi, le ma- 
tin... le matin seulement* 

BÉNioiCT. Eh bien I par exemple !. . 

HENRIETTE , Ud faisant signe de se taire* 
Bénédicte.. 

LA COMTESSE. C'est vous dire assez que 
le soir, en public, et à l'Opéra, U n'est 
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M8 convenable que Ton nous voie ensem- 
Ue... Yoicî deux loges que le signor For- 
tunatus vient d'envoyer... vous êtes ici 
chez vous... choisissez. 

HENRIETTE , défaisant une des enoeloppes. 
Le choix sera facile... la belle loge à la 
grande dame... l'autre à l'humble aitiste. 

BENEDICT. L'humble artiste !.. elle qui, 
â Munich, était respectée et honorée... 
elle ! . . que les grandes dames étaient trop 
heureuses d'avoir dans leurs salons. 

HENRIETTE, voulant Varrêter, Silence ! 

BÉNÉDlCT. £lleà qui.le roi lui-même 
est venu faire des complimens, après une 
pièce nouvelle ! 

LA COMTESSE , le toisant de la tête aux 
pieds. Quel est cet homme? 

BÉNÉDlCT, QQec fierté. Béuédict, premier 
ténor. . . 

LA COMTESSE. Un chanteur ici ! . . sor- 
tez! 

HENRIETTE. Bénédict, restez. (^ la corn-- 
tesse.) Madame, par égard pour M. le duc 
de Yalberg, que j'aime, et dont je suis ten- 
drement aimée, j'ai dû consentir à cacher 
la vérité à tout le monde, et à vous-même, 
jusqu'à l'adhésion du prince à notre ma- 
riage; mais maintenant que je n'ai plus de 
semblables ménagemens à garder, je puis 
avouer avec orgueil ce que j'étais quand 
votre frè^e m'a offert sa main. 

BÉNÉDICT. Très-bien ! 

HENRIETTE , avec houieuT. Quant aux 
discours que je viens d'entendre, je ne les 
supporterai pas davantage... je suis du- 
chesse de Yalberg, madame,» femme de 
l'ambassadeur, voti*e frère, et je prouverai 
que je suis digne de mon titre et de mon 
rang en ne souffrant plus qu'on les ou- 
blie devant moi. 

LA COMTESSE. C'est d'une audace l 

HENRIETTE, luijaisant une révérence. Je 
ne vous retiens plus, madame. 

(La comtesse sort en faisant on signe de colère.) 

SCENE X. 

BÉNÉDICT, HENRIETTE. 

RÉNÉDICT, regardant sortir la comtesse. 
Bravo! c'est bien... aussi bien que si vous 
le lui aviez dit en musique. ( Voyant 
ifu Henriette s* est assise et pleure, ) £h ! 
mais qu'avez-vous donc, vous pleurez i* 

HENRIETTE, avec une çive émotion. Ah ! 
mon Dieu! que celle scène m'a fait mal! 

RÉMiDiCT. Moi qui la croyais si heu- 
reuse ! 

■KISRIETTE. £st-<e donc là le sort qui 



m'attend? Est-ce pour de pareils outrages 
que j'ai échangé mon indépendance* que 
j'ai renoncé à cet art, à ce talent qui fai- 
saient ma gloire et mon bonheur? 

RÉNÉDICT. Vous qui aviez chez nous les 
honneurs, la fortune et l'amitié, car nous 
vous aimions tous., je ne parle pas de moi, 
c'est tout simple.*., mais les autres... il n'y 
a pas de jouis où l'on ne pense à vous , 
où Ton ne dise : Cette pauvre Henrielte ! 
qu'elle était bonne ! qu'elle était aimable ! 
qu'elle avait de talens, avant d'être du- 
chesse. 

HENRIETTE. Ah ! duchesse... je n'y tiens 
pas... mais du moins, son amour me reste, 
et me tiendra lieu de tout... car tant qu'il 
m'aimera , Bénédict , je ne regretterai 
rien. 

RÉNÉDICT , secouant la tête. Certaine- 
ment, tant qu'il vous aimera... mais ces 
grands seigneurs, ça aime tous les succès , 
toutes les renommées. 

HENRIETTE. Que voulez-vous dire ? 

BÉi\£DlCT. Oh! rien. On ne peut pas 
empêcher les propos , quelque absurdes 
qu'ils soient... et on a prétendu, à Vienne, 
comme si c'était possible, qu'un instant sé- 
duit par les tiiomphes de Charlotte. . . 

HENRIETTE. Qui? M. le duc? 

BÉNÉDICT. Je n'ai pas dit cela... je n 
l'ai pas dit. 

HENRIETTE. Et vousavez raison, il ne me 
tromperait pas, lui., c'est impossible... {à 
pari)et pourtant, cette légèreté dont me par- 
lait sa sœur. . .son embarras,ce matin, quand 
on a prononcé le nom de Charlotte... ah ! 
j'irai ce soir au spectacle... le duc y sera 
aussi. [Décachetant l'enveloppe de la lettre,) 
Si de cette loge.. . j'examinerai. (Regardant 
le papier qui est sous l'erweloppe^ Ah I mon 
Dieu ! ce n'est point un coupon de loge, c'est 
une lettre, une lettre de Charlotte! c'est sou 
écriture. ««Non, M. leduc, vous ne trouveriez 
M point ici la loge grillée que Fortunatus 
» vous envoyait, et que j'ai prise. Je vous 
» ai demandé, ce matin, une audience que 
» vous n'avez pas voulu m'accorder... il 
» n'eu était pas de même à Vienne. « 

BÉNÉDICT. C'est assez clair. 

ue:vriettb. « J'ai une pétitioirà vous pré 
» senter, et vous aiu'ez la bonté de me rece* 
n voir et de m'écouter dans votre loge 
» grillée, qui est aujourd'hui la mienne, 
» sinon, c'est à Henriette que je m'adresse- 
» rai... et l'explication que j'aurai avec 
n elle sera moins amusante que celle de 
» ce matin avec sa respectable tante. »• 
[Avec douleur.) k\x\ plus de doute main- 
tenant... moi qui avais en lui tant d*a- 
niour, tant de confiance! c'est affreux! 
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SCENE XI. 

Lm NiMEii , FOKTUNATUS. 

TRIO. 

rORTUVATCS. 

£e soaisrnninc... xc soiii» perdu ! 
Non HToir-fiûre têt confondu ! 

màwiwÊCtet ■ivMiiTrm. 
Eh î aait ^eU« fureor vous guide? 

VOmTUlfATQt. 

Ah! xc souis. tî pouTcx le Toir, 
D.ina un vtat de aétespoir 
l*re«que voisin da fuicide ! 

BÎKBDICT et HinilBTTB- 

Qa^aTet-TOOf donc? 

rOBTUVATUl. 

Je Tiens pour prévenir, 
MoMÎmir rarobMMdcar et sa charmante «fponte... 
Le spectacle annonce', ce soir ne peut tenir, 
Ze le change. 

aésiDiCT et HBiiaiaTTi. - 
fMin{iioi? 

VOaTOVATVS. 

La fortnne saloate 
Vient d^eoTOTer onrhome k na priaa donna! 
Elle me le faire dire ! 

BivioicT, Sas h Henriette. 
Ah ! je eosiprcnck cela ! 
El c'ait mt nue entre nous, 

VBumiBrrBi de mémtu 
Pour se trooTer au rendez-voos. 

ENSEMBLE. 

rOBTCBATUS. 

Fortune dont la main m^accable, 
Adoucis ponr moi ta rigueur 
Et jette an regard seconrable 
Sur iwmalheveiix directenr 1 

■BHBlBfffl. 

Forfait dont la preuve m'accable 
Et <|ui d<:trait toat mon bonheur ! 
ie SBorai punir le coupable 
De J'Mitrage (ait à mon ennr I 

BÛBSICT. 

La trahison est yéritable, 

Tons deux outrageaient Totre coBor, 

Vons detetponirleeoDpable, 

Vùm devet ^«ifar votre boniMir. 
rOftTUKiTcs, tui déêcêpoir. 
Le MiUan Miaaponf, chef-d'cruvrc ncs pins beaiUL, 
Qui faisait par la fnulecnvahir nos bureaux! 
H e sera pas donn^ ! 

BÛiftlGT. 

Gtlveat-TmiB, j«vom frial 

VOBTVBATUS. 

BTenlever ma recelte !. . . ah ! c'est m'Ater la vie I 
MBiraiBTTB, t^ asseyant près de la table et remettant 
la lettre dans la première enveloppe qu'elle 
rûesMÎkkte. 

Eendon»4aiy je le doi. 

Ce billet .. qui n'est pas pour moi^ 

.rORTUVATUS. 

Ze ^is ebanger l'affidie. . . et de rase ulcéré, 
Le» doBner da Moiart aux doobfaires livné! 

■BMBiBTTii à un domest/çue, à gui elle remet la 

lettre. 
Ge billet ponr monseigneur 
L'ambassadeur 

VOBTiraiATIia. 

Ah 1 fiel malheur! ah ! qiadle perte 1 
Je vois d'ici les hases de ma salle déserte : 



Je compte avec cfiroS Ice 

Bieti moins nombreux ! bélasl que 

ENSEMBLE. 

roarunATVs. 
Foitutiu dont ia main m'accahle, 
Adoucis pour moi ta rigaenr 
Et jette un regard «ecourabie, 
Soi un malheureux directeur. 

BEKBIETTE. 

Forfait dont la pr<*uve m'accable 
Et 4]ui détruit tout mon bonheur . 
Je saurai pooir le coopable 
De l'outrage fait à mon coeur! 

•B.'VBniCT. 

IjB trahison est véritable, 
Tons deux outrageaient votre cœor, 
Vous deves punir le coupable, 
Vous devez venger votre hounenr. 
■BKRiBTTB, À part et réfléchissant, 
C'c^t mon talent qui faisait ma puissance. 
En le perdant j'ai perdu tous mes droits, 
Et diaque jour il undrait, je le vois, 
Gémir de sa froideur ou de son inconstance. 
Non, non, le dessein en est pris. 
Je saurai me soustraire h de pareils mépris... 

POaTiii«ATU8 , saluant. 
hd^ea donc ! 

BBHBIBTTB, le retemonl 
A.rrëtci ! 

rOBTCVATOS. 

Que vent son excellence? 
■BRBIBTTB, lentement et réftéchiêtunt. 
DooocB ce soir votre opéra... 

JOBTUltaTIIS. 

Par quel moyen ? 

mBBIBTTB. 

Le ciel Tin^irera. 
ENSEMBLE. 

rOBTDHATUfc. 

Uncdonce espérance 
Fait palpita mon conr, 
D'une recette immense 
J'entrevois le bonheur ! 
Ah ! oni, j^aime \k le croire, 
O jonri tant désirés 
De fortune et de gloire. 
Pour moi voasreviendnB. 

HBlfBIBTTB. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer mon coBOr ! 
Punissons qui m'offense 
En retrouvant l'honneur ! 
A lui fteul je dois croire. 
Beaux jours tant desires, 
Jours d^ivresse et de gloire, 
Ponr moi vous reviendrei-' 

BBKKDICT. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer son conir ! 
Punisses leur ofieMe, 
Et vengea votre honneur ! 
A lut feu! il faut croire. 
Momens si désirés. 
Jouis d'ivresse et de gloire, 
Ënfln vousreviendrex! 

ro&TcifATOS, à Henriette, 
Quel est votre dessein ? 

BBBBIBTTB. 

Du secret! 
(// Bénédict.) 

Da sUeMti 

rORTVIlATVi. 

J'en (remis de bonlieur! 
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MITKDICT. 

Je tramUe d'«^cnnGC ! 

HBffKIETTB. 

D vous, mrb seul» amis, je me fie h votu àenx !.. 
Ve4M!i, vesez, mqs bniU4|uUtoDft cet lieux ! 

BBKRIKTTB. 

Une noble vengeance 
Vient enilaiiuner mon cocar! 
Panisionc qui m'oâTenxe 
En retrottTant llionneur ! 
A lui seul je veux croire. 
Beaux jour» que j^ai perdus, 



4aan d^moK^cl de gkwe» 
Vous Toilà revenus! 

BXKBOICT et rOBTUZIATIIl* 

tJue noble Tcngeance 
Vient enflammer son cœur! 
Je trcmUe d^espvrance! 
Je tremble de bonheur ! 
HarcboQs & la victoire ! 
Bcaox joars quVUe a perdus. 
Jours d'ivresse et de gloire, 
Vous voilà revenus ! 
(Us sortent tous trois par la porte du ibiid«| 



ACTE m. 

Lclhclltie rej^résente Tinterieur d^nne loge grillée. Petite décoration d'un plan. An fond, Touverture de la 
loge fennec par des stores. Quand les stores sont levés , on afierçoit, au fond, le haut des décorations 
du tiiéfttre, que Ton est censé voir de la loge où se passe cet acU;. Petites portes latérales : celie de droite 
donne sur le théAtre, celle de gauche dans b salle. 



SCENE PREMIERE- 
CHARLOTTE , seule y enceloppee d'une 
mante rabattue sur les yeux , et entrant 
oar la BefUe porte du théâtre. 

Personne ne m'a vue ! me voici dans 
la loge grillée de monsieur le duc ! et m'y 
voici incognito... non pas que je ne sois 
rassurée par ma conscience et par le mo- 
tif qui m'amène; mais on est si méchant 
au Ûiéâtre, et puis ils sont tous si jaloux 
de moi ! parce que j'ai du talent, de la 
figure... Quels propos on ferait au foyer 
si Ton me savait ici ! «» — Avei-vous vu 
N Charlotte ? — Non. — Elle est dans la 
N petite loge de l'ambassadeur. — Bah ! 
I» en léte-à-tête ? — Précisément. — Ah ! 
N c'est une inconvenance qui n'est pas 
» permise... » Avec ça, qu'elles ne s'en 
permetlent pas, mes camarades; mais, 
moi , je suis trop bonne, je vois tout et je 
ne dis rien , pas môme que la seconde 
chanteuse a deux amnns, et que la troi- 
sième n'en trouve plus. ( Allant pris de la 
loge gril/ée du fond. ) Ah î mon Dieu î 
voilà qu'on arrive dans la salle, on allume 
les rampes... tout le monde doit être sur 
le théâtre ; heureusement je m'y suis prise 
de bonne heure, et sans rencontrer per- 
sonne; j'ai pu entrer par cette porte dé- 
robée qui donne sur la scène. (Exammuni 
la loge. ) Quel luxe ! quelle élc'^gance î c'est 
drôle, tout de même... une loge grillée... 
vue à l'intérieur! 

paiHIBA C0VPI.1T. 

Qne ces murs coquets , 
S^ils n'étaient discrets, 
Qne ces nMtrs coquets 
T>im*"^ de secreU!.. 
La grille légère 



D^obe avec art 
Plus d'un doux mystère , 
Plus d'un doux regard ! 
La pièce commence, 
Oo riscpie un aveu y 
Mais Touvrage avance , 
On s^avance un pen !.. 
Puis, sans qu'on approirre 
Un hardi dessein , 
Une main se trouve 
Dans une antre main I 

Ah! ah! ah! 
Qne ces murs coquets , 
S'ils n'étaient discrets, 
Que ces murs coquets 
Diraient de secrets!*. 

DXUZliMX COVPI.1T. 

« ^h I de ma tendresse 
» PcbntiTi les vœuzL* 
» — J'ëcoute la pièce, 
M Gela vaut bien mieux 1 » 
Mais la mélodie 
A tant de douceur ? 
L* oreille ravie 
{«t si près du cœur ! 
La beauté sauvage 
S'émeut , cl !)ient6t 
L'on maudit l'ouvrage 
Qmanit trop tôt! 

Ah ! ah ! ah ! 
Qne ces murs coquets, 

S'ils n'étaient cfiscrels, 

Que ces murs coquets 

Diraient de secrets. 

SCENE IL 

CHARLOTTE, LEDUC. 
* CHARLOTTE.Ah ! vousvoiïà enfin, moa 
sieur le duc! 

LE DUC. Oui , mademoiselle ; je suis 
entre par la porte de la salle. ( A part. 
Où Henriette n'est pas encore arrivée ! 

CHARLOTTE, riant. Quand je vous disais, 
monseigneur, que j'aurais mon audience! 

LE DUC . Il la bien fallu ! . . après ce qui 
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s'est passe ce matin ! . . avec une tète comme 
cela, on est capable de tout ! 

CHARLOTTE , riatit. Même de la perdre 
pour être agréable à monseigneur... c'est 
nu moins ce que voulait son excellence... 
il y a uu mois, à Vienne I 

LE DUC, contrufié. Ne parlons plus de 
cela, Charlotte; je fus un instant bien fou^ 
bien étourdi. 

CHARLOTTE Gertalnenicut !.. m'avoir 
laissé croire que votre amour pour Hen- 
rieile n'existait plus... 

LE DUC. J'eus tort, j'en conviens.... je 
fus entraîné!., charme, nial(>;ré moi , par 
des talens, des grâces, des succès, qui me 
rappelaient ceux que j adorais dans Hen- 
riette. 

CHARLOTTE. £t monseigneur voulut me 
séduire par amour pour une autre. 

LE DUC. Pas précisément!.. 

CHARLOTTE. Tenez , monsieur le duc , 
je me suis dit souvent que ce que vous 
aimez en nous , vous autres grands sei- 
gneurs, c'était moins la femme que Tac- 
trice. . . vous adorez chaque soir rfinette , 
I)esdemone;mais, par malheur, votre pas- 
sion finit souvent avec la pièce , et la plus 
grande artiste du monde ne sera pas plus 
aimée qu'une femme ordinaire le jour 
où , comme Henriette , elle descendra du 
trône... £h! mais Dieu me pardonne, je 
crois qu'il ne m'écoute pas ! 

LE pue , açec distraction. Si vraiment , 
j'admirais votre raison. 

CHARLOTTE. Ëcoutezdonc, on ne peut 
pas toujours être folle, quand ce ne serait 
que pour changer. 

LE DUC. Sans doute, Charlotte ; mais 
l'objet de votre demande... car vous en 
aviez une à me faire... 

CHABLOTTE. Oui , j'ai besoiu de votre 
crédit... vous m'aviez promis à Vienne un 
dévouement éternel . . . 

LE DUC, embarrassé. C'est-à-dire, Char- 
lotte. . . 

CHARLOTTE. Cotnment, monsieur? est- 
ce que vous l'auriez oublié? 

LE DUC. Non vraiment... mais c'est 
que.... 

CHARLOTTE , a^ec malice. C'est qu'on 
est sujet à manquer de mémoire parmi 
nous autres comédiens... 

LE DUC , aoec fierté. Vous parlez de 
vous.... 

CHARLOTTE. De vousaussi, messieurs les 
diplomates... Le théâtre est plus grand... 
voilà tout... nous jouons le soir, et vous 
toute la journée... voilà la difiérence. .. 
Si bien que vous m'avez dit : Charlotte... 
disposez de moi... de mon crédit... 



LE DUC. £t je le dis encore... 

CHARLOTTE. A la bonne heure.... je 
vous reconnais.. .Et, comme vous êtes tout- 
puissant auprès du roi... il s'agit seule- 
ment , et à ma recommandation , de faire 
un colonel. 

LE DUC. Y pensez-vous ? 

CHARLOTTE. Quelqu'un qui a des 
droits. . . un jeune homme charmant. . . 

LE DUC. Que vous protégez? 

CHARLOTTE, riant. Vous le voyez bien. 

LE DUC. Que vous aimez peut-être?.. 

CHARLOTTE. Et qunnd il serait vrai.... 
si je veux me marier aussi !.. Fallait-il 
donc rester insensible, et garder toujours 
son cœur ici... à Berlin, pour qui?., pour 
le roi de...? Ah! ma foi non... Ainsi, mon- 
sieur, quant à mon protégé... je vais vous 
conter cela, nous avons le temps ! 

LE DUC, avec embarras. Non , Charlotte, 
non !.. en restant ici... plus long-temps... 
je craindrais... 

CHARLOTTE. Pour VOUS... monselgneur^ 

LEDUC. Pour vous.... Charlotte.... le 
spectacle va commencer, et vous chantex 
ce soir. 

CHARLOTTE. Ne craignez rien, je me 
suis arrangée... uu enrouement tout ex- 
près à votre intention , et ce qui m'étonne 
c'est qu'on n'ait pas encore changé le 
spectacle... on donne toujours le sultan 
Mizapouf . . . . [Vii^emeni .") Je vois ce que 
c'est. . . pour ne pas perare la recette , on 
a laissé l'affiche ; on fera une annonce , et 
ce sera la troisième chanteuse , la petite 
Angéla , qui dira mon rôle. 

LE DUC. Mais cela va causer un ta- 
page !.. 

CHARLOTTE. Je l'espère bien !.. et nous 
l'entendrons d'ici , en loge grillée , c'est 
délicieux ! et puis Angéla est une bonne 
enfant, que j'aime bien... mais elle sera 
mauvaise ! ah I ce sera amusant ! vous 
verrez ! 

LE DUC à part. C'est singulier... elle 
ne m'a jamais paru si jolie. {Haut,) Il est 
donc vrai , Charlotte , que vous allez vous 
marier, sans hésiter, sans réfléchir.'^ 

CHARLOTTE. Si On réfléchissait, on ne se 
marierait jamais. 

LE DUC , soupirant. Ah ! il est bien heu- 
reux. 

CHARLOTTE. Qui ? le Coloncl. 

LE DUC. Il ne l'est pas encore. 

CHARLOTTE. C'est tout comme , vous 
l'avez promis. 

LE DUC. Je n'ai rien dit. 

CHARLOTTE. Oh c'est coûveiiu , ou û 
non.... 
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Je m^' 



DUO. 

CUABtOTTB. 

en Tais 
Ponr jamais. 
A TOUS fair je mets ma gloire , 

Et je pars : laissez-moi , 
Non , je n*ai pins de mémoire. 
Voyez pourtant , 
Voyez comment 
On veut toujours ce qn^on défend. 

LB DOC. 

Non f TTaimenty 

Un instant , 
A me fnir tu mets la gloire; 

Non , ma foi , 

SouTÎens-toi , 
Ah ! tn n'as plus de mémoire. 
Jamais son ail rif et piquant 
N'eut pins d^attrûts qu'eu ce moment. 

CMAajLOTTB. 

Allons, finissez I on sinon... 

Ll DUC. 

Crier ainsi... 

CBAaLOTTB. 

Mais il le faut. 

LB DUC. 

Viton jamais crier si haut? 

CHABLOTTB. 

Finissez » ou sinon 
Je m'en Tais, etc. 

LB DUC 

Il faut firanchcment qu'on s'explique , 

C'est héroïque. 
Serrir un rival ! 

GIA&LOTTB. 

C'est très^Hcn ! 

LB DUC 

Mais en ce monde, rien pour rien. 

CBABLOTTE. 

Monsieur est toigouxa diplomate ? 

LE DUC. 

Je sois généreux. 

CBABLOTTS. 

J'entends bien. 

LM DUC. 

MaisToas... 

CBAmLOTTB. 

Moi , je sois très-ingrate I 

LB DUC 

Rien qu'un baiser, je vous prie... 

CKABLOTTI. 

Non , non, de voos je me défie... 
Et pnis , le monde en parlera ! 

LB DUC 

Le monde ! et qui donc le sanra? 

CIABLOTTB , riont. 

Voyez donc comme il s'humanise ! 

LB DUC, voulant f embrasser > 
Je brave tonton cet instant! 

CBABLOTTB, rifUlt. 

Vous ne cnûgnei pins qo'oà médiie? 

LB DUC. 

lUen qu'un baiser ! 

CHAKLOm. 

Non , pas en ce moment. 
Monseigneur, votre femme attend I 
tOn entend un grand bruit au fond^ accompa- 
gnant le ehmwr suivant,) 

CHGEUR. 

LBS iPBCTATBVAt , don» la SOUo, 

Lapiiceïla pièce! 
Cest attendre a«as. 
La pièce ! la pièce 1 



Allons , qu'on se presse! 
Allons, commencez! 

CUâBLOTTB , au du€. 

Ecoutez! écoutez! silence! 
Nous allons rice , ça coomienoe 1 

LB DUC 

Kire de quoi ? 

CHARLOTTB. 

Mais du début , 
Et de l'annonce qu'on va faire ! 
De Bénédict c'est l'attribut; 
Et le public , qui gronde et menace » 
Pauvre garçon ! va bien le recevoir 
En apprenant, ce soir, 
Quelle est celle qui me remplace. 
CHOEUR , ou Jfooil. 
La pièce ! la pièce I 
Allons , paraissez ! 
La pièce! la pièce I 
Allons, qu'on se presse ! 
Allons, commencez! 

(Le duc et Charlotte ê'approdtent du fond pour 
, écouter. Le duc baisse les stores el l*on poii Bé* 
nédict haranguer le publie.) 

BÉNÉDICT, aujondj parlant sur la ritaur^ 
nelle» « Messieurs, M^'* Charlotte se trou- 
» Tant subitement indisposée... 

PREMIER CHOEUR. 
A bas ! à bas ! 

AUTRE CHOEUR. 
Ecoutez, silence! 

BÉBIÉDIGT, de même, partant. « On vous 
» prie d'agréer, pour la remplacer... 

PREMIER CHOEUR. 
Abas! àbas! 
Nous n'en voulons pas ! 

AUTRE CHOEUR. 
Iiaisser. parler! faites silence ! 

BÉNÉDICT, répétant^ et continuani. « On 

» vous prie d'agréer, pour la remplacer... 

PREMIER CHOBUR. 
Abas! àbas! 
Nous n'en voulons pas ! 

AUTRE CHOBUR. 
Écoutez silence ! nlence ! 

UB PLAiSAHT, du parterre. 
Laissez donc parler l'orateur ! 

un PLAISAHT, du paradis. 
^Un dumtenr n'est pas orateur ! 

FOULB DB PLAUABS. 

Qu'il parle ou qu'il chante. 
Qu'il parle on qu'il chante ! 

CHABLOTTB, aU duC. 

Ah ! vraiment, la scène est charmante! 
BÉNÉDICT , répétant, et continuant, « On 
» vous prie d'agréer, pour la remplacer , 
» une célèbre cantatrice qui arrive de 
» Paris. » 

CHOBUR GÉNÉRAL. 
Bravo! bravo! 
C'est du nouveau ! 

CBABLOTTB et LB DUC. 

Que dit-il ? une antre chanteuse ! 
ciABLOTtB f furieuse» 
Ah ! vraiment , voilà do naoveaol . 
C'est affreux !.. je sois furieuse 1 
REPRISE DU CHOEUR, au fond. 
La pièce ! la pièce ! 
Noos soounes pressés I 
La pièce Ib pièce! 



.*. 



MAGASIN THiATRAL. 



AUom , qjo^im m pretie ! 
Allons , commences 1 
{Le due relèife Us siorts de la loge.) 

CHARLOTTE. Ah! pat exemple! une 
nouvelle débaUnte qui arrire de Paris , 
c'est ce que nous allons voir. Mais par où 
sortir maintenant ? du monde sur le théâ- 
tre, le public dans la salle... n'importe, je 
préfère encore la salle an théâtre, oo y est 
moins mauvaise langue. 

(Elle va ponr iortir.J 
LE DUC, rarriiantet se moauani d^elle. 
Que faites-vous y Charlotte ? ai IW vous 
voit sortir de ma loge, que dira-t-on ? 

CHARLOTTE. On dira tout ce qu'on vou- 
dra, monseigneur, mais je ne laisserai cer- 
tainement pas débuter dans mon emploi ; 
la nouvelle venue n'aurait qu'à avoir du 
taknC 

I.B BOC, faréUmt. Arrêtes , Charlolte , 
arrêtez, je vous en prie. 

(On frappe h la porto de h loge.) 

GKARIOTTC. On vient. 

LB DUC 9 très-ému, J*eapère bien qu'on 
n'ouvrira pas. 

CHARLOTTE. Ecoutes... OD met la clef 
dans la serrure. 

U DOC Ah ! mon IKeu ! la porte s'ou- 
vre! 

CHARLOTTE. Oa entre. •• c'est M*"* Bar- 
nek. 

LE DUC, offu embarras. La tante d'Hen- 
riette... que lui dire ? 



SCEWE 111. 

Les Mâmes , M»* BARNEK , eoirant. 

iledoeet se tient 



(Charlotte,, aniae ■• kmà » ton 

à VéomL) 



M** RABMEE. C'est moi , monseigneur , 
c'est moi ; on ne voulait pas m'ouvrir vo- 
tre loge ; on avait même avec moî un pe- 
tit air de mystère » par bonheur, j'ai ren- 
contré une oufTêtwe de loees de Munich, 
qui m'a reconnue, M*^ Frédéric, une brave 
et digne femme qui a presque fait sa for- 
t«na en pedu bancs; je hû ai ap|Mris que 
c'elMt la lofe de mon nevtu 1 amhassar 
deur. — * Es^il possible? — Et j'ai été 
obligée de lui conter comme au(» j'étais 
Totre Unte; je lai ai dit qm je la prot^e- 
rais, que ma porte ne lin serait jamais fer- 
mé, ce qui fait qu'elle m*a ouvert celle de 
cette loge. 

LB DUC, BPic embanus. Fort bien, ma- 
dame... et q«i v«Bt amène ? 

■*• DBBABinoE. Vne nouvelle, monsei- 
gneur, une nouvelle fort extraordinaire : 
fai pàda ma nièoe* 

UDiic<Goinmcnt7c|QB tMlea-^ous JUre? 



M"" RARNEK, U^emn sans poir CharbU§^ 
Je veux dire que je ne sais plus ce qu'est 
devenue cette chère enfant ; je l'ai cher- 
chée dans tout l'hôtel ; pas plus d'HeiH 
riette que si elle avait été enlevée. 

LE DUC. Enlevée? 

M"* RARNEK. Alors je suis accourue à 
votre loge des premières. . je me sois trouvée 
face à face avec M"^ la comtesse, votre sœur, 
qui m'a dit d'un air fier : « Elle n'est pas 
» avec moi, je vous prie de le croire; voya 
M aux baignoires , loge de l'avan^^eène, 
» n^'l ; c'est là qu'elle doit être avec M. le 
>• duc;» et elle a dit vrai... ÇAperceffoni 
Charlotte qui a k dos Umné.) La voki. cette 
chère Henriette. 

CHARLOTTE, se détoamont. Pas précisé- 
ment, madame Bamek. 

H"« R4RNEIL. Qu'cSt-CC qUC jC VOIS là?.. 

M"« Charlotte , ici ! «■ téte-à-tête avec 
M. le duc! 

CHARLOTTE.' Eh bien! où est le mal? 

M""' RARNEB. Je le dirai à ma nièce. 

LE DUC, oaidani tapmsêr. Madame Bar- 
nek, y pensez-vous ? 

M""' RARNEK. Oui, monsieur... oui, ma« 
demoiselle.... moi, j'ai toujours été pour 
les principes. 

CHARLOTTE. Voos voyes bien qu'elle ra- 
dota... mais à son âge on n'a plus de mé- 
moire. 

H*"' BARNEK , /lifTTVM. Mademoiselle, 
vous oubliez qui je sub ! 

CHARLOTTE. C'est vraâ, vous êtes à pré- 
sent dans les baronnes. 

M"* RARNEK. Et VOUS , dans les grandes 
coquettes, à ce que je vois. 

LE PARTERRE. Silcucc dan» la loge ! 

LE DUC. Mesdames, mesdames, je vous 
prie, ne parlez pas si haut , la pièce est 
commencée depuis loog-teBUps* 

(A ce moment, des kravM ecktent daiu la salle.|) 

CHARLOTTE , OMT cMfe. G'csl U débu 

tante ! 

(Le dac, H"^ Bunek et Charlotte a'ëUuMtnt pour 
r^arder. Lo dacbaiise im store.) 

LE DUC , m^ecfmreur. Qu'aie vu?., c'est 
Henriette!! 

(n relère le flon.) 

CHARiOMS et HT* AaHMBft. Ht i fcîtt te I 
M^ RARNEK , hoTs d'eUe-méme. Une EUH 
bassadrice sur les planches f 

FHIAL. 
EBESEULE. 

Ll OVC. 

Henriettef qne fant-il fiûre ? 
Qaelle hoate ! Midtt doelear ! 
Ah ! k snpris» el la ooUm 
Ici se dispatent mifta ettorf 




Ucnriette! que dobîs fuis? 
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Oodle hoDte ! quelle doulenr l 
lu nièce, dont j^ctaîs sî ficic , 
Gosiproncltre auuî son bonheur l 

CI4ALOTTK. 

Henriette! e'trange mystt'ic f 

La femme d'un ambassailenr ! 

De son rAle die ^tait si fièrc , 

Et prend 1# mitm, e^esl me iMncar ! 

kiam, j«r U tkédum, ekMnHUit àe motif é9 

i^air A fpv« «fai ë0coud m€te, 
C'eil «B ^m ^ volve pMManee 
Vent me ivinnr en cei heax. 
« Ven lea rWea di la VraMO 
« Malgic mai m tottraeal mea y«a«« 

» Voguez , snltan joyea» « 

M Vers les borda de la Seine. 

» lÀ s'offrent à tos yeux 

» Les délices des cienx ; 

M Et jonr et nuit y c'^c&t là 

» Qu^amour tous itourira. 

nlA, des jeux et des ris 

M La troupe tous encliaine , 

» Car le vrai paradis 
» Est h Pans. » 
BuTons an sultan Misaponf , 
Au descendant du grand Koulouf ; 

H règne dans Maroc 

Par droit de naissanpe. 
An combat aussi ferme qu^nn roc , 
Et des amours bravant le choc. 

Il est Taiglti et le coq 

Des rois de Maroc. 

Versez les Tins de France , 
Versez Champagne et médoc , 
Buvons tous au sultan Misapouf ! 
Tra, la, la, etc. 
On applaudit avec force au fond sur la fin de l'atA , 

MMOMOQoooeoeoeeooQooeoQoooeoeoooMOOoofi 

SCENE IV. 

Les Mêmes , LA œMTESSE , entrant. 

LA COMTESSE. Eh bien! monsieur le 
duc, j'ai tout vu... votre nom, votre rang 
applaudis sur la scène... 

LE DUC. Ah! c'est indigne!... et quel 
talent!., elle n'a jamais mieux chanté... 
Ils sont tous ravis, n'est-ce pas?... ibla 
trouvent charmante! ils Tadorent... 

LA COMTESSB. £3i ! qu'importe!... 

LE DUC. Qu'importe?. . je suis furieux.. . 
et si elle était là... 

SCENE V. 

Les MâMEs, FORTUt^ATUS , diiiV 
HENRIETTE et BENEDIGT. 

FORTUNATUS. Lavoilà... la voilà. . . mia 
cara diva... mia divinissima prima donna! 

LE DUC, saisissant Fortunatus au collet. 
Malheureux ! qu'as-tu fait ?. . . 

FORTUNATUS, se débattant. Permettez, 
monseigneur... elle voulait vous voir et 
vous parler dans l'entr'acte, et je vous 
l'amène. 
(H montre Henriette, qui entre ramenée par Béné- 

dict. Henriette est fatîd>iUée en odalia^oCi et Bé- 

atfdicf est en umfônne d^oCcier.] 



LE DUC, àHefènettê.C'en vous! Hfinriette? 

HENRiETiB. Poînt de rqirocbes, mon- 
seigneur; à ce prix , je ttnis épai^gne les 
miens! 

LE DOC. Y^ussur un théÂtr»! 

UENRiEtTE. N'eaUce pw 'à tfoè vous 
m'avez aimée? potir conserver votre 
amour je n'aurais jamais du te quitter 
peut-être. {Montrant Charlotte ) Vous ai- 
mez les talènff, toiM aimez les sttccèï. . . 

LE DUC, Ah ! ie n'aiuieque vous! je vous 
aime plus que }amai9yetpoQjr vous oicore 
je suis préi à tout sacrifier. 

HENRIETTE, a(;0c ^/7io/ib/z. Nou , monsei* 
gneur. . .pour sa gloire et poui^son bonheui 
la vori Labié artiste ne doit jamais cesser de 
l'être... Voici la lettre du roi qui permet- 
tait notre mariage... voici l'acte qui m'as- 
sure la moitié de votre fortune. 

(Elle les de'chire.) 

LE DUC. Henriette, que faites- vous? 

FINAL. 

HBIiaMTTB. 

Reprise de Pair des couplets du premier acte* 
Aux beaux arts, à mes premiers succès 

Fidèle à jamais, 
La gloire , préférable aux amours , 

Charmera mes jours ; 
Et, pour mîenx rendre ^ mon cœni 

Le repos et le bonheur, 
Adieu vous dis , monseigneur, 
Monseigneur TamlNusadeur ! 
CHARLOTTE. Encore prima donna! 
M""* BARNER, à Charlotte. Vous aviez 
pris sa place , elle a pris la vôtre ! 

BÉNÉDiCT. £lle ne l'épouse pas du 
moins, il y a de L'espoir. 

nEKniETTEy à part. Pauvre Bénédict!... 

(On frappe trois coups.) 
SUITE DU FINAL. 
On frappe les trois coups ! 

VOETUHATOS, boissont les stores du fond. 

C'est pour le second actel 
nmaiBTTB. 
On m^appelle , on m'attend , et je dois être exacte ! 

Ll DUC. 

Henriette... 

HBiriIBTTB. 

Non , laissez-moi ! 

LB DUC. 

Écoutes, écoutez, de grâce!.. 

HBRBIBTTX. 

Que chacun, monseigneiu-, reprenne ici sa place : 
Moi sur la scène, et tous dans la loge du roi ! 

ENSEMBLE. 

VOaTURATUS et BBHBDICT. 

Venez , Tenez , l'on tous attend ! 
Ah I pour nous quel bonheur suprême ! 
Le public est impatient , 
Venez , Tenez , l'on tous attend ! 

BBKRIBTTB. 

Adieu, l'on m'appelle , on m'attend ; 
Mon amitié sera la même ; 
De moi Tengez-Tous noblement , 
Vengez-Tous en m' applaudissant! 

!!•• BAENBK. 

Ah ! quel dépit ! ah ! quel tourment 
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I^abdîqMT h miidMir nprénie 1 
Abl ^nald^itl ah! ^pd tonnnent 
VtMn boorgsoiM oomme «Tant I 



Ll DVC. 



Akl qoda ngrati 1 ah ! jjad tonniMiit ! 
BMmï pin que Jamais je raunel 
Bt je la perda y erael momait 1 



Ah! quel d^U! ah! çpal loannenl 
De partager le diadème ! 
Ahiqnel dMt! ah! tpd toanniiit 
De partager le preimer nngl 



Lk eomnasi. 

Ah ! je icfpiie mainteiiaiit ! 
Ah 1 ponr noua quel bonhenr eztrémel 
Non , ploi dliymen , ah ! c*eit cfaaimant! 
Ghacon enfin reprenid iùa rang ! 

CHGEUR DU PUBLIC» en dehors. 

AUoniy commenoes promptcment! 

■iinâniCT et loftTviiATva, entrginani Henriette 
Venei , Tenei, l'on tous attend I... 

(Bénédict et Fortmatu entraînent Henriette, qni, 
de la main , frit on geite d'adieu an dac, «jai 
^entla MÛTre, et crae la eomtoM retient; M"* Bar- 
hA. est pris de i^éyanonir dans les bras de Char- 
lotte qm rit* Le rideaa baisse. 
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